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LE    FANTOME   DES   RUINES. 


La  famille  Benoît  était  réunie  an  soir  d'été,  dans  la  TMte  salle  du 
ehftteau  de***.  Il  était  environ  dix  heures  du  soir.  Le  temps  était 
lourd  et  orageux  ;  pas  un  souffle  d*air  n'agitait  les  feuilles  des  arbres  du 
parc,  dont  les  grandes  branches  se  proloi^ant  vers  le  château,  rendaient 
l'ombre  plus  épaisse  dans  la  salle  à  manger. 

M.  Benoît,  ancien  intendant  des  propriétaires  du  château  de***, 
l'avait  acheté  à  vil  prix,  lorsqu'il  avait  été  vendu  comme  bien  d'émigré, 
par  suite  de  l'exil  auquel  les  événements  avaient  condamné  le  comte  D. 
et  sa  fille  Blanche.  Benoît  avait  dans  le  pays  la  réputation  d'un 
honnête  homme  ;  aussi  s'étonna-t-on  fort  lorsqu'on  le  vit  devenir 
acquéreur  du  château  de  ses  anciens  maîtres.  Cependant,  comme  sa 
mauvaise  renommée  d'avarice  égalait  pour  le  moins  sa  mauvaise 
réputation  de  probité,  on  expliqua  sa  conduite  par  le  d^&ir  d'augmenter 
sa  fortune.  Et  comme  de  plus  il  passait  à  juste  titre  pour  être  d'un 
caractère  peu  endurant,  et  qu'il  avait  pour  habitude  de  ne  rendre 
oompte  de  ses  affaires  à  personne,  les  gens  du  village,  d'humeur  assex 
paisible,  ne  se  hasardèrent  à  lui  adresser  aucune  question. 

Sa  femme  même  et  ses  deux  enfants  étaient  tenus  par  lui  tellement 
à  distance  que,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  manière  de  voir  iU 
n'osèrent  témoigner  leur  surprise,  encore  moins  leur  désapprobation 
quand  Benoît  leur  annonça  qu'ils  étaient  désormais  les  seuls  maîtres 
au  château. 

Mme  Benoît  était  une  femm^  d'une  grande  douceur.  Soumise  â  son 
mari  et  craignant  par-dessus  iout  de  le  mécontenter,  elle  avait  si  bien 
inspiré  â  ses  enfants  ses  propres  sentiments,  que  tous  deux,  malgré  la 
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remarquable  énergie  qu'ils  tenaient  de  leur  père,  tremblaient  en 
présenœ  du  chef  de  la  famille. 

Clémence,  Taînëe,  avait  dix-huit  ans.  Êlev^  avec  la  fille  du  oomte^ 
elle  De  pouvait  se  consoler  du  départ  de  sa  bienfkitrice  devenue  son 
amie,  à  qui  elle  devait  Péducation  distinguée  qu'elle  avait  reçue.  La 
pauvre  fille  avait  pleuré  de  tout  son  cœur,  en  apprenant  que  Benoît 
avait  acheté  le  château  qui  devait  être  Théritage  de  Blanche.  Mais 
elle  avait  soigneUDement  caché  sa  douleur  devant  son  père  et  n*en  avait 
fait  confidence  qu^à  son  frère  Louis,  charmant  enfant  de  treize  ans, 
qui  portait  à  sa  sœur  la  plus  tendre  aflfection,  mais  dont  le  caractère 
bouillant  et  emporté  ne  cédait  qu*à  la  crainte  que  lui  inspirait  son 
père.  Pourtant  Benoît  aimait  ses  enfants.  Toutes  ses  pensées  n'avaient 
qu'un  seul  but  :  leur  laisser  de  la  fortune.  Pour  lui,  la  fortune,  c'était 
le  bonheur  1  II  voulait  les  faire  riches  pour  qu'ils  fussent  heureux,  et 
s'inquiétait  peu  de  leur  témoigner  son  affection  par  des  cureasos  ou  de 
tendres  paroles. 

Le  soir  dont  nous  parlons,  les  quatre  convives  réunis  autour  de  la 
table  du  souper  paraissaient  soucieux.  Depuis  quelque  temps  Benoit 
semblait  s'apercevoir  de  la  gène  que  ses  enfants  éprouvaient  en  sa 
présence.  Cette  découverte  le  faisaient  souffrir.  Ses  enfants  se 
cachaient  de  leur  père  !  Ils  n'avaient  pas  confiance  en  lui  !  Ils  ne  le 
considéraient  pas  comme  leur  meilleur  ami  !  Mais  alors  ils  ne  devaient 
pas  être  heureux  !  Et  cette  idée  le  torturait,  et  ils  les  observaient  tous 
deux  avec  inquiétude,  sans  songer  que  par  là  il  augmentait  encore  leur 
gène  et  leur  contrainte. 

—  A  quoi  penses-tu,  Clémence  ?  dit-il  tout  à  coup. 
La  jeune  fille  tressaillit,  et  répondit  en  rougissant  : 
— A  rien,  mon  père. 

— Ah  !  c'est  peu  !  fit  le  père  mécontent.  Et  toi  Louis  ?  je  suppose 
que  tu  me  feras  la  même  réponse. 

—  Non,  mon  père,  dit  l'enfant,  je  pensais  qu^avant  peu  nous  aurons 
un  violent  orage,  et  que  les  pauvres  voyageurs  qui  sont  en  route 
maintenant  feront  bien  de  se  hâter  de  chercher  un  abri. 

—  Crois-tu  donc  qUe  l'orage  soit  si  près?  demanda  vivement 
Clémence. 

—  Oh  oui  !  s'écria,  se  mêlant  soudain  à  la  conversation,  une  vieille 
femme  nommée  Marianne,  qui  servait  à  table.  Nous  aurons  une 
terrible  nuit  !  Que  le  bon  Dieu  protège  les  voyageurs,  surtout  ceux  qui 
doivent  passer  dans  le  voisinage  de  l'abbaye  ;  c'est  par  ces  temps-là  que 
le  danger  est  le  plus  grand. 

—  Bah  !  dit  Benoît  ;  je  croirais,  au  contraire  que  par  .un  temps 
pareil,  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  danger.     Quels  sont  les  malfaiteurs 
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qai  voudraient  aller  se  cacher  dans  ces  ruines  où  il  est  impobsîble  de 
trouver  un  abri,  et  où  la  terre,  détrempée  par  la  pluie,  est  si  glissante 
qu'on  peut  à  peine  tenir  pied. 

—  Il  est  bien  certain,  dit  Louis,  encouragé  par  un  regard  de  son 
père,  qui  semblait  s'adresser  particuliéreraent  à  lui,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucun  danger  I  Je  ferais  volontier  tout  le  tour  des  ruines  sans 
avoir  la  moindre  crainte  ! 

—  Ne  tenes  pas  de  pareils  propos  !  s'écria  la  vieille  Marianne  avec 
effroi  ;  cela  porte  malheur  !  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  sont  à 
craindre,  ce  sont  des  êtres  bien  plus  dangereux  ! 

Un  léger  sourire  effleura  les  lèvres  de  Clémence. 

—  St  quels  sont  ces  êtres,  Mariaone  f  demanda  Louis. 

—  Qui  ils  sont  ?  Ne  le  savez-voua  pas  ?  Faut-il  prononcer  leur  nom 
pour.attirer  sur  nous  qudque  mal?  Toutes  les  nuits  un  fantôme,  et 
quelqueloia  plusieurs,  erreut  dans  les  ruines  de  Tabbaye  comme  des 
âmes  en  peine.  Sans  doute,  ils  veulent  des  prières  ;  tenea,  Jeanne,  la 
femme  du  tiss^and,  qui  les  a  vus,  a  manqué  de  mourir  de  peur. 

— Conunent!  Jeanne  les  a  vus!  s'écria  Benoît;  ahl  par  exemple, 
Yoilà  qui  est  curieux  !  Et  comment  étaient-ils  ? 

—  Il  y  en  avait  un  blanc  et  un  noir  ;  ils  étaient  grands  comme  des 
géants  et  marchaient  ou  plutôt  glissaient  sur  l'herbe  sans  faire  aucun 
moavement.  Dans  un  moment  où  la  lumière  de  la  lune  a  éclairé  la 
grande  arcade,  vous  savez  celle  qui  était  autrefois  la  porte  de  la 
chapelle  ;  le  fantôme  noir  a  paru  sur  la  porte  à  l'endroit  où  l'on  voyait 
il  y  a  quelques  années,  un  recoin  qu'on  disait  avoir  été  la  cellule  d  un 
moine  devenu  plus  tard  un  saint.  Puis  le  fantôme  a  disparu  tout  à 
«oup  sans  que  Jeanne  ait  pu  savoir  où  il  était  passé,  et  elle  a  aperçu 
au  loin  le  fantôme  blanc  qui  semblait  danser  et  courir  dans  la 
campagne. 

— Voilà  un  fantôme  bien  gai  !  remarqua  Benoit  en  riant. 

—  Si  je  ne  craignais  d'être  surpris  par  l'orage,  dit  Louis,  j'aurais  été 
loi  fidre  visite. 

— Tpenses^tu?  s'écria  sa  sœur  en  pâlissant;  t'aventurer  à  cette 
heure,  au  milieu  des  ruines  qui  peuvent  servir -de  refuge  à  des 
malfaiteurs!  Mftis  heureusement  il  va  faire  de  l'orage,  ajouta-t^lle 
avec  un  sourire  forcé  ;  je  ne  crois  pas  que  l'envie  de  voir  des  fantômes 
aoit  assez  forte  pour  te  décider  à  affronter  le  mauvais  temps. 

— Oh  !  si  ce  n'était  que  le  mauvais  temps,  dit  encore  Benoit,  tu 
pourrais  y  aller,  Louis,  car  je  remarque  que  les  nuages,  au  lieu  de  se 
réunir,  tendent  à  s'éloigner  les  uns  des  autres.  L'air  est  lourd,  il  est 
vrai,  mais  il  est  très-possible  que  l'orage  n'éclate  pas  de  sitôt.  Une 
autre  raison  m'empêche  de  te  permettre  cette  promenade  :  c'est  que,  s 
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les  fantômes  n'existent  que  dans  l'imagination  de  Marianne  on  de 
quelques  folle  de  son  espèce,  il  peut  fort  bien  y  avoir  dans  les  ruines 
des  êtres  en  chair  et  en  os,  qui  ont  établi  là  leur  retraite  et  qui  te 
feraient  un  mauvais  parti.  Le  fait  mérite  d'être  éclairci;  mais,  si 
quelqu^un  va  aux  ruines,  ce  sera  moi,  et  pas  plus  tard  que  demain. 

— Mais  qu'as-tu,  Clémence?  s'éoria-t-il  en  s'interrompant  brusque- 
ment ;  te  voilà  blanche  comme  un  linge  I  Tu  touffres,  mon  enfant  ! 

— Non,  mon  père,  balbutia  la  jeune  fille.  Un  instant  de  malaise 
qui  est  déjà  passé  ;  n'y  fûtes  pas  attention,  c'est  le  temps  qui  en  est 
cause. 

«—J'espère  que,  si  tu  étais  malade  ou  si  tu  avais  quelque  peine,  tu 
me  le  dirais  franchement,  reprit  le  père,  tu  sais  que  je  t*aime  bien. 
N'est-ce  pas,  Clémence,  que  tu  ne  doutes  pas  de  l'affection  de  ton 
pèreî 

Surprise  et  doucement  émue  par  ce  ton  auquel  die  n'était  pas 
habituée,  Clémence  r^ardait  timidement  son  père,  comme  si  eUe  eût 
une  grande  envie  de  parler  et  qu'elle  eût  néanmoins  hésité  à  le  faire. 

— Allons  I  viens  m 'embrasser  !  dit  Benoit,  qut  décidément  était  ce 
soir-là  dans  une  heureuse  veine  d'amour  paternel.  Et  toi  aussi, 
mauvais  garçon  !  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Louis,  qui  regardait  cette 
scène  d'un  air  surpris.  Croyez-vous  donc  si  peu  à  mon  affection  qu'il 
me  faille  vous  en  assurer  1  J'ai  en  tète  de  grandes  préoccupations, 
je  ne  puis  m'amuser  à  parler  avec  vous  des  enfantillages  qui  vous 
intéressent  ;  mais  rappeles-vous  bien  que  je  pense  sans  cesse  à  vous  • 
alors  même  que  je  vous  parais  le  plus  indifférent,  je  m'occupe  d'assurer 
votre  avenir  et  votre  bonheur  ! 

La  bonne  Mme, Benoît  paraissait  au  comble  de  la  joie  en  voyant  pour 
la  première  fois  peut-être  son  mari  témoigner  autant  de  tendresse  à  ses 
enfants.  Elle  remarquait  que,  depuis  quelque  temps,  son  caractère 
s'était  modifié  de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  elle  attribuait  ce 
changement  aux  longues  méditations  auxquelles  il  se  livrait  chaque 
jour,  enfermé  dans  une  salle  abandonnée,  située  tout  au  haut  de  la  tour 
du  ch&teau  et  qu'il  avait  choisie  pour  sa  retraite  favorite.  C'était,  eu 
effet,  depuis  qu'il  avait  pris  cette  nouvelle  habitude  que  son  humeur 
avait  changé  et  qu'il  avait  paru  s'apercevoir  qu'un  sentiment  de  crainte 
se  mêlait  chez  ses  enfants  au  respect  qu'il  leur  inspirait. 

— Qu'as-tu?  dit  Texcellente  femme  à  Clémence  qui  pleurait, 
appuyée  sur  l'épaule  de  son  pèie.  Pourquoi  pleurer,  quand  tu  devrais 
au  contraire  être  heureuse  de  notre  affection  1 

— Si  tu  souffres,  mon  enfant,  reprit  Benoît,  dis-le  franchement.  Je 
te  répète  que  mon  plus  grand  désir  est  de  vous  voir  heureux  et 
contents.     Ainsi,  embrassez-moi,  quittez  ces  airs  lugubres,  ces  mines 
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Attristées  qui  me  font  peine  à  Toir,  et  dia-moi,  Clémence,  oe  qui  te 
fait  plearer. 

Eneore  une  fois  Clémence  parut  hésiter  à  parler.  Mais  après  un 
instant  de  réflexion  elle  assura  que  ce  n'était  rien  ;  un  malaise  passager 
-causé  par  l'orage...  Témotion  que  lai  avait  fait  éprouver  la  tendresse  de 
mm  père. 

—Mais  je  me  trouve  maintenant  tout  à  fait  bien,  dit-elle  en 
souhaitant  le  bonsoir  à  ses  parents. 

— Bonsoir,  Louis,  dit  Benoît.  Surtout  ne  rêve  pas  au  lantôme  des 
ruines. 

On  se  sépara  pour  goûter  quelque  repos  après  la  fatigue  d'une  brû- 
lante journée  d'été. 

Mais  Louis  n'avait  pas  envie  de  dormir.  Il  ouvrit  la  fenêtre  de  sa 
chambre  et  se  mit  à  suivre  des  yeux  les  nuages  noirs  qui  formaient  des 
desseins  bicarrés  au-dessus  des  grands  arbres  du  parc. 

Tout  en  regardant,  il  écoutait.  U  entendit  fermer  Tune  après 
l'autre  toutes  les  portes  intérieures.  Bientôt  le  profond  silence  qui 
régna  lui  apprit  que  tout  le  monde  était  endormi. 

Alors  Tenfant,  prenant  ses  souliers  à  la  main  pour  faire  moins  de 
bruit,  se  glissa  doucement  hors  de  sa  chambre,  et  descendit  avee 
précaution  le  large  escalier  de  pierre  qui  conduisait  dans  les  salles  du 
res-de-chaussée. 

Dans  un  petit  office  situé  derrière  la  salle  à  manger,  il  ouvrit  brus- 
quement, pour  abréger  le  grincement  des  ferrures  rouillées,  une  porte 
base  donnant  dans  le  parc,  et,  s'asseyaot  par  terre,  remit  ses  souliers, 
puis  il  se  dirigea  en  courant  de  toutes  ses  forces  vers  une  des  extrémités 
du  parc,  d'où  il  pût,  grâce  à  la  chaleur  qui  avait  desséché  le  fossé, 
gagner  facilement  la  route. 

Le  temps  était  lourd  ;  tout  faisait  croire  que,  suivant  la  prédiction 
de  Benott,  l'orage  redouté  n'aurait  pas  lieu  de  sitôt.  Par  moments  la 
lune,  se  dégageant  des  nuages  qui  la  couvraient,  éclairait  la  route,  au 
grand  déplaisir  de  Louis,  qui,  craignant  d'être  découvert,  s'enfonçait 
alors  dans  un  chemin  creux,  et  se  résignait  en  maugréant  à  des  détours 
qui  le  retardaient.  Sa  jeune  imagination  avait  été  mise  en  éveil  par  les 
récits  de  Marianne.  Il  ne  croyait  pas  aux  fantômes;  mais  il  voulait 
voir  lui-même  ces  terribles  ruines  de  l'abbaye,  dont  la  réputation  était 
si  bien  établie  dans  le  pays,  que  peu  de  villageois  osaient  en  approcher 
après  le  coucher  du  soleil. 

Il  était  arrivé  au  but  de  son  voya<^e  nocturne.  L'endroit  où  il  se 
trouvait  était,  il  faut  l'avouer,  de  l'aspect  le  plus  sévère,  mais  il  y 
régnait  un  calme  qui  aurait  ravi  un  poëte  ou  un  rêveur. 

Louis  n'était  ni  poëte,  ni  rêveur.     Il  était  curieax,  voilà  tout  ;  et  ce 
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calme  lui  causa  presque  un  désappointement.  Se  firajant  avec  peine 
un  passage  au  milieu  des  hautes  herbes  qui  croissaieint  pèle-méle  là  ou 
se  trouvait  jadis  le  réfectoire  des  bons  moinas,  il  s'arrangea  un  siège 
sur  une  grosse  pierre^  placée  devant  un  débris  de  pilier  ;  et,  s'asseyant 
le  plus  commodément  possible,  il  attendit.  Aflais  il  avait  beau  r^arder 
de  tous  ses  yeux,  écouter  de  toutes  ses  oreilles,  il  ne  voyait  rien,  et 
n'entendait  que  le  cri  monotone  du  grillon,  qui  semblait  lui  reprocher 
d'être  venu  troubler  sa  solitude. 

En  dépit  de  sa  volonté,  le  sommeil  s'emparait  de  lui,  alourdissait  ses 
paupières,  et  Tempèchait  de  distinguer  les  objets  qui  TentouraionL  II 
avait  beau  se  frotter  les  yeux,  les  paupières  se  fermaient  malgré  lui^ 
et  il  cédait  à  l'envie  de  dormir.  Une  ou  deux  fi)is  pourtant  il  lui 
sembla  entendre  à  peu.  de  distance  un  murmure  de  voix.  Mais  quand, 
réveillé  en  sursaut  par  l'espoir  d'asiater  i  quelque  spectacle  extraordi- 
naire il  écoutait  avec  un  redoublement  d'attention,  le  bruit  ne  se 
renouvelait  pas.  Il  se  reprochait  alors  d'avoir  été  le  jouet  d'un  songe,, 
et  se  promettait  de  ne  plus  dormir,  mais  bientôt  la  fatigue  l'emportait,, 
et  sa  tête  retombait  lourdement  sur  sa  poitrine. 

Les  douze  coups  de  minuit  sonnèrent  à  Fhorloge  du  village.  Minuit, 
l'heure  des  apparitions  nocturnes  !  Louis,  plongé  dans  un  demi*sommeil|, 
n'entendit  que  vaguement  les  douze  coups.  0  surprise  !  ils  furent  suivis 
du  son  de  la  cloche  appelant  les  moines  au  réfectoire.  Bientôt  l'enfant 
les  vit  arriver  lentement,  l'un  après  l'autre,  et  prendre  place  en  silence 
autour  de  la  table,  dofit  lui-même  se  trouvait  occuper  l'un  des  bouts» 
Les  ruines  avaient  disparu,  l'abbaye  était  telle  qu'au  tempe  de  sa 
prospérité.  Des  moines  apportèrent  sur  la  table  un  souper  frugal.  Le 
plus  profond  silence  r^ait  dans  cette  étrange  assemblée.  Les  con- 
vives portaient  les  mets  à  leur  bouche  par  des  mouvements  réguliers- 
qui  ressemblaient  plus  à  ceux  d'automates  qu'à  ceux  d'êtres  vivants. 
Leurs  capuchons  cachaient  leurs  visages.  La  salle  était  d'ailleurs  fort 
mal  éclairée  par  deux  lampes  fumeuses. 

Nul  ne  faisait  attention  à  Louis  ;  on  ne  paraissait  pas  s'apercevoir 
de  sa  présence.  Soudain  quelques  mots  prononcés  d'une  voix  douce 
frappèrent  son  oreille. 

—  Mangez  un  peu,  disait  la  voix  ;  cela  vous  donnera  des  forces» 
Ne  vous  laissez  pas  décourager  ;  j'espère  que  tout  ira  bien. 

—  C'est  singulier  !  pensa  Louis,  on  dirait  la  voix  de  Clémence. 

Il  fut  sur  le  point  d'appeler  sa  sœur  ;  mais  un  pouvoir  invincible 
l'empêcha  de  proférer  une  seule  parole.  Il  r^arda  tout  autour  de  la 
table,  pour  savoir  quel  était  celui  des  moines  qui  avait  pivlé.  Mais 
tons  gardaient  l'immobilité  la  plus  complète.  Le  repas  était  achevé, 
et  pas  un  d'eux  de  semblait  songer  à  quitter  la  table.  Un  seul  coup< 
retentit  encore;  c'était  le  premier  quart  après  minuit. 
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—  U  est  tard  i  fit  la  voix  que  Louis  avait  déjà  entendue.  Je  vais 
TOUS  dire  adieu.  Cachez-vous  demain  dans  le  bois,  car  ici  vous  pour- 
ries  être  découvert. 

An  moment  où  Louis,  toujours  sous  le  poids  d'une  somnolence  entre 
la  songerie  et  le  rêve,  allait  se  détourner  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas 
<Iiielqa*un  derrière  la  haute  chaise  de  chêne  qu'il  occupait,  les  moines 
se  levèrent  tous  comme  d'un  commun  accord.  Mais,  au  lieu  de  sortir 
lentement  par  la  porte  du  réfectoire,  ainsi  qu'ils  étaient  entrés,  ils 
semblèrent  s'abîmer  sous  terre,  en  même  temps  que  la  table.  Aux 
plaoBB  qu'ils  occupaient  s'élevèrent  des  plantes  de  toutes  sortes,  qui, 
grandissant  avec  une  rapidité  prodigieuse,  menaçaient  d'enterrer  Louis 
sons  leurs  branches  entrelacées. 

—  Au  secours  !  murmura-t-il  en  se  frottant  les  yeux. 

Pais  il  se  leva  complètement  éveillé  pour  échapper  aux  plantes 
envahissantes. 

Tout  était  calme  autour  de  lui.  Les  arcades  gothiques,  restées 
debout,  se  détachaient  sur  une  partie  du  ciel,  rendue  moins  sotnbre 
par  la  lumière  de  la  lune  qui  brillait  alors  de  tout  son  éclat.  Les 
herbes  et  les  plantes,  qu'il  avait  vues  à  son  arrivée,  encombraient 
toujours  les  ruines  de  l'abbaye,  mais  sans  atteindre  les  proportions 
gigantesques  qui  avaient  causé  tant  d'effroi  au  pauvre  garçon. 

—  J'ai  rêvé,  se  dit-il  ;  voilà  tout.  Mais  j*ai  froid,  il  est  temps  de 
rentrer.    Je  crois  que,  pour  cette  nuit,  je  ne  verrai  pas  le  fantôme. 

£n  pensant  ainsi,  il  se  préparait  à  reprendre  le  chemin  du  château, 
lorsque  la  voix  douce  qui  Tavait  frappé  dans  son  rêve  se  fit  entendre  de 
nouveau  : 
.     —  Adieu  !  disait-on,  bon  courage  ;  je  vais  prier  pour  vous. 

—  Je  ne  dors  pourtent  pas  I  murmura  Louis,  qui  s'élança  du  côté 
d*où  la  voix  était  partie,  derrière  un  vieux  mur,  reste  de  renc^ûnte 
d'une  cour  intérieure  de  l'abbaye.  Il  arriva  trop  tard  I  L'être  qui 
avait  parlé  n'était  plus  là  I  Louis  aperçu  seulement  une  forme  blanche 
qui  s'éloignait  avec  rapidité,  et  semblait  en  effet,  comme  l'avait  dit 
Marianne,  glisser  sur  Therbe,  tant  était  grande  la  légèreté  de  sa 
démarche. 

—  Oh  !  je  saurai  ce  que  c'est  !  s'écria  l'enfant,  oubliant  toutes  les 
précautions  qu'il  avait  prises  jusque-là. 

Il  se  mit  à  courir  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes,  sans  s'inquiéter 
des  pierres  qui  lui  faisaient  obstacle,  et  qui  plus  d'une  fois  lui  occasi- 
onnèrent des  chutes  qu'il  aurait  trouvées  douleureuses,  s'il  n'eût  été 
excité  par  le  désir  de  voir  de  près  le  fantôme  ou  soi-disant  tel  qui  lui 
ètidt  apparu.  En  traversant  en  biais  les  terrains  dépendant  de  Tanci- 
enne  abbaye,  il  esp.'rait  arriver  le  premier  à  Tendroit  où  le  chemin 
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suivi  par  le  fantôme  croisait  la  route,  et  parvenir  ainsi  à  le  regarder  ea 
face. 

Son  cœur  battait  bien  fort  au  moment  où  il  se  tapit  dans  Pombre 
projetée  par  un  buisson,  juste  au  point  de  jonction  des  deux  routes  i 
Cependant  il  n'avait  pas  peur,  il  était  bien  décidé  à  mener  Taventure 
jusqu'au  bout.  Mais  on  conviendra  que  sa  situation  était  assez  étrange 
pour  motiver,  de  la  part  d'un  enfant  de  treize  ans,  une  certaine 
émotion. 

Il  était  temps  qu'il  arrivât.  Quelques  secondes  s'étaient  à  peine 
écoulées,  lorsqu'il  entendit  un  pas  léger  et  précipité  qui  approchait  de 
sa  cachette.  Bientôt  la  forme  blanche  qu'il  avait  aperçue  de  loin, 
apparut  de  nouveau.  N*ayant  presque  plus  conscience  de  ses  actions, 
Louis,  s'élançant  sur  la  route,  se  trouva  en  face  du  fantôme,  qui 
poussa  un  cri  perçant,  et,  reculant  de  quelques  pas,  alla  s'appuyer,, 
presque  sans  connaissance,  contre  l'arbre  le  plus  rapproché. 

En  s'apercevant  qu'il  était  un  sujet  d'efiroi  là  où  il  avait  cru,  au 
contraire,  avoir  à  faire  preuve  de  courage,  Louis  s'approcha  vivement 
du  revenant.  Ce  fut  à  son  tour  de  pousser  un  cri,  non  d'effroi,  mais  de 
surprise;  car  le  fantôme  était  une  jeune  fille,  et  cette  jeune  fille  était  sa 
sœur  I 

—  Clémence!  Clémence!  ma  sœur  chérie  I  répétait  l'enfant  désolé  ; 
n'aie  pas  peur  !  C'est  moi  !  mais  que  faift-tu  là  ?  qui  pouvait  s'imaginer  ' 
te  rencontrer  dans  les  ruines,  à  cette  heure  ? 

£n  reconnaissant  la  voix  de  son  frère,  Clémence  se  remit  bientôt  de 
la  terreur  qu'elle  avait  éprouvée. 

—  Tu  sauras  tout,  lui  dit-elle  ;  et  j'espère  que,  malgré  ta  jeunesse, 
tu  comprendras  la  gravité  du  secret  que  je  vais  te  confiée 

Mab  le  cri  poussé  par  la  fille  avait  été  entendu  au  loin,  et,  au 
moment  où  le  frère  et  la  sœur  allaient  se  remettre  en  route,  un  vieil- 
lard  à  l'aspect  vénérable  accourut  vers  eux  en  disant  : 

—  Ne  craignez  rien,  mon  enfant,  je  suis  là  ! 

Les  nuages  s'étaient  tout  à  fait  dissipés,  la  nuit  était  claire,  et  Von 
pouvait  distinguer  les  traits  réguliers,  l'expression  douce  et  noble  de  la 
physionomie  de  l'inconnu. 

Mais  cet  inconnu  n'en  était  évidemment  pas  un  pour  Louis  ;  car, 
saisi  de  surprise,  l'enfant  se  découvrit  respectueusement,  en  murmu- 
rant ces  mots  : 

—  Monsieur  le  comte  I 

Le  vieillard  aussi  parut  surpris  en  voyant  Louis;  mais,  après  l'avoir 
considéré,  un  instant  : 

—  C'est  toi  !  lui  dit-il,  mon  cher  enfant  I  je  te  reconnais  maintenant, 
quoique  tu  aies  beaucoup  grandi  depuis  le  Jour  où  je  t'ai  vu  pour  la 
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dernière  fois.  Mais  je  m'étonne  qae  ta  aies  pa  me  reconnaître,  car 
phuiear»  années  d'exil  et  de  souffrances  ont  dû  produire  en  moi  bien 
des  changements. 

—  Tu  sais  mon  secret  maintenant,  Louis,  dit  Clémence,  qui 
semblait  craindre  que  trop  de  paroles  ne  fussent  prononcées  de  part  et 
d'autre  ;  M^*  Blanche  est  restée  à  l'ëtranger.  M.  le  comte,  ne 
pouvant  plus  résister  au  désir  de  revoir  son  pays,  est  parvenu  en  s'ex- 
posant  à  mille  dangers,  à  passer  la  frontière.  Mais  il  n'est  pas  rayé  de 
la  liste  des  émigrés,  et  il  a  tout  à  redouter  si  Ton  venait  i  découvrir  sa 
retraite.  Cette  contrée  où  il  est  connu  est  plus  dangereuse  pour  lui 
que  toute  autre,  mais  c'est  aussi  ceUe  qu'il  désirait  le  plus  revdir.  Je 
l'ai  rencontré,  il  y  a  huit  jours,  alors  que,  mourant  de  faim  et  de  fatigue, 
il  se  disposait  à  frapper  à  la  porte  du  château.  C'était  vers  le  soir 
hetireusement,  et  personne  ne  l'avait  aperçu.  Je  l'ai  conduit  aux 
ruines  où  nous  avons  pu  arranger,  dans  une  ancienne  cellule,  une 
retraite  à  peu  près  sûre,  et  depuis  huit  jours  je  suis  venue  chaque  soir, 
dès  que  j'étais  libre,  apporter  ici  quelque  nourriture. 

—  Oui  I  dit  le  comte,  vous  m'avez  sauvé,  chère  enfant  !  sans  vous, 
j'allais  imprudemment  me  faire  reconnaître  des  nouveaux  habitants  de 
la  demeure  de  mes  pères  ;  de  ces  gens  qui  ont  profité  de  mon  malheur 
pour  s'enrichir  en  achetant  à  vil  prix  des  biens  qui  m'appartenaient. 

Louis  allait  parler  lorsqu'un  signe  de  sa  sœur  lui  imposa  silence. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  le  comte,  répondit-elle,  que  vous 
juges  mal  les  gens  qui  habitent  maintenant  le  château.  Je  sais  qu'il 
est  parmi  eux  des  cœurs  qui  vous  sont  tout  dévoués,  et  si  jusqu'à  pré- 
sent je  n'ai  pas  voulu,  malgré  vos  instances,  vous  dire  leur  nom,  c'est 
que  j'espère  toujours  que  bientôt  vous  '  aurez  la  preuve  qu'ils  ne 
méritent  pas  la  mauvaise  opinion  que  vous  avez  d'eux. 

—  Soit,  dit  le  comte,  faîtes  comme  vous  voudrez,  mon  enfant,  je 
vous  dois  trop  pour  vouloir  vous  affliger  en  détruisant  une  illusion 
causée  par  la  générosité  de  votre  cœur.  Hais  pourquoi  refuser  de 
prévenir  Benoît,  votre  excellent  père,  de  ma  présence  ici  ?  Il  a  toujours 
été  estimé  dans  le  pays,  peut-être  pourrait-il  par  ses  relations  arriver  à 
obtenir  pour  moi  le  droit  de  rentrer  en  France.  Jugez  donc  quel 
bonheur  pour  nous  tous,  si  je  pouYais  ramener  Blanche  à  l'endroit  où 
die  est  née,  où  elle  a  été  élevée,  où  reposent  les  restes  de  sa  pauvre 
mère  I 

Louis  et  Clémence  se  regardèrent  tristement.  Le  premier  compre- 
nait bien  maintenant  pourquoi  sa  sœur  avait  caché  au  comte  le  nom 
de  l'acquéreur  du  château  ;  mais  il  tremblait  à  l'idée  de  voir  la  présence 
•du  fugitif  connue  de  son  père. 

—  Permettez-moi,  dit  la  jeuue  fille,  de  ne  pas  révéler  encore  votre 
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pn^seoce  à  mon  père  ;  je  ne  puis  voojs  dire  mes  raisons,  mais  oroyei- 
moi,  monsieur  le  comte,  elles  sont  très-eérieuses,  très-graves. . . 

—  Vraiment  ?  dit  une  voix  qui  fit  tressaillir  les  trois  interloouteurs. 
Mais  leur  émoi  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  aussi  tôt  Benoit  parut. 

Il  paraisait  en  proie  à  une  vive  émotion. 

—  Mon  boD,  mon  cher  Benoît,  s'écria  le  comte,  quel  bonheur  de  te 
revoir  ! 

Et  il  tendait  les  deux  mains  à  son  ancien  intendant,  qui,  les  larmes 
aux  yeux,  les  prenait  avec  efiiision  et  respect. 
Les  deux  enfants  semblaient  terrifiés. 

—  Pardonnez  moi,  monsieur  le  comte  dit  Benoit,  d^avoir  écouté 
votre  conversation  sans  me  montrer;  mais  j'avais  ce  soir  soupçoooé 
Pintention  de  mon  fils  de  venir  faire  une  excursion  de  ce  o6té|»et| 
craignant  qu'il  ne  courût  quelque  danger,  je  Pavais  suivi.  J^étais  loÎA 
de  m'attendre  à  rencontrer  MU«  Clémence,  courant  les  champs  au 
milieu  de  la  nuit,  loin  de  m'attendre  surtout  au  bonheur  de  vous  revoir. 

—  Mais,  reprit  le  comte,  lorsque  la  première  émotion  fut  un  peu 
calmée,  dis-moi  les  gens  qui  ont  pris  ma  place  ?  ta  fille  a  refusé  de 
m'apprendre  leur  nom. 

—  Je  vous  le  dirai  chemin  faisant,  répondît  Benoît;  car, si  vous  le 
voulez  bien,  je  vous  conduirai  dans  une  retraite  plus  digne  de  vous. 
L'heure  est  merveilleusement  choisie,  nous  avons  tout  espoir  de  ne 
rencontrer  personne. 

Le  comte,  affaibli  et  fatigué  par  les  épreuves  qu'il  avait  subies,  prit 
le  bras  de  Benoit,  et  celui-ci,  à  la  grande  stupéfaction  de  ^ses  enfin  ta, 
commença  en  ces  termes  : 

•  —  Vous  saurez,  monsieur  le  comte,  que  le  château  est  habité  main* 
tenant  par  une  excellente  famille,  de  braves  gens  pleins  de  cœur,  les 
enfanta  surtout  !  Malheureusement  le  père  ne  ressemble  en  aucune 
façon  au  reste  de  la  famille  ;  c'est  un  homme  dur,  avare  ;  ses  enfants 
tremblent  devant  lui,  tout  le  monde  le  craint.  Quand  il  a  acheté  le 
château,  pour  un  prix  beaucoup  au-desous  de  sa  valeur,  il  n'a  fait  part 
de  ses  projets  à  personne  ;  mais,  connaissant  son  caractère,  ses  enfants 
n'avaient  pas  besoin  de  confidences  pour  comprendre  qu  il  n'avait  pu 
être  guidé  par  un  vil  motif  d'intérêt  personnel.  Jugez  de  ce  qu'ils  ont 
dû  souffrir  en  pe  voyant  forcés  d'habiter  cette  noble  demeure,  ces  vastes 
salons  où  les  ombres  de  vos  ancêtres  semblaient  venir  leur  demander 
compte  de  leur  présence  ?  Il  est  vrai  que,  si  ce  spéculateur  n'avait  eu 
en  vue  que  votre  intérêt  et  avait  formé  le  projet  de  vous  rendre  un 
jour  le  bien  qui  vous  appartient,  il  aurait  encore  dû,  par  prudence  et 
pour  ne  pas  éveiller  de  soupçons,  agir  ainsi.  Mais,  je  vous  le  dis,  sa 
iamille  le  connaît  si  bien,  qu'elle  ne  pouvait  se  méprendre  à  ce  point 
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• 
mat  868  intentioDS.    Pour  le  moment,  laissons  cet  homme  de  côté,  et 
immettei-moî,  monsieur  le  comte,  de  vous  demander  ri  tous  avef  en 
«quelques  nouvelles  de  notre  bon   et  vénérable  curé,  obligé  de  fuir 
presque  à  la  même  époque  que  Toas  ? 

—  Non,  dit  le  comte,  c'était  un  digoe  homme  que  j^aimais  et  que  je 
respectais  ;  il  a  sans  doute,  comme  tant  d'autres,  péri  malheureusement. 
-C'est  encore  ua  ami  que  j'ai  perdu  ;  combien  de  pareilles  douleurs 
n'ai-je  pas  déjà  éprouvées  ! 

On  dtait  arrivé  au  château  où  Benoît  introduirit  avec  précaution 
pour  n'éveiUer  personne,  son  hôte  qu'il  conduisit  dans  la  grande  salle. 
Le  comte  ne  revenait  pas  de  sa  surprise.  Mais,  sans  répondre  à  ses 
înteitcgations,  Benoît  le  pria  d'attendre  ouelques  instants  et  disparut. 
Il  rentra  en  efiet,  presque  aussitôt,  suivi  d'un  prêtre,  à  peu  près  de 
l'Ige  du  comte. 

En  s'aperoevlmt,  les  deux  vieillards  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  incapables  de  prononcer  une  parole.  Leur  joie,  leur  émotion, 
étaient  telles,  que  les  larmes  seules  pouvaient  l'exprimer. 

—  M'ezpliquera»-ta  ce  mystère  ?  dit  enfin  le  comte  à  Benoit  ;  je 
maxohe  de  surprise  en  surprise,  de  bonheur  en  bonheur  ! 

—  Ce  mystère  est  bien  simple,  dit  Benoît,  notre  bon  curé  a  fait 
•comme  vous  :  il  a  passé  la  frontière  sans  s'inquiéter  des  dangers  aux- 
quels il  s'exposait.  Mais,  comme  il  voulait  bien  avoir  quelque  confi- 
ance en  moi,  il  est  venu  tout  d'abord  me  demander  mon  aide.  C'est 
ainsi  que  depuis  un  mois  il  vit,  caché  dans  une  chambre  retirée  qui  va 
devenir  la  vôtre  momentanément,  si  vous  y  consentes,  car  mes 
démarches  ont  été  couronnées  de  succès,  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui 
annoncer  aujourd'hui  même  que  le  soin  de  sa  sûreté  ne  m'oblige  plus  à 
le  retenir  prisonnier.  J'espère  n'être  pas  moins  heureux  quand  il 
Vagira  de  mon  bon  et  généreux  maître,  de  celui  à  qui  je  dois  tout- 
Et  quant  à  notre  présence  à  tous  dans  ce  château,  elle  s'explique  d'un 
mot,  monsieur  le  comte,  puisque  le  coupable  acquéreur  n'est  autre  que 
votre  intendant,  qui  peut  enfin  réaliser  son  rêve  le  plus  cher,  en  vous 
rendant  ce  bien  qui  est  à  vous,  et  en  vous  suppliant  de  le  garder  à 
votre  service. 

Des  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux  pendant  cette  scène,  et  les 
moins  heureux  n'étaient  pas  l3s  deux  enfanta  de  Benoit  et  leur  mère, 
«nrvenue  tout  doucement,  et  cachée  inaperçue,  selon  son  habitude,  dans 
un  coin- de  la  chambre. 

—  Pardonnes-moi,  dit  le  comte,  en  tendant  la  main  à  Benoît,  de 
n'aveir  pas  compris  tout  d'abord  ce  que  tu  étais  ;  je  n'ai  pas  su  appré> 
«ier  ton  cœur,  ta  délicatesse  ;  acceptes-en  mes  excuses,  en  présence  d 
notre  digne  curé. 
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—  Je  ne  mérite  pas  tant  d'éloges,  balbutia  Benoit  confus,  je  n*ai 
fait  que  mon  devoir. 

—  Laissez -nous  du  moins,  dit  le  prêtre,  le  bonheur  de  tous  exprimer 
notre  gratitude.  Monsieur  le  comte,  sachez  que  depuis  un  mois  cet 
homme  généreux,  non  content  de  m'apporter  lui-même  tout  ce  qui  m'é« 
tait  nécessaire,  s'est  astreint  à  venir  passer  chaque  jour  plusieurs  heures 
auprès  de  moi,  pour  me  tenir  compagnie,  me  distraire,  me  consoler. 

—  Oui,  dit  Benoit  en  souriant,  j*j  allais  pour  vous,  mais  c'était  à 
moi  que  ces  visites  étaient  utiles  ;  vous  m'avez  rendu  meilleur  :  vou& 
m'avez  fait  comprendre  que  la  fortune  seule  ne  ferait  pas  le  bonheur  de 
mes  enfants,  et  je  vous  devrai  des  joies  de  famille  que  je  n'aurais 
jamais  connues  sans  vos  bons  conseils.  Vous  voyez  donc  que  c'est 
moi  qui  suis  votre  obligé. 

Une  discussion  allait  s'établir,  mais  il  interrompit  respectueusement 
le  comte  en  lui  disant  : 

—  M.  le  curé  n'a  plus  besoin  de  se  cacher.  Permettez-moi  de  vous 
donner  sa  chambre,  et  de  jouer  encore  pendant  quelque  temps  mon  rôle 
de  maître  de  maison.  Dés  demain,  je  commencerai  les  démarches 
nécessaires  afin  d'obtenir  pour  vous  et  pour  mademoiselle  Blanche  la 
permission  de  revenir  en  France. 

Quand  Benoit  descendit,  après  avoir  installé  le  comte  dans  la  tour 
où  le  prêtre  était  resté  caché  pendant  un  mois,  ses  enfants  lui  deman- 
dèrent pardon  de  l'avoir  si  mal  jugé.  Ils  baisaient  ses  mains  qu'ils 
arrosaient  de  larmes,  et  ne  savaient  comment  exprimer  leur  repentir. 

—  Je  ne  vous  en  veux  pas,  dit  Benoît  ;  mais  à  l'avenir  ne  doutez 
plus  de  votre  père. 

Et  lonqu'ils  se  furent  retirés  : 

—  Je  leur  en  veux  d'autant  moins,  ajouta-  t-il,  que  ce  n'est  pas  tout 
à  fait  leur  faute. 

—  A  mon  tour,  lui  dit  sa  femme;  j'ai  à  te  demander  pardon. 
C'est  moi  qui  leur  ai  inspiré  cette  crainte  excessive  qui  les  a  tenus 
éloignés  de  toi.     Mais  dorénavant  je  saurai  mieux  te  juger  ( 

—  Eh  bien  alors,  dit  gaiement  Benoit,  que  tout  soit  oublié,  j'ai 
dans  l'idée  que  bientôt  nous  serons  tous  heureux. 

En  effet,  grâce  aux  démarches  de  Benoit,  à  son  activité,  à  ses  rela- 
'lions,  le  comte  put  reparaître  ouvertement  en  France  avec  sa  fille.  Il 
prit  possession  de  son  château  ;  mais,  quoique  Benoît  voulût  à  toute 
force  rester  son  intendant,  il  le  considéra  toujours  comme  un  ami, 
comme  uÂ  frère.  Bhinche  et  Clémence,  plus  unies  encore  que  par  le 
passé,  ne  pouvaient  rester  une  heure  éloignées  l'une  de  l'autre.  Louis, 
qui,  par  les  soins  du  comte,  reçut  une  brillante  éducation^evint  nu 
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officier  de  mérite.    Enfin,  comme  Tavait  dit  Benott,  toat  le  monde  fat 
heureux. 

Seulement,  lorsque  Clémence  piraissait  héiiter  à  confier  à  son  père 
quelque  chagrin  ou  quelque  préoccupation,  cdoi-ci  lui  diduit  d*un  ton 
dend-plaisant,  demi-sirienx . 

—  Est-ce  que  tu  as  encore  envie  de  jouer  au  fantôme  dans  les  ruines 
de  Pabbaye  ? 

Alors  la  jeune  fille  rougissait  et  renonçait  bien  vite  à  une  réserve 
blessante  pour  T  affection  si  tendre,  le  dévouement  si  complet  de  ses 
parents. 

La  Semaine  de$  Familltê. 


LES  MARTYRS 

DJB  LA   LIBERTÉ  DE  LfiOLISE  ET  DU  DROIT  PUBLIC.   EN  1867. 
(Voir  pftce  373  da  Vol.  VIII.) 


XIV.  — MARIE-HENRI  DE  FOUCAULT  {>ES  BIGOITIÊRES. 

Dans  la  notice  sur  Antoine  Uujgeo,  ce  jeune  Limbourgeois  dont  toute 
la  jeunesse  avait  été  si  édifiante,  nous  avons  dit  que,  pour  plusieurs  autres 
de  ces  martyrs  de  la  liberté  et  du  droit  public,  la  mort  a  réparé  et  fait 
pardonner  bien  des  fautes  et  des  erreurs,  et  que  Dieu  réserve  souvent  de 
grandes  circonstances  pour  de  grandes  expiations.  Cette  remarque 
trouve  son  application  dans  Marie- Henri  de  Foucault  des  Bigottières, 
zouave  pontifical,  mort  à  Rome  le  25  octobre  1867.  On  le  verra  dans 
la  notice  que  nous  reproduisons  diaprés  le  Journal  de  Châteatt- Gantier. 
Laissons  la  parole  à  M.  l'abbé  Julien  Bomsel,  professeur  du  collège,  qui 
a  écrit  cet  éloge  funèbre  du  défunt. 

**  Marie-Henri  de  Foucault  des  Bigottières  était  hé  sur  la  paroisse  de 
Saint-Jean,  le  10  avril  1827,  d^une  des  premières  familles  de  la  ville  et 
du  pays.  Son  père,  qui  avait  fait  les  campagnes  d'Espagne,  a  laissé 
parmi  ceux  qui  l'ont  codqu  la  réputation  d'uD  militaire  intrépide  et  d'un 
fervent  èbrétien. 

^  Henri  fit  ses  études  au  collège  de  Cbâteau-Gontier.  M.  Descars, 
9\on  directeur  de  cette  maison,  témoin  de  l'ardeur  et  de  la  sensibilité  de 
son  caractère,  lui  dit  qu'il  serait  toiU  bon  ou  tout  mauvais.  L'avenir 
ne  devait  justifier  que  trop,  dans  un  sens,  cette  sage  prévision  ;  car  si 
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Henri  de  Foucault  a  été  tout  bon,  il  avait  été  auparayant  en  quelque 
aorte  tout  mauveâs. 

**  Inutile  de  chercher  à  jeter  un  voile  sur  des  entratoements  de  jeunesse 
qui  ont  été  si  plenement  raéhetés.  Nouvel  Aof|;uBtin,  Henri  de  Fooieault 
a  bien  des  fois  depub  confeteé  tout  haut  ses  premiers  désordres,  pour  s'en 
humOier  et  atténuer  le  mérite  d'une  rie  d^difieatiot,  qtiHI  appelait,  lui, 
une  vie  de  réparation.  Ce  jeune  prodigue,  qui,  depuis  de  tr(^  longues 
années,  compromettait,  au  milieu  de  la  jeunesse  parisienne,  sa  fortune  et 
sa  santé,  fut  enfin  atrèié  dans  cette  voie  fatale.  Dieu  frappa,  tout  près 
de  lui,  un  de  ces  coups  où  il  se  plaît  sou? ent  à  fiire  éclater  sa  miaàrieor* 
dieuse  providence.  Henri  avait  un  frère  aîné,  Théodore,  officier  de 
beaucoup  d'avenir,  qui  hti  avait  donné  l'exemple  d'une  vie  trop  légère, 
mais  qui,  dans  une  maladie  dont  il  mourut,  lui  donna  Texemple  du  repentir 
le  plus  vif  et  Fe  plus  touchant. 

^'  C'était  là  que  Dieu  attendait  le  prodigue  :  Henri  ouvrit  les  veux,  vit 
sa  misère,  se  souvint  des  principes  d^honaeur  et  de  piété  qu'il  avait  puisés 
dans  sa  famille,  eut  le  courage  de  revenir  sur  ses  pas,  et  fit  sa  réconcilia- 
tion  avec  Dieu.  Ce  fut  pendant  la  station  du  carême  que  prêchait  à 
Téglise  Saint-Jean  le  R.  P.  Broquet,  en  1861. 

*^  A  partir  de  ce  moment,  il  n'eut  plus  qu'un  but,  celui  de  faire  oublier 
i  Dieu  et  aux  hommes  ses  erreurs  passées.  Il  se  fit  tout  de  suite  un 
devoir  de  vivre  dans  la  retraite,  ne  donnant  que  le  temps  strictement 
nécessaire  aux  r<:lation8  de  famille  et  de  société.  L'église  et  les  demeu- 
res dts  pauves  furent  bientôt  l'objet  de  ses  prédilections  presque  exclu- 
sives. Tous  les  matins,  hiver  comme  été,  il  attendait  qu'on  ouvrit  la 
porte  de  réélise,  pour  y  entrer  et  y  rester  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures  ; 
ses  visites  n'j  étaient  pas  moins  longues  dans  l'après-midi.  Les  nuits  de 
l'adoration  perpétuelle  fdisaient  son  bonheur  ;  il  les  passait  tout  entières  à 
l'église,  dans  un  recueillement  qui  faisait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  le 
voyaient.  ^<  Je  ne  comprends  pss,  dtsait^il  naguère  à  l'un  de  ses  amis, 
qu'on  puisse  s'ennuyer  devant  le  Saint-Sacrement.  " 

^'  Quand  il  rencontrait  un  prêtre  portant  le  bon  Dieu  aux  malades,  il 
ne  manquait  jamais  de  s'agenouiller  respectueusement  et  de  le  suivre 
(usqu'au  chevet  du  moribond.  Il  aurait  voulu  voir  s'établir  ici,  comme 
dans  plusieurs  autres  villes,  une  association  de  pieux  fidèles  qui  s'entendent 
pour  faire  cortège  à  Notre-Seigneur,  toutes  les  fois  qu'on  porte  le  saint 
Viatique.  La  vivacité  de  sa  foi  à  l'Eucharistie  était  peu  commune.  Les 
prêtres  de^Saint-Remi,  qui  lui  donnaient  très  souvent  la  sainte  communion, 
attestent  qu^il  la  recevait  très  rarement  sans  que  des  larmes  lui  échappas- 
sent des  yeux. 

'^  La  société  de  Saiot-Vincent-de-Paul,  rétablie  à  Château-Gontier 
depuis  bientôt  deux  ans,  le  compta,  dès  sa  réorganisation,  parmi  ses  mem* 
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bres  les  plus  assidus  et  les  plus  zélés.  C'étaif^Dt  pour  lui  de  douces 
beares  que  celles  qu'il  passait  dans  ces  réunions  fraternelles  et  expansives, 
jui  milîeu  d^amis  dévoués  et  charitables  comme  loi.  On  le  voirait  partout 
prendre  Tintërèt  des  pauvres  avec  toute  Pardeur  d'uoe  grande  anie,  i]ui 
ne  Toudrail  pas  que  l'on  calculât  quand  il  s'agit  de  cbaritë.  Pour  se 
dédommager  du  peu  de  ressources  que  lui  offrait  une  société  qui  débute  et 
qui  étend  ses  générosités  à  des  pauvres  nombreux,  il  consacrait  aux  famil- 
les confiées  à  sa  sollicitude  le  superflu»  ou  plutôt  le  nécessaire  d'une  for* 
tune  qu'il  avait  amoindrie,  se  contentant  souvent  pour  lui-même, .  le 
vendredi  surtout,  de  pain  et  d'eau,  afin  d'être  en  mesure  de  soulager  plus 
de  malheureux^ 

'*  Les  familles  qu'il  patronnait  savaient  ce  qu'elles  perdaient.  Bien  que, 
avant  son  départ,  U  ait  pourvu  aux  besoins  de  plusieurs  d'entre  elles,  en 
leur  pejeut  d'avance,  pour  toute  l'année,  du  pain,  des  vêtements,  des 
mois  d'école  ou  d'apprentissage,  elles  sont  inconsolables.  <<  Vous  ne 
iOMriez  croire^  disait,  les  larmes  aux  jeux,  une  pauvre  mère,  quel  mal' 
heur  est  pour  nous  la  mort  de  M.  Ifenri.  " 

"  Une  nouvelle  œuvre  de  chanté  allait  lui  fournir  Toccasion  de  se 
dépenser  pour  le  bien.  Il  était  nommé  directeur  de  VŒuvre  de  la 
jeunesse  ou  Patronage,  que  les  membres  de  la  Conférence  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  viennent  de  fonder  à  Cbiteau-Gontier,  pour  préserver 
les  jeunes  gens,  et  particulièrement  les  jeunes  apprentis,  des  occasions 
dangereuses,  û  fréquentes  dans  nos  villes,  en  leur  procurant,  le  dimanche, 
dejoveux  et  honnêtes  divertissements.  Henri  de  Foucault  se  serait  livré 
à  cette  œuvre  si  intéressante  avec  toute  l'activité  et  le  dévouemeni  qu'elle 
réclame.  Toutefois,  paraît-il,  le  titre  de  directeur  gênait  sa  modestie. 
Lui,  qui  ne  révélait  qu'à  Dieu  ses  pieuses  et  charitables  actions,  se  faisait 
difficilement  à  l'idée  qu'il  allait  être  obligé  de  paraître,  de  diriger,  enfla 
d'attirer  sur  lui  l'attention  et  les  éloges  qui  s'attachent  naturellement  au 
succès,  ou  du  moins  aux  géuéreux  efforts. 

^  Il  était  préoccupé  de  ces  pensées,  quand,  au  mois  de  septembre, 
s'annonça  l'orage  qui  allait  éclater  sur  les  États  du  Souveiin-Pontife.  Il 
j  avait  de  quoi  révolter  une  âme  éprise  de  l'amour  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  et  toute  dévouée  à  la  cause  de  la  justice  et  du  bon  droit,  dans  ces 
machinations  où  l'on  foulait  aux  pieds  toute  droiture  et  toute  pudeur,  et 
où  la  destruction  de  l'autorité  divine  du  vicaire  de  Jésus-Christ  était  à 
peine  dissimulée.  Dans  ses  longs  et  secrets  entretiens  avec  Dieu,  Henri 
de  Foucault  se  sent  alors  appelé  par  une  voix  intérieure  ;  son  esprit 
s'exalte;  il  prend  une  décision,  et  va  consulter  celui  qu'il  avait  choisi  pour 
guide  de  sa  conscience.  ^  Les  ennemis  du  Saint-Siège  se  rassemblent, 
dit-il,  il  faut  que  les  amis  du  Pape  se  groupent  près  de  lui  ;  pour  moi, 
rien  ici  ne  me  retient  ;  j'ai  un  long  passé  à  réparer     je  vais  offrir  mon 
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bras  à  Pie  I^,  ma  vie  à  Dieu.  ^  A  cette  objection,  qu'il  avait  dépassé 
rige  réglemeataire  pour  être  admis  dans  l'armée  pontificale,  il  répondit 
qu'il  avait  bon  pied  bon  œil  ;  qu'il  se  ferait  recommander  par  des  alnis 
influents  ;  que  beaucoup  de  zouaves  étaient  morts  victimes  de  leur  xèle  en 
soignant  les  cholériques  à  Albano,  et  qu'ainsi  il  espérait  être  plus  faeile« 
ment  admis  à  combler  les  vides.  **  Garibaldi,  "  ajouta-t-il,  a  promis 
d*ètre  i  Rome  le  28  septembre,  je  veux  j  être  avant  lui.  " 

<*  C'était  le  20  septembre  qu'il  parlait  ainsi  :  il  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre.  Sans  plus  tarder,  il  mit  ordre  à  ses  afiaires,  et,  comme  nous 
l'avons  dit,  i  celles  de  ses  pauvres,  rit  un  ou  deui  amis  intimes,  et  partit, 
s'abstenant  de  dire  adieu  à  ses  autres  amis  et  même  aux  membres  de  sa 
famille,  pour  échapper  aux  félicitations  des  uns,  aux  représentations  des 
autres.  Il  se  rendit  à  Solesmes,  où,  depuis  sa  conversion,  on  avait  appris 
à  le  connaître  et  à  le  vénérer  ;  il  allait  se  recommander  aux  prières  de  la 
communauté  et  aux  bon^  oflîces  du  R.  P.  Abbé,  fort  connu  à  Rome. 
On  célébrait,  ce  jour  là,  Is  fête  de  Notre-Dame  de  la  Merci  :  il  se  rendit 
à  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Chêne  pour  y  communier  et  se  mettre, 
à  son  départ,  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Ce  qu'il  lui  deman* 
da  alors  (il  l'avait  dit  auparavant  à  ses  confidents),  ce  n'était  pas  la  gloire 
des  armes,  mais  la  grâce  de  se  rendre  utile  à  l'Eglise  et  surtout  de  mourir 
pour  expier  ses  fautes  ;  souhaits  qu'il  renouvela  à  Notre-Dame  de  Four- 
vières  en  passant  à  Ljon,  et  à  Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Marseille. 

<'  n  arriva  à  Rome  la  veille  d'un  jour  cher  i  sa  piété,  la  veille  de  la 
fête  de  saint  François.  Depuis  quelque  temps,  en  effet,  le  désir  d'une  vie 
plus  austère  l'avait  fait  entrer  dans  la  famille  do  patriarche  d' Ashise  ;  il 
avait  pris  l'habit  et  le  cordon  des  Frères  du  Tiers-Ordre.  Il  se  confessa, 
en  arrivant,  au  P.  Lalande,  notre  compatriote,  communia  le  jour  de  la  fête 
de  saint  François,  et,  ainsi  préparé,  attendit,  dans  une  cellule  d*>s  Fran- 
ciscains, le  succès  de  son  entreprise. 

**  On  fit  beaucoup  de  difficultés  pour  le  recevoir  dans  l'armée  parmi  bfs 
zouaves,  leur  règlement  portant  qu'on  ne  peut  être  incorporé  après  qua- 
rante ans.  Enfin,  grâce  aux  protections  qui  appuyaient  sa  demande,  grâce 
surtout  aux  instances  du  lieutenant-colonel  de  Charrette,  il  obtint  d'être 
admis  à  endosser  Puoiforroe. 

^<  Par  une  heureuse  coïncidence,  Henri  de  Foucault  eut  pour  caporal 
le,  zouave  Gigau,  de  la  commune  de  Saint-Quentin  (Mayenne),  fils  d'un 
ancien  fermier  de  son  père.  Il  se  recommanda  aux  bons  soins  de  ce  jeune 
homme,  pour  apprendre  au  plus  vite  l'exercice  ;  et  tout  porte  â  croire  que 
le  nouveau  soldat  fit  honneur  aux  leçons  du  caporal. 

*^  Un  fait  prouva  bientôt  qu'il  avait  au  moins  déjà  tout  le  sang-froid 
qui  convient  dans  le  péril.  Les  feuilles  publiques  ont  rapporté  ce  trait 
de  présence  d^esprit,  sans  en  nommer  l'auteur  ;  mais  M.  Joseph  de  Vau* 
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beraier,  zouave,  ami  de  M.  Heorî,  en  écnvant  i  son  père,  à  Laval,  lui 
dit:  *  ^  Henri  des  Bigottières  vient  de  se  signaler  par  un  important 
Hervice.  Une  bande  de  garibaldiens  avaient  trouvé  digne  d'eux  de  forcer 
rentrée  de  Vbôpital  du  Saint-E«pnt,  où  sont  nos  soldats  blessés  ;  ils 
•raieflit  monté  Fescalier  et  se  préparaient  à  enfoncer  la  porte  de  la  salle, 
sans  doute  pour  y  trouver  des  victimes.  Mais  Henri,  qui  était  de 
service  près  des  malades,  ayant  entendu  des  détonations  au  bas  de  Tes- 
eâlîer  et  le  bruit  d^hommeâ  montant  en  tumulte,  se  méfia  que  ce  pouvait 
être  une  attaque.  Aussitôt  il  barricada  la  porte,  et  aux  premiers  coups 
qu'on  j  frappcy  simulant  avec  des  chaînes  un  bruit  d^armes,  il  commande 
Im  charge  comme  s'il  s'adressait  à  ^  tout  un  peloton.  Grâce  à  cette 
heureuse  inspiration,  il  jeta  l'alarme  parmi  les  agresseurs,  qui  s*enfuirent 
et  hn  donnèrent  ainsi  une  facile  victoire.  " 

^  Ce  fut  la  seule,  hélas  I  du  moins  à  notre  connaissance,  qae  Dieu  voulut 
accorder  à  son  dévouement.  Il  s'était  rendu  utile  :  c'était  le  premier  de 
ses  vœux  ;  il  allait  obtenir  la  mort  à  laquelle  il  aspirait 

^  Voici  ce  qu'a  écrit  le  P.  Lalande.  Le  vendredi  25  octobre,  Henri 
sortait  de  la  caserne  San-Callixto,  chargé  de  vivres  qull  portait  au  poste 
le  plus  voisin.  Tout  i  coup,  plusieurs  assassins,  apostéa  par  les  révolu- 
tionnaires, lui  tirent  un  coup  de  pistolet,  et,  se  ruant  sur  lui,  l'achèvent  de 
deux  coups  de  poignard.  Au  bruit  de  la  détonation,  les  soldats  accourent, 
les  meurtriers  sont  saisis  ;  mais  le  zouave,  qu'ils  relèvent  sans  vie,  avait 
été  victime  d'un  inflLme  guet«apens. 

**  Henri  de  Foucault  des  Bigottières,  par  humilité,  avait  caché  ses 
titres  ;  hors  ses  connaissances  du  pays,  ses  camarades  ne  le  connaissaient 
que  sous  le  nom  de  Foucault.  Il  se  trouva  ainsi  confondu  avec  plusieurs 
autres  soldais  qui  périrent  le  même  jour,  et  fut  enterré  dans  une  fosse 
commune,  au  cimetière  des  franciscains.  Ceci  explique  comment  son  ^ 
corps  n'a  pu  être  retrouvé  pour  être  rendu  à  sa  famille,  qui  désirait 
ravoir  prés  d*elle.  Qu'elle  se  console!  il  est  à  sa  place,  puisqu'il 
repose  là  où  sont  les  catacombes,  dans  la  terre  des  martyrs.  Pie  IX  a 
répandu  sur  lui  ses  larmes  paternelles  ;  de  sa  main  sacrée  il  a  béni  ses 
restes  morteb,  et  ses  prières  lui  col  déjà  sans  doute  ouvert  le  séjour  de  la 
vie  étemelle. 

"  La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Henri  de  Foucault  n'arriva  qu'assez 
tard  à  Cbâteau-Gontier,  et  y  répandit  la  stupéfaction  et  la  tristesse.  On 
Pavait  ru  si  peu  de  temps  auparavant  !  On  aurait  voulu  ne  pas  croire  à 
un  tel  malheur.  Bientôt  il  ne  fut  plus  possible  d'en  douter,  et  l'on  se 
disposa  à  lui  rendre,  avec  les  pieux  témoignages  de  l'affection,  les  honneurs 
dus  à  son  rang,  à  sa  piété,  à  sa  charité,  et  surtout  au  noble  dévouement 
qui  l'avait  conduit  à  Rome  et  lui  avait  coûté  la  vie. 

*  Je  cite  de  mémoire,  sur  le  rapport  qu'on  m*a  fait  de  cette  lette. 

Digitized  by  VjOOQIC 


24  L'Echo  de  la  France, 

'^  L'église  de  Saiut-Remi  fut,  pour  la  circonstance,  transformée  en  cha- 
pelle ardente.  A  l'intérieur,  ré/;oaient  tout  autour  des  tentures  de  deuil  ; 
de  nombreux  flambeaux  remplaçaient  la  lumière  du  jour,  que  Ton  avait 
interceptée.  A  l'entrée  du  cbœur,  s'élevait  un  riche  catafalque,  omè 
d'un  écusson  aux  armes  pontificales.  La,  nef  et  les  chapelles  se  rempli- 
rent d'nne  foule  compacte.  Là,  pour  honorer  ia  mémoire  du  défunt,  se 
trouvaient  réunis  tous  les  rangs  de  la  société.  A  côté  de  ses  parents  e^ 
de  ses  amiS|  venus  en  nombre  considérable,  se  pressaient  les  membres  di; 
tontes  les  administrations  de  la  ville,  les  écoles,  les  hospices,  les  pauvres 
et  beaucoup  de  personnes  qui  tenaient  à  manifester  leurs  sympathies  pour 
le  glorieux  défenseur  de  la  plus  sainte  des  causes.  Le  clergé  ne  pouvait 
manquer  à  cette  haute  manifestation  :  prés  de  quatre-vingts  prêtres  occu- 
paient le  chœur  et  le  haut  de  la  nef.  Mgr.  Grandin,  évêque  missionnaire 
des. régions  septentrionales  de  l'Amérique,  se  trouvait  de  passage  à  Chà* 
teau-Gontier.  M.  le  curé  de  Saint- Rémi,  la  veille  au  soir^  le  pria  de 
célébrer  le  service.  Ce  fut  une  heureuse  rencontre.  Il  était  touchant 
de  voir  cet  apôtre,  qui  s'efforce,  depuis  douze  ans,  dans  un  des  postes  le» 
plus  pénibles,  de  répandre  au  milieu  des  peuplades  sauvages  les  lumières 
civilisatrices  de  la  foi^  rendre  les  derniers  honneurs  à  ce  soldat  valeureux, 
accouru,  à  l'heure  du  péril,  pour  défendre  l'Eglise,  au  prix  de  sa  via, 
contre  les  instincts  brutaux  d'ennemis  déclarés  de  tout  ordre  social  et 
religieux.  Ce  rapprochement  n'échappa  à  personne,  et  chacun»  au  fond 
de  son  cœur,  remerciait  Dieu  de  susciter  au  sein  de  son  Eglise  de  si  purs 
et  de  si  nobles  dévouements.  Sans  aucun  doute,  il  j  avait  de  la  tristesse 
dans  les  âmes,  au  milieu  de  cette  pompe  funèbre  ;  mais  que  la  fqi  j  mêlait 
de  consolations  1  Pourquoi  aurions-nous  pleuré  celui  que  Dieu  rappelait  à 
lui,  après  l'avoir  purifié  par  la  pénitence  et  sanctifié  par  le  martyre  ? 

*'  C'est  une  destinée  digne  d'envie.  Henri  de  Foucault  l'avait  souhai- 
tée ;  beaucoup  d'autres,  après  lui,  vont  encore,  chaque  jour,  la  chercher 
à  Rome.  L'élan  est  donné  dans  le  monde  catholique  ;  tous  veulent  servir 
les  intérêts  religieux  et  sociaux  qui  sont  en  jeu,  les  uns  par  leur  sang,  les 
autrfs  par  leur  argent,  tous  par  la  prière.  Et  quand  un  des  héroïques 
défenseurs  de  la  cause  sainte  vient  à  tomber  dans  la  lutte,  son  nom  est 
cité  avec  orgueil,  et  un  cri  unanime  s^élève  de  toutes  parts:  Honneur  à 
la  famille  qui  l'a  produit  !  Honneur  à  la  ville  qui  l'a  vu  naître  et  qui  s'en 
fait  un  titre  de  gloire  !  " 

XV. — Jean  Leton. 

Jean  Leton,  atteint  mortellement  à  Mentana,  est  mott  à  Rome  des 
suites  de  sa  blessure. 

Membre  d'une  famille  chrétienne  du  diocèse  d'Angers,  gagnant  à  peine 
son  pain  de  chaque  jour,  il   entend   parler  des   périls  qui   menacent  le 
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Vicaire  de  Jésus- Christ,  et  prend  la  résolution  de  voler  à  son  secours».  Sa 
nére»'  fenoae  admirable  de  piété,  aimait  avec  tendresse  son  Jean  ;  elle 
espérait  qu'il  serait  le  soutien  de  ses  vieui  jours  ;  mais  s  Tant  tout,  elle 
élevait  bOD  enfant  pour  le  ciel  ;  ^  Mes  parents  étaient  pauvres,  dii>ait-elle, 
mais  ib  nous  mk  laissé  le  phis  préoievx des  héritages:  la  foi  en  Dieo.  C'est 
là  tout  ce  que  je  Monade  pour  mes  enlants.  Si  Jean  veut  aller  secourir  le 
Siîst-Père,  je  le  reut  bien  ;  j'éspére  que  le  bon  Dieu  veillera  sur  lui  et 
Taideni  à  snivre  la  bonne  route." 

Jeaa  pw^it  en  1862,  laissant  à  la  Providence  le  soin  de  son  avenir. 

— Dîea  arrangera  tout,  di^t-il  ;  il  aura  pitié  de  moi  ;  si  je  retourne,  je  ne 
m'inquiète  de  rieua 

Pleine  de  craintes  sur  le  salut  de  son  fils,  la  mère  s'informait  auprès  de 
de  Paumdoier  s'il  remplissait  sesdevnirs,  »'il  assistait  aus  office)!,  s'il  restait 
bon  chrétien.  Chaque  dimanche,  elle  se  rendait  à  Péglise  au  moment  où, 
d'après  ses  calculs,  son  zouave  a»sistait  à  la  messe  militaire  :  **  Cela  me 
coAsale,  s'écriait-elle  en  pleurant,  de  penser  que  je  suis  aux  pieds  du  bon 
Dwa  à  la  même  heure  que  mon  Jean,  et  qu'il  entend  nos  prières  dans  le. 
inéme  arment/' 

Qu'elle  dut  être  consolée  quand  elle  lut  dans  une  lettre  de  son  fils. 
^  Ne  soyez  pas  inquiète  sur  mon  salut  :  je  trouverais  bien  honteux  pour 
moi  â  j'étais  venu  où  je  suis  pour  l'oublier." 

Après  avoir  assisté  aux  fètea  du  centenaire  de  saint  Pierre,  Leton  revint 
au  pajrs  ;  maïs  il  était  bien  décidé  à  rejoindre  son  régiment  quand  viendrait 
rheve  du  péril.  Sa  mère  ne  l'attendait  pas.  '^Je  euis  heureuse  de 
l'embrasser,  disait-elle  ;  mais  je  me  dis  en  secret  tout  bas,  pour  ne  pas  lui 
fiure  de  la  peine  :  Que  j'ai  du  chagrin  qu'il  ait  abandonné  notre  Saint-Père." 

Il  est  vrai  qu'il  promet  de  repartir  si  on  attaque  le  Pape....,  Non,  non, 
bien  sûr,  je  ne  l'anéterai  pas." 

Elle  tint  parole  ;  et  son  fils,  averti,  au  commencement  d'octobre,  de 
rinvasion  garibaldienne,  court  chez  Antoine,  son  fière  d'armes.  Tous  les 
deux  arrivaient  à  Rome  le  22  du  même  mois.  Bientôt  ils  tombaient  l'un  et 
Tautre  à  Mentana.  Leton,  grièvement  blessé  à  la  hanche,  essaya  jusqu'à 
trois  fois  de  se  relever:  mais  trois  fois  il  retomba,  "tout  chagrin, 
disait-il,  de  n'avoir  pu  décharger  sa  carabine." 

Apercevant  l'abbé  Daniel,  il  lui  cria  :  *^  Donnez-moi  l'absolution, 
H.  l'abbé  ;  dépèchez-vous. .  Et  maintenant,  sauvez-vous  vite.  Voyez 
ces  brigands  qui  vous  visent." 

Transporté  chez  les  Frères  de  Saint-Jeao-de-Dieu,  il  fut  le  modèle  de 
ses  compagnons  de  souffrance  par  sa  piété  et  sa  résignation.  <<  Je  suis 
glorieux  de  ma  blessure,  disait-il  à  ceux  qui  le  visitaient.  J'en  mourrai 
peut-être  ;  mais  au  moins,  j'aurai  la  consolation  d'avoir  défendu  la  plus 
belle  des  causes,  l'Eglise  et  le  Souverain-Pontife." 
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M.  Pabbé  0««niel,  anDonçant  à  la  pauvre  mère  la  mort  de  son  Jean, 
lui  disait:  '*  Votre  fils  eët  noD-seulement  un  martjfy  mais  encore  on 
apôtre."  Hier,  un  soldat  est  venu  me  trouver*  ^  Je  viens,  m'a-t-il  dity 
*'  pour  obéir  à  Leton  ;  sur  son  lit  de  moit,  W  m'a  fait  promettre  de  me 
^  confesser  tous  les  huit  jours.    Je  serai  fidèle  à  ma  promesse." 

Accablée  par  un  si  rude  coup,  mais  sublime  de  sa  foi,  sa  roére  redit 
souvent  à  ceux  qui  Tentourent  :  <*  Nous  n'avions  de  recours  qu'en  lui  ponr 
notre  vieillesse  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  le  voir  revenir  près  de  nous  .— 
J'étais  toujours  inquiète  du  salut  de  mon  Jean.  Dieu  lui  a  fait  la  grâce 
de  mourir  pour  sa  cause.     Que  sa  sainte  volonté  soit  faite. 

XVL — JOSBPH  RiALAM. 

Le  mercredi,  20  novembre  1867,  on  célébrait  un  service  funèbre 
dans  la  chapelle  de  l'Institution  Saint-Sauv€ur,  à  Redon.  Au  milieu  de  la 
nef  s'élevait  un  catafalque  majestueux,  orné  des  armes  pontificales  et  décoré 
de  branches  de  laurier  et  de  couronnes  d'immortelles.  Deux  épées  en 
sautoir  indiquaient  qu'on  allait  prier  pour  un  soldat.  Une  grande  quantité 
de  cierges  étaient  allumés  tout  autour.  Sur  le  devant  du  catafalque  étaient 
inscrit  ces  mots  ^  Mentana, —  Joseph  Rulan  et  un  peu  plus  bas,  à 
l'entour  des  armoiries  du  Snint-Père  :  La  couronne  étemelle  aux  généreux 
défenseur  de  la  sainte  église.  Sur  uu  des  côtés,  on  lisait  les  noms  mémora- 
bles —  Nerola  —  Monte-Libretti  —  Monte-Rotondo  —  Tivoli  —  et  sur 
l'autre  côté  :  Castelfidardb  —  Gaston  du  Ples^^is  de  Grénédan  —  Paul 
de  Parce  vaux. 

On  voulait  payer  une  dette  sacrée  à  la  glorieuse  mémoire  de  cette 
phalange  héroïque  qui  à  sauvé  Rome,  en  ces  derniers  jours,  de  l'invasion 
des  hordes  garibaldiennes,  et  j  associer  le  souvenir  non  moins  glorieux  de 
ceux  qui  tombèrent  victimes  du  massacre  de  Castelfidardo,  il  7  a  quelque» 
années. 

A  cette  première  époque,  l'Institution  Saint-Saufeur  comptait  21  de 
ses  anciens  élèves  dans  Tarroée  pontificale.  Deux  7  donnèrent  l^ur  sang. 
En  ces  derniers  jours,  elle  en  comptait  15,  tant  parmi  les  zouaves  que 
dans  la  Léfgion  d'Amibes.  L'un  d'eux,  Joseph  Rialan,  sergent  des 
zouaves,  est  tombé  à  Mentana,  le  3  novembre,  et  c'est  à  son  intention 
plus  spéciale  que  le  service  a  été  célébré. 

L'office  a  commencé  au  milieu  d'une  réunion  toute  sympathique  et 
pieusement  recueillie.  Tout  le  personnel  de  l'Institution  était  présent. 
Plusieurs  ecclésiastiques  de  la  paroisse  avaient  également  pris  place  au 
chœur.  Dans  la  tribune,  le)  honorables  membres  de  l'ancienne  confé- 
rence de  Saint-Vincent-de-Paul  de  la  ville  avec  plus  de  150  pauvres, 
hommes,  femmes  et  ehfants,  étaient  venus,  eux  aussi,  rendre  un  dernier 
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hommage  à  celui  qui  fut,  pendant  plusieurs  années,  leur  dévoué  coofrère, 
leur  charitable  protecteur  et  ami.  On  voyait  encore  tout  près  du  eata- 
folque,  d'un  côté,  le  père  du  jeune  martyr  de  Mentana  ;  de  l'autre,  soa 
frère.  L'officiant  était  un  ami  intime  de  la  famille  :  Joseph  Rialan  avait 
été  son  élève,  dès  son  bas  âge.  A  l'Ëvangile,  cet  excellent  prêtre,  lui 
aussi  ancien  élève  de  l'Institution  Saint-Sauveur,  est  monté  en  chaire,  et, 
avec  la  phis  vive  émotion,  a  retracé  rapidement  la  vie  de  son  cher  élève, 
toujours  si  simplement  chrétienne  ;  et  célébré  son  dévouement  pour  la 
cause  du  Saint-Siége,  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  du  martyre. 

Esquissons  après  lui,  s'il  est  possible,  les  traits  saillants  qui  montrent  le 
soldat  du  Christ  et  le  jeune  homme  vraiment  chrétien. 

Joseph-Edmond-Marie  Rialan  naquit  à  Ploërmel,  département  d» 
Morbihan,  le  21  août  1845,  d'une  famille  très  honorable  et  en  même 
temps  très  chrétienne. 

Formé  par  les  leçons  et  les  exemples  domestiquesi  Joseph  se  montra^ 
de  1>oiine  heure,  pieux,  obéissant,  studieux.  Il  n'eut  guère  eette  turbu- 
lence qui  est  l'apanage  ordinaire  de  l'enftmce.  11  n'était  pas  triste^ 
cependant  ;  mais,  s'il  jouait  quand  il  le  fallait,  il  se  remettait  au  travail 
avec  une  sorte  de  bonheur.  C'est  dans  ces  heureuses  contfitions  qu*if 
entra,  bien  jeune  encore,  à  l'Institution  Saint-Staoislas-Kostka,  établie 
dans  la  maison  principale  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  à  Ploër- 
mel, par  le  vénérable  abbé  Jean-Marie  de  la  Mennaii*. 

Là,  Joseph  trouva  deux  prêtres  *,  amis  de  sa  famille,  qui  le  prirent  en 
grande  afiection,  à  cause  de  ses  heureuses  dispositions,  et  cultivèrent  avec 
un  soin  religieux  cette  âme  d'élite. 

On  forma  à  Saint-Stanislas,  qui  n'eut  d'abord  que  les  premières  classe» 
d'humanités,  une  petite  conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul  composée 
de  tout  jeunes  enfants.  À  Tàge  de  dix  ans  environs,  Joseph  y  fut  admis 
et  en  devint  bientôt  le  président.  C'était  une  chose  délicieuse  de 
voir  ce  bienheureux  enfant  comprendre  déjà  parfaitement  le  beau  rôle 
charitable  qui  lui  était  confié,  et  on  se  rappelle  toujours  à  Ploërmel  avec 
quel  zèle  et  quelle  grâce  il  visitait,  consolait  et  soulageait  les  pauvres  dont 
il  était  chargé. 

Avec  l'âge,  ces  heureuses  dispositions  de  piété,  de  charité,  de  travail^ 
se  fortifièrent  ;  et  quand,  arrivé  au  terme  des  classes  qu'on  faisait  alors  à 
Ploërmel,  il  fut  envoyé,  pour  les  compléter,  à  l'Institution  Saint-Sauveur^ 
à  Redon,  son  père  put  présenter  son  fils,  muni  des  attestations  les  plus 
belles  et  des  témoignages  les  plus  élogieux. 

Admis  à  Saint-Sauveur  le  11  octobre  1859,  il  entra  en  seconde,  et^ 

•  M.  Tabbé  Guillou,  maintenant  vicaire  général  de  Mgr.  Testard  du  Cosqueri 
premier  archevêque  de  Port-au-Prince,  à  Haïti  ;  et  M.  l'abbé  Hilion,  maintenant 
supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Sainte-Anne-d'Auray.  ^  j 

Digitized  by  VjOOQIC 


28  UUctiO  de  la  France, 

tout  d'abord,  il  se  montra,  comme  à  Saint-Stanislas,  un  élève  modèle  à 
tout  point  de  vue. 

Laborieux,  exact  observateur  de  sa  règle,  animé  du  meilleur  esprit 
•envers  ses  nouveau^  mitres  dont  il  se  fit  bientôt  aimer,  il  donna,  néan- 
moinsj  tout  d'abord  quelques  inquiétudes,  parce  qu'on  ne  derina  pas  ses 
intentions.  Dans  leë  récréations,  oo  le  vojait  assez  ordiatireneat  fré- 
'quétiter  les  éléTes  let  moin»  réguliers. 

*^  Comment  concilier  tout  le  bien  que  vous  m'avez  dit  de  Josepb  Rialan» 
écrivait  un  des  directeurs  de  Saint-Sàuveur  à  un  'de  ses  amis  de  Saint* 
Stanislas,  qui  le  lui  Qvait  obateureusement  recommandé,  avec  ses  accoîn* 
tances  ordinaires?  Ici,  ws le  voit  rechercher  de  préférence,  oe  semble,  la 
compagnie  de  ceux  qu*on  nomme  parfois,  dans  les  collèges,  les  dissipés,  les 
indépendants  ?  —  Ne  craignez  rien,  hii  fut^l  répondu  :  la  vertu  de  Joseph 
Rklan  est  solide,  et  c'est  par  zèle  qu'il  agit  ainsi.  *' 

Effectivement,  bientôt  il  fut  constaté  que  Josepb,  qui  était  bien  accueilli 
par  tous,  se  servait  admirablement  de  son  ascendant  povr  donDer,  parfois 
,<iuez  rudement  méwiey  la  leçon  à  ceux  qui  s'écartaient  tant  soit  peu  de 
la  ligné  du  devoir. 

En  arrivant  à  Saint^Sauveur,  il  était  entré  dans  la  conférence  de  Saint* 
Vineent-de»Paul,  qui  a  tovjours  fait  tant  de  bien  aux  jeunes  élèves  de  cette 
owison. 

Il  en  devenait  successivement  vice- président  et  préttident  En  cotte 
dernière  qualité,  il  imprima  à  la  petite  société  charitable  un  nouvel  éUn 
qui  ranima  Fardeur  de  tous  ses  membres,  et  le  rendit  très  cher  aux  pau- 
vres de  Redon,  qui  ne  Toublieront  jamais.  Leur  empressement  à  assister 
tous  au  service  du  20  novembre,  sur  une  simple  parole  qui  était  à  peine 
une  invitation,  en  est  la  preuve  la  plus  éclatante. 

Cependant,  PËglise  était  menacée  par  la  révolution  en  Italie,  et  le 
vaillant  gëoéral  de  Lamorioière  mettait  son  épée  à  la  disposition  du  Sou- 
verain-Pontife. Bon  nombre  de  jeune»  hommes  se  dévouaient  à  la  défense 
de  la  plus  sainte  des  causes,  et  Saint-Sauveur  compta  bientôt,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  21  de  ses  anciens  élèves  parmi  ces  nouveaux 
croisés.  Joseph  Rialan  eût  toulu,  dès  lors,  s'enrôler  sous  la  bannière 
pontificale.  Il  était  grand,  fort,  courageux  et  plein  de  cette  sève  de  foi 
vive  qui  fait  les  héros  chrétiens.  Sa  pieuse  famille  admira  sa  religieuse 
ardeur  ;  mais,  de  concert  avec  les  guides  de  son  éducation,  elle  décida 
4|u'avant  tout  il  fallait  terminer  des  études,  jusqu'à  cette  heure  si  bien 
suivies.  En  enfant  docile,  Jo^ph  se  soumit  à  cette  page  déci&ion,  et  on 
le  vit  aussitôt  se  remettre  avec  application  au  travail.  Il  en  fut  récom- 
pensé. A  la  fin  de  sa  philosophie,  il  obtenait,  avec  distinction,  le  diplôme 
de  bachelier  es  lettres.  Quelques  mois  plus  tard,  sur  un  nouveau  désir 
de  son  père,  il  se  rendait  à  Rennes  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de 
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droit.  A  Tétude  consciencieuse  du  code,  il  ajouta  de  lui-même  la  prépa- 
ration au  baccalauréat  es  sciences  dont  il  subit  les  épreuves  avec  succès. 
Cela  ne  l'empêcha  pas,  tant  il  savait  bien  employer  son  temps,  de  subir 
de  bons  examens  à  la  faculté  de  droite  et,  quand  le  temps  en  fut  venu,  de 
soutenir  avec  distinction  sa  tbèse  de  licencié.  D'ailleurs,  il  se  montrait, 
i  Rennes,  en  dépit  de  bien  des  exemples  oontraires,  mais  aussi  en  com- 
pagnie d'anciens  condisciples  et  autres  amis  vertueux,  jqui  tous  l'aimaient 
et  l'estimaient  beaucoup,  ce  qu'il  a^ait  été  au  sein  de  sa  religieuse  j&iiaille, 
à  Saint-Stanislas  de  Ploërmel  jet  à  3aiot-Sauvet:^r  de  Jledon;  toiyour» 
pieux,  chaste,  laborieux.  A  Bennes,  il  devint  membre  de  la  congrégation 
de  la  sainte  Vierge  et  il  en  remplit  les  obligations  avec  un  amour  tout 
filial. 

Cependant  sa,  voca^oa  première  était  toujours,  vivace  au  fond  de  son 
cœur,  et  la  sainte  Église,  le  Saiiit-Père  étaieot  toujours  exposés, aux 
coups  de  la  Bévolution.  En  présence  de  cette  situation  toujours  critique, 
Joseph  Bialan;  exposa  de  nouveau  son  désir  persistant  de  se  dévouer  à  la 
défense  de  cette  cause  sacrée.  On  n^avait  plus  vraiment  d'objection» 
sérieuses  i  fisiire  ;  aussi  le  consentement  fut-il  noblement  accordé  et  jc^yeu- 
sèment  accepté.  '*  Mais,  disait  à  Joseph,  avant  *son  départ,  l'ecclésias- 
tique qui  a  prononcé  à  Saint-Sauveur  son  éloge  funèbre,  si  une  balle 
allait  vous  frapper  à  Rome?...  *'  — ''Je  suis  prêt  à  tout  en  partant  ; 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  S'il  veut  mon  sang  pour  cette  belle 
cause,  quel  bonheur  pour  moi  1  " 

A  Bome,  Joseph  Bialan  entra  dans  le  corps  des  zouaves.  Son  ardeur 
martiale  fut  à  la  hauteur  de  sa  foi  ;  c'était  un  vrai  jsoldat,  mais  aussi  un 
vrai  saint,  dans  toute  l'acception  du  mot.  Sans  rechercher  cette  ré- 
putation, à  coup  sûr,  il  l'eut  bientôt  conquise  parmi  ses  compagnons 
d'armes,  et  il  la  maintint  par  la  conduite  la  plus  régulière  et  la  plus- 
exemplaire. 

Deux  années  se  passèrent  d'abord  dans  une  sorte  d'inaction  ;  les  bri- 
gands tout  au  plus,  qui  venaient  par  petites  bandes  sur  la  frontière,  lui 
donnaient  çà  et  là  l'occasion,  ainsi  qu'à  ses  frères  d'armes,  de  signaler 
leur  courage  et  leur  sang  froid.  Mais  les  choses  n'en  devaient  pas  demeu- 
rer là. 

Ces  escarmouches  étaient  les  préludes  de  plus  grands  combats.  Tout 
le  monde  connaît  maintenant  [eF  hauts  faits  de  cette  vaillante  armée  du 
Fape,  à  Monte-Libretli,  à  Nerola,  à  Monte-Botondo,  à  Tivoli,  à  Men- 
tana.  Partout  les  troupes  pontificales  ont  été  victorieuses.  C'est  que 
la  foi  centuple  les  forces  de  ces  Macchabées  du  XIXe  siècle.  —  ''  Jamais 
on  ne  vit  rien  de  plus  beau  et  de  plus  héroïque,  "  écrivait  un  prêtre  fran- 
çais résidant  à  Bome. 

Joseph  Bialan,  comme  tous  les  autres,  a  été  à  la  hauteur  de  sa  noble 
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misnoD.  Le  29  octobre,  il  écrivait  quelques  lignes  à  sa  famille,  et  il  lui 
disait  comment,  malgré  des  fatigues  innôuïes  et  un  jeûne  forcé  de  plus  de 
Tingt-quatre  heures,  il  était  encore  plein  de  force  et  de  courage  sur  U 
brèche  pour  combattre  les  ennemis  de  la  religion. 

La  veille  de  la  Toussaint,  il  s'approchait  du  sacrement  de  péuitence, 
•et  communiait  le  lendemain.  Il  en  faisait  autant,  le  2,  fête  de  la  com- 
mémoration des  morts,  et  ainsi  fortifié  par  la  divine  Eucharistie,  comme 
les  martjrs  de  la  primitive  Église,  il  allait  voler  au  dernier  combat.  Il 
venait  d'enfoncer,  avec  quelques  autres  braves,  comme  lui,  du  corps  des 
zouaves  pontificaui,  un  des  derniers  retranchements  des  hordes  garibal- 
diennes  à  Mentana,  lorsqu'il  reçut  d'une  fenêtre  une  balle  sur  le  haut  de 
la  tète.  Elle  traversa  le  cerveau,  et  l'intrépide  jeune  homme  tomba  raide 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  C'était  le  3  novembre.  Son  âme  géné- 
reuse, tout  le  fait  espérer,  est  montée  immédiatement  au  ciel,  afin  de  rece- 
voir, avec  la  couronne  étemelle,  la  palme  dès  martyrs.  Une  si  belle 
mort  devait  couronner  cette  vie  de  vingt-quatre  ans,  vie  si  pieuse,  si 
chaste  et  dévouée  jusqu'à  l'héroïsme  a  la  sainte  cause  de  l'Ë^lise  et  de  la 
société  chrétienne  toute  entière. 

Bientôt  la  famille  Eialan  fut  instruite  de  cette  mort  si  précieuse  devant 
Dieu,  et  voici  les  détails  consolan.8  que  le  télégraphe  lui  transmettait  dans 
un  éloquent  laconisme  :  <<  Après  trois  jours,  transporté  à  Rome  — >  Corp 
souple  —  Sourire  d'ange  —  Semble  dormir.  " 

Nous  l'avons  dit,  tous  ses  compagnons  d'armes  regardaient  Bialao 
comme  un  saint  Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  ces  vrais  soldats  chré- 
tiens se  soient  partagé  à  Tenvi  les  dépouilles  de  ce  nouveau  Guérin,  pour 
les  garder  comme  des  reliques  ? 

''  Il  est  mort  en  odeur  de  sainteté,  écrivait  le  prêtre  déjà  cité  et  qui 
habite  Rome.  Combien  vous  devez  vous  estimer  heureux,  ajoutait-il  à 
un  directeur  de  l'institution  Saint-Sauveur,  d'avoir  aidé  à  former  un  tel 
héros  !...  C'est  votre  œuvre,  et  vous  devez  reconnaître  que  votre  temps  a 
été  bien  employé.  " 

En  France,  dans  les  diocèses  de  Rennes  et  de  Vannes,  où  le  jeune 
martyr  était  connu  et  si  parfaitement  estimé,  l'émotion  a  été  grande  en 
apprenant  cette  mort  glorieuse. 

On  dit  déjà  que  le  Seigneur,  qui  exalte  les  humbles,  semble  vouloir 
glorifier  ici-bas  l'héroïque  défenseur  de  la  sainte  Église.  Cinq  jours  après 
sa  mort,  lorsque,  dans  l'église  de  Ssinte-Âgnès-hors-les-murs,  on  voulut 
placer  son  corps  dans  un  cercueil  de  zinc  pour  Tenvoyer  à  sa  famille,  on 
le  trouva  encore  frais,  souple,  coloré,  sans  odeur,  comme  vivant  et  quand 
on  voulut  laver  sa  blessure,  il  sortit  en  abondance  un  sang  limpide^  qu'on 
«'empressa  d'étancber  avec  des  linges  qu'on  a  conservés  avec  un  soin 
e  ligieux. 
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"  Sur  le  champ  de  bataille  de  Meotooa,  oo  recueillei  comme  autrefois 
00  recueillait  le  sang  des  martjrs,  le  sang  de  ceux  qui  sont  tombés  pour  le 
Christ,  On  trempe  des  linges  dans  ce  sang.  Nous  avons  lu  le  procôs- 
▼erbal  dressé  à  l'occasion  de  la  conservation  prodigieuse  de  sa  souplesse 
et  de  sa  fraîcheur  que  présentait,  six  jours  après  la  mort,  le  corps  du 
zouave  Rialan,  quand  tous  les  antres  cadavres  exhumés  avec  le  sien  tom- 
baient en  pourriture.  Cinq  signatures  sont  apposées  à  ce  procès-verbal, 
celles  de  quatre  prêtres  et  celle  d'un  fossoyeur,  d'un/a»«r,  comme  autre* 
fois  dans  les  actes  des  martyrs.  " 

Une  lettre  d'un  compa^on  de  Rialan  confirme  aussi  ce  fait  : 
**  Mon  pauvre  ami  Rialan,  dit  ce  compagnon  dVmes,  est  mort  le  jour 
de  la  bataille.  Une  balle  lui  avait  traversé  la  tête.  Et,  chose  singulière, 
aujourd'hui  9  novembre,  six  jours  après  l'événement,  son  corps,  que  j'ai 
porté,  n'exhalait  aucune  mauvaise  odeur  ;  ses  bras  et  ses  jambes  étaient 
encore  aussi  flexibles  et  son  sang  aussi  liquide,  que  le  jour  où  Rialan  a  été 
tué.  Un  procès-verbal  a  été  dressé  de  tout  ceci  pour  être  soumis  i  un 
examen,  car  k  chose  a  paru  extraordinaire.  *' 

Précis  ffUtariqueê. 


CONFERENCES   DE   NOTRE-DAME. 


DEUXIÈME   CONFtRENGS.— 21  FÉVRIER,  1869. 


L'ËGLISE  REPOUSSËB,  L'ÉGLISE  NÉCESSAIRE. 
Monseigneur,  Messieurs, 

Après  avoir  montré,  l'année  dernière,  que  la  religion  est  la  vie  intime 
du  progrès  de  lliumanité,  et  après  avoir  établi  qu'aucune  religion,  une 
seule  exceptée,  ne  pouvait  réaliser  les  vraies  conditions  d'une  religion 
directrice  de  IHiumanité,  nous  nous  tournons  cette  année  vers  la  vérL 
table  cité  de  Dieu,  la  sainte  Eglise  catholique  ;  et  à  cette  religion, 
dénoncée  aujourd'hui  comme  l'antagonisme  du  progrès,  nous  Tenons 
demander  le  pr^^rès  lui-même,  que  j'appelle  maintenant  le  progrès 
far  le  catholicisme. 

Ce  sujet,  depuis  longtemps,  le  regard  de  ma  pensée  le  cherchait  et 
toutes  les  prédilections  de  mon  cœur  l'appelaient.  Pourtant  j'ai  atten- 
du l'heure  de  la  Providence  ;  et  si  je  ne  me  trompe  tout  à  fait.  Dieu  a 
vraiment  pour  nous  sonné  cette  heure  providentielle  où  Pactualité  des 
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choses  et  l'attente  des  hommes  doivent  donner  à  cet  enseignement  hq 
retentissement  plus  sonore  et  surtout  plus  efficace. 

Avant  d'entrer  dans  l'intime  du  sujet,  nous  avons  jeté  sur  l'Eglise, 
considérée  comme  le  grand  fait  religieux  de  l'humanité,  un  r^;ard 
d^ensemble.  Nous  avons  dit  :  '^  l'Eglise,  vue  en  elle-mèdae  et  dans  les 
proportions  qui  la  constituent,  est  un  miracle  de  grandeur  et  dô  beauté  ; 
l'Eglise,  vue  dans  le  milieu  où  elle  se  ment,  est  un  miracle  de  résistance 
et  de  stabilité  ;  l'Eglise,  vue  dans  l'action  qu'elle  déploie,  est  un 
miracle  de  puissance  et  d'efficacité  ;  elle  est  le  phénomène  le  plus  digne 
d'attention  qu'il  y  ait  sous  le  soleil  :  elle  est  à  la  lettre  le  grand  miracle 
de  rhistoire.  " 

Comment  dés  lors  une  chose  si  grande,  si  belle,  si  puissante,  si  salu- 
taire, D*attîre-t-dle  pas  à  elle  toutes  les  admirations,  toutes  les  sympa- 
thies, tous  les  amours  et  tous  les  respects  de  notre  race  ?  Même  en 
faisant  la  part  des  infirmités  inhérentes  aux  côtés  humains  de  l'Eglise  ; 
même  ep  se  mettant  en  faoc  des  corruptions  et  des  scandales  qui 
déshonorent  ça  et  là  quelques-uns  des  organes  de  cette  grande  institution, 
comment  concevoir  que  Tinstitution  elle-même,  vue  dans  son  ensemble, 
telle  qu'elle  apparaît  couronnée  par  ses  œuvres  et  illustrée  par  ses  créa- 
tions, n^est  pas  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  acclamée  comme  la 
souveraine  bienfaitrice  de  l'humanité,  par  ces  générations  couvertes  de 
«es  bienfaits  ?  S'il  en  est  autrement,  que  peut  faire  la  raison,  témoin 
d'un  antagonisme  naturellement  inexplicable,  si  ce  n'est  de  s'écrier  : 
''  Mystère!  "  Mystère  qu'explique  seule  la  perturbation  de  la  chute 
primitive  et,  disons  le  mot,  la  présence  de  Satan  dans  l'humanité.  Eh 
bien,  messieurs,  nous  voudrions  en  vûn  dérober  ici  à  vos  regards  ce 
triste  et  douloureux  phénomène  du  monde  moral;  voici  le  fait, 
palpable  et  mystérieux  tout  ensemble,  palpable  dans  ses  manifestations, 
mystérieux  dans  son  fond,  la  haine  de  lEglUe  catholique.  Quelle  que 
soit  la  raison  du  mystère,  le  fait  est  là,  se  trahissant  dans  une  lumière 
<}ui  ne  permet  pas  de  ne  pas  le  voir  :  la  plus  grande  chose  de  l'humanité 
se  trouve  être  la  plus  repoussée  et  la  plus  haïe  dans  l'humanité. 

Et  tandis  que  l'Eglise  catholique  est  aujourd'hui  la  chose  la  plus  haïe 
dans  l'humanité,  il  se  trouve  qu'elle  est  eo  même  temps  la  chose  la  plus 
nécessaire  à  notre  humanité. 

Tel  est  le  double  aspect  que  nous  avons  à  contempler  dans  le  grand 
fait  dont  nous  avons  parlé  :  le  siècle  poursuivant  l'Eglise  de  sa  haine, 
et  PEglise  se  posant  en  face  de  cette  haine  comme  seule  capable  de  sauver 
notre  siècle.  L'humanité  contemporaine  s' acharnant  par  ses  passions 
et  ses  fureurs  à  la  destruction  de  l'Eglise,  et  eo  même  temps  procla- 
mant par  ses  infirmités  et  ses  erreurs  qu'elle  ne  peut  se  passer  de 
l'Eglise. 
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Messieurs,  pour  dire  iei,  sana  rétieenoe  et  sans  faiblesse,  tout  oe 
qu'au  tel  sujet  um  commande  de  dire,  il  me  faut  quelque  opurage.  J'y 
entre  appuyé  aur  la  double  force  qui  me  vient  de  Dieu  et  de  vous,  et.  je 
aens  que  j'aime  aasex  et  mes  frères  et  mon  siècle  pour  ne  leur  rien 
dérober  du  mal  qui  les  bleflse  et  du  remède  qui  peut  les  guérir,  de 
rinfirmitè  qui  les  atteint  et  de  la  force  qui  peut  les  sauver. 


Ce  que  je  veux  XAfxà  constater  devant  voua,  c^est  le  &it  de  lahain^ 
de  TE^ise  avec  les  oaraotères  qui  la  diatinguent.  .  Toutefois,  mes^ieur^, 
ne  croyes  paa  que  TBglise  notre  mère  soit  tout  à  fait  dèsb^ritée  sur  la 
terre  de  Pameur  dea  hommes.  Si  j'ai  le  courage  de  constater  devant 
voua  ce  phénomène  deux  fois  attristant,  la  haine  de  l'Eglise,  c'est  qu^ 
je  aais  bien  et  que  voua  saves  comme  moi-même  qu'autour  de  l'Eglise, 
partout  à  côté  de  la  haine  il  y  a  l'amour.  L'Eglise,  toujours  haïe 
comme  nulle  institution  ne  l'a  jamais  été,  est  en  même  .  temps  tovgours 
aimée  comme  jamais  une  institution  ae  fuit  aimée  sur  la  terre.  Que 
de  dévouements,  que  de  sacrifices,  que  d'apostolats,  que  de  martyrs, 
que  de  virginités,  que  de  saintetés  ont  donné  et  donnent  encore  à 
rEgliae  catholique  le  témoignage  d'un  intarissable  amour  1  Et  parmi 
Toua*mèmes,  messieurs,  combien  qui  aiment  l'Eglise  du  plus  pur,  du  plus 
tendre,  du  plus  respectueux  et  du  plusgèp^rettx  amour  !  Combien:  qui 
l'aiment,  eu  un  mot,  comme  on  aime  une  mère  I  Et  ne  puis-je  pas  dire 
que  cette  Eglise,  à  certaines  heures  de  votre  vie,  vous  l'aima  tous  î 
Oui,  comme  voua  le  disait  naguère  votre  digne  et  vénéré  pasteur,  cette 
Eglise,  toi»  Taimez  au  jour  radieux  de  vos  plus  belles  joies  :  aux  jours 
attristés,  assombris  par  les  grands  deuils  ;  aux  jeurs  surtout  où  la 
vérité,  la  beauté,  la  sainteté  vous  pénètrent  de  leurs  {dus  doux  et  de 
leurs  plus  purs  rayons.  Témoins  de  ce  phénomène  de  l'amour  qui  est 
devant  vous  et  que  vous  êtes  en  partie  vous-mêmes,  ne  craignons  pas  de 
nous  instruire  en  regarchnt  un  moment  le  phénomène  de  la  haine. 

Ah  I  messieurs,  quand  on  a  le  bonheur  d'avoir  gardé  son  cœur  vierge 
de  cette  chose  affreuse  qui  se  traduit  par  ce  mot  Aaïr,  et  lorsque  eo 
interrogeant  son  passé  et  son  présent  on  n'en  peut  faire  sortir  que  ces 
deux  mots  qui  n'en  font  qu'un  :  aimer  Dieu  et  aimer  ses  frères,  on 
éprouve  quelque  répugnance  à  constater  autour  de  soi  un  phénomène 
comme  celui-ci  :  la  haine  1  la  haine  de  la  plus  grande,  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  sainte  des  choses  ;  la  haine  de  PEglisë  !  H  le  faut  cepen- 
dant;  Dieu  le  veut;  le  sujet  Tordonne,  et,  peut-être,  les  circonstances 
l'exigent. 

Certes,  messieurs,  que  PËglise  rencontre  sur  sa  route  des  oppositions, 
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des  répulsions,  des  antipathies  ;  qu'elle  y  sente  toujours  plus  ou  moins 
les  glaives  de  la  persécution  croisés  sur  sa  poitrine,  il  n'y  a  là  rien  qui 
nous  doive  étonner  :  tout  ce  qui  lève  un  drapeau  provoque  un  combat, 
«t  c^est  la  destinée  de  oe  qui  est  bon  et  pur  de  rencontrer  la  habe 
quelque  part.  ■  Mais  voici  une  haine  vraiment  à  part,  et,  comme  consé- 
<)uence,  un  antagonisme,  une  répulsion,  une  guerre  qui,  ni  de  prés  ni  de 
loin,  ne  ressemble  à  aucune  autre  sur  la  terre. 

Ce  qui  doit  saisir  tout  d'abord  ici,  dans  ce  phénomène  étrange,  tout 
observateur  impartial,  c'est,  dans  l'Egliie  catholique,  ce  privilège  qui 
tient  du  prodige,  le  privilège  des  grandes  haines  et  des  antagonismes 
profonds.  Notre  siècle  se  vante  d'avoir  arraché  à  T Eglise  les  privilèges 
qu'elle  devait  aux  libres  concessions  d'un  autre  âgey  II  y  a  un  privilège 
que  le  siècle  ne  lui  peut  arracher  et  qu'il  travaille  à  lui  assurer  chaque 
jour  davantage,  le  privilège  d'être  haïe  comme  nulle  autre  institution 
ne  Ta  jamûs  été  et  ne  saurait  l'être  dans  l'humanité. 

Yoi<»,  parmi  les  choses  étranges,  sans  contredit  la  plus  étrange  : 
toutes  les  haines  relieuses  face  à  face  avec  l'Eglise,  c'est-à-dire,  avec 
la  plus  grande  de  toutes  les  religions  -,  toutes  contre  elle,  et  die  contre 
toutes  ;  l'Bglise  attirant  à  elle  et  surtout  vers  son  centre,  c'est-à-dire, 
vers  son  cœur,  tous  les  traits  de  l'adversaire  ;  le  catholicisme,  enfin, 
point  convoitant  de  tous  les  grands  assauts  de  l'erreur  contre  la  vérité, 
du  mal  contre  le  bien,  de  l'humain  contre  le  divin,  de  la  haine  contre 
l'amour,  en  tin  mot,  le  monopole  des  haines  humaines,  privilège  éclatant 
de  la  religion  divine.    Yoi!à  le  fait. 

Regardes  autour  de  vous  toutes  les  religions,  celles-là  même  qui  ont 
avec  l'Eglise  catholique  tant  d'éléments  communs.  Pourquoi  ce  repos 
dont  elles  jouissent  en  face  d'une  Eglise  toujours  poursuivie  et  toujours 
attaquées?...  Qui  songe  aujourd'hui,  dans  les  rangs  si  pressés  de  l'anti- 
christianisme  militant,  qui  songe  à  attaquer  sérieusement,  je  ne  dis  pas 
le  brahmanisme,  le  boudisme,  le  sabéisme,  le  fétichisme,  et  toutes  les 
formes  encore  si  multiples  du  paganisme  toujours  vivant  dans  l'huma- 
nité;  mais  mêmes  ces  religions  les  plus  rapprochées  de  l'Eglise  par 
leurs  dogmes,  leur  origine,  leur  pratique  î  Qui  s'occupe  à  les  harceler, 
à  les  vexer,  i  les  percer  à  jour  par  la  mitraille  de  toutes  les  presses  t 
Qui  prend  souci  seulement  de  leur  jeter  en  passant  quelques-uns  de  ces 
traite  chaque  jour  lancés  au  cœur  de  la  catholicité  ? 

Parlerai-je  du  mahométisme,  amalgame  incohérent  de  la  religion 
naturelle  et  de  nos  dogmes  mutilés  ?  ConnaisscE-vous  dans  les  rangs 
des  adversaire?  un  écrivain  qui  s'acharne  à  attaquer,  jour  par  jour  et 
heure  par  heure,  la  religion  de  Mahomet  ?  Je  vois  bien  d'ici  de  grandes 
puissances  ardentes  à  la  cutée  et  impatientes  de  se  partager  les  lambeaux 
de  ce  p^rand  corps  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  ce  graid  cadavre 
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politique.  Mais  qui  songe  sérieusement  à  attaquer  la  religion  de 
rislam  ?  Qui  songe  surtout  i  lui  déclarer,  comme  institution  religi- 
euse, une  guerre  à  outranoe,  une  haine  à  mort  ? 

Parleraî-je  du  mosaïsme,  dont  les  disciples  priviliégiës  jouissent  d^une 
paix  que  le  rationaliste  et  l'athée  lui-même  ne  songent  pas  même  à 
troubler  ;  du  mosaïsme,  dont  les  seotateurs  puissants»  princes  de  la  bourse 
et  rois  de  la  finance,  bien  loin  d*ayoir  à  défendre  le  culte  et  la  religion 
d'Israël,  prennent  eux-mêmes  Toffensive  et  font  mouvoir,  par  la  puis- 
sance dn  million,  les  plus  grands  engins  de  la  presse  contemporaine 
contre  l'Eglise  et  en  particulier  contre  la  papauté  î 

£t  TOUS,  religions  politiquement  si  puissantes  et  si  dignes,  à  ce  titre, 
de  susciter  des  jalousies  armées  et  des  haines  militantes  ;  tous  qui 
gardes  une  portion  du  trésor  de  la  vérité  chrétienne  ;  vous  qui  portes 
avee  nous  le  grand  nom  de  ce  Christ  dont  il  a  été  dit  qu'il  serait  '^  un 
aiguë  de  contradiction  "  ;  vous  qui,  par  conséquent,  avec  droit  à  une 
faurge  purt  des  haines  vouées  au  christianisme  par  Tantichristianisme 
ccmtempimdn,  d'où  vient  que,  si  rapprochées  de  nous,  vous  écha]^)es 
pourtant  à  ces  flèches  ardentes  qui,  partout  et  toujours,  s'en  vont 
frapper  l'Eglise  ?  D'où  vient  qu'au  lieu  de  vous  traiter  en  ennemis,  nos 
adversaires,  quelquefois,  vous  traitent  en  auxiliaires,  et  pour  nous 
mieux  accabler  vous  tendent  la  main  et  conspirent  avec  vous  ?  D'où 
vient  que  ces  adversaires  de  tout  christianisme,  qui  nient  tout  ce  que 
vous  affirmes,  qui  blasphèment  tout  ce  quç  vous  adorez,  ne  vous 
honorent  cependant  ni  d'une  de  ces  haines  ni  d'une  de  ces  attaques  dont 
l'Eglise  catholique  garde  en  face  de  vous  le  privilège  réservé  ?  D'où 
vient  que  vous  n'obtenez  souvent,  même  des  plus  implacables,  que  le 
privilège  ou,  si  vous  aimez  mieux,  le  bienfait  de  leur  indifférence  ? 

Ah  1  je  comprends.  Nos  ennemis,  qui  sont  les  vôtres  aussi,  ont  un 
instinct  qui  ne  les  trompe  pas  ;  ils  sentent  que  vous  n'êtes  pas  la  grande 
force  du  christianisme.  Je  ne  sais  quoi  leur  dit  surtout  que  vous  n'en 
êtes  ni  le  cœur  ni  la  tête.  Voilà  pourquoi  leur  haine  vous  oublie,  leurs 
traits  vous  dédaignent,  et  quelque  fois  leur  hypocrisie  vous  exalte  et 
vous  glorifie.  Ils  savent  que  si,  dans  un  sens  large,  vous  êtes  encore 
dans  les  frontières  du  christianisme,  vous  n'en  êtes  ni  le  boulevard  qu'il 
faut  renverser  par  terre,  ni  la  cité  qu'il  faut  prendre  d'assaut.  Ah  !  la 
grande,  la  forte  cité  toujours  attaquée,  jamais  prise,  ils  savent  où  elle  se 
trouve.  Du  haut  de  leurs  camps  retranchés,  les  chefs  de  l'armée  anti- 
chrétienne la  montrent  du  doigt  à  toutes  les  légions  enrôlées  sons  leurs 
drapeaux,  et  ils  disent  :  "  Tournez  de  ce  côté  et  frappez  là  ;  frappez  au 
cœur^et  visez  à  la  tête  ;  là  réside  dans  sa  force  inviolée  notre  véritable 
ennemie.  Montez,  montez  à  l'assaut  de  la  vieille  citadelle  I  La  citadelle 
prise,  tout  est  pris,  le  royaume  du  Christ  eU  conquis,  le  christianisme 
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est  frappé  à  mort.  Ces  fantômes  de  christianisme,  qu'on  nom  aie  ici  le 
protestantisme,  là  l'anglioanisme,  ailleurs  le  russianisme,  s'en  iront 
d'eux-mêmes  emportés  au  souffle  de  cette  suprême  victoire.  Oe  rem- 
part tombé,  aucune  de  ces  religions,  qui  n'étaient  fortes  que  do  leur 
haine  contre  l'Eglise,  ne  songera  plus  même  à  nous  résister.  Donc  à 
bas  l'Ëglise!  à  bas  rfiglise  !  vous  dis  je,  et  c'est  fini  du  christianisme." 
Et  tous  les  soldats  répètent  d'une  voix  ou  plutôt  d'un  frémissement 
unanime  :  *^  A  bas  l'Eglise,  et  il  n'y  a  plus  de  christiaiiisme  I  " 

Quel  spectacle,  messieurs  !  Dans  oe  spectacle,  quelle  lumière  I  Daa» 
cette  lumière,  quelle  révélation  des  âmes  et  quelle  révélation  des  choses! 
Et  dans  l'une  et  l'autre,  quelle  manifestation  de  la  vérité  et  quelle 
glorificatâOtt  de  l'Eglise  ! 

Voiei  pourtant  ^^Ique  chose  qui  agrandit  le.8pectaole  et  enmultiplie 
la  lumière  :  je  veux  dire  les  caractères  que  présente  cette  haine  de 
l'Eglise.  Etudiez  à  fond  cette  haine  anti-oatlioliqtte  avec  la  guerre 
qu'elle  suscite,  et  veua  y  déoouvrei  des  s^nes,  des  oaraotères  qui  £nit 
de  ce  phénomène  palpable  un  fait  non-^seulement  étrange,  mais  absolu- 
mi  ut  unique  :  caractères  d'universalité,  de  perpétuité  et  d'implaoabilité, 
caractères  vraiment  réservés  à  cette  haine  sans  pareille. 

Caractère  d'unirersalité.  Il  est  des  haines  individuelles,  domestiques^ 
nationales.  Nées  de  situations  partioulières,  ces  haines  sont  localisées 
par  leur  nature,  leur  cai^sQ,  leur  raison  d*ètre.  U  n'y  a  paseostrequei 
que  ce  soit  au  monde  une  haine  vraiment  universelle.  Or  voici  contre 
l'Eglise  l'universalité  de  la  haine.  Non  pas,  remarques-le  bien,  que 
l'Eglise  soit  haïe  de  tous  ;  mais  en  ce  sens  qu'elle  est  haïe  partout,  et 
que  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie  cette  haine  a  «es  représentants. 

.  Cette  haine  ne  distingue  exoluâvement  aucun  des  partis  qui  nous 
divisent  politiquement  et  socialement.  Elle  n'est  ni  démocrate,  ni 
répablicaine,  ni  césarienne,  ni  communiste,  ni  sociidiste.  Elle  est  peut- 
être  tout  cela  ;  mais  elle  est  plus  que  tout  cela  ;  elle  est  elle-même  -, 
elle  est  anti-catholique. 

Cette  haine  n'est  pas  de  cette  religion  ou  de  cette  autre.;  elle  est  de 
toutes  les  religions  qui  la  rencontrent  sur  la  terre.  Cette  haine,  le  pro. 
tefttautisme,  l'anglicanisme,  le  moscovitisme  la  connaissent,  et  le  ratio- 
naliste, le  déiste,  panthéiste  ne  l'ignorent  pas.  L'athée  lui-même, 
l'athée  qui  abhorre  toute  religion,  honore  d'une  haine  de  choix  la  plue 
grande  des  religions,  et  la  haine  de  l'Eglise  se  confond  dans  son  cœur 
avec  la  haine  de  Dieu. 

Cette  haine  n'est  pas  de  cette  nation  ou  de  cette  autre  :  elle  est  de 
toutes  les  nations,  que  dis-je  ?  de  toutes  les  cités  où  le  nom  de  l'Eglise 
retentit,  et  là  surtout  où  elle  a  des  enfants  qui  lui  obéissent,  des  fidèles 
qui  la  suivent,  des  soldats  qui  la  défendent.     Et,  choâc  singulièrement 
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digne  d'être  méditée,  il  n'y  a  pas  une  bicoque,  une  bourgade,  si  obscure 
Boit-elle,  qui  ne  renferme  quelques-uns  de  œs  cœurs  dans  lesquels  frémit 
en  secret  ou  éclate  au  dehors  la  haine  de  TEglise. 

Cette  haine  enfin  n'est  ni  de  cette  caste,  ni  de  cette  classe,  ni  de  cette 
eat^rîe  humaine  ;  elle  est  de  l'humanité.  A  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  humaine  et  sociale  elle  a  ses  personnifications  ardentes  et  ses 
incarnations  passionées,  se  produisant  sous  toutes  les  fbrmes,  dans  tous 
les  âges  et  dans  toutes  les  conditions.  ERe  est  homme  et  elle  est 
femme  ;  elle  efct  riche  et  elle  est  pauvre  ;  elle  est  savante  et  elle  est 
ignorance  ;  elle  est  noble  et  elle  est  roturière  ;  elle  est  propriétaire  et 
elle  est  prolétaire  ;  elle  est  prince  et  elle  est  peuple  ;  elle  est  humaine 
enfin  et,  dans  sa  prodigieuse  universalité,  toujours  identique  à  elle- 


Haîne  universelle  dans  IHiumanité.  Voici  quelque  chose  de  plus 
étODliant  encore  :  haine  perpétuelle  dans  l'humanité. 

n  est  des  haines  qui  s'allument  un  jour  au  feu  des  luttes  contempo- 
raines et  au  foyer  brûlant  de  T actualité.  Ces  haines  tombent  comme 
elles  s^èlèvent  ;  elles  s'éteignent  comme  elles  s^allument  ;  elles  s'en  vont 
comme  elles  sont  venues  ;  elles  passent  avec  les  causes  qui  les  amènent  ; 
ellefl  sont  essentiellement  transitoires.  Qui  dira  ce  que  signifie  dans 
l'humanité  cette  haine  rouge  qui  se  perpétue  à  travers  tous  les  siècles 
qu'amène  le  temps  et  à  travers  tous  les  événements  qu'amènent  tous 
les  nècles  1  Comment  l'ezpliquez-vous  cette  haine  qui,  contrairement 
à  toutes  les  haines  qui  traversent  le  cœur  de  l'humanité,  s'en  va  de 
siècle  en  siècle,  ravivant  sa  flamme  inextinguible  et  rallumant  de  jour 
en  jour  ses  ardeurs  immortelles  ?  D'autres  siècles,  d'autres  haines  et 
d'autres  amours,  d'autres  sympathies  et  d'autres  antipathies.  Com- 
ment se  fait-il  que  la  même  religion  marche  à  travers  les  siècles,  exer- 
çant sur  toutes  les  générations  qui  passent  devant  elle  les  mêmes  attrac- 
tions et  les  mêmes  répulsions,  et  trouvant  partout  et  toujours  et  des 
amours  portés  jusqu'à  l'héroïsme  du  sacrifice,  et  des  haines  poussées 
jusqu'au  paroxysme  de  la  fureur  ? 

Et  pourtant,  cette  chose,  de  prime  abord  si  impossible  et  si  inexpli- 
cable, c'est  le  fait  visible,  la  tradition  de  la  haine  devant  l'Eglise, 
comme  l'Eglise  est  la  tradition  de  l'amour  devant  l'humanité. 
'  Ah  !  la  haine  de  l'Eglise  est  une  mère  qui  n'a  jamais  été  et  qui  ne 
sera  jamab  stérile.  On  la  voit  partout,  et,  plus  ou  moins,  on  la  verra 
toujours  produire  des  enfants  qui  lui  ressemblent,  dignes  de  recueillir 
après  elle  un  héritage  des  rancunes,  des  ressentiments  et  des  colères 
qui  caractérisent  et  partout  font  reconnaître,  au  premier  regard,  cette 
infernale  passion. 
At:8si  voyez  comme  cette  haine  se  transmet  de  générations  en  généra- 


Digitized  by  VjOOQIC 


38  L'Écho  de  la  France. 

tioD8,  B^attachant  à  l'Eglise  comme  Pombre  suit  le  corps,  la  pounui- 
vant,  la  harcelant,  la  vexant  de  tontes  les  manières,  dans  ces  âpres 
sentiers.  Cenx  qui  la  personnifient  passent,  mais  elle  ne  passe  pas  ;  les 
armes  dont  elle  nous  frappe  changent,  mais  elle  ne  change  pas  ;  en  un 
mot,  ses  organes  vivants  et  ses  ministres  attitrés  meurent,  mais  elle- 
même  ne  meurt  jamais.  Vous  diriez  qu'elle  tient  du  père  de  toute 
haine  je  ne  sais  quoi  d'immortel.  Et  depuis  le  berceau  de  Penfani 
Bleu,  où  une  haine  jalouse  le  cherchait  pour  l'étouffer,  la  voici  incar* 
née,  non  plus  dans  un  seul  homme,  mais  dans  une  humanité  qui 
s'appelle  légion,  aussi  vivaoe,  pour  ne  pas  dire  plus  vivaoe  que  jamais. 

Cette  perpétuité  de  la  haine  contre  une  même  institution,  quel 
phénomène  dans  une  humanité  où  les  passions  viennent  et  s'en  vont  au 
souffle  de  l'événement,  et,  alors  même  qu'elles  ne  meurent  pas, 
changent  sans  cesse  de  théâtre  et  d'objet  !  En  France  surtout,  où^ 
selon  la  remarque  d'un  auteur,  les  passions  vivent  un  peu  moins  que  les 
**  loU  et  les  ro$eê  " ,  cette  persistance  dans  la  haine  tient  du  merveilleux. 
Prompts  à  maudire,  nous  le  sommes  plus  à  pardonner,  et  nous  n^us 
lassons  vite  de  haïr.  Aussi  cette  persistance  de  haine  que  certains 
hommes  de  notre  race  gardent  contre  TEglise  est  digne  au  plus  haut 
point  d'attirer  votre  attention.  Ce  je  ne  sais  quoi  d'âpre  et  d'obstiné, 
dans  une  nation  dont  la  mobilité  est  le  caractère  saillant,  tient  du 
mystère;  on  y  sent  quelque  chose  qui  n'est  pas  naturel.  Et  oett^ 
observation,  plus  particulièrement  applicable  au  génie  gaulois,  noua 
conduit  à  vous  révéler,  dans  le  phénomène  de  cette  haine,  ce  qui  en  est 
le  caractère  le  plus  dominant,  le  plus  curieux  et  le  plus  instructif  : 
avec  le  caractère  de  l'universalité  et  de  la  perpétuité,  je  vous  révèle  un 
caractère  qui  achève  de  vous  le  peindre,  et  que  je  nomme  de  son  vrai 
nom  V  implacabilité. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  haine  de  Satan,  vous  ne  l'ignores  pas 
c'est  cela  même,  c'est  Timplacabilité.  Impuissance  d'aimer,  nécessité 
de  haïr,  c'est  le  mystère  de  sa  vie.  L'éternité  que  cette  haine  porte  en 
son  sein  la  fait  essentiellement  implacable  ;  et  c'est  le  signe  authen- 
tique des  haines  profondes  de  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  ce  carao- 
tère  satanique. 

A  la  lumière  de  cette  vérité,  regardez  la  haine  antichrétienne,  et,  en 
particulier,  la  haine  de  l'Eglise  catholique  ;  pénétres  dans  le  mystère 
de  sa  vie  intime  ;  cherchez  ce  qu'elle  renferme  en  son  fond  ;  vous  y 
sentez  tout  de  suite  un  je  ne  sais  quoi  que  rien  ne  peut  désarmer^ 
conjurer,  apaiser,  et  qu^à  cause  de  cela  j'ai  nommé  V implacabilité.  Et 
c'est  là  ce  qui,  par-dcssua  tout,  distingue  cette  haine  de  toute  autre 
haine.  Ah  !  ce  que  peut  la  haine,  une  haine  profonde,  alors  qu'elle  a 
pris  possession  d'un  coeur  humain,  qui  peut  l'ignorer  tout  à  fait  ?  Qui 
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n'a  rencontré  la  haine  avec  ses  frémissements  an  oœur,  ses  menaces  aux 
léyres,  ses  flammes  aax  yeux,  et  quelquefois  ses  armes  à  la  main,  oher- 
clvant  le  cœur  de  son  ennemi  ? 

Toutefois,  pour  l'honneur  de  l^umanitë,  le  cœur  humain  fait  germer 
peu  de  haines  qu'on  ne  puisse,  à  force  d'amour,  parvenir  à  désarmer. 
L'implacabilité  absolue  semble  dépasser  la  mesure  des  haines  humaines, 
et  pourtant  yoioi  une  haine  où  Pon  sent  vivre  et  frémir  l'implacable. 
Ah  I  c'est  que  cette  haine  ne  ressemble  à  aucune  autre  \  elle  a  quelque 
chose  de  la  haine  des  anges  tombés  ;  ou  sent  qu^elIe  a  pour  objet  le 
divin  ;  à  la  lettre,  elle  est  satanique. 

Et  ce  qui  lui  donne  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  la  habe 
de  Satan,  c'est  que  cette  haine  se  complique  d'un  effroyable  jalousie. 
— La  hain<)  de  l'Eglise,  comme  une  mère  afireusement  féconde,  enfante 
des  jalousies  qu'on  dirait  sorties  de  l'enfer  pour  outrager^  dénigrer  et 
humilier  les  gloires  de  cette  fille  du  ciel.  Cette  haine  est. ainsi  faite  ; 
elle  en  veut  à  l'Eglise,  non  pour  le  mal,  mais  pour  le  bien  qu'elle  fait. 
L'Eglise  puise  d^ns  l'amour^  qui  est  son  fond,  et  dans  le  dévouement, 
qui  est  son  œuvre,  une  puissance  qui  déconcerte  le  génie  du  mal,  et 
vous  le  voyez  poursuivre  de  ses  jalousies  stériles  et  dévorantes  les 
œuvres  qu'il  ne  peut  imiter.  Cette  gloire  des  œuvres  catholiques  sor- 
tant^ comme  une  moisson  toujours  mîûre  et  une  germination  toujours 
jeune,  du  sein  éternellement  fécond  de  l'Eglise,  a  je  ne  sais  quoi  qui 
l'offusque,  l'attriste  et  l'irrite  ;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
hommes  en  qui  s'est  incarné  ce  génie  tristement  jaloux,  passer  toute 
leur  vie  et  consacrer  toutes  leurs  facultés  à  dénigrer,  à  calomnier  ou  à 
maudire  ces  œuvres  qu'ils  ne  prennent  en  haine  que  parce  qu'ils  n'ont 
pas  ce  qu'il  faut  pour  les  comprendre  et  surtout  pour  les  réaliser  ;  et  les 
«ectaires  de  cet  anti-christianisme  jaloux  sont  vus  poursuivant  l'Eglise 
et  ses  œuvres  d'une  b^ine^  qu'on  dirait^  à  l'âpreté  de  son  langage  et  à 
la  violence  de  ses  fittaques,  une  haine  personnelle. 

Aussi,  chose  remarquable,  cette  haine  de  l'Eglise,  c'est-à-dire,  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  sainte  chose  qui  soit  au  monde,  a  créé  dans 
Thumanité  chrétienne  une  race  d'hommes  véritablement  à  part,  partout 
identique  à  lui  même  et  se  reconnaissant  au  même  signe.  On  sent  dans 
ces  hommes,  même  naturellement  les  mieux  doués,  quelque  chose  de 
mystérieux  et  au  premier  abord  d'incompréhensible,  quelque  chose  qui 
corrompt  leur  nature  en  îes  détournant  du  pôle  du  bien  ;  êtres  pervertis 
^t  vraiment  retoumésj  ils  gravitent  vers  le  pôle,  du  mal.  Cette  haine 
défigure  en  eux  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  ;.  elle  les  rend  méconnaissables 
aux  autres  et  souvent  à  eux-mêmes  ;  elle  leur  inspire  des  sentiments 
•qu'ils  ne  se  connaissaient  pas,  et.  fait  monter  jusqu^à  leur  cœur  de  ces 
pensées  dont  eux-mêmes  s'épouvantent  en  certaines  heures  de  calme  et 
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de  lucidité.  Aucun  des  tommes  dominés  par  cette  haine  nVchappe 
tout  à  fait  au  travail  de  dépravation  qu'ejle  accomplit  dans  une  âme,  et 
les  natures  même  les  plus  ohoisies  en  subissent  l'action  terrible.  Bons, 
elle  les  fait  méchants  ;  droits,  elle  les  rend  injustes  ;  sincères,  elle  les 
fait  hypocntes,  dissimulés,  menteurs;  honnêtes  peut-être  sur  tous  les 
autres  points,  elle  leur  donne  ce  je  ne  sais  quoi  dont  la  vertu  rougit  et 
dont  Thonneur  s'étonne  ;  et  iquand  on  les  voudrait  nommer,  les  langues 
refusent  les  mot«,  ou  elles  en  offrent  de  tels  que  nous  ne  pourrions  les 
dire  sans  faillir  au  respect  que  nous  devons  toujours  garder  ici  envers 
Thumanité,  si  abaissée,  si  pervertie  solt-elle 

Kt  mamtenant,  messieurs^  si  vous  me  demandez  ce  qui  aujourd'hui, 
représente  et  incarne  le  plus  cette  haine  dans  l'humanité  vivante,  sans 
faire  de  cette  chaire  sacrée  une  tribune  profane,  j'oserai  prononcer  ici 
le  grand  mot  qui  résume  à  lui.  seul  Tantagonisme  dont  nous  parlons. 

Cette  chose  qui  porte  au  cœur  comme  Tessence  même  de  sa  vie,  1» 
haine  de  l'Eglise,  elle  oe  nomme  la  révolution.  Non  pas  cette  i^évolution 
ou  cette  autre  ;  non  pas  tel  fait  ou  telle  date  historique  portant  ce 
nom  \  mais  la  révolution  cosmopolite,  qui  elle  aussi,  à  sa  mamère,  garde 
Pambition  de  Puniversalit^.  .!La  révolution  ainsi  conçue,  telle  qu'elle 
s'accuse  et  se  proclame  elle-même  devant  le  monde  entier,  a  beaucoup 
plus  au  cœur  la  haine  de  l'Eglise  et  de  la  papauté  que  la  haine  de» 
trênes  et  de  la  royauté.  C'est  que,  selon  la  remarque  d'un  écrivain, 
'<  les  trônes  croulent  et  l'Eglise  reste.  " 

Voilà  pourquoi,  dans  la  polémique  et  la  straté&rie  de  là  révolution,  la 
politique  est  reléguée  au  second  plan.  ''  Monarchie,  empire,  république, 
que  m'importe  ?  dit  le  génie  révolutionnaire.  Ce  qu*il  me  &ut,  c'est 
le  triomphe  de  mon  idée.  Or  mon  idée  est  toujours  la  même  ;  mon 
idée,  c'est  Voltaire,  du  haut  de  son  piédestal,  ricanant  sur  les  ruines  du 
christianisme  ;  c'est  l'humanité  nouvelle  redisant  ou  plutôt  pratiquant 
la  parole  du  maître  :  '*  Ecrasez  l'inftme  "  ;  c'est  moi-même,  enfin, 
étouffant  dans  mes  bras  mon  étemelle  ennemie  PEglise  catholique.  " 
Et  la  révolution  dit  vrai.  L^anti-catholicisme  ou  la  haine  de  l'Eglise, 
c'est  le  point  de  ralliement  de  toutes  les  opinions,  de  toutes  les  sectes,, 
de  toutes  les  écoles,  de  toutes  les  presses,  de  toutes  les  doctrines  dites 
révolutioniiaires.  Là  toutes  les  divergences  se  rencontrent  dans  Vidée 
commune  ;  là  toutes  les  nuances  et  toutes  les  couleurs  viennent  s'eflk- 
oer  dans  ce  même  fond  noir,  la  haine  de  l'Eglise.  La  haine  de  TEglise, 
c'est  PeFsence  même  de  ce  sombre  génie  qui  ébranle  aujourd'hui  le 
monde  et  menace  de  le  .briser  ;  c'est  comme  runiverselle  protestation 
de  Satan  contre  le  Verbe,  toujours  parlant,  toujours  agissant,  et  toujour» 
régnant  dans  l'Eglise  catholique.  La  haine  de  l'Eglise,  enfin,  c'est  le 
fait  de  tous  les  partis  ralliés  au  drapeau  de  la  révolution  et  marchant 
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diBsTombre  ov  à  la  lumière,  d«M  to^bniit  ou  le  nlence,  à  la  féaliBation 
4ii  desaem  proaUmé  naguère  par  l'oa  des  grauds  oondjocHeorg  de  la 
Tévalalioa,  alors  qu'il  déalarait  aux  aieui  :  "  Nj»tr«  but  ftoàl  eal  eelui  do 
Toluiie,  ranéantiaiement  du  «athûlicUme  et  même  de  Pidée  ohiéti- 
eniie.  "  Yoilà  le  but,  le  but  final  ;  et  il  faut  lui  rendre  eette  justice,  U 
révolution  y  maipbe  aveo  un  ensemble,  une  peraéTéranoe,  une  opinià* 
.treté  et  une  implaeabiiité  qui  ne  se  démentent  pas. 

Vous  dire  oe  qu'est  oette  baine,  «urtout  dans  les  grands  aectaipSs  4b 
la  révolution,  c'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas.  L-bisIsire,  tatessieun, 
a  enrcfîstré  dans  ses  amiales  le  souvenir  d'une  baine  demeurée  oâèbre. 
On  dit  qu'au  bruit  de  l'antageDisme  à  jamais  fasiique  qui  armait  Eome 
-contre  Cartbiiige  et  Cartbage  contre  BottS;  le  jeune  Ânnibal  amaSsaii 
dans  son  cœur  des  trésors  de  baine  et  de  vengeance,  et  qu^un  jour,  la 
nain  étendue  sur  l'autel,  il  jura  devant  les  dieux  protecteurs  de  la  pAtrie 
4e  détruire  l'éternelle  rivale  et  l'étemelle  ennemie  de  Cartlisge. 

Sbbien,  messieursfla  baîne  de  la  révelution  est  comme  U  baine 
d' Annibal;  quedis-je?  plus  opiniMre,plualpre,  plus  implacable  eftoore 
que  la  baine  du  grand  Carthaginois.  Elle  aussi,  jeune  encore,  eye  a 
fait  contre  Borne  le  serment  de  son  inq>laeable  bsine  ;  elle  aussi,  elle  a 
juré  devant  ses  dieux  infernaux  de  l'attaquer  to\igours,  et,  s'il  se  peut, 
de  Tanésatir  à  jamais. 

Et  puisque  nous  évoquons  en  ce  moment  les  souvenirs  des  baines 
illustrées  par  l'bistoire,  si  vpus  voulea.  entendre  tout  ce  que  cette  haine 
jrenferme  dans  son  soin  frémissant»  le  terme  suprême  de  son  ambition 
et  de  sa  f%li<»të,'  ab  !  laisses-moi  redire,  en  Paffaibliscmt^  un  cri  oà 
retentit,  mieux  qu'en  tout  oe  discours,  eette  bfdne  contre  l'EgMse  et 
'CODtre  Borne,  le  cri  de  la  Bomaine  i^randi  par  le  génie  de  notre  poëte 
jiational  : 

Toir  le  dernier  Bomalu  à  bob  dernier  soupir, 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  !  .     • 

Bb  bien,  messieurs^  qu'en  penSeS-vous  ?  Oette  baine  sans  pareille  et 
sans  précédent  "dans  rbumanlté  vous  parait-elle  un  pbéDOtnène  ordi- 
naire ?  Ne  sentez^vous  pas  que  nous  sommes  ici  en  face  du  mystéri^ 
eux  ?  Ne  dirait*on  pas  que  quelque  chose  comme  la  répulsion  de  Dieu, 
quelque  chose  comme  la  haine  du  divin  ?  Ah  !  sans  doute  le  divin  est 
ici  ;  on  le  seiit  cfuà  peroe  à  travers  ces  haines  humaines.  -  Pofur  être  haï 
de  la  sorte,  non-seulement,  comme  dit  de  Maistre,.!!  faut  être  la  uérité, 
il  faut  être  la  vérité  diviney  il  faut  porter  t>xea  en  soi  ;  la  présence  du 
divin  seule  peut  à  ce  point  susciter  le  satanique. 

Ou,  si  Vous  vous  obstines  à  nier  dans  TBglise,  c^mme  cause  etrsison 
de  ces  haines  iiinomées,  Isi  présence  du  divin,  il  j  a  une  chose  que  vous 
ne  pouvez  contester  et  sans  laquelle  ce  phénomène  de  la  haine  univeW 
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ielle,  permaoeDie,  imi^aoable,  serait  ocmtaiiioa  d^être  un  phéDomène 
înexpiioaMe  ;  c'est,  dami  TEglide  catiiolique,  la  préBsnce  de  la  force-; 
c'est,  dans  riasiitalion  la  plus  désàirâ^  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  la  >pla8 
grande  pdissanoe  morate  qne  Ton  ait  jMdais  vue.  Ah  !  si,  comme  on  s^ 
plaît  à  le  proclamer,  rï^lise  n*iB8t  pt«ii  qac  rimptnssanioe,  alors  potiN 
quoi  contre  Timpuissanee  ces  perpétuels  assantà  ?  Pourquoi  Ce  déploie^ 
ment  de  forces  quW  croirait  organisées  ponr  escalader  le  oiôl'  é( 
détrôner  Dieu  même?  Pc^rqttéi  tontes  lès  sciences  et'  toutes' les 
{diilcBophies,  toutes  les  littératures  et  toutes  les  poésies,  tous  ces  livres 
et  tous  ces  journaux,  toutes -ces  choiras  et  toutes  ces  éiwîes,  toutes  ces 
ligues  de  la  paMe  6(  de  reuseigooment,  KmtiBS  ces  pélémiques  aif^eutte 
où  Pon  sent  frémir  leso^iffle  des  passions  ?  Pourquoi  contre  le  fantôme 
du  cUrtcalcpB  défiances  opinifttras,  ces  précautiouëjaicuses,  ces  crises 
de  haine,  ces >  explosions  de  colèro  et,plus  souvent  encore,  ces  petirs 
d'enfant  1  Et  tout  cela,  temarques-)e  bien,  #e  produisant  sous  mille 
formes  diverses  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  ou  plutôt  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre....  Qtt4i^e /remUerunt  gentes*  Pourquoi  contre  k 
grande  bienfaitsicei  du  monde  ce  ftémissemCnt  des  nations  ?  Pomrqtioî 
contre  la  même  et  l'unique  adversaire  cette  sorte  de  'soulèvement 
général  et  d'armement  universel  ?  Quoi  !  pour  vaincre  la  faiblesse,, 
pour  confondre  l'impuissance,  pour  attaquer  une  ombre,  pour  tuer  un 
fimtôme,  pour  résister  au  néant  ?  Ah  !  l'iniquité  ici  se  ment  à  elle- 
même  avec  un  éclat  qui  xetentii  par  toute  la  terre. 

L'impuissance,  la  faiblesse,  le  néant  (  dit  l'Eglise  en  tardant  ses 
ennemis.  Ah!  si  je  l'étais,  vous  auriea  moins  peur  de  moi  ;  tà  j^^taîs 
Pimpuissance  et  rien  que  l'impuissance,  vous  me  haïriez  moins  ;  et  si, 
comme  vous  essayez  de  le  faire  croire,  je  n'étais  plus  rien  dans  le  monde 
moderncy  vous  ne  feriez  pas  à  mon  néant  une  si  rude  et  si  implacable 
guerre.  Allez,  vous  avez  beau  proclamer  par  les  mille  voix  de  la  presse 
toutes  mes  faiblesses  et  toutes  mes  impuissances,  vos  haines  témoignent 
et  vos  attaques  démontrent  ;  elles  témoignent  de  ma  puissance  ;  elles 
démontrant  qu'au  sein  de  ma  faiblesse  même  vit  et  tressaille  ce  que 
vous  redoutez  le  plijis,  la  force.  Ah  t  c'est  qu'en  effet,  messieurs,  grande 
est  la  force  qui  arme  tant  de  haines;  (A  grande  aujonnThui  encora  est 
cette  force  catholique,  elle  pèse  d'un  tel  poids  dans  la  balance  de  vos 
destinées,  que  vous  ne  pouvez  vous  en  passer,  et  que  tout,  aujourd%ai 
plus  que  jamais,  conspire  i  démontrer  que  vous  avez  besoin  d'elle. 

Telle  est  la  seconde  face  de  ce  grand  fait  contemporain  :  l'institution 
la  plus  rapoussée  par  le  siècle  se  démontra  la  plus  nécessaire  au  saint 
4e  notro  siècle.  L'Eglise,  en  face  d'une  humanité  menacée  de  mourir 
de  toutes  ses  défaillanoesi  dit  à  cette  humanité  qui  la  repousse  :  '^  VenCk 
à  moi,  je  suis  la  n^surraction  et  la  vie.  " 
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II 

Messieurs,  en  vûMot  vous  dire  :  Hors  de  l'Eglifie,  et  surtout  contre 
eette  Eglise  répudiée  ^v  ta&t  de  haioesi  ni  da&s  Tordre  intellectuel^  ni, 
dans  Tordis  mo^iU^  ni  dana.Pordre  soeial,  ni  dans  Tordre  religi«uj[,iln'y 
•  pas  de  salut,  ah  !;  œ  n'est  pas  ^sux  défi  que  je  viens  porter  à  mon 
siècle;  e^eflt  un  cri  d*amour  et  d'espérance  que  je  yeux  lui  i^ire 
entendre. 

Sn  deliors  de  TEgUse,  où  sont  lesâémentade  salut,  le^gages  d'aveuîr, 
les  signes  d'espèranee  1  Vo«s  avei  essayé  de  tout»  et  pour  vous  sauver, 
rien  ne  suffit...  Partout  où  vovis  creuses  sans  TEglise»  el  surtout  contre. 
PEgiise,  TOUS  ne  rencontres  que  des  effondrements  et  vous  n'ouvres  que, 
des  abiioes.  Et  voici  que  cette  reine  du  monde  repoussé^  piir  le 
monde  y  eette  bienfaitrice  de  Tbamaiiité  poursqivie  par  Tingratitude  \ 
eette  msjMé  désaivée,  harcelée  par  tisnt  de  forces,  et,  comme  disait 
iuperbemeai  Lacotdaire,  ^  eette  captive  d'une  jaWusie  universelle  ",  il 
se  iarouve  qu'au  milieu  de  toutes  nos  défaillances  elle  est  seule  notre 
ftroe  ;  qa'eUe  est,  centre  Fenvahissement  de  toutes  Us  barbaiiev,  notre 
unique  déftnse,  notre  boulevard  dans  le  présent,  notre  bouclier  pour 
Tavenir.  Et  vMi  que  peur  traverser  les  ténèbres,  les  corruptions,  les! 
rèvolutiûiis  et  les  désastres  oà  notre  société  moderne  se  traîne  de. 
catastrophes  en.  catastec^hes,  noufl  avens  besoin  du  r^^ard,  du  cœur  et 
de  la  inain  de  notre  mère  la  sainte  Eglise  catholique. 

0  la  plus  fidUe  et  en  même  temps  U  plus  puisltaole  des  mères,  oui,. 
TOUS  seule  pouves  âûre  bonne  gjarde  auteur  de  vos  enfiints  menacés  par 
tant  de  pédb  !  0  sainte  Eglise  catholique,  j'en  pv^da  à  téinpin  et 
nos  immenaea  faiblesses  et  nos  immenses  dang^fp,  oui,  vous  seule  pouves 
empêcher  ce  siècle  éb  périr  tout  à  fait  dads  les  trois  abtmes  de  ses 
erreurs,  de  ses  corruptions  et  de  ses  révolutions»  ^  dans  Tabime  encore 
plus  profond  de  son  irréligion!  Ah  I  nous  vous  en  conjurons,  d  mère, 
malgré  nos  ingratitudes,  nos  révoltes,  nos  mépris,  nos  haines  même,  ne 
nous  quittes  pas.  Le  temps  se  &it  sombre  et  Ton  oroit  entendre, 
derrière  des  naages  qui  portent  la  tempête,  gronder  une  foudre  loin- 
taine 1  Ah  !  demeuiei  avec  nous  !  En  vous  quittant,  ô  mère  divine, 
à  qui  donc  irion8*noQS  7  Ad  qnem  xbimus  ?  .  Vous  anéantie  ou  retirée 
de  BOUS,  qui  pourrait  nous  sauver  ?  Où  est,  en  dehors  devons,  aujour- 
d'hui, je  ne  dis  pas  la  puissance  créatrice,  mais  là  puissance  préserva- 
trice seulement  ?  Oè,  lem  de  vous,  la  forœ  cs^ble  de  porter  le  monde, 
à  travers  tant  d^éeueib,  au  terme  de  ses  destioèes  ? 

Et  d*ab<RHl,  où  est  la  puissance  capable  de  porter  sans  faiblir  le  monde 
des  intelligenees  ?  Où  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  les  doctrines  complètes 
et  les  sjstèmes  achevés?    Où  sont  les  croyances  fixes,  les  principes 
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certains,  les  symboles  acceptés  ?  Vous  demeare-i-il,  nonseolement  en 
religion,  mais  même  en  politique,  en  morale,  en  philosopUe,  un  seol 
grand  principe  inébranlé,  une  seule  vérité  tout  à  (kit  debout?  A  travers 
tant  de  systèmes  discordants,  tant  d^opînions  confuses  et  de  philoso- 
phies  babyloniennes  qui  conduisent  l'esprit  humain  au  hotd  des  grande 
abtmes  ;  dans  ce  pêle-mêle  de  théories  et  d'utopies,  de  négations  et  do 
scepticismes  où  Ton  voit  passer,  comme  des  faatômes  bla&rds  dans  une 
nuit  obscure,  fouriérisme  et  saint-simonisme,  panthéisme  et  posittriimCy 
athéisme  et  matérialisme,  rationalisme  et  socialisme,  où  se  rencontre  une 
vérité,  une  seule,  pouvant  rallier  toutes  les  intelligeneea  et  servir  de 
boussole  à  l'humanité  voyageuse,  sur  reeéiin  où  elle  navigue  au  aoufle 
de  toutes  les  erreurè,  guidée  par  des  génies  qui  ont  perdulenr  chemm  ? 
Et  pour  traduire  ici  sous  d'autres  images  une  même  idée,  rimpoissance 
de  sauver  le  préseilt  et  d'assuver  Tavenir,  laiasei^moi  vous  demander  où, 
sur  ce  sable  toujours  mouvant  des  opinions  et  des  philosophiet humaines, 
vous  espéfei  trouver  une  \Md  pour  appuyer  un  édifice.  Oé,  dans  ce 
vide  des  inMligénces,  dans  cette  absence  totale  de  principes  qui  se 
trahit  dans  toutes  lès  sphères  de  ht  vie,  où  trouver  on  point  de  départ 
pour  marcher  en  avant  î  Bt  dans  ces  demi-jours  où  les  phiIo6ophies,> 
même  les  meilleures,  laissent  flotter  les  inteliigf  nces,  dans  œs  systèmes 
crépusculaires  ou  tout  à  fait  ténébreua:,  où  prendre  le  flambeau  capable 
d'illuminer  toutes  les  grmdes  routes  de  fat  vie  humaine  ? 

Qui  parmi  vous  trouvera  la  base  pour  constrairsy  le  point  de  départ* 
pour  avancer,  la  lumière  pour  éclairer,  le  ressort  pour  élever,  et  par- 
dessus tout  la  forde  pour  sauver  ?  Ah  !  oe  fondement  de  l'édiflce,  ce 
point  de  départ  de  la  marche,  oe  ressort  du  mouvement^  cette  lumière* 
du  chemin,  cette  puissaiice,  en  on  mot^  qui  résuqie  et  suppose  toutes' 
les  autres,  là  puisteiioe  de  nous  sauver,.  sHl  est  «n  homme  parmi  vous 
qui  l'a  trouvée  dans  une  idée  éclose  de  son  cerveaii,  dans  une  doctrine 
sortie  de  son  géiiie,  qu'il  se  lève  et  qu'il  dise  :  ''Me  v«oL  Moi  je  vous 
sauverai  !  *' 

Ah  1  messieurs,  bien  loin  que  nous  puissiens  attendre  de  toutes  noS' 
philosophies  le  salut  du  présent  et  l'espérance  de  l'avenir,  est-ce  qu'il> 
peut  vous  échapper  que  nous  avons,  lau  contraire  à  trembler  devant  les- 
abtmes  qu'elles  creusent  sous  nos  pieds^  devant  les  menaces  qu'elles, 
suspendent  sur  nos  tôtes  et  devant  les  orages  qu'elles  font  monter  dans, 
notre  ciel  de  tous  les  bouts  de  l'faoriton  ?  Véritable  sinistre  qui  passe. 
dans  le  monde  des  esprits,  pareil  i  ces  ouragans  dèiMstateurs  qui  pas- 
sent dans  le  monde  des  corps,  la  voyes-vous  d'ici  cette  trondie  tempe* 
tueuse  qui  roule  en  tonrbillomiant  sur  elle-même  I  L»voyee-veu5  venir, 
sotdevant  sur  les  ohemioste  poussiéce  qui  obourcit  le  soleil,  et  empor« 
tant  dans  sa  course  tous  les  éléments  de  destruction  qu'eUe  entraîne 
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dans  800  toarbillonneinent  ?  La  voye£>*you8  déraeinaDt  la  forêt,  firacas- 
8ant  les  grands  chônes,  rainant  los  édifices,  tuant  los  mimanz  et  }es 
hommes,  et  laissant  derrière  elle,  areo  imeQongae  traînée  de  raines,  les 
champs  dévastés  et  les  populations  consternées  ?  Tel  m'apparatt  à 
peu  près,  dans  son  ensemble,  le  pasfvga  de  tant  de  doctrines  et  de 
philosophies  Tertigineusos,  véritable  tourbiUqn  du  monde  des  iatelli- 
genoes,  cyclone  formidable  qui  s'abat  sur  les  peuples,  déracinant  toutes 
las  oaonctions,  ébranlaot  toutes  les  certitudes,  pulvérisan,t  tous  les 
symboles,  et  laissant  les  espiils  s'éUMiffer  dans  ce  vide  (^  la  vérité  se 
dérobe  i  rintell^eoce,  eommé  une  poitrine  à  laquelle  manque  aon 
atmoq>hére.  <<  Bh  bien,  pour  tous  anracher  à  oes  grandes  catastrophes 
du  monde  intellectuel,  me  Toici,  vous  dit  FEglise  ;  me  t<hoî  avec  ma 
doctrine  complète,  avec  mes  dogmes  certains)  avec  mon  eymbole  défini, 
prête  à  résoudre  pratiquement  tous  les  grands  problêmes  soulevés  par 
votre  siècle.  " 

Et  dans  Tordre  moral,  où  trouver  la  puissance  pour  régénérer  l'hu- 
manité qui  se  meurt  et  relever  les  générations  qui  penchent?. .»  Je  pé- 
nètre au  fond  de  ces  philosophies  qui  annoncent  avec  ftaeas  la  régéné* 
ratio.i  du  monde  par -la  morale  nouvelle,  et  je  frémb  en  y  voyant 
mourrir  toutes  les  vertus  qui  sont  le  pain  substantiel  de  la  vie  des 
nations.  La  chasteté^  l'obéisBaiice,  la  justice,  le  droit,  le  désmtéresee- 
ment,  le  sacr^ce,  ThéroTsme,  que  deviennent  toutes  oes  saintes  et 
sublimes  choses,  au  sem  de  tous  oes  systèmes  qui  suppriment  Dieu, 
r&me,  la  liberté,  Timmortatité,  la  responsabilité,  et  par  là  suppriment 
du  même  coup  la  raison  »  la  condition,  la  sanction,  Tessenee  même  de 
toutes  les  vertus  ? 

Certes,  messieurs,  même  pour  l'observateur  qui  ne  regarderait  qu'à 
la  surface  de  notre  monde  nouveau,  le  spectacle  de  nos  dépravations 
serait  déjà  bien  asses  désolant. 

Embrassez  d'un  seul  regard  toutes  les  variété  des  dépravations  qui 
se  produisent  sur  le  théâtre  de  notre  monde  vivant,  et  vons  frémires  de 
vos  découvertes  :  extravagance  de  luxe,  orgies  de  sensualisme,  déver- 
gondage de  plaisir,  de  voluptés,  d'obscénités,  passant  des  mœurs  dans 
les  livres  et  des  livres  dans  les  mœurs  ;  exagération  de  paganisme 
poussée  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  Faudace,  et  quelquefois  jus- 
qu'aux fhositières  de  l'impossible  ;  prodiges  de  débauches  capables  d'é- 
tonner même  les  vieilles  corruptions  d'Athènes  et  de  Corinthe,  de 
Rome  et  de  Carthage,  de  Cytbèré  et  de  Paphos.  Je  les  vois,  toutes  oes 
hontes,  se  dresser  devant  moi,  à  toutes  les  surfkces  de  cette  société  si 
fière  d'elle-même  pourtant,  et  chaque  matin  venant  devant  l'univers 
exalter  toutes  ses  grandeurs,  vanter  tous  ses  progrès,  voir  même 
toutes  ses  vertus.    Je  soulève  d'un^  main  tremblante  le  vêtement  luxu- 
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eux  qui  couvre  de  BoiOi  de  pourpre  et  d'or  tout  notre  corps  80ciftl,etd88 
pieds  à  la  tète  j'aperçois  une  e£Froyable  lèpre,  la  lèpre  de  toutes  les 
dépravations  humaines.  Je  me  penche  sur  ce  corps  malade,  j'en  écoute 
le  souffle,  j'en  respire  l'haleine  ;  je  me  détourne  en  m'écriané  :  ^^  Pour- 
riture !  " 

Et  pourtant  le  mal  qui  m'épouvante  ici  le  plus  et  doit  le  plus  à  tous 
donner  à  réfléchir,  ce  n'est  pas  la  corruption  qui  est  dans  les  faits  et 
la  dépravation  qui  est  dans  les  mœurs  ;  c'est  la  perversion  qui  est  dans 
les  idées  et  la  dépravation  qui  eet  an  fond  de  ces  doctrines  ;  immondes 
doctrines  qui  font  germer  tous  les  vices  et  d'où  sortent,  comme  une 
génération  cutanée,  la  eorruptîon  dans  les  faits  et  la  dépravation  dans 
lesmeeuTB.  . 

Oui,  messieurs,  saehea4e  hien,  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  triste  à  con- 
templer, ce  n'est  pas  la  corruption  qui  s'attache  au  corps  de  la  société 
comme  une  lèpre  horrible  ;  c'est  la  consécration  octroyée  par  les  doc- 
trines ^  la  ccHTuption  elle4Dème.  Vertu,  morale,  sainteté,  justice,  tout 
cela,  je  le  sais,  est  encore  dans  les  mots  et  prétend  vivre  dans  les  choses. 
Mensonge,  hypocrisie,  dérision  !  Vos  philosophes,  ceux-là  surtout  qui 
se  vantent  de  leur  anti-christianisme,  qu'ont>ils  fiût  sous  vos  yeux  ?  Ils 
ont  vidé  les  mots  ;  dans  leur  fureur  d'innovation,  ils  ont  jeté  au  vent 
du  doute  et  de  la  négation  tout  ce  que  renfermaient  ces  mots,  c'est-à- 
dire,  les  idées  du  genre  humain,  et  par  un  reste  de  pudeur  publique,  ils 
en  ont  gardé  récprce  aride  et  la  forme  menteuse  ;  et  voici  que  ces  mots, 
qui  portaient  la  vie,  ne  portent  plus  que  la  mort  ;  sépulcres  vides  d'où 
la  vie  s'en  est  allée  ! 

Eh  bien,  je  le  demande,  en  face  de  cette  mort  des  vertus  et  de  cette 
glorification  des  vices,  où  trouver  parmi  nous,  en  dehors  de  l'Eglise 
catholique,  la  puissance  de  faire  remonter  le  niveau  de  nos  vertus  ? 
D'où  nous  viendra  le  sel  conservateur  qui  empêchera  les  dernières 
parties  demeurées  saines  de  se  corrompre  avec  tout  le  reste  ?  D'où 
Tiendront  surtout  les  germes  ri^nérateurs  qui  feront  sortir  hs  vertus 
du  sein  de  nos  corruptions,  et  sur  nos  ruines  morales  refleurir  la  sain- 
teté des  mœurs  ?     C'est  la  question  ! 

Oui,  messieurs,  c'est  la  question  ]  et  j'admire  ici  comment  certains 
hommes  de  ce  temps  essayent  de  la  résoudre.  Que  faire  pour  arrêter 
ces  mœurs  qui  poussent  droit  au  grand  gouffre  ?  Que  faire  pour  relever, 
pour  purifier,  pour  régénérer  cette  humanité  qui  se  meurt  de  débauche  ? 
Et  des  hommes  graves  ont  répondu  :  '^  Il  n'y  a  rien  à  faire,  rien,  si  ce 
n^est  de  lui  bâtir  de  belles  demeures  et  de  vastes  théâtres  ;  rioi,  si  ce 
n'est  de  lui  donner,  toujours  de  plus  en  plus,  ce  qu'appelait  la  Rome 
oorxompue  des  Césars,  *^  du  pain  et  des  jeux  "  panem  et  circenêes  /... 
rien,  si  ce  n'est  d'étendre  sur  cette   lèpre   des  corruptions   morales 
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le  Toile  brillant  da  luxe,  de  la  richesse,  des  spectacles  et  des 
plaisirs  ! 

Yôilà  tout  ce  qalls  imaginent  pour  conjurer  les  orages  qui  montent 
à  tous  les  liorisons.  Ah  1  c'est  que  quelque  chose  leur  dit  que  sHts 
peuvent  tout  par  le  d^on,  ils  ne  peuvent  rien  par  le  dedans.  Ils  n'ont 
ni  les  éléments  pour  transfermer  les  âmes,  ni  les  germes- pour  régénérer 
les  peuples.  L'Eglise,  et  l'Eglise  seule  garde  les  éléments  de  la  trans- 
formation et  les  germes  de  la  résurrection  morale  des  peuples  même  les 
plus  corrompus  ;  elle  les  porte  dans  la  virginité  de  «es  doctrines,  dans 
rintégrité  de  ses  principes  et  dans  Teftoacité  inimitible  de  ses  sacre* 
ments.  Et  o'est  là  ce  qui  trace  une  l^e  profonde  efttrs  la  dépravation 
morale  en  dehors  de  l'Eglise  et  la  dépravation  morale  dans  TEglise 
même.  L'Eglise  porte  dans  son  propre  sein  la  puissance  de  régénérer  ; 
eUe  garde,  toujours  prêts  à  faire  éelore  les  vertus  au  sein  même  de  la 
corruption,  les  germes  indestructibles  de  la  vie  morale. 

Et  avec  les  éléments  et  les  germes  de  la  régénération  morale  elle 
garde,  elle  aussi,  les  germes,  et  les  éléments  de  la  régénération  morale. 

Ah  !  la  légéaération  sociale,  elle  est,  à  l'heure  qu'il  est,  plus  pres- 
sante qu'on  ne  peut  dire.  Car  ce  qui  menace  de  périr  aujourd'hui, 
dans  ce  nouvel  envahissement  de  tant  de  doctrines  subfersives  et  de 
théories  sauvages,  ce  n'est  pas  seulement  la  sainteté  des  mœurs,  c^est  la 
vie  même  des  sociétés.  Qu'ai-je  ici  besoin  de  vous  instruire  ?  Est-ce 
que  vous  n^entendea  pas  le  génie  de  93,  qu'on  pouvait  croire  nojé  dans 
le  sang  versé  par  ses  mains  farouches,  rugir  autour  de  vous  par  certains 
soupiraux  ?  Est-ce  que  ces  rugissements  qui  dominent  toutes  vos  voix, 
même  les  plus  éloquentes,  ne  vous  font  pas  assez  entendre  le  mal  social 
accumulé  au  sein  de  la  société  contemporaine  ? 

Qui  donc,  an  milieu  de  cette  orgie  de  doctrines,  antisociales  faisant 
au  milieu  de  vous,  i  votre  trop  grande  surprise,  leur  explosion  nouvelle, 
qui  donc  se  sent  aujourd'hui  capable  de  tenir  debout  et  fermes  tous  les 
principes  fondamentaux  qui  portent  les  sociétés  humaines,  et  cela  parle 
aeul  miracle  de  la  puissance  et  de  la  foroe  morale  t  Qui  saura  sauve- 
garder les  éléments  les  plus  primitifs  et  les  plue  vulgaires  de  la  vie  so- 
ciale, que  vous  voyez  chaque  jour  périr  dans  les  systèmes  des  idéologues 
et  sous  la  plume  de  leurs  scribes  mercenaires,  payés  i  tant  par  jour  pour 
travailler  par  la  parole  et  par  la  plume  à  la  destruction  des  vérités  qui 
font  vivre  les  peuples  î  Qui  défendra  toutes  ces  grandes  choses  que  la 
société  peut  posséder  dans  des  mesures  diverses,  mais  dont  elle  ne  peut 
absolument  se  passer  tout  à  fait,  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  l'au- 
torité, la*  propriété  ? 

La  liberté  !  Vous  en  parlez  toujours,  et  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  car, 
dit  Bossuet,  "  le  peuple  suit,  pourvu  qu'il  en  entende  seulement  le 
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nom  "  ;  et  tous  ne  voyex  pas  que  vons  en  âves  d'autant  moins  que  vous 
en  parlez  davantage,  et  que  ce  qui  périt  par-dessus  tout  au  fond  de  tous 
ces  mécanismes  de  vie  sooiale  rêvée  par  la  révolution,  c'est  surtout  cette 
chose  qu'elle  a  la  préteation  de  donner  au  monde,  la  liberté  ?  Quand 
oomprendxes-vous  enfin  que  rien  n'est  en  i^aUté  plus  despotique  que 
tous  oes  langesj  et  toutes  oea  envdoppes»  et  tout  oe  luxe  de  législation, 
de  bureaucra(tie  et  d'adminblratiou  que  ce  tnste  génie  travaille  sans 
cesse  à  multiplia  autour  des  êtres  libres  ? 

Vous  parles  de  l'égalité  aussi,  de  l'égalité  dont  le  nom  passe  sur  nous 
comme  un  souffle  de  tempête.  Allez,  prènes-eu  Totre  parti  :  en  divers 
de  l'EgUse,  en  débets  de  son  dogrn^  qui  en  est  la  plus  haute  oimséorft- 
tion,  de  son  histoire  qui  en  est  k  pluâ  magnifique  réaliaati(m,  non,  eu 
vérité,  voua  ne  Terres  jamMs  sur  eette  terre  le  règne  de  \i  véritabler 
égalité.  Au  lieu  d'atteincbe,  daob  oe  qu'elle  a  de  légitime  et  de  réali* 
sable,  l'égalité  socii^le,  vqhs  aboutiiM  à  cette  honteuse  eontreftçoa,  à  ce 
triste  simulaore  qui  se,  nomme  VégaUtaTitime.  Un  jour  vous  paaseres, 
avec  toutes  vos  libertés  .captives,  sous  le  niveau  que  fera  peser  sur  vos 
têtes  un  eSrojable  despotisme  ;  vous  tomberes  sous  le  joug  de  quelque 
soldat  heureux,  et  c^est  alors  que,  posant  sur  vos  fronts  humiliés  le  bout 
de  son  sabre  Tietorieux  ou  de  son  sceptre  omnipotent,  le  despote  dira  le 
dernier  mot  de  l'antichristianisme  social  :  <'  L'égalité  dans  la  servi* 
tude!'* 

Vous  parlez  surtout  de  la  fraternité.  Oh  !  la  firalemité,  ce  rêve  le 
plus  séduisant  et  le  plus  légitime  de  noe  sociétés  modernes,  n'espères 
pas  la  réaliser  en  vous  armant  contre  l'Eglise,  la  plus  grande  famille  de 
frères  que  l'on  ait  jamais  vue  se  pressant  d'un  bout  du  monde  à  l'autre 
sur  le  cœur  d'une  même  mère.  Si  vous  la  renies  cette  maternité  divine 
la  fraternité  humaine  vous  fuira  éternellement.  Vous  en  reverres  le 
nom  peut-être  écrit  au  frontispice  de  vos  monuments  et  de  vos  institu- 
tions ;  mais  la  chose  se  traduisant  dans  les  réalités  de  la  vie  sociale, 
jamais.  1  Vous  voua  en  irez,  à  travers  des  chemins  sans  issue,  poursui- 
vant à  perdre  haleine  l'idéal  toujours  fuyant  des  sociétés  fraternelles» 
et  au  lieu  de  la  fk'atemité  qui  embrasse  et  sauve  les  frères,  vous  ren- 
contrerez le  monstre  qui  médite  le  massacre  des  frères  ;  et  un  jour 
peut-être  vous  reverree  s'étaler,  dans  des  proportions  qui  n'ont  pas 
encore  été  vues,  cette  effroyable  ironie  sociale,  la  fraternité  debout  sur 
ses  échafauds,  abattant  la  tête  des  frères  et  en  faisant  rejaillir  le  sang 
sur  les  deux  statues  de  l'Egalité  et  de  la  Liberté  1 

Puissies-Yous,  d'ailleurs,  maintenir  parmi  vous  oes  trois  choses  qui 
sont,  comme  les  trois  colonnes  de  l'édifice  social.  Mais  l'autorité,  Pau- 
torité  librement  acceptée  et  librement  obéie,  comment  la  fonderez- vous 
en  reniant  pour  vous-mêmes  la  plus  haute  autorité  devant  laquelle  les 
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liommea  se  soient  JMaais  iacliaés?  Où»  sur  ce  sol  de  la  patrie  étemeUep 
ment  remué  ;  où  sur  oette  terr9  dix  fois  labourée  soiM^tç  et  dix  ans 
par  le  soc  de  tant  de  révolulipna  ;  où  sur  i)0tt«  poussier^  de  fcept^res^  d^ 
trûnea  et  de  dynasties,  appfijer  tsiegi  ^enuepieat  le  pié4«stsl  et  .^lev^r 
assez  haut  la  s tata€i  de  Tautoriitë  pour  lui  Msurer  uue  inviçUbie  ebéis^ 
a^oe  et  d'intariasfiUes  ifMppMta  ? 

Voua  le  Toyec,  »,  debora  4e  l'%li«%  tous  les  Uém^tt^  ^U^  m  ^ 
eiale  se  dérobent  et  tous  éebappei^dft  tou^  manières.  Boooren'ai-je 
paa  parlé  ^  cet  éléœnt  qiâ  voua  toucha  le  plnaeit  qui  foit  vibr^  U 
fibre  frèmipaaate  des  injtéréta  porsouneU  :  je  vetUL  due  la  proprié^.  Or 
ponvea-vona  igiu^r^r  que  le  atbaUeiameefft  le  plup  fort  bo^knrard  qui 
défend  eunrseVeoBtre  te«s  «ette  buK^aoetid»  saua  1ikiu#U0  toi^s  fMsaj^ 
xiea  en  Tai|i  d'élew  une  speîéitéL  quialconque,  la.proprié^l  Avet- 
Toua  oublié  qu'iOA  jour,  au  milieu  de  noa  tempêtes  soeiales,  1»  propriété 
eile^méine  faillit  sombrer  daiNi  un  abfan«,  Tablme  béaot^du  oommuuiame 
et  du  socialisme,  ei  que  rSglisK,  qui»  .alors  comme  aigourd'baî,  ne  pos- 
sédait plus  rien  parmi  Tou^  apparut  à  yptre  effroi  comme  )e  piU^dium 
sacré  de  tos  droits  mcnaoéa  ? 

Et  à  rheure  m^me  où  je  ?qus  parle,  qi)e  signifient  ces  motaquirepae- 
seat  sur  noa  têtes  comme  dea  signes  atant-cour^ura  de  tempélw  aouveUes  ? 
«Pentead»  parler  deju^iio^  30c{ale,  de  ruiiintUm  sociale^  d^liq¥\daUan 
sociale  ;  mots  i^génîeuz  et  délicats  «entant  leur  parfum,  disons  mieux, 
leur  odeur  démag^^que,  et  qui  signifient,  en  bon  français»  la .  spoliation 
et  peut^tre  rextermination  sociale  I  Or  ej|y«a-yons  qui,  devant  de  teUee 
n^enacea,  ne  fléchira  jamais  î  Sayea-vous  l'institution  qui  csli  encore  le 
plus  ferme  boulevard  de  la  propriété  menacée  par  la  pfédication  du  yoI 
et  de  la  spoliation  ?  Celle  qi^i  ne  pQ89èdp  rien  aujourd'hui  ;  celle  qui 
ne  pactisera  jamau  avec  aucune  iniquité  ;  celle  qui,  devanti  toute  viola- 
tion dudioityse  montrera  toujours  divinemciyt  inflexiUe;  celle  qui, 
dans  ses  membres  les  plus  dévoués  €|t  ses  enfanta  les  plus  fidèles,  saura 
toujours  mourir,  non  pour  le  triomphe  de  yils  intérêts,  mais  pour  le 
triomphe  de  rétemellc  justice  :  TSgliso  cfitholique  ! 

Ainsi,  me^ieuis,  vous  le  vi>y&i,  force  intellectuelle,  force  morale  et 
force  sooiale,  tout  cela  tient  à  rfiglise  et  est  pour  ainsi  dire  l'Eglise 
même.  Et  la  force  religieuse,  oette  force  sans  laquelle,  noua  Tavons  vu 
Tannée  dernière,  rien  ne  se  soutient  dans  le  monde,  où  la  trouvères* 
voua,  en  dehors  de  T Eglise,  telle'  que  l'humanité  l'invoque  et  la 
demande  pour  marcher  à  sa  destinée?  En  dehors  du  christianisme,  et 
même  dans  le  christianisme,  où  y  a*t-il  une  religion  capable  de  contenir 
les  passions,  d'enchaîner  les  consciences,  de  brider  les  multitudes  î  Est- 
ce  le  brahmanisme  ?  Est-ce  le  boudhisme  ?  Est  ce  le  mahométisme  ? 
Est-ce  le  protestantisme?    Est-ce   le  russianisme?    Ici  je  vous  de- 
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mande  de  vous  soBvenir  ;  je  voos  demande  de  tous  rappeler  et  au 
besoin  de  relire  ee  que  nous  avons  établi  Tannée  dernière,  avec  une 
éndenoe  qui  a  désespéré  même  la  oontradiotîon,  à  savoir  qu'en  dehors 
de  TEglise  eaiholique  il  n'y  ^  pM  d'édifiée  religieux  debout  et  se  sou- 
tenant lui-même  et  par  lui-même.  Qu'estnee,  en  effet,  en  dehors  de 
rSglise,  que  toutes  ees  eonstruotions  soi-disant  religieuses  et  portant 
eoeore  dans  leur  nom  le  grand  nom  de  Jésut*Ohrist  t  Qu'est-oe  que 
tout  eela,  je  vous  prie,  pour  défboiye  notre  présent  et  assurer  notre 
avenir  ?  Quoi  !'  des  éehafaudi^s  eonsFtruits  de  mains  d'hiemmes  et 
aj^puyés  sur  des  sabres  !  Quoi  !  des  mMures  r^igieuses  faites  avec  dea 
ruines  de  religions  :  des  amas  dé  poussière  que  bidayera  le  premier 
Tâit  de  l'avenir  ;. des  fan têmes  d'figlises  et  de  sooiélé  relig;ieuse,  relati- 
temènt  jeunes,  dëjà- gagnées  par.  la  vétusté,  et  qui  clemain  peut^tre 
oouvrircsit  la  terre  de  leurs  débris  et  élèveroiit  jusqu'au  éiel,  sur  dès 
moneeaux  de  ruines,  le  témoignage  grandîése  de  leur  impuissance  ! 

Telle  est,  messieurs,  notre  situation  religieuse.  Pour  «ouvrir  aujour- 
d'hui rhumanité  et  lui  donner  un  abri,  contre  'les  teiipêtés  déchatnéea. 
de  toutes  parts,  il  n'y  a  qu'un  édifiée  vraiment  debout,  assex  large  pour 
-tout  embrasser,  asseï  fort  pouc  résister  à  tout,  l'Eglise  catholique  ! .  • . 
Vous  qui  creuses  autour  de  ses  fondements  pour  ébranler  toute  la  masse  ; 
vous  qui  rêve»,  comme  un  progrès  pour  l'humanité,  la  démolition  de  cet 
édifiée  séculaire,  lé  plus  sublime,  le  plus  fort  et  le  ^us  rénstant  qui  ait 
jamais  été  bâti  sur  cette  terre  pour  abriter  l'humanité,  au  nom  du  ciel, 
avant  de  démolir  le  vieil  abri  de  rhumanité,  montres-nous,  oui^  montres- 
nous  celui  que  vous  aves  préparé  de  vos  mains  humaines  pour  couvrir 
cette  humanité  déshéritée  de  son  abri  divin.  Avant  de  jeter  par  terre, 
eomme  vous  vous  en  vantes,  Pédtfice  du  passé,  montrez  dans  le  présent 
les  premières  assises  de  ce  que  vous  nommes,  dans  votre  langue  superbe, 
l'édifice  de  l'avenir.  Âh  !  je  regarde  autour  de  moi,  je  ne  vois  que  des 
ruinesentassées  sur  d'autres  ruines  ;  je  cherche  quelque  chose  qui  s'élève  ; 
me  demande  où  sont  les  hautes  murailles  appelant  le  dème  qui  doit 
tout  couvrir  et  tout  couronner,  et  voici  que  je  u'aperçois  pas  même  de 
fondements.  Je  ne  vois  que  des  hommes  qui  creusent,  qui  creusent 
toujours  ce  sol  tourmenté  où  ils  ne  renoontrent  qu'un  sable  toujours 
mouvant,  et  qui,  au  lieu  de  poser  sur  uu  granit  inébranlable  la  pierre 
angulaire  du  nouvel  édifice,  ne  fbnt  qu'ouvrir  des  puits  profonds  qui 
donnent  le  vertige,  et  devant  lesquels  reculent  quelquefois  d'épouvante 
ceux-là  même  qui  les  ont  creusés  :  téméraires  génies,  écrits  audacieux 
qui  creuseraient  jusqu'aux  enfers  pour  essayer  d'en  fidre  sortir  le  secret 
du  paradis.  '  Edifice  de  l'avenir,  disent-ils,  à  la  bonne  heure  !  "  Mais 
en  attendant  que  votre  première  pierre  s'appuie  enfin  sur  quelque  chose, 
au  milieu  de  tant  de  décombres  accumulés  par  vos  coups,  dites,  que 
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pièteades-vou8  &ire  de  cette  humanité,  ri  oe  n'eet  u&e  hanuMiité 
sur  des  ruines  et  exposée  à  tons  les  orages  ?  Edifiée  de  l'aTenir  !  Quel 
édifice,  je  tous  pne  ?  Edifice  iutelleetuel  ?  Vous  avea  détruit  tous 
les  pnMmfes.  Edifiée  moral?  Vous  avei  uié  toute  ▼wrtu.  Edifice 
social  ?  Tous  aves  ébranlé  aveo  le  principe  d'autorité  la  base  de  toute 
société.  L'édifiée  religieiix  !.».  Quel  édifiée,  ^rand  Dieu  1  uu  édifiée 
de  négafkiops  religieuses  poussées  d'erreur  en  erfour  jusqu'à  la  négation 
sftéoie  de  toute  reUgk»  J  édifiée  digne  d'être  construit  par  Satan  !  Tédi- 
fiee  de  la  confusion  !  moins  que  cela,  l'édifice  du  néant  ! 

AinÂ  ae  prpelaive  dans  U  lumière  des  fidts  rîmpuisaance  de  l'huma- 
nité eonitemporaine  peur  se  sauyer  eU»-itféme<  Dans  l'oidre  intellectuel, 
moflal,  socialet  rfU^ux»  le  monde,  saoe  appui,  et.sans  équilibra^  se  sent 
snfpcadn  sur  V^n^  ;  il  y  penche  de  tout^  manières,  et  l^on  dirait 
qu'vne  p4isé#i|C9  A^tale  'l'y  pquese  chaque  jeur»  Une  «eule  force,  à 
llieuie  q»*il,eet9  es^  ^fipablede  le  retenir,  et  de  le. fidre  remcnteri  un^ 
for^  toute  9M>iel0  et  matérÀelle9ient.désan9ée;  cette  fbroe  senomm^ 
TEgliae.  cathoiliqiie*  Cette  eooiété  modemoi  fiUe  légitime,  mais  ingrate, 
de  rEgUsÇy  a  bMÎn  pour  vivre  de  revenir  à  en  mère,  fit  c'est  elle 
qu'on  ivpousse.;:  o!0at  cette  fo)»e  qujs  l'on  attaque;,  c'est  pette  Eglise 
que  l'on  se  prend  4  haïr  1  .  Le  eort  pointant  en  est  jeté,  ô  société  mo- 
derne !  Yoioi  ton  destin  prophétisé  par  la  voix  des  choses  :  tu  revieo- 
dran  n  l'Epiée  ta  mère,  eu  ta  passeras;,  d'écroulements  en  écroulements, 
à  travers  d'effroyables  cataclysmes.  0  société,  société  brillante,  mais 
faible,  riche  de  tout  ce  qui  r^iplendit,  pauvre  de  tout  ce  qui  fait  vivre; 
enivrée  du  vin  de  ton  orgueil,  tu  as  beau  dire  et  redire,  toi  ausri,  le/ara 
daseûeiA  suffisance  pleine  de  superbe  ;  tu  as  beau  t'écrier,  comme  le 
grand  dragon  dont  parle  l'Ecriture  :  **  Je  me  suis  faite  moi-même  et 
je  saurai  me  sauver  "  ;  non,  non,  au  point  où  sont  venus  parmi  nous 
et  les  hommes  et  les  choses,  rien  de  ce  qui  est  de  toi,  et  de  toi  seule- 
ment, ne  suffit  à  te  sauver.  Il  ne  te  reste  qu'un  moyen  de  salut,  c'est 
Parche,  l'arche  destinée  à  porter  au-dessus  des  flots  Inhumanité  qui  no 
veut  pas  périr,  la  sainte  Eglise  catholique  et  romaine. 

Ah  l  messieurs,  niez  tant  que  vous  voulez  l'approche  du  déluge  ;  la 
pinie  tombe  et  le  flot  monte  ;  il  monte  toujours,  et  tout  vous  crie  comme 
aux  jours  de  Noé  :  ^  Entrez,  entrez  dans  Parche  :  car  qui  ne  sera  pas 
dans  l'arche  sera  noyé  par  le  déluge.  "  Ou  plutôt,  déjà  jetés  que  vous 
êtes  sur  les  grandes  eaux  et  battus  de  toutes  parts,  comme  des  nauto- 
niers  dans. la  tempéfe,  par  tous  les  vents  qui  soufflent  de  tous  les  hori- 
zons, vent  des  erreurs,  vent  des  soepticismes,  vent  des  négations,  vent 
des  passions,  vent  des  révolutions,  entrez,  entrez  dans  la  barque  tou- 
jours i^tée,  mais  jamab  submergée  ;  la  barque  ouverte  à  tous  les 
vents,  mais  ouverte  aussi  à  tous  les  naufragés  ;  barque  invincible  dont 
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* 
Pierre,   depate  dix-bnit  siècles,    tient    sur    les   flôte  le    gouTeniM} 

triomphatit*     Lui  teul  Mît  où  il  faut  jeter  Tanere  pour  résister  à  toutes 

les  tourmentes;  lui  seu(,  à  traters  toutes  les  t^èbres,  déeouyre  Tétoile 

qui  doit  guider  notre  œarebe  j  lui  Seul  possède  la  forée  qui  supporté  le 

dboe  de  toutes  les  i^agues  j  lui  seul  enfin  porte  dans  sa  barque  le  Olirist 

Éàuveur,  le  Christ  endormi  quelquefcHS^  mais   sabbànt   toujours   so 

Réveiller  à  temps  pour  eosimander  à  k  tempête  loniqu^il  entend  Pién^ 

s'écrier  :    Domine,  êaiva  noiyperimui  <*  Seigneur  sauves-nous,  nous 

périssons.  '*      '  . 

Messieurs,  erojet-le  bien^  ee  n'est  pas  ici  une  raîae  métaphore,  une 

rimple  iibage  évoquée  pour  le  'besoin  ou  Téclat  du  discours  ;    Dieu  me 

garde,  dans  une  telle  situatton,  d^in  tel  Jeu  d'enfknt,  d^un  td  akus  de  ta 

parole.    Ge  ne  sont  pas  des  iin^es  seulement  ;  ee  sont  des  réalités, 

toutes  les  réalités  viTintês  qui  Toua  erieut  :  **  ARei  à  ritgUse,  aMes  à 

l'Eglise  !  **    Ou  |4utét  c'est  rSgHse  elle-même  qui  tous  orie  par  h  toix 

des  chi^ses  ;     Ventte  ad  iHe.    ^^  Je  suis  la  résurreetâott  el  la  tic  Ego 

sum  reiurrectio  et  vUa,    Avec  moi  sans  doute  la  lutte  vous  demeure, 

car  je  suis  PEglfiie  militante  ;  mms  la  victoire  est  cuisine.    Avec  moi 

ta  marche  est  laborieuse  encore,  car  c'est  la  marche  dans  l'etii  ;  mais 

cette  taarche,  c'est  le  progrèir,  car  avec  moi  la  route  éit  tracée,  ta  forée 

est  troutée,  le  ressort  est  posé,  ta  mouvement  est  donné,  Vidéal  est 

poursuivi,  le  monde  est  sauvé  ou  du  mmns  il  vogue,  au  souffle  de  Dieu, 

vers  l'étemel  et  béatifique  rivage  où  le  progrés  convie  Thumanité  à  sa 

dernière  splendeur  et  à  ses  suprêmes  fêtes.  " 


TROISIÈME  coNFÊRiNCi. — 28  Février,  1869. 

DE  LA  VITALITÉ  DB  L'ÉGLISE. 
Messieurs, 

Après  avoir  po&é  devant  voas  l'Eglise  comme  le  miracle  de  l'histoire^- 
miracle  de  grandeur,  de  6tab!litè  et  d'efficacité,  nous  avons  consicferé  ce 
grand  fait  religieux  sons  ces  dt'ux  aspects  ;  nous  avons  dit  l'Eglise  repou«» 
sée  par  notre  siècle,  et  l'Eglise  nécessaire  à  notre  siècle.  D'un  eêté  ta 
haine  de  l'Eglise  ;  de  l'autre  le  be«oin  de  l'Eglise  :  telle  est  la  double 
face  dM  grand  fait. 

La  haine  de  l'Eglise,  phénomène  le  plus  myslérieot  et  en  même  temps 
le  plus  palpable,  la  haine  la  plus  unirenelle,  la  phis  perpétuelle,  la  plus 
implacable  qui  se  soit  jamais  vue  dans  Phumanité.  Le  besoin  de 
l'Eglise  se  présentant,  dans  le  débordement  de  nos  erreurs,  de  nos  passions 
et  de  nos  révolutions,  comme  l'arche  aux  approches  du  déluge  ;  TEglise 

Digitized  by  VjOOQIC 


Conférencet  de  Notre-Dame.  K 

néceasaîre  pour  nous  arracher  à  TaMme  de  nos  erreurs,  à  Tabime  de  nos 
dépraTatioiiB,  à  Tabîme  de  la  rérolution  et  à  Tabime  encore  plus  profond 
dePirrèligidi.;  si  nécessaire,  que  si  la  société  moderne  continue  de  se 
fiéptrtr  de  r£j;lise,  la  force  des  choses  doit  J  entraîner  dans  d^effrojables 
cataclysmes. 

Et  maintenant  que  nous  avons  tu  TEgUse  comme  le  grand  fait  religieux 
eoQs  les  deux  aspects  que  je  Tiens  de  dirOi  il  s'agit  de  tous,  montrer  com- 
ment rfigîise  présente  les  caractères  et  réalise  les  conditions  que  nous 
aTOQS  demandées,  Vsnnée  dernière,  à  la  religion  appelle  à  guider  Vbuma- 
^té  dans  la  Toie  de  son  progrès.  Or  le  premier  signe  qui  doit  distinguer 
«ntre  toutes  les  autres  la  religion  directrice  du  progrès  de  rbumanité,cW 
la  TÎtaJité,  c'est-à-dire  la  possesîon  pleine  de  la  Tie  propre.  Li\  religion 
^oe  nous  cherchons  doit  donner  le  mDUTement,  et  un  mouTement  d^ascen- 
sîoD  aux  générations  soumises  à  son  maternel  empire  ;  et  ce  qui  donne  le 
.mouTeroent,  ce  qui  est  le  mouTement  même,  c^est'  la  rie,  vlta  in  motu- 
L'immobilité  est  le  signe  de  la  mort,  c'est  la  mort  elle-même;  le' mouTe- 
ment est  le  signe  de  la  Vie,  c'est  la  Tie  elle-même.  C'est  ce  qui  explique 
pom'qaoi  l'aspiration  au  progrès,  c'est-à-dire  au  mouTement  en  aTsnt,  au 
mouTement  qui  élèTe  et  agrandit^  se  confond  dans  les  mêmes  âmes  sTec 
Ta^iration  à  la  Tie,  car  le  progrès,  dans  les  TiTants,  c'est  raccroisseineat 
de  la  Tie,  Viyre,  TiTre  toujours  daTSntage,  c'est  le  cri  de  toute  nature 
en  croissance  et  de  toute  Tie  en  progrès.  Voilà  pourquoi  le  maître  de 
l'humanité  ascendante,  le  Trai  créateur  du  progrès  humain  disait  au  Père, 
dans  sa  dÎTine  prière  en  faTeur  de  cette  humanité  qui  allait  grandir  en  loi 
et  par  lui  :  ^  Je  suis  Tenu  pour  qu'ils  aietat  la  Tie,  et  qu'ils  l'aient  plus 
abondante."  Veni  ut  vitam  haheant  et  abundarUiui  habeant.  Et 
Toilà  pourquoi  aussi,  en  se  posant  lui-même  comme  la  tète  et  le  cœur  de 
cette  humanité  qui  allait  par  lui  remonter  Ter«  son  sommet  en  graTitant 
▼en son  centre, il  disait:  **  Je  suis  la  résurrection  et  la  Tie"  E^o  tum 
rtêurrrectio  et  vita. 

Donc,  messieurs,  ce  que  nous  avons  à  rechercher  ici  avapt  tout^  c'est 
la  religion  TiTante.  Je  ne  demande  pas,  remarquez-le  bien,  et  ce  point 
est  décisif,  où  est  la  religion  qui  dure,  car  TiTre  et  durer  ne  sont  pas  une 
'même  chose.  Je  demande  où  est  la  religion  qui  TÎt,  se  maintient,  se 
déTeloppe  et  agit  par  sa  Titalité  elle-même.  Arrière  les  religions  méca- 
niques, qui  ne  durent  et  ne  se  soutiennent  que  par  des  procédés  artificiels 
plus  ou  moins  habilement  concertés;  arriére  le  génie  de  la  mort  contre- 
faisant la  Tie.  Il  nous  faut  la  religion  Traiment  organique  et  vivante  dans 
le  grand  sens  de  ce  root,  pareille  à  un  corps  où  la  TÎe  abonde  et  surabonde  ; 
une  religion  vivant  de  la  vie  sortie  de  son  cœur  et  de  ses  entrailles,  et 
n'ajant  pas  même  besoin,  pour  croître  et  entretenir  sa  vitalité, 'de  s'assi- 
*miler,  comme  tous  les  êtres  créés,  des  éléments  étrangers. 
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Cette  vie,  avoi  s-nous  dit,  a  des  signes  qui  la  font  reconnaître  dans 
rhumanité.  Le  premier,  c'est  la  spontânéiié  par  laquelle  cette  fie  naïtj 
se  développe  et  agit  toute  seule.  IMais  p^rce  que  cette  vie  doit  se 
perpétuer  et  couler  comme  un  fleuve,  de  siècle  en  siècle,  dans  les  veiné» 
de  rhumanité^  il  faut  qu'elle  ait  la  puisssance  de  se  reproduire,  c'^ést-à-dire 
lii/écondité»  Et  pat'ce  que  cette  vie  doit  suivre  Thumanilé  jusqu^à  sa 
dernière  heure  et  Tëléver  elle-même  jusqu'au  sommet  de  féternelle  vie, 
il  but  qu'elle  ait  ce  signe  absolument  réservé  et  que  ne  présente  îci-bas^ 
aucune  chose  créée,  rindéfectlbinté  de  la  vie  ou  f  immortalité  ]  il  iaiit 
qu'elle  puisse  dire,  toujours  à  Thumanité  ce  qu^a  dit  anx  siens  l^auteur  même 
de  la  vie  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  vous  mon- 
trant dans  le  temps  la  jeunés^^e  de  Pëtemité. 

Eh  bien,  messieurs,  il  j  a  une  religion  qui  offie  à  tout  regard  impartial 
et  lucide  ces  trois  signes  glorieux,  et  il  n^j  en  a  vraiment  qu'une,  f  Eglise 
catholique.  Le  temps  et  la  force  manqueraient  au  discours,  si  je  voulai» 
montrer  dans  tout  leur  éclat  ces  trois  signes  à  la  fois.  Je  réserve  le  troi- 
sième signe,  en  me  contentant  de  Pindiquer,  et  vais  me  borner  à  montrer 
les  deux  premiers.  O  Eglise  ma  roàre,  apparaissez  dans  ce  discours  et 
révélez-vous  telle  que  vous  êtes,  telle  que  le  Christ  vainqueur  de  la  mort 
TOUS  a  posée  sur  la  terre  pour  j  perpétuer  le  mystère  de ,  sa  propre 
vie  f  venez  dire  par  une  faible  voix,  à  ce  siècle  si  affamé  et  si  altéré 
de  progrés  et  de  vie;  "Vous  cherchez  le  progrès  par  le  mouvement 
et  le  mouvement  par  la  vie  ;  or  la  vie,  c'est  moi- même,  ego  sum  vira  ; 
et  cette  vie  éclate  dans  le  double  phénomène  de  ma  spontanéité  et  dé  ma 
fécondité-" 


Le  premier  signe  de  vitalité  que  l'Egliae  catholique  montre  en  elle 
même,  conune  un  privilège  à  elle  seule  réservé,  c'est  ce  que  j'ai  nommé  le 
signe  glorieux  de  fa  spontanéité.  Là  est,  de  Taveu  de  tous  ce  qui  sépare 
les  êtres  véritablement  vivants  des  êtres  ou  des  assemblages  d'êtres  pure- 
ment mécaniques  et  artificiels,  le  mouvement  vital  sorti  des  profondeurs 
intimes  de  Pêtre  vivant  sans  aucune  impulsion  du  dehors,  signe  universel 
qui  distingue  partout  dans  les  i^tres  vivants  Faction  de  Dieu  créateur. 
Regardez  dans  toute  la  nature,  il  n'est  pas,  dans  tout  le  monde  animal  ou 
végétal,  une  apparition  de  la  vie,  si  infinie  soit-elle,  qui  ne  se  distingue  de 
la  matérialité  pure  et  du  pur  mécanisme  par  ce  signe  non  équivoque,  la 
spontanéiiéf  c'est-à-dire  la  vie  qui  se  produit,  s'étend  et  agit  par  un  mou- 
vement propre  ;  la  vie  qui  sort  avec  évidence  de  ce  qu*il  y  a  dans  son  fond 
de  plus  intime  et  de  plus  mystérieux  dans  son  mystère.  Sous  ce  rapport^ 
tout  ce  qui  fut  créé  pour  vivre  dans  la  nature  jouit  plus  ou  moins  de  cette 
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propriété  siogidiéhef;  g^t^mei*,  $e  <}éf^opper  et  se  luouvoii^  «ot-roème  et  par 
soi-même. 

Mais  il  en  est  tout  autrement,  si  des  êtres  de  la  nature  sortis  immédia- 
leiAent  de  ractiOn  créatrice  tou»  passez-  aux  oeuvres  et  aux  cr^tions 
sorties  îimné<fiat)ËmeM  He  la  main  de  rb<>mme*  Uo  abîme  sépare  ici  le» 
créations  humaîues  des  créations  ^îne^,  les  œuvreê  de  Pbomme  des  œu<» 
Très  de  Dieu  ;  fes  œuvres  de  l'homme  ne  pouvant  jamais  ni  naître,  ni  mar- 
chef,  ni  agir  tooteà 'seules. 

Voilà  pourquoi  fes  religions  bumaînes,  par  tout  ce  qu'elle  tiennent  de 
raction  propre  de  lliomme,  manquent  nécessairement  de  ee  caractère  de 
la  spontanéité  si  remarquable  dans  les  œuvres  de  Dieu.  Voilà  pourquoi^ 
comme  nous  Tarons  coàstaté  IVmnée  dernière,  les  religions  même  cfaré- 
tiennes  les  mieux  pourvues  de  toutes  les  resoorces  et  les  mieux  défendues 
par  toutes  les*  puissances  humaines,  protest&ntisîne,  anglicaniëme,  rassia- 
■isme,  sont  condamnées  à  étaler  au  soleil,  ^u  sefn  de  toutes  leurs  ricbesses- 
et  de  toutes  leurs  splendeurs,  le  spectacle*  de  la  plus  liumiliante  de  toutes 
les  indigences.  Non-seulement  elles  n'ont  pas  la  gloire  de  la  liberté,  elles 
n'ont  pas  non  plus  l^bonneur  de  la  spontanéité  ^  elles  ne  viennent,  ni  ne 
marchent,  ni  n'agissent  toutes  seules.  Derrière  leur  berceau,  leur  mou* 
vement,  leur  action,  11*7  a  une  ibrce,  une  impulsion  extérieure,  je  ne  sais 
quoi  d'étranger  et  ne  venant  pas  d'elles,  qui  leur  crie  :  Va  et  marche  ;  ra 
sons  ma  main  qui  te  fait  être  et  subsister  ;  marche  aussi  loin  que  mon  souf- 
fle t'emporte  ;  et,  sous  le  ressort  qui  te  pousse/  déploie  ton  action  et  prends 
ta  place  au  soleil. 

Voilà  le  fait  palpable  et  universel  des  religions  humaines,  an  moins 
dans  ce  qu'elles  ont  d'humain  :  elles  sont  méeaniqu««,  artificielles,  automa* 
tiques. 

Eh  bien,  messieurs,  au  milieu,  disons  mieux,  au-'dessus  de  toutes  ces^ 
religions  incapables  d'éxisieryde  se  dérelopper  et  d'agir  sans  la  main  et 
le  souflle  de  Thomofie,  toici  le  miracle  que  Dieu  a*  montré  sous  le  ciel  : 
voici  apparaître,  dans  le  long  cycle  de  sa  yf\ty  la  religion  traiment  spon- 
tanée ;  spontanée  dans  sa  naisance,  spontanée  dans  son  développement, 
spontanée  dans  son  action,  naissant  toute  seule,  se  développant  toute  seule, 
agissant  toute  seule,  et  par  ces  trois  prodiges,  qtii  se  répondent  et  se  com- 
plètent mutuellement,  achevant  ce  miracle  que  Dieu  m'appelle  à  tous 
montrer  et  qu'il  vous  conyie  à  admirer  avec  moi,  le  miracle  de  la  sponta- 
néité, signe  authentique  et  réservé  de  la  vitalité  de  l'Eglise  catholique. 

Ce  qui  me  frappe  ici  tout  d'abord  dans  le  miracle  de  cette  rie,  c^est 
la  spontanéité  absolue  de  sa  nalMame,  A  la  lettre,  la  vie  catholique 
nait  toute  seule*  Et  si  vous  ne  tenez  compte  ici  que  des  éléments  de  la 
nature  et  de  l'humanité,  cette  naissance  est,  dans  le  vrai  sens,  et  le  seul 
vrai  lens  de  ce  mot,  la  génération  la  plus  spontanée  qu'il  soit  possible  de 
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coi^c^voir  ;  et  TEglûse  catholiqH«,  dès  sa  première  apparition»  83  déroba 
ainsi  dirinement  à  la  loi  qui  gouverne  toute  génération  dans  la  nature  et 
dans  riuunanitë. 

Bc^rdez  bien.    Derrière  elle,  à  sa  naissance,  comme  auteur  de  aa    , 
naissance,  il  n*j  a  pas  d'bonme  ;  noui  tous  dis-je»  il  y  a  pas  d'bomme  et 
dès  lors  pas  de  force  et  d'impubion  humaine.    Que  TojrejErvous  là,  en 
effe^,  AU  berceau  de  TSglise  notre  mère  1  Le  Christ  crucifié  dans  Tin-   , 
famie  ;  un  bomme  mort,  dans  une  tombe  scellée  par  le  jnépris  et  murée 
par  l'opprobre.    Quoi  encore  ?  Les  apôtres  î  Ab  !  oui,  les  i^ôtres,  commf 
auteurs  de  cette  génération  aussi  soudaine  que  mjstérieuse»  des  hommes    • 
destitués  nonrsei|iement  de  tout  prestige  d'honneur  et  de  gloTCi  maiç 
de.  tout  élément  de  puissance  et  de  création  ;  lea  apôtrea,  cVst-i-dirè«    , 
humainement /ftt  naturellement^  des  hommes  de  rien,  des  hopmes  néants,, 
selon  le,  mot  prodigieux  de  T  Apôtre*  ea  quœ  non  eunt  ^igiu    £t  com- 
ment Tient-elle,  cette   vie  de  TEgiise  qui  ne  doit  ressemblera  aucune 
autre  ?  Quoi  l  tous  le  demandez  1 1^evex  le^  yeux.    La  voilà  qui  rient,  au 
jour,  de  la  Peatecôte»  apportée  dans  uq  souffle  du  ciel  \  elle  fait,  comme^ 
une  tempête,  sa  soudaine  explosion  dans  Thumanité  ]  elle  fait  briller  son   , 
signe  révélateur  sur  la  tète  de  ces  hommes  de  rien,  tandis  qu'elle  fait   , 
tressaillir  au  fond  ,de  leur  âme  sa  réalité  divine.    C^est  la  v^e  de  Dieu 
qui  descend  dans  des  hommes,  et  tous  en  sont  remplie,  repkii  eunt 
omn^. 

Et  voilà  notre  berceau!  Quel  prodige I...  Et  tout  à  coup  vous  les 
voyez,  ces  hommes  néants,  envahis,  subjugués,  dominés  par  cette  priâe  de 
possession  de  la  vîcl  de  Dieu  dans  l'homme  ;  ces  hommes  Aiibles,  timides, 
indifférents,  les  voilà,  sans  cause  naturelle  et  sans  raison  humaine,  subite- 
ment enflammés  par  un  enthousiasme  qui  les  transporte,  les  enlève,. les 
ravit  eux*mèmcs  hors  d'euz*mèmes.  Quelque  chose  d'invisible  et  d'hu- 
mainement incompréhensible  s'est  posé  sur  eux  ou  plutôt  est  entré  en  eux  ; 
c'est  quelque  chose  comme  une  électricité  mystérieuse  qui  fait  vibrer  en 
eux  toutes  les  fibres  de  la  vie  humaine  sous  une  secousse  divine  ;  si  bien 
que  les  témoins  de  ce  phénomène  inexpliqué  et  vraiment  inexplicable 
s'écrient,  dans  l'étonnement  qui  les  saisit  :  <<  Qu'est-ce  que  cela  ^eut  dire  ?  " 
Quid  hoc  »ibi  vuU  este  ?  <'  Ces  hommes  sont  ivres  ",  s'écrie  le  peuple, 
Musto  pUni  auuU  Ah  1  c'est  que  ces  hommes  étaient  ivres  en  effet  ;  ils 
étaient  enivrés  de  Dieu  même;  ils  avaient  l'enivrement  de  la  vérité  divine, 
l'enivrement  de  la  charité  divine,  l'enivrement  de  la  vie  divine.  Oui,  le 
flot  de  la  vie  de  Dieu  avait  débordé  sur  eux  et  ils  en  étaient  inondés. 
Et  ces  douze  hommes  ainsi  remplis  de  la  surabondance  de  cette  vie  qui 
les  envahit  de  toutes  parts  et  semble  les  soulever  de  la  terre  au  ciel,  c'était 
l'Eglise  naissante,  l'Eglise  que  les  apôtres  nommeront  demain  Ecdesiam 
caAoHcam, 
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Je  le  demande,  measieursy  jamais  ?il-«B  lur  la  terre  se  révéler  dans  uae 
natittttkm  naiataiùe  une  yie  plus  dlTmement  spontanée  ?  Où  vojec-Toiif 
là  une  forée  liiiiiiaiBe«  une  iapiilsieM  bninauie  t  Les  apôtres  sont  là,  M.  est 
r$ku  Oui,  îh  sont  là  ;  mais,  au  point  d»  vue'  de  la  création  luimaine,  hoot^ 
■es  q«î  ne  sont  mn,  hoimnea  qui  ne  font  rien^  hoannet  qoi  ne  pensent 
rien,  ib  sont  là,  non  paa  créant  eux^méines  eette  TÎe,  mais  enrabia  eu» 
niénHs  par  Pmploaion  sabhn  de  cette  fie  ;  et  an  lieu  d*an  ètm  les  Telon<» 
taîrea  eréatenrs  et  les  liiirea  antanra,  ila  ae  tronrent  en  être  eua-*m6maiB, 
lans  j  a?oîr  songé  et  aana  l'atoir  venl<^  les  evganea  obéiasants  et  lesiÉinis^ 
très  dociles. 

It  an  efet,  measieun,  ee  que  tous  tronfen  iei  de  plus  enrienx  à  toir 
et  de  pina  impaatant  à  eenatater,  c'est  que  la  spontenéité  eunupotente  de 
eètfe  fie  est  Idle  qn*eiie  s'impose  eomme  nae  souferaine  à  ceux  qui 
fsnt  en  être  les  agents  ssns  ep  avnir  été  lea  antenis,  et  qnî,  bien  loin  de 
lui  donner  l'impulsion  et  le  mouvement,  seront  mus,  poussés  et  emportés 
pnr  elle.  Cette  ne,  dana  aon  mouvement  victorieui,  les  entraîne  si 
bien,  en  eiet,  que  force  leur  sera  de  céder  à  ses  dîvipes  vieknees  et 
le  la  porter  elle-même,  soua  sa  propre  impulsion,  jusqu'aux  extiémités  de 
In  terre. 

Qù  donc  vofsa-vous  ici,  je  ne  dis  pas  la  réalité,  mais  Tombre  d'une 
ambition  on  d'une  entreprise  humaine,'  d'un  projet  ou  d'un  efiort  hpmatn  ? 
Où  vof  et«vons  là  rien  qui  ressemble  à  une  préméditation  de  Fhosime,  à 
on  tnnrail  de  rhomme,  à  une  création  de  l'bomme  ?  Ah  !  vous  ne  pnuvex 
?eir  dans  ce  bereeair  miraculeux  que  ce  que  la  Providence  vient 
(ff  Inire  tomber,  la  vii>,  la  fie  de  Diea  éeUunt  dans  rbumanité.  Et  «il 
fiiut  avoir  perdu  le  sens  des  choses  dirioes,  voir  mèioe  des  choses  humaines, 
pour  ee  persuader  que  ces  douxe  hommes  de  rien,  en  se  partageant  lé 
monde  et  en  s'élançaut  pour  le  conquérir,  céderont  à  autre  chose  qu'à 
Pttitratoement  de  cette  vie  qui  les  emporte  pnr  la  force  de  sa  spontanéité 
invincible  et  de  son  irrésistible  impuUion. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  ici  que  cet  avènement  de  l'Eglise  et  ee  phéno- 
mène de  vitalité  aaiseante  ne  fut  que  r<écloaion  de  ce  qui  était  déjà,  com* 
BW  la  fleur  sur  une  tige,  comme  l'épanoilibsement  de  Parbre  déjà  planté. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  TEgiise  fut  le  développement  de  rorganisatioo  de 
telle  ou  telle  doctrine  déjà  préexistante  et  lai  communiquant  sa  vie.  Non, 
l'Eglise,  à  sa  première  apparition,  ne  fut  ni  Téclosiott,  ni  le  développement, 
ai  l'agrandissement  d'une  doctrine  ou  d'une  institution  quelconque.  Le 
génie  de  l'erreur  humaine  se  heurte  ici  à  ce  berceau  de  la  vie  divine.  Non, 
cette  grande  fleur  du  ciel  ne  s'est  épanoui  sur  aucune  tige  humaine  déjà 
rivante;  aucune  philosophie,  aucune  doctrine,  aucune  religion  du  pavé  ne 
la  portait  dans  son  sein.  Que  dis-je  î  elle  ne  fut  pas  même,  comme  on 
on  pourrait  le  croire,  un  épanouissement  de  la  sjoagogue,  un  simple  per 
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ieetionnemeut  du  judusme  fruicktsttnt  am  froatièret  et  briaest  «es  leoges 
pour  eBfmbtr  le  monde  et  conquérir  ruoirersalitè»  T/Eflise  a  été  oee 
créatioB  rifonreoMvent  uOuTelle  ;  eile  eet  tortîe  d'uo  seul  jeC  de  U  m  de 
Dieu  même,  arec  tous  les  prioeîpes  de  sa  ritalité  et  tous  k»  èlémeots  de 
sa  perfection.  Bntre  Dieu^  il  m'y  a  pas  d^inleraiédiaîrfc  '  Vue  .da  c^té 
des  créatures,  r£gli&€  est  uo  phéaemène  sans  eause  ;  rue  dacàlé  de  Dieu, 
elle  est,  dans  le  meilleur,  senade  ce  mot,  la  germinatien  spolitaaée-de  Ja 
?îe  de  Dieu  daas  l'bumaiîté  ;  c'est  Dieu-même  in^il'Oftisaatrle  règne  de  ai 
vie  dfftne  au  fond  de  ces  Imea  kurauaes.  .  La  naissaiioetde4*Bgliae^C'*esl 
Pimprovisation  du  cbef-d'œune  de  Dieu  dans  rbumanité.         .    '. 

Mais,  mossieurt,  voici  de  la  ^alîtè  derfiglise  un  miraole  .piaB;palpable« 
Aateaome  dans  sa  naismee,  elle  l'est  plus  dans  sa  creisiaaeef  spdatahèe 
à  soB  point  de  départ,  elle  Test  plus  daas  sa  manebe  $  et!  la  spontanéité  de 
sa  génération  aVat  surpaasée  que  par  la  ^ntaoéité  ie  eUn-iléreloppeo 
oeat.     '     ^  '  ' 

Même  en  admettant  qu'il  jreût,eu  berceau  de  rEigyse>;uiie  forte  b»* 
maiae  quelconque  lui  comraaadant  de  asiUre»  resterail  eiioepe  à^sajreâr 
coraoMot  elle  grandit  sans  raison  humaine  et  sans  ressert  naturel  { tefteiraît 
à  nous  expliquer  comment  elle  s^est  développée — et  a?ec  la  rapidité  que 
TOUS  savea,  —  sans  force  motrice  étrangère  à  elie-même.  Hitftoriqee- 
meat,  pouveà*?ous  nier  que,,  trois  sièclea  passés,  cette  m  édbappée  du 
cœur  de  ces  douce  ineonnua,  dans  une  'prédication  bamainemeat  «baurde 
et  uae  parole  littérairétaMat  barbare,  s'étbtt  fait  à  elle-mêlQeAiiie  apbère 
grande  comme  le  monde^  j'entends  le  mobde  alera  coaauiî  Est-il  Tfai  que 
dèa  le  second  siècle  de  PEglise,  Tertullien  osait  pubUqueaient  menacer 
J'empire  de  la  solitude,  si  tout  ce  qui  portait  le  oom^  de  ehrétic^,.  c'est  à* 
dire  catbolique,  venait  àae  retirer?  £st<4l  rtêi  que,  même  avaat  le  tri<9m- 
phe  de  Coastantin  etavant  le  miracle  du  labarum,  déjà,  au  dire  des  Pères 
contemporains,  le  grain  du  aènevé  était  devenu  le  graad  arbre  dent  les 
rameaux  couvraient  toute  la  terre  1 

Qui  avait  donné  à  la  vie  catbolique  et  cette  rapidité  de  eroisâapce:  et 
cette  exubérance  de  végétation?  D'oé  venait  et  ce  beaoin  de  dilatation  et 
cette  force  d'eavabissemeat  ?  Humainement,  nsturdlemeatet,  si  je  l'eee 
dire,  pbysiologiquement^  qui  poussait  d'eepaoe  en  espace  cette  vie  enva' 
bissante  et  la  faisait  aller,  à  travers  tons  ks  obstacles,  battre  de  son  flot 
les  plus  lointains  rivages?  Rien,  absolument  rien. 

Faut-il,  messieurs,  aveo  tous  les  apologistes  catholiques,  d'accord  avec 
toutes  les  voix  de  Tbistoire,  faut«il  vous  dire,  pour  la  centième  ou  pour  la 
millième  fois,  que  cette  vie  se  répandant  portent,  s'iofiitrant  partout,  cou^ 
rant  partout  à  travers  les  générations  émues,  comme  us  sang  nouveau 
dans  les  veines  de  l'humanité,  ni  la  science  ne  la  poussait,  ai  réioquencé 
ne  la  poussait,  ni  la  politique  ne  is   poussait,  ni  une  force  humaine,  ni 
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un  aottfle  kumain  qoelconque  ne  la  poussait?  A  kl  messieurs,  je  n'obérais 
îoaister  sur  là  ëémonslration  d'un  fait  dei^enu  eommun  de  l^pokigie  catko- 
lique  d'où  sort  toujours,  oe|»eiMiaiit,  la  plus  grande  lumière  et  une  démons- 
tration de  plus  en  plus  victorieuse. 

Arranges,  dénatures,  tourmentée  ici  «n  mille  Dinnières  la  vérité  kis- 
toriqnie,  toicî  le  ftiit  que  TOUS  n'ébranlerev  jamais.  Derrière  cet  knmense 
momreBseï^  de  la  vie  catkofique,  <?'est  IHiistoire  qnî  voua  le  trie,  il  7  a  fe 
néant  de  la  forte  btoaHle^  Que  db^je?  oon^senlement  rien  ne  la  poesâs 
dans  ee  inonde  qu'^Ite  envalut,  mnia  tovt  semMe  hit  dire  et  lui  dlten  eftt, 
parla  voii  des  ckoaea:  ^'AttH^l  "  Quoi  donef  qu'est^oe'  qui  veut  em- 
pécker  cette  vie  de  passer î  Maîa  tnat,  et  tout  à  la  fait:  les  préjugés,  lés 
convictions,  les  pkOosopkies,  les  religions,  les  mœurs,  les  traditions,  les 
eorruplions,  les  masacres  et  les  exterminations.  Tout  cela  crie  à  la  vie  : 
<<  Arrête!''  Et  la  vie  passe.  Pourquoi  passe-t-tUe?  A  travers  les  écoles 
et  leurs  sopkisme?,  à  travers  les  persécutions  et  leurs  éckafauds,  à  travers 
tons  les  bataillons  et  leurs  glaives  menaçants,  pourquoi  passe-t-elle  ?  Que 
dîs-je?  ckaisée  de  la  lumière  et  du  8oleil,'rtolbulée'  dans  Tombre  des  cataf- 
eombea  et  le  sileneede  nos  cimetières,  qui  la  faisait  vivre  et  croître  daids 
ces  ténèbres,  et  poussa  i  travers  ces  soutei*raîns  ces  ranieaux  vigoureuk 
qu'on  vit  ^épanouir  avec  tant  d*éclat  au  premier  soleil  de  la  liberté  ?  En- 
core une  fois,  je  le  demande  à  l'histoire  et  à  yous,  mes  contemporains, 
pourquoi  la  vie  a[vait«-elte  marché  et  envahi  la  terre  ?  Ah  !  demandez  au 
sang  pourquoi  il  circule,  à  la  flamme  pourquoi  elle  brûle,  i  la  sève  pour- 
quoi elle  se  répand.  Parce  que  je  sub  le  sang,  vous  dit  le  sang  ;  parce 
que  je  suis  la  flamme,  vous  dit  la  flamme  ;  parce  que- je  suis  la  sève,  vous 
dit  la  sève.  Et  moi,  dit  l'Eglise  catholique,  j'ai  marché,  j'ai  envahi,  je 
me  suis  développée  moi-même  et  par  moi-même,  parce  que  je  suis  la  vie, 
la  vie  de  Dieu  dans  l'humanité,  et  que  c'est  le  propre  de  la  vie  de  marcher, 
de  se  développer,  de  s'étendre  et  d'envahir  toute  sa  sphère. 

Donc,  messieurs,  c'est  l'histoire  qui  le  commande,  bon  gré  mal  gré,  il 
fiiut  en  revenir  à  cette  solution:  l'Eglise  marche  toute  seule  ;  elle  marche 
sans  que  rien  ne  la  pousse,  parée  qu'elle  est  vivante,  et  que,  comme  telle, 
elle  se  pousse  elle-même  et  par  elle-même.  Idée  pleine  de  rayonnement, 
pour  plusieurs  d'entre  vous  tout  à  fait  inattendue  et  peut-être  surprenante  ; 
mais,  pour  moi,  je  l'avoue,  toujours  plus  lumineuse  et  tout  à  la  fois  éblouis- 
sante :  la  vie  catholique  trouvant  dans  son  sein  le  ressort  qui  la  meut  et  la 
fait  marcher,  d'une  marche  libre  et  spontanée,  et  la  conquête  de  ses  des- 
tinées ;  la  vie  catholique,  plante  céleste  éctose  sur  la  terre  sous  un  souffle 
de  Dieu  ;  la  vie  Cdtholique,  végétation,  croissance  et  floraison  la  plus*  vrai. 
ment  spontanée  que  le  soleil  des  siècles  ait  jamais  éclairée  dans  la  sphère 
des  créations  morales  et  religieuses;  la  vie  catholique,  enfin,  elle-même  et 
par  elle-même,  se  faisaut  jour  à  travers  toutes  les  ténèbres  où  l'on  vculai. 
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l'eo&meri  à  travers  toutes  les  niîoM  dont  on  croyait  l'accabler,  i  travers 
tous  les  ghiives  dont.oo  e^përait  rextermiDer,  oui,  voilà  ce  qui  jette  dans 
ma  peasëe  uu  éclat  d'évidence  qui  me  doeoMie  et  me  fait  m'dçrier  :  -^  O  vie 
divine  dans  rbumaoîté  !  " 

Mfua  noo,  dit  ici  la  libre  pensée,  non,  ce.  qui  a  donné  à  TEiglise  eatbo- 
lique  cette  croisienoe  prodigieuse,  ee  n'est  pi^  le  reesort  de  en  pn^re  vie 
In  pQns$ant  par  le  dedans  ;je'est  Je  ginive  dn  k  persécution  la  pouysuivnnt 
par  le  débets  et,  par  les  eeupe  dont  elle  In  frappait,  anlivant  si^  evoissnnee, 
afiennissent  ses  racines  et  sNitipliani  ses  rMaenni.  Oii*  je  le  reeodnnis, 
c'est  du  grand  arbre  qathdique,  mieux  que  dr  n'importe  quel  arbre  dfnas- 
tique,  que  le  poëf e  eût  pu  dve  nvec  vérité  : 

Frappei,  frappes  encore, 

Ping  V0Q8  retranchei  de  rameaux, 
Plus  le  tronc  sacré  voit  éclore 
Des  rcdetoBs  toujours  nouveaux  ! 

Oui,  Vjous  ave^  raison,  si  TSglise  est  uu  arbre  divin  ;  oui,  sisoua  son  jéeorte 
la  vie  df  Dieu  eircuie  comme  une  léve  intarissable,  si  dans  «on  tronc  et 
dans  ses  racines  la  force  de  Dieu  réside;  oui,  dans  ce  cas,  l'orage  afièonit 
l'arbre,  les  blessures  fécondent  la  sève  et  multiplient  les  rameaux.  Mav» 
si  l'institution  est  bumaine,  et,  comme  TBgliie,  désarmée  et  suis  défense 
matérielle  contre  tout  ce  qui  peut  l'atteindre,  que  la  persécution  lui  donne 
la  force  et  le  glaive  la  croissance,  ob  1  noui  jamais  t  Ab  !  que  les  violences 
de  la  force  puissent  multiplier  des  sectes,  des  factions,  des  partis,  des 
révolutions,  des  religions  mène  portant  ellearmémes,  pour  se  défendre,  le 
fer  et  le  feu,  je  comprends  !  mais  que  le  glaire  multiplie,  en  lee  tuent  par 
mUlions,  des  générations  désarmées  et  n'ayant  d'autre  force,  pour  se  dé- 
fendre et  se  multiplier,  que  ces  deux  choses  par  lesquelles  d'ordinaire  tout 
périt  dans  rbumanité,  à  savoir  céder  et  mowiiy  double  force  de  tous  nos 
apôtres  et  de  tous  nos  martjrs,  céder  et  mourir  comme  des  agneaux  ; 
qu'une  telle  religion  doive  à  tous  les  coups  reçus  et  à  tout  son  sang  versé 
cette  dilatatioQ  de  vie  et  cette  exubérance  de  léve  qui  l'a  fait  envabir 
tout  un  monde,  6  fanatisme  de  Tidée,  ô  crédulité  de  la  libre  pensée  I  ah  I 
SI  vous  y  croyez  i  cette  puissance  du  glaive  pour  afliermir  les  religions  et 
les  doctrines  4  si  vous  y  croyex  à  cette  fécondité  de  la  mort  pour  multi- 
plier la  vie,  eb  bien,  alWs,  soumettes  à  cette  épreuve  toutes  les  religions, 
excepté  une.  Que  dls-je  7  jetés,  jetez,  sans  armes  et  sans  défcMe,  aux 
violences  du  sabre,  du  glaire  ou  de  l'écbsfaud,  les  systèmes  et  lespbiloso* 
pbies  fils  et  filles  de  votre  génie,  et  vous  verrez.  Vous  verres,  à  la  ruine 
et  à  la  poussière  qui  se  fera  de  ces  doctrines  et  de  ces  religions  que  vous 
estimiez  les  plus  vitales  et  les  plus  invincibles,  que  la  religion  qui  se  pousse 
d'elle-même,  depuis  dix*buit  siècle»,  à  travers  tous  les  obstacles,  toutes  les 
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TÎoltDcfs  et  tontes  les  persécatioosi  donoe  U  preure  éclatante  de  sa  difiae 
Titalité  par  le  phèaoaiAAe  noiqiie  de  see  lAConiparsUe  speatanéité. 

Maîsy  messieurs,  ee  qni  fait  le  plus  éclater  la  Titalité  de  T  Eglise  par  le 
pfaéoonéee  de  sa  spontanéité»  ee  n'est  ni  sa  naissance  ni  néine  son  défe- 
loppemest  ;  c*est  son  acCkmf  non-seulement  son  action  intérieure  propre 
et  normak,  rënvltaot  du  fonetionnement  de  s|i  vie  orfs^i^ue,  mais  encore 
80B  action  eitérieoret  résultant  de  ses  rapports  et  de  ses  contacts  néces- 
saires at ec  Iss  puissances  publiques*  Quand  à  Tactioa  propre  de  rBglis^ 
traTaiUant  au  salut  du  monde  et  à  la  sanctificatloo  des  âmes,  parlesmej* 
ens  que  lai  donna  son  di? in  fondateuri  la  prière,  la  prédication,  l'enseigne- 
nenfi  l'administration  des  «boses  saintesgla  célébration  du  sacrifice,  Teier- 
cice  de  l'apostolat,  la  pratique  4e  tous  ses  dérouent^nts  mis  partout  et 
toujours  an  serrice  de. Jésus-Christt  arec  ufte.persévéraDce.^ue  rien  ne 
lasse,  une  ardeur  que  rien  ne  refroidit,  une  intrépidité  que  riea  n'èpou* 
ranle,  etun  béroïime  d'abnégation  que  nulle  religion,  païenne  ni  cbr^ 
tienne,  ni  ancienne  ni  moderne,  n'a  jamais  montré  au  monde  :  quand  à  cette 
action»  qie  j'appelle  Taetioa  propre,  orgjuiiqte  et  nonwile  de  rG|lwe,il 
est  à  peine  besom  de  tous  j  laire  reuMirquer  le  camctère  de  spontanéité 
qm  la  distiiigue«  Qui  oserait  dire,  insinuer  seutemest  que  l'Bglias  puise 
ailleurs  que  dans  son  propre  cœur  la  force  de  sufire  à  tous  les  mioNtéres 
restaurateurs,  4  tous  les  apostolats  et  à  tous  les  défouements  règénéDateure 
qu'elle  tire  de  cette  sowce  toujours  jaillissante  et  jatnab  tarie  1 

Mais,  messieurs,  ce  qui  fiât  ici  illusion  aux  regards  supericiels  sur  le 
caractère  vraiment  q>ontané  de  Taction  de  l'£glise,  ce  sont  les  pointa  de 
contact  qu'elle  a  plus  ou  moins  stcc  les  empires»  les  royaumes  et  les  répu- 
bliques ija'elle  traverse  ;  ce  sont  surtout  les  alliances  que  le  courant  des 
eboses  et  la  marcbe  des  éféoements  l'améaent  à  contracter  arec  les  gou- 
vernements terrestres,  arec  ceux  surtout  qui,  marqués  de  son  sigof  et 
acceptant  ses  lois,  se  mettent  au  service  de  sa  maternelle  autorité  et, 
plus  on  moins,  prêtent  à  ses  faiblesses  augustes  la  protection  de  leur  puis- 
sance. La  spontanéité  de  l'Eglise,  la  propriété  de  ses  actes,  rautonomie 
de  ses  mouvements,  semblent  alors  plus  ou  moins  disparaître  sous  le  pres- 
tige de  ses  faveurs  et  devant  les  appareils  de  ces  protections  royales, 
consulaires  et  impériales  ;  et  pour  peu  qu'on  se  contente  de  ne  voir  que 
les  surfaces  et  de  ne  regarder  que  les  apparences,  l'originalité,  la  propriété^ 
l'initiative,  la  spontanéité  enfin  de  l'action  catholique  semblent  se  confondre, 
dans  la  complication  des  rapports  et  dans  Tombre  des  événements,  avec 
l'initiative,  le  mouvement  et  Inaction  des  gouvernements  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que  des  observateurs  inattentifs  ou  prévenus  en  arrivent  à  perdre 
entièrement  de  vue  cette  gloire  iocommuoicable  qui  couvre  de  ses  splen- 
deurs toute  l'histoire  de  l'Ëglise  catholique,  la  spontanéité  et  l'autonomie 
dans  son  nqtioo  ;  et  peu  s'en  faut  qu'ils  n'en  viennent  à  se  persuader  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


62    '  UÉàio  de  la  France. 

FEgltse  catholique,  dans  son  actîoo  religieuse,  relève  des  princes  catho^ 
liques,  à  peu  près  comme  PenglîcMistte  relèTe  du  goutemement  britaD- 
nique  et  le  moseontisme  du  gouremement  russe. 

Eh  MeD,  messieurs,  e^est  14  une  étrange  ilfnsîob  d'optique,  alors  que  ce 
n'est  pas  un  préjugé  de  l'ignorance.  Ouï,  sans  doute,  datas  sa  longue 
course  de  vojageuse  à  travers  les  sociétés  Iromaines,  l'Eglise,  cette  fille 
du  ciel,  contracte  des  alliances  avec  les  goufemements  de  la  terre 
spirituelteraent  soumis  i  sa  diritie  .autorité.  Elle  accepte,  sans  en 
rou(^r  et  sans  trop*  s'en  glorifier,  oes  alliances,  ces  pactes,  ces  con^ 
cordatê  plus  utiles  encore  aui  peuples  qu'à  elle-même  ;  mais  jamais,  quoi 
qu'il  en  soit  des  apparences,  ces  altisnces  ne  deriennent  ni  une  condition 
de  son  existence,  ni  un  ressort  de  sa  vie,  al  une  isipulsion  de  sea 
moUvenents,  ni  une  initiatif  e  dé  ses  entreprises,  et  beaucoup  moins  per^ 
met^lle  qu'elles  deriennent  une  consécration  de  sa  serritude,  on  gage  de 
sa  dépendance,  une  confiscation  de  sa  liberté,  une  sirppression  de  sa  spon* 
tanéité. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  pour  PEglise  des  étrangers,  ceux  qui  ont  puisé 
dans  son  seÎD  maternel,  avec  le  secret  de  son  e^rit,  le  secret  de  son 
histoire,  voient  cela  d*no  œil  simple  et  limpide,  même  à  travers  le  rideav 
de  ténèbres  que  les  politiques  htimaiaes  étendent  sur  sdn  pa^  cft  même 
sur  son  présent  ;  ils  le  voient  clairement,  alors  même  que  durent  encore 
ces  alliances  qui  font  Punion  entre  T  Eglise  cathoNque  et  les  sociétés 
catholiques.  Ils  savent  qu'alors  même  l'Eglise  n'a  rien  perdv  de  sa 
personnalité,  ni  de  son  originalité,  ni  de  son  autonomie,  ni  de  sa  sponta- 
néité ;  et,  à  vrai  dire,  ils  soat  seuls  à  le  voir.  Les  hommes  du  dehors, 
les  étrangers  croient  alors  en  toute  naïveté,  si  ce  n'est  en  toute  sincérité, 
que  l'Eglise  n'est  qu'une  captive  fortunée  portant,  à  l'ombre  de  tel  trêne, 
des  chaînes  brillantes. 

Mais  lorsque  ces  unions  viennent  à  se  dénouer,  lorsque  ces  pactes  sont 
brisés  par  la  violence  et  le  despotisme,  ou  que  le  vent  des  révolutions  e& 
colporte  les  pages  déchirées  et  les  lambeaux  épars,  alors  tous  sont  forcé» 
de  voir  ce  qui  est  :  à  ht  clarté  même  de  Tévénement,  cette  Eglise  divine* 
ment  libre,  qui  n'a  plus  pour  elle  ni  un  empereur,  ni  un  roi,  ni  un  consul^ 
ni  une  monarchie,  ni  une  république  ;  cette  Eglise,  qu'on  croyait  ne  vivre 
que  d'une  vie  empruntée  et  ne  se  mouvoir  que  par  nue  force  étrangère, 
apparatt  ce  qu'elle  est  réellement,  la  vie  qui  agit  toute  seule,,  comme  elle 
vient  et  marche  toute  seule  ;  la  vie  rendue  et  Ijrrée  à  elle-même,  et,  sous 
ce  régime  d'indiflérence  civile  et  de  simple  tolérance  publique,  se  révélant 
dans  ses  mouvements  et  ses  actions  plus  spontanée,  si  ce  n'est  toujours 
plus  libre,  que  sous  la  sauvegarde  des  alliances  même  les  plus  illustres  et 
sous  le  bouclier  des  concordats  même  les  plus  protecteurs. 

Alors  tous  voient  ce  qui  jusque  là  leur  avait  échappé  ou  ce  qu'ils  affee- 
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taieat  de  ne  pas  Tuîr  ;  i!t  soot  fora^  de  le  recooMÎtre  et  de  le  publier,  à 
saTOÎr  que  l'Eglise  prétend  virre  et  sait  en  effet  ? i?re  de  si  propre  yie. 
Pour  plus  d'un  penseur  et  plus  d'un  politique,  c'est  une  surprise,  et  peu 
s'en  faut  qu'ils  ne  l'annoncent  à  leur  siècle  comme  une  découverte  de  leur 
esprit  on  une  illumination  de  leur  génie. 

Naguère  encore,  au  milieu  de  nous,  un  homme,  parlant  dans  une  graade 
assemblée,  laissait  éclater  ses  naïb  étonnemeqts.  Pu  haut  de  la  tribune 
il  montrait  du  doigt,  au  haut  du  Vaticaui  le  père  de  la  catholicité  con- 
Toquant  à  un  concile  œcusiénique  tous  les  èréques  du  monde,  sans  j  invi- 
ter un  i^ul  mattre  de  la  tere,  et,«  dénonçant  au  dix^neuTième  siècle  cette 
grande  noureauté,  ils  s'écriait  ;  ^,  Pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  par 
la  roix  de  son  premic^r  ppst^Mr,  l'Eglise  dit  à  la  société  laïque:  <<  Je  toux 
être,  je  veux  me  moi|?oir,  je  reua  me  développer,  je  veux  agjr,  je  yeux 
m^afimner  en  dehors  4e  vous  et  smis  tous.  J'ai  une  vie  propre  que  je 
ne  dois  à  aucun  des  pouvoirs  humain  i  que  je  tiens  de  mon  origine  divine 
ot  de  ma  tradition  séculaire  \  et  cette  vie  me  suffit.  Je  oe  vous  demande 
rien  que  la  faculté  de  me.régpr  selon  ma  volonté.  '' 

Messieurs,  j'admire  ces  paroles  ;.  mais  ce  que  j'admire  encore  plus,  c'est 
l'étonnement  de  celui  qui  |ea  dit.  Quoi  voilà  le  phénomène  qui  jette 
dans  la  stupéfaction  la  pensée  de  ces  grands  l^mnes  d'Etat  ;  <<  Poui;.  la 
première  fois  dans  l'histpire  "  ?  yraimeot,  il.  faut  être  bien  peu,  renseigné 
sur  le  passé  de  notre  histoire  pour  tomber,  devsnt  un  fait  «i  simple,  en  de 
tels  étonnevpents,  et;  Ton  est  te^lé  de  se  demander  si  çeui|  qui  voient  c^la 
pour  la  première  fois  daps  l'histçii:^  oajpsent  pas  peut  èU'e  l'histpire  ppur 
a  première  fois..  Q  grand  théologiegi  de  la  politique,,  d^tr<MDP^'^0M9.un 
peu  et  instruise^vous  davantage.  Noti>,«D  vérité,  ce.  que  vovi  signalez 
comme  une  découverte  n'est  rien  moiuf  qu^uoe  .nouveauté* ,  Nouveauté 
dans  la  ferme,  soit  \  nouveauté  ppiir  Je.foad,.  i^n,  mille  foi»  poo.  Ce  que 
l'Eglise  dit  ou  plutôt  ce  qu'elle  .fait,  aujo^d'hiii,  elle  l'a  toujours  dit  et 
toujours  fait, avec  des  nuanceq  toiyours  diverses,  ^lais  avec. une  at^tude  et 
et  une  prétention,  toqjours. identique  à.  elle^ème.  Etre  par  moi-même, 
me  mouvoir  par  moi-même,  me  dév^lçpper  paf  moi-même,  agir  et  me  dé- 
ployer par  moi-même,  qMÎ,  dit  l'Eglise  cathplique,  ce  fut  toujours,  même  à 
l'ombre  dea^  trônes,  sous  1^  bouclier,  des.puisfauts  et  sous  le  mao^au  des 
protections  les  plus  dévouée^  mft  Jégitimç  et  invincible  ambition  !  Vous 
étonner  de  me  voir  et  de  m'entendrCj  en  plein  dix-neuvième  siècle,  reven- 
diquer l'initiative  de  mes  oeuvres  et  la  spontanéité  4b  mes  mouvements, 
c'est  vous  étonner  de  voir  le  fleuve  vous. verser  ^ se;»  ondes,  l'arbre  vous 
donner  son  fruit,  la  fleur  son  parfum  et  le  soleil  sa  lumière.  Pour  la  pre- 
mière foie  !  ditea-vous.  Vous  me  connaissez  donc  si  peu  1...  Où  donc  avc^z- 
voue  étudié  et  le  drame  de  mon  hiitoire  et  le.  mjstère  de  ma  vie  ?  Le 
ofstère  de  ma  vie,  c'est  la  spontanéité  même  de  ma  vî^  ;  et  mon  histoire, 
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qui  Tarie  tocjours,  mais  qui  ne  change  jamais,  c'est  cette  vie  elle-même  se 
rérëlant)  de  siècle  en  siècle,  dans  le  nkirade  toujours  plus  èctatant  de  sa 
divine  spontahéité. 

Que  réserve  à  PEgK&e  noù'e  mère,  sous  ce  rapport,  le  ihystère'de 
Pavenir  ?  C'est  le  secret  de  Dieu,  et  ce  n'e&t  pas  à  nous  d^anticiper,  par 
de  t^èrairies  vaticîMitioos,  sur  les  desseins  d^une  sagesse  toujours  infail- 
lible.   Mais  tout  porte  i  croite  que  la  Proridetice  prépare  i  la  libre 
penéée  bien  d'autres  étonneraents  en  préparant  a  la  caiholicîté  militante 
bien  d'autres  épreuves.     Un  méuv^ment  nouveau  de»  sociétés  chrétiennes 
biÉptisées  et  élevées  par  l'Eglise  tes  entnitoe  plus  on  moins  à  répudier 
toute  alliance  avec  elle  et  à  ki  traiter  comme  étrangère,  et  plaise  au  eiel 
que  te  ne  soit  pas  comme  one  ennemie  !  Devant  cette  perspective  qui 
hdase  pressentir  à  rEffliie  encore  caehé  so»  tm  nuage,  PitMoima  de  ses 
destinées,  que  demande  l'Eglise?  Que  éraînt'rBglîse  notre  mère?  Rien. 
Elle  attend  ;  eBè  attend  que  le  ntMige  se  déchire  et  lui  ouvre  plus  dis- 
tinctes et  plus  lumineuses  les  routes  de  aon  avenir.    M aiis  en  attendant, 
à  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  aasec  la  spontanéité  de  sa  vie  et  Pau- 
tondmie  de  ses  mboveiAents;  i  tons  cent  qui,  devant  Pinconmi  de  cet 
avenir,  conçoivent  ou  des  e^tdratices  èlmoériquQsoQ  des  craintes  hisenséês  ; 
à  tous  ceux  qui,  i  dés  points  de  vue  divers  et  avec  des  intentiMs  si  dif- 
férentes, demandent  à  l'église  catholique  comment  elle  fera  pour  traverser 
l'ombre  de  cet  mcofinu  et  porter  le  poids  de  oes  siècles  nouveaux,  mar- 
chant seule  et  privée  At  toikt  appui  huraaM,  au  soleil  bKUant  de  la  liberté 
et  de  la  science  moderne;  TEgliae  quia  le  sentiment  de  sa  propre  vitalité, 
répond  avee  une  divine  séméntté  s  Ne  eraignex  pas  tant,  mes  aiÂls  ;  et  vous 
mes  enneniis,  n'espères  paè  trep  nob  plus.   €e  divorce  que  le  siècle  semble 
me  préparer  avec  les  sociétés  nouvelles,  ce  divorce  qu'il  appelle  aujour- 
d'hui par  tant  de  voix  retentissante^,  liioi  Je  ne  rappelle  pas,  paroe  que 
mon  idéal  à  moi  c'est  l'harmonie  de  toutes  les  forces  mi^s  par  Tamour 
au  service  de  la  vérité.-  Mais,  si  Je  ne  l'appelle  pas,  orojez  le  bien,  je 
ne  le  crains  pas  non  plus.  Car  ce  divoice,  s'il  vient  à  se  consommer,  ne 
peut  être  pour  moi  ni  la  mort,  ni  même  la  défaillance.  Et  qui  sait  t  peut- 
être  fera-t-il  mieux  éclater  à  tous  les  regards,  à  cevx  des  amis  et  à  ceux 
des  ennemis,  le  miracle  de  ma  vitalité  dans  l'évidence  de  ma  spontanéité. 
Et  qui  sait  f  peut-être  verra-t^'on  cette  vie  plus  dégi^e  de  terrestres 
entraves  et  moins  voilée  par  des  mains  humaines,  et  des  aHknces  tempo- 
relles pousser  dans  un  air  plus  libre  des  rameaux  plus  florissants.    En 
attendant,  à  tous  ceux  qui  ne  peuvent  croire  à  la  spontanéité  de  ma  vie 
et  à  l'autonomie  de  mon  action,  je  me  contente  de  dire  :  Regsrdex-moi 
^ans  mon  passé  et  regardex-moi  dans  mon  présent;  Tegardec-raoi  dans  mou 
passé,,  florissante  et  balle  sous  des  protections  illustres  ;  regardex-moi  dans 
mon  présent,  marchant  depuis  quatretingts  ans  aux  rivages  et  aux  dé^erls 
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da  Douyeau  raondei  dans  les  Itrges  sentiers  d'une  neutralité  absolue  ;  ro/ex 
inane|M>oa8a»td'eIl)s-nièffle,à  trairersles  régions  habitées  par  rerrear^ces 
raoeaux  nagaiiiiqnet  qne  je  nomme  mes  filles  de  la  neuf  elle  ÂmériijQe,  et 
dites,  si  TOUS  Toniety  q^e  flion  aetion  et  ma  fécondhë  ne  tiennent  pM  de 


La  fteendité  \  En  prononçant  ee  mot,  f  ai  nommé  un  autre  signe  et 
iadîqiaé  «né  aatre  Ibee  dé  la  ▼itàlité  catholique,  seconde  face  du  sujet  que 
nous  aHoM  regtf  der  avant  de  finir. 

II 

La  fécondité  atteste  la  ▼îtalité,  parce  qu'elle  la  suppose.  La  fécondité' 
^  une  surabondance  de  vie  destinée  à  la  reproduire  et  à  la  perpétuel  ; 
elle  est,  à  la  lettré,  la  puhsance  de  reprodoife  la  irie.  Si  l'Eglise  est 
Tirante,  Tont  le  reconnàttrex  à  ce  signe  qui  né  trompe'  pas;  ^ous' 
tronverei  en  elle,  arec  le  prodige-  de  la  spontanéité,  le  prodige  de  la 
fécondité. 

Tons  les  iritants  ont  reçu  lé  principe  et  la  mesure  de  leur  fécondité  de 
cette  parole  du  Orateur:  ^  OtoUmm  et  muiHpliet'Vùw.  '*  Après  fépa- 
DOuîSMinent  de  votre  rie  et  Texpansion  de  son  aetÎTtté,  arant  de  mourir, 
jetea  hors  de  yous  le  germe  de  rotrè  propre  rie,  et  léguez  à  l'avenir,  en 
vons  épuisant  dans  le  présent,  l'honneur  traditionnel  d'une  postérité. 
Gette  parole,  une  secondé  fois  créatrice,  complétait  la  création  en  la  per- 
pétuant, iet  ouvrait  à  la  vie  sei  fleuves  intârissablea  et  ses  dérivaISbns 
permattentescnn' créant  toutes  les  féeondicés.  Depuis  que  ce  niot  a  été 
£t,  aneune  vie  n'a  fUlli  au  commandement  divin;  par  elle,  la  vie  des  races 
et  des  espèces,  une  ibis  posée  dana  sa  vofe;'ne'^ s'arrête  plus  ;  elle  suit  son 
cours  fidèle  et  ses  rives  infieiîMes  ;  elle  ^  perpétue  en  se  renouvelant 
eUe-mèmè  :  ainsî  les  plantes,  lea  fieurs,  les  animaux,  les  honàmes  et,  dans 
une  mesure  restreinte,  tèutn  csâvres* 

Mais,  chose 'temarqusble,  telle  est  la  loi  qui  atteint  ici-bas  toute  vie 
créée,  nul  être  vivant  ne>  garde  longftemps  la  gloire  d'être  fécond.  Tous^' 
avant  le  terme  de  la  vie,  voient  tarir  leur  fécondité,  et  la  stérilité  est  pour 
tous  les  vivants  comme  un  apprentissage  et  un  commencement  de  la 
mort.  La  fleur,  avant  de  mourir,  jette  au  vent  qui  remporte  sa  poussière 
vivante  ;  l'animal,  lui  aussi,  sent  mourir  avant  lui-même  sa  puissance  de 
produire  $  et  pour  Tun  comme  pour  l'autre,  la  fécondité  s'arrête  et  dit, 
elle  aussi,  le  fiee  plù8  ultra  et  la  puissance  qui  tnéurt.  Ainsi  l'homme 
lui-même,  non-seulement  dans  h  reproduction  de  sa  vie,  mais  encore  dans 
k  création  des  movrés  portant  le  cachet  de  sa  force  et  le  signe  de  son 
génie,  trouve  à  sa  puissance  de  créer  et  de  produire  des  limites  qu'il 
^eisaTerait  vaiaement.de  dépasser.  L'impuissance  de  retenir  en  soi  le  mys- 
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tère  d«  la  fécondité  e&t  unÎTertelle  et  absolue  daoa  Ions  le»  et.  «s  ^fii  lie 
portent  en  euf  d'autre gernie  que  celui  «ie  la  nature;  e'e^  pue  dee  plu» 
grandes  lois  de  la  .création  et  Tua  des .  pifis. grands  secfeta  ;d|i  Crétateur  ; 
nqus  D^  pouvons  rien  changer.  CeuK  qui  nceulent  (aire  fléohir  eet^.  in- 
flexible législation  de  la  vie  aboutissent  au  néant,  à  rayortement-  on  .à  la 
nsonstroosité,  pour  ne  pas  dire  a«  ridicule.  E»  va^  mot, meesieuri,  4a 
fécondité  s^en  va  de  pousxomme  ell^  est  venfie  en  noqa.  c'fsl-à-fiiire  sans 
nous.  Sa  source  est  un  mystère,  et  ce  mystère  e^t  boM  de  noua*  Bile 
passe  en  nous  comme  Tonde  dans  le  fleuve  ;  elle  sort,  comme  le  fleuve,  du 
mjstère  pour  retourner  à  son  abîme,  qui  est  ud  m/stère  encore,  et  elle 
dit  en  traversant  notre  vie  :  Je  suis  venue  hier,  et  je  m'en  irai  demain  pour 
ne  plus  revenir.  , 

£t  veuillez  le  remarquer,  roe»sieure,  eette  impuisni^c^  de  retenûr  en 
soi  arec,  le  flot  de  la  viç  le  germe  de  la  fécondité  se.  révèle  pips  (rappimfe 
encore  dans  les  œuvres  sorties  de  la  main,  de  la  tête,  oit  du  coeur  de 
lliomme.  Institutions  politiques,  soeiales,  religieuse»,  animées  par:  I^^ub 
auteurs  et  formant  une  sorte  de  oorps  organisé  où  la  vie  circule  .df  tooa 
les  membres  au  chef  et  du  ohef  à  tooa  les  membrea,  rien  df  pogi%  opUiie 
sait  retenir  longtemps  ce  signe  éclatant  de  la  vitalité,  la  pnisnsffoe  d'être 
fécond..  Sans  doute,  dans  ce  monde  supérieur  il  y  a  deaobo^ea  vraiment 
vivantes  et  dont  la  vitalité  vigoureuse  édate  en  une  jBàçomJiité  puis- 
sante. Ces  institutiofis  à  traven  lesquelles  on  9ent-  passer  le  tveeaaille- 
meat  d^une  vie  qui  a  besoin  de  .se  répandre,  yons  le»  vojes  aa  oouivrir 
en  peu  de  tempa  M  b^  beauté,  àe^  la  grim4eur,  d#  la  gloire,  pent^tie 
de  l'immortalité  de  leuid  muvres.  Oui  ;  .mais  o<vnbiien  durera  pelle  e&- 
plosbn  de  la  vitalité  î  Att  md^a  s  le  tnm^  va  fiiirc!  qi|Qlquea/paa  ;  il  va 
paflver  sur  oes  institutions  si  forte»  de  leur  vitalité,  si  b«U^  de  leur  ft- 
conditè  ;  les  enthousiasmes  vont  a'éteindj?»^  IjiNi  soufle»  voat  »e  retirer, 
les  forces  vont  défaillir,  les  activités  vonlUitguûr et  U  fioondité  va  tarir; 
pour  elle  aussi  le  flot  aura  passé,  et  il  ne  reviendra  plus* 
.  Telle  apparaît,  dans  toutes  les  sphères  de  la  créaiioD,  la  leoondîté 
avee  ses  infranchissables  barrièree,  accusant  par  sa  présence  dans  les 
êtres  yivants  la  puisaanoe  et  la  force  de  la  vitalité,  et  accusant  par  «a 
fuite  leur  faiblesse  et  leur  caducité. 

Sh  bien,  messieurs,  voiei  l'incomparable  privilège  dont  fe  Christ  a 
investi  l'Église  son  épouse  vivante  :  il  lui  a  donné  toutes  les  gloires  de 
la  fécondité,  moins  les  limites  qui  l'arrêtent  et  les  infirmités  q»x  Thu- 
milient  dans  la  nature  et  dans  rhumanité.  Nous  l'avons  fidt  remar. 
quer  Tannée  dernière,  la  religion  direotriee  et  institutrice  des  peuples, 
non-seulement  doit  être  f^nde,  parce  qu'elle  doit  avoir  la  vi^  pleine 
et  surabondante  ;  il  lui  faut  une  féoooditéà  part,  échappant  aux  déAûl- 
lances  et  aux  limites  des  fécondités  vulgaires.    Je  parle  ici  non  de  la 
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ftocmditè  dane  les  oinirres^  dontil  doit  être  qiuwtioii  ailkars,.ei  qu'on 
ponmit  DOiDHier  U  fëooitdiiè  du  ^ehi»»^  je  parle  de  la  pnisianoe  de  se 
repnduire  elle-même)  el  que  Y  bat  peuitaât  nommer  la  fécondité  au  de- 


.  Or  oette  fiéepndôté  ia't^eora  parlaf^neMe.  l!£glise  reproduit  sa  minh 
ealeiiee:tiey-aTe»TTe«i'  pefnarquév  meéiieurs,  dans  quelle  meeurii  Stei 
la  lui  udonuée,  à  quelle  puiièanceil  l!a  életée,  et  par.  queb  canoléées 
il  1^  distiîiguêeidiTâDCOieDtcet  sè^aoée  si  profondéaMUt  de  teute  autve 
féeondîù?      .       .      .' 

Qui  a  jamais. .^u  dans,  une  institutiott-«iiune  reiigion  mvit^  une 
telle  puimaàee  de  reppduire  «sa  pirepife  ?ie  1  Qui  pouira  ùbatfktit  les 
génératsftus  eàjet  géûérlitîmukpoelant  le  signe,  du  ditin  épouXi  ut  toutes 
serties  do  sfiu  tm^oun  ftoond  im  eetfte-.ipère  ton|eum  viTadte  î  Dieu, 
un  J0Wtditl4'AbBaliam  fonisevnteur:  ,<^  Compte,  si  tu  le  peu^,  les 
étefles  df  eiel;  plu8Uo»WeuE.v8cgpeBt  Isa  enfants,  qui  sortiront  de  toi 
et  de  ta  ruoe/^i  Mais  les enApta  de.la  saînte.éponse  du  ChHst,  d«i  eefete 
mèiedu  inendsnouteauj  dé  oette  8am  eentibis  mitaonlée  dans  ses 
enfantements^,  qui  pàusraitles^mpter  î  Nous  le  distenanaguèfe,  et  nous 
ne  emignons  psâ:  de  le-  redire,  plus  doidiz  miUiacds  d'étMs  :humaii»  por* 
tant  le  germe  de  sa  vie  sont  sortis  de  son  sein,  ont  été  ftnnés  sur  ses 
genoux,  et  peuvent  dore,  eu  h.  regardant  d*nn  regard  d'amour,  du  fbnd 
des  aîèelfiB  et  dios  eq^aees  i  ^^  Vous  èhes.  notre  mèt%  et  nous  sommes  yos 
cnftttts; .Toaa  éiès Ja^ jouxee  de  notre  Wf  noua  sommes  la  eottremne  de 
TotN  ^ire  ot  Ja  join  de  TOtre  .maternité.  " 

Ah!  ai  je  eoolemple  «««9  bouliemv  «t  quelquefois  avee  ravisseuieut 
uDeméreaouriaQte.etjejêuse,  embellio  de  lu  oouiotue  doses  nom* 
breux  en&nta,  que  .d<H»)a  éprauvert  me  ^re,  eu  voyant  des  milUards 
d'enflmta  formant,  k  votre «^ maternité  à. nulle  autre  pareiMe  une  oou- 
ronne  tfxï  embrassa,  ionlaeés  l'un  à  Uautre,  tout  Torbe  de  la  oa.tboUGité 
vivante  et  tput  le  syde^  êgesokrétiens  ?  Iiovee  vos  jeus,  6  mère,  et 
reconuaioses  à  lenr  sourire  tous  ees  enfiuits  raasemblés  autour,  de  vous 
des  quatre  ventSi  du  oiel-*^  Ltva  ùcuh$  tuoê^  êé  vido  :  ommei  iiti  oat^ 
^rtgaii,mini  ei  vmurwilHbi.  Ils  sont  devant  le  eiel  et  la  terre  rome- 
ment  de  votre  mutemité^-^w  vd»t  omammto  vattetiê  -—  et  vous  les 
porteres  rangés  autour  de  vous»  eomme  la  plus  bdle  oouroane  de  ré- 
ponse—  et  circumdahiê  ûo$  Hbi  fuad  ipousu.  Ah  !  si  le  grand  arbre 
de  la  forêt  prouve  la  puissance  de  la  fécondité  par  la  |dénitude  de  sa 
aère  s'épendant  autour  de  lui  dans  la  multipUeité  et  la  beauté  de  ses 
rameaux,  qui  s'exaltera  d'une  sainte  admiration  devant  oette  vigne 
plantée  par  la  mab  de  Di^u  et  dont  les  rameaux  féconds  enlacent  toute 
kterre? 

Et  remarquez,  messieurs,  je  vous  prie,  lei  earactères  absolument 
distinctifs  de  cette  fécondité  sans  pareille  ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


68  VÊcko  de  la  Framce. 

Fécondité  jsseotîellêmaiit  propre,  spontanée  comme  sa  m,  die  ne  lai 
vieni  pas  d'une  souroe  étrangère  à  elle'mème;  elle  jailUt  de  son  omor  | 
elle  sort  de  ses  entndlies  ;  elle  fcd  est  mhéiente,  V^t^  ^^>  lo  mbs  le 
plus  striot  de  oe  mot.  Elle  ne  demande  ni  à  la  liehesse,  ni  à  la  politique 
de  Ivijaeheter  ou  de  loi  annexer  des  enfants  qn'elle  n'e  pas  engendfés. 
Qémxot  oertaine  religion  serrile  de  notre  temps,  eik  ne  demande  pas  am 
eabte,  an  knont,  à  la  déportation,  à  la  nelenoe,  le  secret  de  mnltiflier 
«es  enfimts  et  d^étendre  an  lotn,  sons  le  asantean  de  k  poiitiqie  et  le 
drapeau  national,  les  sollicitudes  soi-disant  maternelles  d'une  nûkiitse; 
elle  nejdéahonore  pas  sa  maternité  glorieuse  par  oe  oommeBee.  deux  fois 
honteux  dont  ne  rougMPBdt  pas  dfs  religions  séparées:  wiimtnr  ^  en- 
fants, les  peser  au  pcfids  de  ïér,  et  jeter  ainsi  dans  leur  gjbon  dsa  gêné* 
ratiôiui  religieusMMnjb  rachilÂqueBt  générations  étnangéeos  ipi'ettes  n'oût 
psJB  poitèes  {dans  lotr  seii,  -qu'elles  n'ont  pas  oomctiM  ^dei  leur  lait^ 
qu'e&es  n'ont  ni  enfantées  par  knn  denleiBra  ni  é^réée  par  leurs 
saorifieës.  L'Église,  eiki,  mèn  Tiàiment  généveiisael'  rojaki  n'a  que 
des  enfimts  qui  sont  siens^  sortÎB.de  l'exnbéraime  de  oetté  tio  partout  el 
toejours  également  fteonde.  fit  c%st  là  eneûieun  de  èes'  oaraetèns  qui 
la4istinguent  et  la  distingueroat  à  janmis-  de. tonte  afcafteipké  religieuse 
difirente  de  la  sienne. 

Regardes  ces  reUgion»  qui  ont  quitté  la  dime  sonfoe  de  i(a  ?ie^  elles 
portent  eous  -vos  yeux  le  déshonneur' de  Is  stèrilitéy  (m,  «une  apparence 
de  ftoondité  leur  deasenre  encore,  elle  ressemUe  à  -  U*  fteoodicè  dea 
êtres  parement  automatiques  ;  elle  leur  vient  par  le  dA<M|  non  par  le 
dedans  ;  elle  est  '  empttNvIée  jet  étrangère,  propre  ft  spontsq^*  fiUes 
^iemandent^  un  kitérèt  humain,  è  une  poKllqpit  humainOi  à  une  fmis- 
sànce  humaine,  à  un  ressort  humain»  quet^onqjié,  une  aotlvilé  et  une 
iScotiditê  telle  qu'elle,  paiee  qu'elles  n'ont  plus  pour  i|gîr  la  titaMté  de 
leur  cœur;  et  pour  ptodc^  la  fSeondîté  de  leurs  entraiUëa.  Ainsi  le 
protestiihtistie,  l'an^lknonàne  et*  le  ruasianisnie,  de' par  la  pulsBaaee  de 
là  politique,  de  la  richesse^  du-  patriotisme;  gardent  religiaonsment  et 
chrétiennement  un  nmolaere  de  fécondité  qui  n'est  kutre  que  k  stéri* 
iitè  elle-mêfmei  Et  en  faee *dh ces  stérilités  déAonoranteeeu  de  eea. 
^ftconditéé  apparentes  et  empruntées,  l'Église,  Fiaeomparri>le  mér^ 
garde  la  gloive  d'une  fécoiiditéqui  tient  à  sa  vieeUe^ême  et^jaillit  tde 
ses  entrailles  comme  le  fleuve  de  m  sourôo.  -      •  ' 

Et  phrde  qu^  oette  fécondité  tient  aux  entrailles  mêmes:  dé  rl^lise 
eatholiqiiey  elle  l'emporte  evec  elle  à  trarers  tous  les  espaeèsiet  à  tra«< 
vers  tous  tes  slédès;  elle  est  fooonde  partout  et  elle^  est  f^^nde  ton» 
jours;  privilège  vraiment  unique  de  la  vitalité  4itine  au4iem  de  Thur 
manité,  double  dérogation  à  la  loi  qui  régit,  dahs  l'empire  de  la  vie^ 
toutes  les  fécondités  de  la  terre  et  du  temps. 
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Il  n'y  a  dans  l'espace  ni  l<mgitade  ni  latitude  où  cette  fécondité 
n'éclate  au  grand  soleil  ;  il  n^  a  pas  de  Kooe  si  froide  ni  de  climat  si 
iograt  où  cette  graine  divine  de  la  fie  eatholiqne  ne  sache  prendre 
racine,  s'épanouir  dans  sa  flenr  et  se  couvrir  de  ses  firaits.  Chaque 
plante  semble  avoir'  son  sol  pour  germer,  son  ciel  pour  fleurir  et  son 
soleil  pour  mûrir.  Voici  une  vie  qui  germe  en  tout  sol,  qui  fleurit  bous 
tous  les  cieux,  qui  mûrit  à  tout  soleil  et  qui  partout  moutre  les  fruits 
d'or  de  la  rêtité,  de  la  sainteté  et  du  sacrifice»  dans  les  glaçom  du  nord 
comme  sous  les  feux  de  Téquateur  1 
Être  fécond  par  soi,  être  fécond  partout,  c'est  deux  fois  mhraenleux 
'  dans  une  institution.  Il  y  a  un  troisième  miracle  plusgraod  euocnru'que 
les  deux  autres,  être  fécond  tavjùvrêy  oui,  toujours,  et  oehi  atoni  qoe-  la 
loi  de  la  vie  créée  la  condamne  à  passer  dans  1^  vivants  comme  u«  lot 
qui  s'écoule  et  qui  ne  peut  plus  revenir  I 

Tandis  que  le  temps,  en  passant  sur  les  religions  Inmiaittes,  y  tarit 
les  sources  d'où  la  Vie  jullissait  et  dessèche  les  canaux  par  où  elle 
s'épanchait  ;  tandb  que  ces  institutions  d'où  la  vie  sembla  fkiremjour, 
au  soufflé  de  certaines  passions,  des  explosions  si  spontanées,  n^àppa- 
raifsent  plus  que  comme  des  foyers  éteîMs  ;  tandis,  enfin,  que  le  leûps 
comme  il  fait  pour  toutes  choses  créées,  met  à  là  ibis  les  rideaà  leur 
front,  le  froid  i  leur  cœur  et  la  stérilité  dans  leurs  entrailles,  comment 
se  fait-il  qu'il  ne  peut  rien  pour  tarir  cette  source  de  vie  '  toujours 
ja&lissante  dû  cosur  de  l'Ëglisé?  Comment  se  fait-il  qu'au  Kei^de  dessé- 
cher les  canaux  par  où  cette  vie  s'épanche  dans  le  monde  entier,  il  y 
pousse,  comme  dans  les  fleuves  les  plus  ïèt^  et  les  plus  profonds,  dies 
flors  toujours  abondants  et  des  courants  toujours  pMnsf  Oommeot  se 
iait-il,  enfin,  qu'au  lieu  d'apporter  à  l'Église  cette  stérâité  qui  atteint 
étalement  un  jour  tous  les  êtres  tivànts,  il  apporte  à  sa  ftcondité  elle- 
même  un  perpétuel  rajeunissement  ? 

Ah  !  sans  doute  l'Ë^lise,  elle  ausssi,  a  ses  moments  de  ciel  phis  pur 
et  de  soleils  plus  chauds,  où  les  moissons  de  sa  vie  se  révèlent  plus  ricbes 
et  plus  belles.  Elle  a,  elle  aussi,  comme  notre  terré  et  notre  atmosphère, 
ses  jours  d'orbes  qui  fécondent  les  germes,  font  éclater  les  fleurs  et 
mûrir-  les  fruits  sous  le  coup  mystérieux  d'une  électricité  plus  abon- 
dante; die  a,  elle  aussi,  ses  jours  de  pluie  et  de  rosée,  rosée  de  sueurs 
apostoliques,  pluie  de  sang  de  ses  martyrs,  qui  hâtent  la  croissance  et 
multiplient  les  moîdsons  F  Mais,  même  dans  son  état  le  plus  normal,  dans 
sa  condition  la  plus  ordinaire,  je  n'ose  dire  dans  ses  heures  les  plus 
vulgaires,  la  fécondité  jamais  ne  la  délairse  tout  i  fait.  La  vie  éclate 
moins  aloris  ;  mais  elle  fermente  toujours.  Gomme  la  semence  qui  attend 
le  soleil,  alors  elle  semble  dormir  dans  le  sillon.  Des  souffles  firoids  ont 
peut-être  passé  sur  elle  et  attardé  l'heure  des  fécondes  éclosions.  Mais, 
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patience;  une  heure  de  graud  soleil  rase  lever  sur  ce  champ  qui 
ressemble  à  un  tombeau  où  la  vie  s'est  couchée  pour  .mourir;  les 
germes  Toot  se  réveiller,  et  sur  ces  terres  qu'on  pouvait  croire  frap- 
pées d'une  stérilité  sans  espérance,  la  moisson  va  refleurir  et  proclamer 
«Dcore.une  fois,  en  s'épanouiasaot  au  soleil,  Tinaltérable  fécondité  de 
rËglise. 

AÎQÛ,  un  jour,  au  milieu  de  nous,  dans  la  grande  nation  chrétienne, 
les  erreurs  et  les  égoïsmes,  en  soufflant  sur  le  champ  4^  )*Église,  sem- 
blaient y  avoir  non-seulement  refroidi  lar  terre,  mais  encore  tué  les 
germea  et  anéanti  Peapoir  des  moissons  nouvelles.  £h  bien,  cette 
fteondité,  c^est-à-dire  cette  surabondance  de  vitalité  catholique  qu'on 
voulait  croire  anéantie  ;  cette  féqondité  qui  va  voir  ae  lever  Taurore  de 
«on  vingtième  siècle,  la  voilà,  qui  éclate  sous  nos  jeur  avec  une 
vigueur  et  une  magnificence  que  cea  ennemis  ne  lui  soupçonnaient  plus. 
Regardai  autour  de  vous,  et  r^ardei  l<Hn  de  voua;  est-ce  qu^  rien 
annonce. ou  présage  la  fin. de  cette  fécondité  déjà  plus  de  dis^-huit  fois 
eéeulaire  ?.. 

B^ardea  auteur  de  vous,  près  de  vous,  que  dis-je  ?  regardes  en  vous- 
mêmes;  eab-ce.  que  vous  pouvez  ne  pas  voir  cette  renaissance  de  vita- 
lité: oatboliquedépioyAnit  ses  jeunes  phalanges  en  face  de  cette  recrn- 
deecence  d'antidàristianisnie,  qui  .souffle  au  milieu  de  nous  ^. haine  de 
Di^'du  Christ  et  de  son  Êgtise  ?  J^'est  il  pas  évident,  midme  pour  les 
plus  iaaj^tenti&,  qu'à  travers.. oq  nouveau  déluge  d'erreurs,  dans  ce 
débotdemttit  nouveau  ^  maMriaiisme  et  panthéisme  ^ui  conaterne  la 
penaée,  le  ferment  de  la  vj^;  catholique  se  remue  et  qu'un  nouveau 
tressaiUemeat  de  fécondité,  mèjB^  en  ces  joui]B  mauvais,  vient  relev|Br 
nos  espéraocea? 

£h  I  messieur8,.mèine  saqs  aller  au  delà  de  cette  enceinte,  pensez- vpus 
que  votre  présence  ici  n'est  pas  de  notre  vitalité- un  tén^oignsge  assez 
éclatant?  Pensez-vous  que  le  spectacle  que  viiusp^Trea  ici  est  fait  'pour 
déjpontrer  dans  rÊglifo^l'abs^nœ  de  la  vie  et.  le  déclin  de  la  fécon- 
dité ?  Kt  ne  vois-tu  pas,  grande  assemblée  de  Notre-Dame,  que  tu  es 
toi^nème  l'un  des  plus  authentiques  et  dea  plus  éloquents  témoignsges 
de  notre  vitalité  contemporaine  ?  Pourquoi  ces  fouleq  que  je  retrouve 
inondaut  cette  basilique  de  leurs  flots  agrandis  et  d'une  afflupnce^qui 
dépasse  encore  la  mejsure  à  laquelle  vous  nous  avez  dés  longtemps  accou- 
tumé ?  Pourquoi  venez-vous  ioi,  si  nombr^x,  si  pressés,  si  sympathi- 
ques et  parfois,  sous  mes  regards,  ai  visiblement  émus  ?  Est-ce  que 
vous  croyez  que  je  suis  assez  [simple,  assez  illusionné  sur  la  puissance 
de  cçtte  parole,  pour  croire  qi^'elle  puisse  seule  expliquer  et  ,un  tel 
concours  et  un  tel  empressement?  Comment  une  parole  si  infirme  par 
elle-même,  une  parole  n'ayant .  recours  à  i^ueun  prestige  ui  à  aucune 
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rhétorique  fatHe,  ec  fttisàait  prefeàBimi  de  ne  flaltër  «noaDô  erreur, 
si  |Kypâlaire  eoit-elkj  ^^Hrvient-dle,  malgré  rîasaffisâik»  ie  Torgane)  à 
tenir  vos  esprits  attenti£i  et  vos  âmes  captivée  ?  Ah  1  o'eet  que  celle 
annëe  sartoul  vous  y  âi^DttiK  treUsaïUîr  la  vie.  Et^dtiniQfi  j  sentes- 
votts  ie  tressdlleiaeBt'de  ki  vie  ?  parée  que  -vous  y  eoieudes  résonner  le 
nom  pour  vous  le  picis  Séoonevie  n^m  qurpour  vons  signifie  la  vie  ei|e- 
mème,  le  nêm  le  i^s^kinf,  mais  «nssî  le  pins  aime,  le^  nom  de  notre  méro 
la  BÛnte  Église  eallMHqaef    :  ' 

fit  mainteoaaft,  fraodiisaez  ci^  enoeinte*;  ailes,  par  la  pensée,  patr 
delà  les  entières  de  la  patrie  et  m^tne  de  toute  la  vieille  Enrope.  Ah  ! 
regardes  loin,  oui,  bien  loin,  et  jusqu'anx  plu»  affreux  rivages  :  est^se 
que  vous  n'apercevez  pas  à- tous  les  bottts  du  mond^,  plttS'Svagnifique  et 
pins  belle  cette  universelle  et  perpétuelle  aati^^rité*  qui  i^jôuit  le  cœur 
de  votre  méare  ?  Ëst-oe  qee  vous  n'entendei  «pas  les  plus  lointains  échos 
du  monde  redire  la  voix  de  T  Église  chantant  sur  les  be^oeaui:  où  la  vie 
du  Christ  vient  de  naître  de  ses  douleurs  et  de  ses  dévouements  : 
**  Gloire  à  Bien  au  plus  haut  des  cieux  l  Une  Église  nouvelle  nous  est 
née,  et  la  catholicité  compte  une  chrétienté  de  plus''  ?  Quand  donc, 
je  vous  prie,  rcQuvrs  des  missions  catholiques,  Torgane  le  plus  puissant 
et  le  plus  actif  de  la  fécondité  contemporaine  de  l'Église,  s'est^Ue 
déployée  dans  des  proportions  plus  grandioses  et  signalée  par  des  résul- 
tats plus  éclatants?  Comptez  nos  missionnaires,  qui  à  Pheure  où  je  vous 
parle  font  naître  dans  la  sueur  et  le  sang  de  nouvelles  moissons  de  chré^ 
liens  !  Comptes  surtout  ces  moissons  oUe-mémes,  et  dîtes,  si  vous  voa- 
lez,  que  l'Église  a  cesBé  d'être  féconde,  et  que  désormais  elle  est,  elle 
sussi,  condamnée  à  Thumiliation  de  la  stérilité  ! 

La  stérilité  !  Ah  !  meèsieurs,  tn  prononçant  ce  mot|  je  crois  entead^ 
une  imknense  protestation  ^  venant  ^e  tous  les  rivages  du  monde  accla- 
mer dans  «m  immense  concert  la  vi#  toujours  féconde  de  TÊ^lise.  0u 
fond  des  montagnes:  Rocheuses^  du:se«n  de  toutes  lés*  îles  de  r.Ooéanîev 
des  rivages  derindcy.de  lu  Chine,  de  k  Corée  et  du  Japon  ;  du  fbnd 
des  deux  Amériques  et  de  leurs  déserts,  je  crois  voir  'd«  s  générations 
qui  se  lèvent,  portant  la  vie  de  Dieu  tombée  dans  leur  ftme,  de  la  perole 
et  du  ctaBur  de  rÊgKsë.  Églièes  uOuveHes,  nées  hier  mus  le  souffie  puis- 
sant de  hk^  eathoiioité,  Mie*  comme  cee  grftndes  ieurs-des  tro|rfques 
édoses  diion 'nn'diei^par,'eUes  rëgsfdetift  de  loin,  à  truvèts  i^espaoe, 
cette  «satemitéi  qialt  leë  fit  naître  hier  ^e  son  sein  teujeuts  fecoad  ;  eUe0 
écoatfnt  k  vaiid  vnibéûr^dds  voiz-qui  i^élév^t  contre  eNo^'sn  bout 
du  monde  à  Taulns,  oeHes  ëuttout  qui  k' proclament  déchue  de  Thon- 
neur  d^  k  ftoondilé/  elktf  É^éerient,  ed  se-viMtriîfll  cHto^^émes  comme 
témoigiisfe  vivant  d^tine'ftoe^dité  toujours  nouvelk  :  0  méiip,  nous  le 
jurons  pour  cette  vie  puisée  hier  dans  votre  sein  maternel  et  virgina, 
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non,  vous  n'êtes  pas  stérile  ;  et  o'est  votre  gloire  sans  égale  de  ponvoir 
montrer  enoore,  apiès  bîent^  4eiix  mijlle  ,aos,  iiveo  les  fruits  de  votre 
intarissable  féoondlté,  la  fleur  de  votre  divine  jeanease  et  de  votire  divine 
immortalité! 

^  Ab!  la  jeifQcs  e  eit  TimmortaUté»  voiU  «e  qui  élève  anaai  haut  qae 
possible,  devânà  le  ciel  et  la  terre,  la  ivoire  de  notre  vitalité,  et  voilà  oe 
que  je  regrette  de  ne  pouvoir  montrer,  iienreaz  du  moina  de  les  nom- 
mer, et  de  jeter  au  siècle  comme  xùi  défi  ces  dwx  mots  qui  sont  P^ier- 
neile  apologie  et  Tétemel  honneur  de  PÊglito  :  jflsnesse  et  immortalité  ! 
.Car  ce  qi^'on  ose  anjourd'hni  reprocher  à  TÎ^iae,  oe  n'est  pas  seule- 
ment la  stérilité  de  la  vie  ;  cîest  1«  défisûlbmoe,  répuisemiont,  le  dépé- 
rissement de  U  vie,  la  vieillesse  enfin,  vieillese  oadaque,  qui  n'est,  dit- 
on,  que  le  présage  4^  notre  mort  proehaine. . 

Eh  bien,  Gloire  à  Dieu,  gloire  à  l'Église,  gkHie  4  répouse  vivante  et 
féeonde  de  Jésna-Ghrîst  1  à  oette  aoousation  de  vîeiliesse  ei  de  caducité 
elle  oppose,  m  pleine  lumière  de  oe  siéde  lui-même,  le  spectacle  de  sa 
jeunesse  et  de  son  indéfectibilité  ;  jeunesse  pétant  an  front  sa  fleur 
toujours  belle,  toujours  épailooie  et  toujours  embeaumèe;  jeunesse 
séculaire  ,  jeunesse  pleine  d'espérance  et  d'avenir,  de  force  et  de  gêné* 
rense  ambition,  dont  l'Élglise  va  nous  donner  dans,  quelques  mois  le 
témoignage  le  .plus  authentique  et  le  plus,  irrécusable,  en  faisant  écla- 
ter, dans  un  coneile  œcuménique,  au  sein  de  toutes  vos  décrépitudes 
doctrinales  et  religieuses,  l'immortelle  jeunesse  de  aa  parole,  de  son 
dogme  et  de  son  institution  l 

,  Absi,  meeneers,  c^tte  vieille  religion  qu'on  is^résente  ohaque  jour 
comme  mourante,  pour  ne  pas  dire  comme  déjà  morte,  et  qu'on  vou- 
drait reléguer,  comme  une  ruine  du  passé,  dans  les.  cataoembes  de 
l'histoire,  se  dresse  devant  nous  avec  tous  les  tcessaillementa  de  la  vie. 
Parcoures  le  'Qionde  entier  ;  partout  où  l'Église  a  j^té  sa  tente  et 
déployé  ses  pavillons»  vous  la  sentes  pleine  de  vie,  et  rien  ne  la  démontre 
nôenx  que  le  guerre  implaeiihie  qu'on  lui  fiût  partout  comme  à' la 
ohose  la  plua  vivimte,  et  oomme  t^e  la  plus  capable,  d'envahir  et  de 
réfister. 

En  vérité  cette  h^ine,  constatée,  naguère  comme  le  grand  fait  con- 
tempovain  ;  cette  haine  toujoura  en  éveil  et  toujours  en  alarme,  toujours 
la  menace  aux  lèvres,.sî  oe  n'est  le  glaire  à  )a  JViaîn,  contre  une  Institu- 
tion religieuse  qu'on,  prociame  anoorante,  si  oe  n*est  tout  à  Uii  mertCi 
potirrait  prêter. à  rire,  si  elle  ne.donQait  à  pleurer  ;  car  la  contradiction 
de  l'enwr  qui  aeouse  en  noua  la  m^rt»  et  de  la  haîne  qui  attaque  en 
nous  la  vie»  dépasse  i«i  tout  oe  qne  IVm  peut  imaginer. 
.  I>ites»moi^  voua  qui,  c)b«q^  jonr»  fuies  ces  deux  choses  qtte  l'on 
s'étonne  de  renoonttiireniBmble;  ^m  q>ui  nttaques  avec  tant  d'éclat 
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la  pnîssanoe  de  notre  rie  et  en  même  tempe  eonnef  si  haut  llieare  de 
BOB  fnnëraillee,  qoand  done  enAn  aereE*voD8  d'aeooid  avee  Toiu-mèmes? 
Eet-ee  ainai,  je  Yona  prie,  qu'on  traite  lea  mourante  et  qu'on  persécute 
les  morts?  Qui  songea  jamais  à .  poursutyre  de  sa  haine  pu  les  douleurs 
de  l'agop^ie  ou  k  poussière  des  eèpulorest*.  Qui  ne  se  sent  bienveillant 
en  fi^e  de  ce  qui  T;a  mourir,  et  déaanué  devant  oe  qui  est  mort  ?  Allons, 
répopdei  firanehement  et  preoes  votre  parti  :  sommes-nous  vivants^  ou 
aonunes-aous  morts  ? 

Si  BOUS  sommes  vivants,  pourquoi  remplir  la  terre  du  bruit  de  not  e 
mort  t  Si  nous  #omnies  ^oorts,  pourquoi  wm  attfiquer  comme  si  nous 
éUons  vivants  t  Si  vous  nous  haïsses,  comment  sommes-nous  mort6?  Si 
nous  sommes  morts,  oomment  nous  htîsses-vous  ?  Avec  un  publioiste 
pnifimd  de  oe  temps,  ou  plutôt  avec, la  logique  elle-m^me,  je  vous 
enfcnne  ioi  dans  nu  dilemme  dont  vous  ne  pouvea  sortir  qu'en  oessant 
d'aœuser  nptre  mort  ou  d*f  ttaquer  notre  vie.  Ah  !  sortes,  sortes  enfin 
d'une  contradiction  qui  révdte  à  la  fois  la  raison  et  Tëquitë,  et  où  le 
ridicule  le  dispute  à  l'inconséquence.  Quoi  i  TÊglise  va  à  la  caducité, 
elle  m«iaee  ruine,  dites-vous,  et  vous  assistez  à  sa  chute  !  Alors  que  ne 
la  laisse»- vpus  tomber  tonte  seule,  et  que  signifient  ces  efibrts  de  Titans 
et  ces  combats  de  gésnts  pour  renverser  une  chose  qui  tombe  ?  Quoi  ! 
rÊglise  est  à  son  agonie  ;  elle  "a  au  front  les  sueurs  de  la  mort,  et  vous 
entendes  le  râle  de  sa  vie  ezpirsnte  !  Alors,  que  ne  laissez-vous  en  paix 
mourir  Tagonisaute,  et  que  signifient  ces  clameurs  poussées  autour  d'un 
dernier  soupir  î  Quoi  I  rJÉgUse  est  une  morte  que  nous  voulons  en  vaio 
ressusciter  ;  TJ^IÎM  cet  un  cadavre  que  nous  essayons  en  vain  de  galva^' 
DÎser  !  Soit  :  mais  slors  que  ne  la  laissez-vous  s'en  aller  en  poussière? 
Pourquoi  tant  d'agitation  faite  autour  d'un  cadavre  ?  Et  pourquoi  tant 
d'armement  pour  ne  tuer  qu'un  mort  ? 

En  trois  mipts^  je  spmme  ipi  l'adversaire  de  s'accorder  avec  lui  même 
ou  de  prodanier  avec  nqus  le  miracle  de  la  vie  catholique.  UEglîse 
tcmibe,  dite»-vous  j  laissez-la  tomber  !  TEglise  se  meurt  :  laisset-la 
mourir  !  L'Eglise  est  morte  ;  laisser  en  paix  le  cadavre  et  passez  votre 
chemin  ! 

Mais  n^n,  U  libre  pensée  ne  passe  pas  ainsi  ;  elle  fait  i  ce  i^ort 
tous  les  honneurs  de  la.  vie  ;  elle  fait  à  ce  cadavre  une  guerre  digne 
du  corps  le  plus  vivant,  et  le  mieux  armé  pour  se  défbndre,  et  cette 
guerre  perpétuelle  et,  jmpli^^ab'e  ffiite.à  une  xeligion' dont  on  annonce 
toujours  la  mort,  qui  va  toujours  mourir  et  qui  ne  meurt  jami^s  est  Is 
plus  populaire  démonstration  et  le  plus  invincible  témoignage  de  sa 
vitalité  ! . 


Digitized  by  VjOOQIC 


74  L'Ëi^o  (j(e  la  France. 

Quatrième    Conférence— 7  mars  1869. 

DE  LA  SAiNTBTS  ]»1  i/^Bià^i.  , 

Monseigoeur,  Messieurs,  '•         ."        '  .    '-    • 

Voulant  montrer  cette  année  le  ))ro^è8  par  lé  câtboWcishîey  nous 
avoqs  commencé  par  poser  PÈ^ltse  catholique  comioe-le' grand  fiiit  dû 
monde  religieux,  et  ce  grand  fait  rMîgieux,  nous  l'aVbniSi  envisagé  >90u^ 
ces  deux  aspects  :  l'Eglise  repoûssée  et'  TEgKse  ni^cessâîre',  hi  baîné  de 
l'Eglise  et  je  besoin  de  l'Eglise.  r  .    . 

^  Et  maintenant]^  nous  to'txIobs  montrer  ^comment  cette  rèffgton/^i  fepous- 
sëe  et  si  nécessaire  tout  ensemble,  réalisé  les  conditions  €ft  tioH^e  lès\ignes 
de  la  religion  appelée  à  marcber  à  la 'tête  de  l'hùmanîië.  ^  '  ' 

Le  premier  signé  que  nous  arons  montré'  an  fond  dé  l'E^Kse;  c^est  le 
signe  éclatant  de  la  vitalité.  Pour  donner' la  Vie  à  l'Humanité;  il  Àut  une 
religion  vivante  :  or  T  Eglise  catholique  est  vivante,  et  ce  qui  frappe  tout 
d^abord  en  elle,  c'est  lè  miracle  même  de  sa  vitalité.  Cette  Vitalité  s^est 
révélée  à  nous  par  deux  signés  non  moins  éclatant»:  la  spontanéité  et  la 
fécondité  ;  la  vie  de  TEglise  divinement  spontanée  ^ans  sa  génération, 
dans  son  expansion,  dans  son  action  ;  la  vîe  de  'PEglise  divinement 
féconde,  féconde  par  elle-même,  féconde  partout,  féconde  toujours,  et 
portant  dans  celte  perpétuelle  fécondité  la  garantie  et  la  démonstration' 
de  son  immortalité. 

Mais,  messieurs,  pour  que  la  religion  réalise  le  progrès  du  monde,  il 
ne  suffit  pas  qu'elle  soit  virante  ;  il  faut  que  cette  vie  soit,  par  son  élévation 
et  sa  pureté,  capable  d'élever  et  de  sanctifier  l'humanité!  Nous  Tarons 
dit  Tancée  dernière,  ta  religion  mère  dii  vrai  progrès  doit  être,  par-dessus 
tout,  la  religion  sainte,  c'est-à-dire  la  religion  capable  d'élever  par  son 
influence  morale  le  niveau  général  de  la  moralité  ;  capable  de 
susciter  du  sein  des  multitudes  soumises  à  son  action  féconde  une  sorte 
d'aristocratie  de  l'ordre  moral  ;  capable  enfin  de  donneir'  l'hnpulsîon 
à  rhumaoité  entière,  en  tenant  au  devant  elfe  l'idéal  réalisé  des 
vertus  héroïques.  '  Je  n'insiste  pas  sur  une  vérité  désormais  acqmV.e,  la 
nécessité  de  la  sainteté  dans  la  religion  mère  et  institutrice  de  rhumanité 
régénérée. 

Mais  une  question  se  présente  ici  au  seuil  du  sujet,  et  devant  la  question 
un  immense  préjugé  qu'il  importe  d'écarter  de  notre  route  avant  d'aller 
plus  loin.  Comment  et  en  quel  sens  l'Eglise  doit-elte' être  sainte?  Mani- 
festement la  question  n'est  pas  de  savoir  si  tout  ce  qui  a  sa  place  et  sa 
fonction  dans  l'Eglbe  est  saint  et  ne  peut  être  que  saint. 

Il  faut  admettre  que  l'humanité,  même  sous  la  maternité  vigilante  de 
gliae,  demeure  toujou  3  l'humanité,  fille  de  la  chute, avec  ses  immortelles 
liûbl«flb«6|  gardant  jusque  dans  Ui  bnts  de  l'église  ses  impérissables  lépuU 
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«ioDs  de  la  «aintetë  et  sa  perpétuelle  attraction  vers  le  tice.  Il  faut 
-admettre  que  l'homme,  lût*il  plaoé  dans  qq  parâdn  de  rertu,  d'ùrnooceoee 
et  de  sainteté,  peut,  comme  Pange  de  la  rébellion,  abuser  de  ee  qu4l  y  a 
-de  meiHeur  pour  derenir  ce  qu'il  7  a  de  pire,  et  personnifier  en  tni  cette 
vëriié  toujéofs  ancienne  et  tonjours  nouvelle  :  ce  qu'il  y  a  de  pire^  c'est 
Ja  corruption  de  ce  qu'il  7  a  4e  meilleur — cmruftio  ûptimi  pessima.  '  Il 
iaut  admettre  cjue  TEgNse  n'a  et  ne  doit  pas  avoir  le  secret  d'encbatner 
par  une  chaîne  de  diamants  la  volonté  bumaitoe  à  la  volonté  diviùe, 
ni  la  liberté  des  chrétiens  i  la  sainteté  du  Christ  ;  if  faut  admettre 
^ue  rborome  garde  la  faculté  de  se  mettre'  en  antagonisme  de 
fnœnrs  même  avec  l'institution  moralement  ta  plus  pure  et  Intrinsèque- 
ment la  plus  sainte,  et  que  cette  opposition  même,  quand  elle  s*incarrie 
^nê  on  homme,  le  pousse,  par  &on  naturel  penchant,  jusqu'au  p6re 
de  Textrôme  perversité  ;  il  faut  admettre  enfin,  ce  que  je  n'he&ite  pals 
à  reconnaître  et  à  proclamer,  que  l'antagonisme  avec  l'institution  lu 
plus  sainte  fait  éclore  quelquefob  de  l'âme  humaine,  au  sein  du  christia- 
nisme, des  prodiges  de  pervet  sites  dont  le  paganisme  lui-même  aurait  lieu 
4ie  s'étonner. 

La  question  qui  doit  nous  préoccuper  en  ce  moment  n'est'  donc  pas 
4e  savoir  ai  les  corruptions  humaines  peuvent  éclater -au  sein  même  de 
•cette  religion  divine.  Le  but  propre  de  ce  discours  n'est  pas  même  de 
rechercher  jusqu'à  qutl  point  l'£glise,  en  fait,  réalise  la  sainteté  dans 
«on  histoire  ;  je  laisse  pour  le  moment,  en  le  regardant  que  de  loin  ce 
côté  historique  du  sujet.  Il  s'agit  uniquement  de  savoir  si  l'Eglise  en 
«Ile-mémé  est  sainte  et  si  elle  ouvre  i  l'humanité,  dans  son  propre  sein, 
les  vraies  sources  de  la  sainteté.  Posée  sur  ce  terrain  solide,  l'Eglise 
se  dresse  hardiment  en  face  de  ses  ennemis  comme  de  ses  amis,  et  elle 
dit,  en  se  montrant  dans  sa  divine  beauté  :  Regardec-moi.  Je  suis  la 
aainteté,  et  comme  telle  la  grande  initiatrice  du  progrés  moral  dans  le 
monde  chrétien. 

O  Sauveur,  6  mattre,  auteur  et  consommateur  de  toute  vraie  sainteté, 
toujours  l'apôtre  que  vous  envoyez  doit  apporter  dans  son  ministère  une 
4me  sanctifiée  et  des  lèvres  purifiées  ;  mais  jamais  il  ne  le  doit  plus  que 
quand  B  s'agit  de  parler  de  sa  sainteté  elle-même  !  Ah  !  mettez  dans  mon 
âme  et  fîdtes  passer  dans  ma  parole  un  rajon  purificateur,  et  que  ce  rayon 
en  montrant  la  gloire  de  la  sainteté  brillant  au  front  de  la  mère,  en  suscite 
Tamour  au  cœur  de  tous  ses  enfants  ! 

I 
Avant  d*énumérer  les  sources  spéciales  de  sainteté  que  l'Ëglise  catho- 
tique  fait  jaillir,  d'un  perpétuel  et  universel  jaillissement,  au  sctn  de 
4iOtre  humanité,  11   faut  biep   entendre  qu^elle  est  elle-mêm'>,  par    sa 
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'  Mtiire  U.  plus  iotirne»  là  MHircQ  des  sottrceiy  c'eftt*à*dire  la  saioteté  mè.iie 
CB  CMeoes. 

Laîaiex  la  régioa  dta-pliéiioinèiiesf  ne  vous  arrêtes  pas  même  à  oet 
orgiaiMame  TieiUe  .<|Mi  fait,  4«m  .  Mm  eMemble,  fopctioaiier  k  vie  de 
rEgliaei  ou  dy  neiiia,  à  tmiren  roi|;aDiatte  extèrieiur,  arrives  au  priQ^ 
eipe  Tîtal  ;  à  If^versi  le  cpr|is  arrirex  jiMqu^à  Pâme  ;  à  traver»  lu  form^» 
pénétrez  jeaqa^;  l^eeieiice  j .  et  a|Hle«iis  de  teut  ce  qui  eet,  dus 
J'Bgliie,  tangible  et  pbénomdMfl)  aataissex  par  la  pensée,  i  In  lumière  de 
notre  foi|  la  réalité  ialjpiBgible  qui  soutient,  vivifie  et  engendre  tout  le 
reste  :  je  feus  dire  1i|  substance  même  de  la  vie  de  l'Eglise  catholique. 
Déjà,  nous  ravoQs  remarqué,  l/jessence:  de  r£glise,c*est  le  corps  m^- 
tique  de  Jésus^brist  ;  c>4^  la  communion  efficace  Krec  Dieu  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  communion  dont  TEglise  est  tout  à  la  fois  le- 
sujet,  l'organe,  le  tbéàtre  et  Tagept  divinement  consjU'tués.  Cette  009» 
SMUiioo,  par  le  fait  que  T  Eglise  existe,  est  son  essence  même  ;  en  tant 
qu'elle  agit,  c'est  son  but  final,  but  partiellement  et  progceasivem^t 
atteint  sur  la  terre,  et  qui  n'aura  que  dans  le  ciel  sa  pleine  consomma- 
tion. L'EgKae  commence  et  poursuit  dans  le  temps  la  comamnion  des 
saints,  qyi  doit  s'achever  dans  l'éternité  ;  et  cette  communion  initiales 
qui  est  TEglise  sur  la  terre,  sera,  à  »on  terme  final,  le  paradis  dans  le 
ciel* 

Cette  notion  bien  comprise  nous  révèle  tout  de  suite  l'idée  qu'il  &ut 
se  bire  de  l'Eglise  au  point  de  vue  de  la  sainteté.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
imperfeotîous  qui  se  révèlent  à  set  smCace:»  rt  des  corruptions  même  qui 
peuvent  atteindre  ses  organes  vi^ible^  ;  quoi  qu*il  tn  soit  des  souillure, 
attachées  i  ce  vêtement  qui  recouvre  le  injhté.e  de  sa  vie  vojageufie  et 
ramasse  au  chemin  quelque  chose  de  la  pou^ière  des  siècles,  TFgli^,  en 
«Ile-même  et  dans  le  fond  intime  de  sa  vie,  e>t  es^ntiellement  sainte,  et 
dès  lors  nécessairement  ranctificatrice  dans  son  action  au  dehors.  A  la 
clarté  de  œ  flambeau  qui  brille  au  sanc^uaiie  de  sa  vie,  vous  vojes  se 
révéler  l'identité  parfitite  de  ces  deux  choses,  l'Eglise  et  la  sainteté.  La 
sainteté  de  Dieu  en  communion  svec  l'humanité  dans  l'Eg&e  et  (nr 
l'Eglise  ;  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  restaurateur  de  la  sainteté  dans  toute 
humanité,  médiateur  dtvin  et  humain  de  cette  communion  régénératrice; 
«t  l'FgUse,  sanctifiée  par  lui,  unie  à  lui  par  des  noces  immortelles,  mj,s- 
térieuses,  invisibles,  mais  pourtant  fécondes  de  la  vie  et  du  salut  du  genre 
humain  ;  l'Eglise  se  révélant  a  ses  divins  regardstelle  qu'il  l'a  voulue  et  telle 
qu'il  se  l'est  faite,  pour  enfanter  avec  lui  la.  race  qui  sort  de  lui,  la  rovale, 
la  divine  race  des  samts,  c'est-à-dire  une  épouse  glorieuse  et  vraiment 
îmnMculée,  n'ayant  ni  ride  i  son  front  ni  tache  à  son  visage — glorùmam 
spomanif  non  kahentem  maculamy  neque  rtc^fam,— digne,  à  cause  de  cela,, 
de  devenir  la  mère  Universelle  des  saints,  comme  Eve,  épouse  du  premier 
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J^dam,  efit  la  mère  unîveraelle  de  tous  les  pécheurs:  roili,  messieurs, 
TEgiise  vue  «faut  ta  fÊrande  laralère'ieiiirlbiv  se  rérélaiit  comme  la  pureté 
€t  la  sainteté  en  essebce. 

MesMewrsy  je  t^dnm  me  plonger  ph»  atinC  et  plus  longtemps  avec 
Tont  dans  ces  mjstiqaes  profondenrs  oA  Mllent  an  jeux  des  vrais 
erojants,  duns  la  plus  pure  lumière,  la  beau^  de  la  di?ine  épouse  et 
k  ^oire  sans  ombre  de  la  céleste  immacnlée.  8i  je  n'afaîs  qu*à  songer 
à  raoi*mème,  aux  exigences  de  ma  pensée  et  aux  besomé  de  mon  cîoetir, 
je  n'irais  pas  plus  loin,  je  m'arrêterais  dans  la  contemplation  béattfique 
de  cette  dwine  beauté  \  je  demenreraie,  enfant  joyeux,  ftce  à  face  avec 
cette  maternité  sans  tache  ;  et  dans  l'extase  et  le  rariasement  de  mes 
filiales  admirations,  dans  la  joie  ingénue  de  mon  enthousiasme,  ?olon- 
tiers  je  m'écrierais  :  j'ai  assex  tu  ;  j'ai  tu  dans  son  sanctuaire  intime  la 
gloire  de  ta  reine  que  je  nomme  ma  mère  ;  je  l'ai  rue  unie  par  un  mariage 
4leux  fois  sacré,  au  Christ  sainteté  ;  je  l'ai  vue  tout  enveloppée  de  l'atmos- 
phère eéleBte>qui  émane  de  son  dirin  époux  t  j'ai  vu  ta  sainteté  de  Dieu 
îécamée  dans  te  Christ,  et  j'ai  ru  la  sainteté  du  Christ  réidisée  et  orga* 
msée  dans  t'Eglise. 

Oai,  je  l'avoue,  ce  regard  de  ma  foi  jeté  su  fond  intime  de  cette  céleste 
rie  sufit  à  me  révéler  le  mjstère  de  sainteté  immsnente  dans  l*£glise 
catholique  ;  car  ce  fond  intime  de  l'Eglise,  je  le  vois  pur  comme  un  ciel 
^'axur  ;  j'7  vois  la  sainteté  de  mon  Dieu  se  Réfléchissant  dans  cette  âme 
de  ma  mère,  comme  le  soleil  peint  son  disque  radieux  dans  le  miroir  d'un 
Uc  dont  rien  n'altère  k  limpidité. 

Mais  toutes  les  intelligences,  je  le  sais,  ne  se  plaisent  pas  également 
à  ces  eontempktîôns  mystiques,  et  k  sainteté  de  TFglise  pourrait  demeurer 
pour  plusieurs  comme  une  lettre  close,  un  jardin  fermé  ou  une  fonraine 
scellée,  si  je  ne  montrais  ici  la  sainteté  de  l'Eglise  jaillissant  dans  tea 
âmes  humaines  de  sources  plus  accessibles  et  par  un  jaillissement  plus 
palpable* 

Donc,  après  avoir  entrevu  dans  l'ombre  du  mystère"^  la  source  profonde 
de  k  sainteté  cacliée  au  sek  iftême  de  l'Fglise,  suivons  maintenant  ks 
principales  dérivations  par  où  cette  sainteté  descend  dans  l'humanité  pour 
7  puriier  et  sanètifier  lés  âmes. 

II 

Après  cette  source  générale  ouverte  au  fond  le  plus  reculé  des  abîmes 
de  la  vk  catholique,  la  première  4^  je  découvréi  jaillissant  de  cette 
source  universelle,  c'est  l'inviolabilité  de  sa  doctrine  ;  c'est,  en  pkfticulier, 
l'kaltérabk  virginité  de  sa  doctrine  morale. 

L'Eglise,  elle  aussi,  a  son  mtelligence,  et  dans  cette  inteltigenci^  sa 
pensée,  qui  n'est  autre  que  la  pensée  même  du  Verlie  son  divin  époux. 


Digitized  by  VjOOQIC 


78  VËcM  de  la  France, 

Go  doit  doue  8*atteiulre  à  trottTer  dans  e«Ue  {)«ttfiëe  >.de  JTglîse,  c'est* 
i-dire  dans  sa  doctrine,  une  pureté  immaculée  oomme  la  pensée  «nôme 
du  VerUe,  dont  »\\^  n'.e^t  q^  le  reflt't  Et  parce  que  k  parole  c'est 
que  la  peo^e  elie^inèaie  se  iiâ?èla«t  dam  sa  forme,  lUmage  de  Tiatel- 
ligence  se  produisani  au  dehors»  cette  intelUgeiice  iromaiculée  doit 
avoir  .une  parole  sans  tache,  «t  cette  doctrine  sans  souillure  doit  se 
produire  dfuis  une  prédication  vierge  de  toute  mutilation  et  de  toute  pro- 
fanation. 

A  cette  conditiop  seulement  TEglise  se  démontrera  sainte  ;  à  cette  con- 
dition surtout  elle  se  démontrera  capable  de  produire  la  sainteté  et  d'élsFer 
dans  les  nations,:  à  sa  légitime  hauteur,  le  niveau  de  la  grandeur  morales- 
La  sainteté  est.  la  fleur  épanouie  sur  la  tige  de  la;  vérité.  La  morale 
vient  du  dogme  et  les  vertus  de  la  morale*  Telle  la  doctrine  morale- 
acceptée  et  pratiquée  par  ua  peuple,  t*fUe  la  moralité  et  la  perfection  de- 
ce  .peuple.  Et  bien  qu'un  homme,  eu  réalité,  ne  fasse  pas  nécessaire- 
ment de  ses  mceura  la  traduction  eiaote  de  la  doctrine  morale  professée 
par  lui-même,  il  n*j  a  jamais  de  grandeur  morale  sans  uae=  doctrine  mora* 
lement  saine,  et,  pris  dans  un  vaste  fn^emble,  le  niveau  des  mœurs  publi- 
ques se  mesure  sur  Pélévation  de  la  doctrine  morale  enseigpiée  aux  mul- 
titudes. 

Donc,  ce  qu'il  fiiut  avant  tout  à  la  rirligion  qui  doit  élever  rbumanitér 
c'est  une  doctrine  morale  sans  tacbe  et  une  prédication  raoralemeoc 
irréprochable,  une  prédication  qui  soit  tout  à  la  fois  Tel  pression  de  la 
sainteté  qu'elle  porte  au  dedans,  et  Pinstrumeat  de  la  sainteté  quelle  doit 
produire  au  del^ors;  car  une  doctrine  sans  souillure,  se  irdduis^at  dans  une 
parole  sans  tache,  produit  ce  double  effet  :  elle  est  un  témoin  authentique 
de  la  sainteté  qu'elle  exprime  et  un  organe  effi  :  ice>  de  la  «ainteié  qu'elle 
engendre. 

Et  voici,  messieurs,  dans  l'Eglise  catholique  une  merveille  que  veus^ 
n'admirex  pas  asse^,  accoutumés  que<  vous  êtes  à  la  voir  comme  vous 
vojes  chaque  .mçitin,  sans  vous  en  étow^»  cette  grande  merveille  de  la 
nature,  le  soleil  versant  sur  vous  une  lumière  et  une  chaleur  qui  ne  man- 
quent jamais  i  votre  attente  ni  à  l'appel  de  la  Providence.  Voici,  depub 
bientôt  vingt  siècles^  que  TEglise,  à  tous  les  points  de  l'espace  et  du> 
tempsi  parie  à  l'humanité  qui  l'écoute,  et  par  sa  parole  s'en  va  toucher, 
au  fond  des  âmes  et  des  cosursi  i  toutes  les  fibres  les  plus  vives  et  les 
plus  délicates;  et  voici  que  partout  et  tonyoun^^  e^  sans  se  démentir  jamais,. 
TEglise  met  sa  doctrine,  pure  comme;  le  rsyoa  de  soleil,  dans  un  Verbe 
sans  tache  et  par  luiHnème  comme  un  cristal  réfléchissant  une  gerbe  de 
lumére. 

Ce  qu'il  7  a,  fn  effet,  de  remarquable  tout  d^abord  dans  cette  épouse 
ii:  maculée  du  Ve  .be  sainteté^  c'est  l'intégrité  de  sa  doctrine  morale,. 
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^^C8t  la  ckasUsté  de  sa  peasée»  c^est  la  virginité  de  sa  parole.  Parcoures 
toote  llûtoire  de  PeMoigiieflikeat',  tvrlooi  de  TeÉseigiieiiieot  moral  de 
4'£gfiie,  et  dans  cette  parole,  qui  depuis  vingt  siècle»  ne  se  tait  ni  jour  ni 
nwt,  clwrofaex  aii#  injure  &ite  â  la  pureté  de  la  dootribei  une  d^oratlon 
de  cette  beauté  iMiaU  ipi  nort  de  sevâmw  poorser^èdiir  dans  sa  parole 
et  rajQoae  de  sa  panle  peor  se  peindre  ati  fend  de  l'âme  hnmame  :  This* 
toire  et  la  rérilé  tous  défient  dé  les  trouver* 

Ak  !  je  le  sais,  de  lofai  en  kdn,  quelqnes  rat«8  easttistes,  en  parewirani 
le  dédale  si  eompltqué  des  applications  de  la  doctrine  nus  réalités  de  la 
vie,  ont  pu  un  moment  perdre  vue  dans  ses  labjntntheB  6bseursk>û  la  pleine 
nmière  se  dérdbe  même  avx  plus  clsàrvoyants*  Mais,  reman|oen4e  bien, 
•ces  docteurs  ne  se.  trompaient  pas  sor  le  fond  de*.la<  doctrine,  mais  sur 
certaines  npplications  de. la  doctrine.  Ces  caeuistesteo  MiCa  hjpotb^se, 
n'étaient  pas  rfiglise, demeurée  pure  de  -ces  souillures  iniividuelles.  Et 
^bîen  loinr  d'appliindîr,  rfiglise  a  blâmé  \  et  ces  hommes,  qui,  md.ne  ea 
la  compromettant,  ne  prétendaient  que  la  servir,  elle  les  'a  arrêtés, 
corrigés,  châtiés,  anatbématisés  quelquefois.  8t  encore,  h^X*^  le 
racoonràire,  la  pk^part  de.ces  erreurs,  si  eSro^drfemeat  exagérées  par  la 
haine  et  in  malveillance,  voni  panâtront  presque  innocentes,  si  vious  xrjsaes 
â  les  comparer  à  «es  aberrations,  disons  mieun«  â  ces  perversions,  à  ces 
orgies  d'immoraU'é» consacrées  audacieosementpnr  tant  de  dcctrines  n:ia- 
vellee. 

Sk  bien,  nous  fils,  de  la  doetrioe.  et  de  la  parole  sans  taébe,'nous  le 
^dsennavec  une  fierté hninUeiperee que  c'est  la  gloire  de  notre  n.é.*e  et 
non  pas  notre  gloire  :  Nony  nous  n'avons  jamnis  saerifié  nqe  vertu  ;  non, 
oons  tt'nvons  jamais  -  abdiqué  ua  principe;  non,  nous  n'avons  jamais 
légitimé  une  passion;  non,  nous  n'avons  jamais  fait,  ni  par  ta  négation 
d'une  vérité,  ni  par  la  f»rédicaiion  d'une  erreur  morale  officieUemeot  et 
publiquement  enseignée  dans  l'Eglise,  une  seule  injure  â  la  beauté  de  la 
doetrine  et  â  la  sainteté  des  mmurs.  Ab  !  si  dans  cet  enseignenmnt  et 
cette  prédication  publique  de  prés  de  vingt  siècles  vous  trouves  une 
4ittemte  portée  à  te  plénitude  de  In  morale,  dans  l'individa,  dans  k  famille^ 
«dans  la  société,  une  seub»,  eh  bien  osea  fai  dénoncer  aux  indignations  de 
la  vertu  et  aux  anatbèmes  de  la  conscienoe  ;  osex  dire  :  En  tel  siècle,  en 
tefie  année,  à  tel  jour,  dans  tel  lieu  du  monde,  sur  tel  point  capital, 
nous  avons  surpris  l'Eglise  en  flagrant  délit  d'enseignement  immoral  et 
•d'adultère  doctrinal  avec  le  génie  du  mensonge  et  du  vice.  Ah  !  mes* 
sieurs,  ce  n'est  pas  une  fois,  mais  cent  fois  que  PSglise  notre  mère  a  été 
•conviée  â  ces  outrages  à  la  pureté  doctrinale  et,  selon  le  mot  énergique 
de  sntnt  Paul,  â  ces  aduUéroHonê  de  la  doctrine  et  de  la  parole.  Eh 
rbien,  qu'à  fait  l'Eglise  toujours  ?  Elle  a  résisté  ;  elle  a  gardé  et  garde 
encore  l'inviolable  virginité  de  l'une  et  de  l'autre  ;  elle  peut  dire  au'o  ir- 
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4'bui, dMnme  il  J  â-distneitf  siècles:  Va  dootiine  ett  toute  pur»  et  m» 
parole  ert  JBumiffnl^^  <;  1> 

O9  ffcèaoMèiie  vem  ipariit  peHtiê|tra  hîea  «mpâey  rMaticnra)  et  iMnirt 
t«Bt^vuiif(p4^a4iilettlmnèdaM>âCMile  ibuéteâ^iQ^e^eat  oo  phénoindiie 
aoaroiaU  m««I^  îaMnfcrai' daoa  île  fifèMt  teoM^e^ilMir  k  fiaaié;  c'est 
QD  phénomène  vraiment  miracaleiix«  .  Ab  I.  meseienrs^imrtoiit  et  toigow»* 
à  tracera  lea  obiciirilés  de .  toates  •  les  .  pkileeoplùes»  i  trateif  téatea 
les  corraptîons,-.aeeiiaialé48  et:  aoaaent  I^itndéea  jpar  lea  pamoas, 
à  travers  toutes  .lea  mèaabeiBr  .ai  loùtes  /  les.  ftiftiliaes  des  puissants^ 
garder  rinefrfuplîbîUté  permanente  et  upirenelle  de  la  doctrine  el 
de  la  parole.;  devant  toate  chose  injuste,  immorale,  désboanéte,  ss 
protégée  fttt^^e  par  la  majesté  de  la  puissance  et  le  pneslige  desl*. 
gloire,  avoir  osé  dire  et  redire  :  Cela  n^est  pas  perâis  |  maiatcinr  esveks 
et  contre  tons  cet  étemel  «on  lioU  cPune  incomiptiUa  pardo  et  d'une 
inflexible  sévérité,  et  cela  sans  calcul,  sans  profit,  contre  tout  interèr 
bnmsin,  par  le  seul  amour  du  juste,  du  p«v  ^  hmia^  en  un  mot  par 
la  seule  passion  de  la  saintelé  aimée  elleHaéme  et  pour  elle^nème  : 
ab  !  j'en  prends  à  témoin  cette  bumnine  înirmîté  dont  le  psssé  et  le 
présent  étaient  partout  dans  le  monde  moral  lea  déCdIances  de  doctrinea 
et  les  lâchetés  de  pardr,  non,  un  tel  phénomène  n'est  pas  purement 


Songea, messieurs,  songea  à  ceci:  nous  void,  eur France  seulement, 
quarante  mille  prêtrea  portent  l'honneur,  et  ^  vespoiisriiilîté .  dei  leri^pnrolé 
publique,  et  appelés  i  toucher  par  cette  parole  ans  fibres  les  plus- vifataptea 
de  la  vie  réelle;  combien,  dès  lor»,  dans  k  oatbolioité  entière,  portent  «si 
honneur  et  une  nspoosabilîté  pareâle  ?  Comment  se  &it*il  qoc  pas  un^  de 
ces  organes  attirés  de  la  parole  catholique  n'est  surpris  kimnt  à  Tîntes 
grité.de  la  vertu  et  à  la  dodriae  de  la  sainteté  une  blomuveprofondi^l  Je 
ne  parle  pas  des  «écarts  de  forme,  .des  excentricités  de  pensée  ou  de  pardo  ; 
je  ne  parla  pas. même  des  affirmations  échappées  quelquefois  à  i'i^expé* 
rience»  .à  la  télnérité  6u  à  la  fougue  du  tempérament  $  je.  paHe  des  Cfreura 
formulées  ^veeiréfleaion,  sciemment  enseignées  etdpiniâtrémentsottiebues; 
Quel  prodige  de  voir  une  prédication  qui.  parle  partout  et  tovqcHtn^jei 
par  des.  organes:  si  multiples  et  a  divér),  depuis  bientôt  deux  mille,  ans,, 
demeurer  l'inaltérable  proclamatiab  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  et 
l'invincible  défease  de  tous  les  droits  de  la  conscience  humaioe  !  Et  cela 
lorsqu'il  o'j  a  pas  une  seule  rertu  qui  n'ait  été  oatragée  par  quelque 
philosophe,  et  .pas  un  principe  de  morak,  de  justice  et  de  pureté  qw-  ne 
soit,  aujourd'hui  surtout,  battu  en  brèche  par  quelque  kveoteur  de  morale 
nouvelle  I 

Ab  !  si  vous  ne  comprenez  a^siz  ce  qu'il  7  a  de  supérieur,  d^extraor- 
dinaire  et  de  miraculeux  dans  ce  phëooméne  de  la  parole  catholique^ 
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fûtes  ooe  eipérience  de  plus.  Proclames^  tans  réserve  aucune,  U 
liberté  absohie  4e  pensée  et  de  parole.  Que  tow  ceui  qui  oet  dans  leur 
tète  «ne  idée  sur  las  deFoîrs  el  la  destinée'de  l'bomnie  montent  sur  une 
cfakire  ou  s'îastiNeirt  daiks  la  rue  pour  enseigner  ;  qu'ils  annoncent 
non-seuleliient  dans  bbaque  ca|>itale,  mais  dans  èhaque  'cité,  des  cours 
de  haute  morale  sur  les  droits  et  les  devoirs,  sur  la  justice  et  la 
propriété,  sur  la  liberté  et  l'autorité,  sur  le  saeriiice  et  la  cbarité; 
ImssèB  ces  publics  enseignements  se  perpétuery  je  ne  dis  pa»  deui  mille 
atis^  je  ne  dis  pas  deua  cents  ans,  je  né  dis  pas  même  deui  ans,  mais  deus 
niois  seulemfefUten  pleine  licence  de  tout  dire  et  de  tout  enseigner.  Oui, 
messieurs,  je  tous  donne  deux  mois  de 'liberté  absolue  etilKmitée.  Eh 
bien,  je*  vous  le  déclare  d'avance,  sûr  de  n^  recevoir-  de  ^épreuve  aucun 
dânenti,^  ces  distributeurs  pablitfs  de  morale  humainéF  et  de  morale  sociale 
«e  sont  pas  foncièrement  chrétiens,  la  moitié  au  moins  vous  débitera,  dans 
une  rhétorique  éqntvoq«ie,  de  la  morale'flfbifiée,  é%  fera  par  quelque  endroit» 
à  l'hodueur  dé  ia  tisrtU'  et  «  la  iafsftet^  dir  devoir,  de  publiques  insultes. 
L'un  dira  !  "5^  nie  Faotorité  j  l'autorité  Yi'mt  qu'onf  fantéine.  "Un  autre 
dirtf  :  ^  Je  niis  la  propriété  ;  Ift  propriété  n*est  que  le  vol.  '^  Un  autre  dira': 
'<  Je  nie  la  chasteté  ;  la  chasteté,  c'est  folie.  Je  nie  le  sacrifice;  le  sacri- 
fiée, c'ëM  fanatisme.  "  Un  autre,  plu»  hardi  et  plus  andaeîeUf ,  "Amant  de 
sa  ehail^  on  piédestal,  s'écrierar:  ^  Moi  Je^nie  totet,  oui^  tout,  honnis 
llndèpendanceèt  fautDnonrie  de  ma  persomie,  libre  de  tout  penser,' de  tout 
dfreétdéteuffeire.'*  ' 

'  Eh  bien,  messieurs,  il  y  a  une  pa>ole  quia  dans  le  monde^  ft  Pheure 
qii'ffest,phis  dé  troir  cent  mille  chah^  pour  enseigner,  et  qui  enseigne 
soustdus  les  cièux  dépois 'bientôt  deus 'mille' unir;  ^et  èette  parblen'a 
jamais  failli  à  la  prédication  de  'la  safntetô  totale  en  tofut  ordre  de 
c^iosev  Elle  dit,  elle  :  L'autorité;  o^it  l'ordre  ]  la  propriété^  c'est  le 
droltyla  chasteté^  c'est  la  beatité  ;  le  tacrifice;  c^est  la  gloire  de  Thomme 
•et  le  sidut  du  tmmde;  l'abnégatlott,'  e^est  la  racine  de  tout  bien,  et 
i'égèfsme  la  raeioe  de  tout  roal«  Bt  nel'ue  pourra  jamais  comprendre 
et  «urtout  ne  pourra  jamais  dire  ée  que  éette  parole  toujours  pure  et 
toiQoarsr  immaculée  a  fait  et  foit  encore  dans  les  f>énératiottS  humaines 
pour  élever  le  niveau  général  de  la  moralité  publique  et  pour  élever  encore 
au^dc^us  du  niveau  général  Péltte  des  rerlueui  et  raristoçratie  des 
ssînts. 

...  .  ni . 

•   Mais,  messieurs,  voiei>  dans  l'Bglise  catholique,  une  source  ou  une. 
dérivation  plhs  léconde  encere  de  vertu  et  dé  sainteté*,  VactioH  iocra^ 
memtawê  appliquant  à  Thûmanité  les  mérites  du  Rédempteur.    La  prédi* 
eation  est  une  lumière  qui  montre  dans  une  pleine  clarté  ce  que  doit 
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faire  rbumaDÎ'.è  p9ur  s'élever  jusqu^à  h  sainteté  ;  l'EgUiM  par  a^ 
sacrements,  donne,  la  forée  dy  monter  en  e0et«  La  parole  qq*  l'Eglise, 
prêche  maintient  iiialtéraUe:  dans  Phiunanité  chréUenne  Tidéal  de  la 
sainteté  ^  le«  sacremefita  qu'elle  administrA  donnent  la  pnissance  de  1er 
réaliser. 

Vus  dans  la  lumière  de  la  foi  catholique,  les  sacrements  portent  1» 
gr&ce,  c'est-à-dire  un  secours,  une  force  de  Dieu  donnée  gratuitement  à« 
J'homme  pour  l'aider  à  deTenir  saint  ;  la  grâce,  ce  je  ne  sais  quoi  de  Dieu 
en  nous  qui,  conspirant  avec  notre  liberté,  élève  nos  actes  au  mérite,  à. 
l'honneur  et  i  la  gloire  du  surnaturel  i  la  grâce,  cette  (grande  réalité  m/a^ 
tique  que  la  libre  peneée  relègue  dans  le  monde  des  chimères,  et  qui,, 
dans  le  chriatianiame  et  dans  toutes  lea  fimes  qu'elle  visite,  est  aux  vertua- 
ce  que  la  sève  est  aux  arbres,  ce  que  la  lumière  est  aux  fleurs,  ce  que  la 
phûe  est  aux  champs.  Et  les  sacrements  eux-mêmes,  que  sont-ils  à  la 
grâce  ?  Ils  sont  ce  que  les  fleuves  sont  aux  sources,  ce  que  lea  canaux  aont 
aux  fleuves  ;  fleures  divins,  canaux  mjsiërieux  qui  font  dériver  des  plaie» 
du  Ohriftt  crucifié  jusqu'il  fond  des  âmes  le  flot  toujours  jaiUissaat  de» 
mérites  de  la  rédemption. 

Ceci  soit  dit  surtout  pour  tous  ceux  qui  parmi  vous  s'éclairât  ai^  aoWi' 
de  notre  foi  et  voient  toutes  choaea  dana  le  rajon  de  sa  pure  lumière. 
Mai^,  même  en  Husant  un  naornent  abstraction  du  côté  rigoureuaeibent 
mystique  et  surnaturel  de  l'action  sacramentiire  sor  les  âmes  efarétieiinea^ 
quel  rationalisme  se  rencontrera  aaaec  dénué  de  toute  raiaon  pour  ne  pas 
comprendre  que  les  sacrements  reçus  par  lea  erojanta,  au  flambeau  de  leur 
foi,  sont,  dans  l'Eglise  catholique,  une  perpétuelle  excitation  à  la  pureté, 
des  moeurs  et  à  la  sanctification  des  âmes? 

Que  peut  et  doit  dire,  je  vous  prie,  le  baptisé  de  l'Eglise,  reconnaissant 
lui-même  dans  cette  lumière  de  la  foi  qui  éclaire  son  baptême?  11  se  dit,., 
il  doit  se  dire,  du  moins:  Me  voilà  marqué  do  signe  dea  saints.  J'ai  été. 
baigné  aux  flots  du  sang  régénérateur.  Mon  baptéase  m'a  afirancU 
de  toute  souillure  et  il  m'a  fait  la  vocation  de  toute  sainteté.  Arrière  le 
mal  !  Qui  osera  toucher  d'un  souffle  impur  la  rivante  image  du  Chriat  raa- 
plendifesant  en  moi  ? 

Maia  l'enbnt  de  l'Eglise,  le  néophyte  de  la  vie  divin**,  reste  finble 
même  après  sa  régénération.  Soldat  du  Christ,  enrôlé  pour  le  défendre 
et  avec  lui  tout  ce  qui  est  pur  et  tout  ce  qui  est  saint,  tandîa  qu'il 
garde  la  faiblesse  au  dedans,  il  voit  l'ennemi  qui  le  menace  nu  debort. 
La  confirmation  vient  ;  elle  poae  sur  sa  tète  la  main  qui  donne  la  force  ^ 
et  cette  feiblesae  armée  devient»  pour  accomplir  tout  bi^  et  vaincre  tout 
mal,  plus  forte  4)ue  toute  force  de  l'homme.  T«e  confirmé  est  un  béroa- 
armé  pour  vaincre  ses  passions  et  cueillir  dans  les  combats  la  palme  de  la. 
sainteté. 
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Toutefois,,  loftme  iove&ti  <de  cette.  f9ffcei  (t%itt  est  grande  la  puissaDce 
da  mal  l),  le  soldat  tonibe  sur  le  cba^p  4ç  bataille  \  il  peu^  tomber  do 
moua,  et,  en.  tomhaot,  souiller  daos  la  E^nge  une  âme  vêtue  de,.  Jéaus- 
Cbrôt.  La  pénitence  vient  ;  elle  relève  en  rhumiliant  cet  ange  tombé 
de  la  vie  catl^olique;  elle  le  purliîe  daos  ses  larmes,  et,  lui  rapportant  sa 
robe  d'imioceoce  et  son  vêtement  de  sainteté,  elle  M  dit  :  Te  voilà  saîot 
encore.  Va,  pour  ne  plus  défaillir  au  cbemin,  va  manger  le  pain  des  forts; 
va  chereher  dans  rembraasement  de  Dieu  la  force  de  porter  d  ns  le  vase 
de  ton  humaine  fragilité,  à  travers  les  péripéties  du  temp*,  le  trésor  de 
rétemité. 

Et  Teucbariatie  vient  :  elle  ouvre  devant  Pâme  purifiée  le  tabernacle 
d'or;  elle  dresse  devant  elle  le  banquet  des  ange»,  où  seuls  les  purs 
peuvent  s^asaeoir,  et  étendant  vers  elle  les  bras  de  l'amour  qui  l'invite  : 
Viens,  dit-elle, mange  le  sâînt  des  saints;  viens  et  embrasse  Dieu, et 
dans  le  tressaillement  sa<u^  de  cette  union  fortunée  avec  la  sainteté 
même,  porte  au  ciel  et  à  la  terre  le  défi  de  t'arracber  aux  braa  de  cet 
amour,  amour  incMiié  qui  te  nourrit  de  lui  pour  te  Dure  à  son  image,  amour 
crucifié  qui  te  donne  dans  sa  chair  et  son  sang,  cause  efficace  im  toute 
sainteté,  un  mémorial  de  ses  souffirancea  et.  un  gage  infaillible  de  tes  éter- 
nelles espérances. 

Et  le  mariage,  cette  source  de  h  sainteté  et  de  la  pureté  domestique , 
ignorez-vous  ce  qu'il  faut  4anji  l'Eglise  de  Dieu  pour  multiplier  les 
samts  dans  l'humanité  ?  Un  jour  il  vient,  sous  le  regard  de  Pieu  et  aone 
la  main  de  TEglise,  réaliser  son  mystère  sur  deux  êtres  qui  ^'unissent 
pour  faire  sortir  de  leurs  cœurs  chrétiennement  unis  des  rejetons 
dignes  du  sang  et  de  la  beauté  du  Obrist.  Il  sacre  le  père  et  il  sacre  ta 
mère  pour  ce  ministère  deux  fois  saint,  élever  dans  TEglise  de  I>îeu 
une  postérité  de  saints.  Et  après  favoir  sacrée  pour  le  temps  et  Téter- 
nité,  rSglise  demeure  au  plus  intime  fojer  de  cette  famille  créée  et 
sanctifiée  par  elle  ;  elle  j  couvre  et  fécoade  de  son  maternel  regard  les 
germes  de  toutes  ces  vertus  dont  la  floraison  fait  la  beauté  et  rhonneur 
de  la  famille  chrétienne  ;  et  nul  ne.  peut  dire  tout  ce  qu'il  j  a  de  puia* 
saoce  de  sanctification  dans  ce  regard  plein  de  kimièie  et  de  feu, 
tombant  sur  des  âmes  pures.  Ahl  messieurs,  qui  a  vu  le  fond  d'une 
famille  chrétienne  éclose  sous  ce  regard  et  sous  cette  bénédiction  de 
l'Eglise  ;  qui  a  respiré  le  parfum  que  répand  sous  un  tott  sanctifié  cette 
belle  fleur  de  Dieu  sortie  du  sacrement  de  l'Eglise,  comprend  ce  que  je 
dj«. 

Et  à  l'heure  dernière  de  cette  vie  d^jà  tait  sanctifiée,  l'Eglise,  pareille 
à  l'anj^e  d^  la  purification  et  de  la  sainteté,  vient,  de  sa  main  béaie,  enle- 
ver, par  une  suprême  onction,  à  jcet|e  âme  voyageuse  la  dernière  tache 
capable  de  fermer  encore  devant  elle  le  lit^u  de  la  sainteté  consommée  et 
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de  rinnoceoce  abM>lue.  Et  sa  foii  attendrie  crie  à  Tâme  prête  à  sVb- 
Tolèr  des  ombres  de  l'exil  dans  la  lumière  de  la  patrie  :  Âme  chrétienae, 
pure' et  chaste  colombe^  déploie  tés  btancbes  ailes  et  va  te  reposer  au  seio 
de  Dieu,  sanctuaire  dé  rinfinie  baiiltetè,  habitacle  ëterael  des  Féritsbles 
immaculés. 

'  Ainsi  Taction  sa  crament  aire  ou  Tapplfcation  des  sacrements  est,  dans 
I^Eglisè,  une  perpétuelle  excitation  à  la  sainteté  ;  car  les  sacrements,  par 
leur  ilature  même,  sont,  aux  jeux  des  croyants,  le  signe,  la'  (Prédication  et 
la  réalisation  de  la  sainteté,  germant, '  croissant, 'ffeurissant  H  fructifiant  dé 
jour  eu  jour,  comme  les  plantes  sous  le  rayonnement  dtt  soleil  et  sous  les 
rosées  du  ciel. 

Mais,  messieurs,  j'oubliais^  ah!  oui,  j^oubliais  uà  sacrement  illustre  dans 
rSglise  de  Dieu,  le  sacrement  de  Tordre,  qui  sabre  toute  une'  légion 
d'hôn^ihes  pour  le  ministère  même  de  la  sanctification  !' Et  qui  pourra  dire 
tout  Ce  que  cette  lieure  sainte  de  Tdoctibn  sacefdotàîej  heure  dû  ciôl 
sur  hUttéf  met  au  cœu^  du  prêtre  et  de  désir  d*être  saint  et  d'ambition 
de  sanctifier  îDjôufràdieiix  entre  nos  jours,' jour  béni'  où  lé  norice  du 
sacerdoce,'^  relevant  de  sa  piros(tratioti,  montre  an  ciel  et  i  la'  terre  un 
front  iffuminé  dès  plus  purs  raybns,  tandis  qu'il  porte  dans  sa  poitrine  un 
cœu^  rempli  des  plus  saintes  émotions  et  des  plus  célestes  aspirations  1 
0  Christ  sanctificateur,  ah  !  donnes,  donnez  à  tous  vos  prêtres  le  «onvenlr 
chaque  jour  renouvelé  de  ce  baptême  sacerdotal,  et  que  Timmense  légion 
de  YoXte  sacerdbce  puise' datis  ee  souvenir  eMcàce  la  puissance  de  remplir 
sur  la  terre  ta  fbn^tion  sublimé  dé  la  hiélrarchte  catholique  :  sanctifier  les 
âmes,  multiplier  datosM^Eglise  lés  généï*a tiens  des  saints  !    ' 

iv     ''•■•-    • 

Voici,  en  eiféf,  dans  l^glise  une  autre  source  d^où  la  sanctification  des- 
cend sur  lés  âmes,  la  hiérarchie  càtbblique  fonctionnant  comme  un  seul 
homme  pour  produire  la  sainteté,  c^est-â-dire  pour  graver  dans'  les  géné- 
tations  cfarétfenneé'  l'image  du  ChKst  sanctificétteor.'  '  Noua'  reviendrons 
plus  directetaoent  à  cette  grande  chose  catholique,  la  hiérarchie  ;  nous  le 
prenons  ici  au  point  de  vue  restreint  de  sa  mission  sanctificatrice,  et  j'ose 
dire  qn^à  ce  point  de  vue,  rien  dé  seniblable  n'a  jamais  été  tu  dans  l'hi^ 
toire  :  une  armée  de  plus  de  quatre  cent  mille  hommes,  répandue  sur  toute 
la  terre,  portant  autour  du  nnionde  le  Arapéau  du  Chrisi  sainteté  et  la 
Vierge  immaculée^  et  n'ayant  sur  la  terre  d'autlre  fonction  que  cette  fotrc- 
t  ion  :  sanctifier  les  âmes  !  ^ 

Ah  I  messieurs,  dites,  si  vous  voulez,  que  dans  cette  armée  organisée 
pour  la  sanctification,  il  est  des  prévarications  qui  tournent  à  la  perter* 
sion  de  l'humanité  Un  ministère  sanctifickteur  '  de  l'bumaniié.  RéTaâ  !  oui, 
il  y  en  a,  et  nous  n'aurons  jamais  assez  de  larmes  poui*  pleurer  sur  ce 
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cliQtes  ^  tOBtla  lrist6Me''de  PBglie^k-  doèlMiriltB  Mgt»,  ta  perdition  • 
des  ânes,  k  ntiédictkm  4»  c»l  et  b  iullnir  delà  >t*rn  ! 

Aeonses  laftt'<qQt  -▼om  Tondis»  Icb  iiibiMk8>ltt  l«fi  làobetéi  pr^rarioa*  ' 
triées  ;  une  cImnm  demeure  eeHpîiie>  iostttquebfey  c'est  q«ie  rinslitttdoii  - 
méae  m  ce  b«l  sublime  et  qoe  ton!  y  est  oif^uoisé  par  rapport  à  ee  bot  ;  > 
ssactifier  les  Ames,  ëlcTer  Pèamaulè* 

Lisez  OQ  pkrtôt  méditea  les  paroiei.  deti'ordiaaltdo  du  prêtre»  de  la 
coBsâeralîoa  de  Pë?6q«e  et  d^J'èlectieB  du  pooliie*  Quel  parfum  de 
sainteté  I  Oomaie  la  loi  du  omtslèrs  )r  est  proelamée,  ioculqudef  saae- 
tioDoée  I  Quelles  aspiratioos  et  queNes  impulsioas  irers  tout  ce  qu'il  f  a 
dephis  pur  et  de  plusoéleste  N>rteat  de  ces  parelf s  qu'en  eroîMdt  des 
sages,  et  dssoeudues  de  l»citè  des  saiats  jusqu'à  TlAu  de  uos  prètr^, 
de  Boe  ëréqùes,  de  nos  peufTifts  1  Sr  qnsh  BMusIruettx  désMUtis  doit 
denuer  ans  paroles  qui  le  couasureut  «t  feuToient»  le  prêtre,  Fétéque 
ou  le  pobtife,  pour  porter  daus  sa  >  fonction  une  auftre  ambition 
que  celte  ambilioo  :  se  sanctifier  lui-même  pour  nueui  sanctifier  ses 
frères.! 

Sorex,  dans  rensèmble  et  le  ddtail  de  ses  ministèna  obligatoires,  le. 
prêtre  catbelique  dsns  la  |»riére  Ktin'giqttè»  à  Tautclda  sacrifice,  an  trîbu** 
osl  ^  fMirdo%  dans  la  chaire  de  fêritë,  sens  le  toit  du  panfreySfu  chetf«t 
do  malade  ^  dais  ragenie  demeurant  et  snr  la  tombe  des  morts*  Partout 
il  respire  ce  qui  est  saint  ;  il  parle  unis  langue  saimef  il  administre  les 
cbeses  saibiss  ;  il  rit  en  ua  mot,  A  toule  beure  dp  jeur»  dans  une.  atmos^ 
pbère  de  sainteté  ;  il  aspire  et  respiBe  Dieu,  par  chaque  souffle  de  sa  boucbe,. 
par  chaque  soupir  de  son  âme,  par  obique  iMittement  de  son  coeur.  '  Ah] 
je  le  sais,  même  enveloppé  de  cette  divine  atmosphère,  oonMue  Lucifer 
dans  le  eiel|  le  prêtre- pçut  faiHir  encore  et  montrer  rabomiontionau  centre 
du  sanctuaire*  Mais,  eafia,  s*il  ne  yeul  i  toute  beune  mentir  à  Dieu,  aux 
hommes,  à  kii-mème,  que  doit  vouloir  et  ofaerober  le  prêtre  dans  ce  paradis 
du  sanctaaim  et,4n  je  l'oèe.dire,  danace  diel  de  la  terre  où  il  reneontre 
partout  le  fiide  à  <ice  de  Di^^  ace  n'est  la- sainteté  .et  éneorè  la  amsàt 
teté  î  Lut  le  aaaatifiesftaur  d^èffice,  que  idoit*tl  être  d'abord  %  '^Saint.'  Que 
doit-fl  être  enauité?  Saiat  Que  doitiil  êire  encore?  Saint  ;  oui»  saint;, 
TOUS  dis-je,  et  toujours  plus* saint  aujoord!hui  qu'd  n'était  fater^  pour.  èiÉre 
par  aa  sainteté  même  la  lumière  ides  à  aes  etle  sel  caneervateur  de  cette 
humanité  qulil  metde  toutes  parts  en  coéamu  lioo  airec  Dieu. 

Begaide&  Dans  toute  paroisse  catholique  il.j  a  un  homme,  le  père,  le 
pasteur  des  ftmes,  et  cet  homme  a  uae  mission,  et  cet  homme  a^une  loi, 
une  obligation  absolue  dont  Heu,  pas  même  le  danger  de  la  mort,  ne  te 
peut  dispenser  :  être  saint,  et  conduice  toutes  «es  brebis  boire  aui  sources 
du  Christ  les  eaux  vives  et  pures  de  toutes  les  saintetés. 

Regardez  plus  haut  dans  la^  hiérarchie  des  fonctions  sacrées.     Voici  un 
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homme  encore,  c'est  uo  évèque.  Pourquoi  e8t*il  là,  cet  homme,  la  mitre 
eo  tèt»J«  onoaee  à  .la  main  et  la  cnâx  ««r  sa  pdkiiae  f  c«t  honne  portant 
en  lui,  avec  une  i^lnt  haute  lni|îealé,.iint  plus  grande,  reprtealatîon  de  I» 
sainteté  ;  cet  bomae  qui  étendeur  un fiua  Ptalt  tfoopean  une ph» grande 
aoUicitude  î  Pourquoi  eat«â  là,  ai  ee  n^eat  pour  faire  germer  aur  un  champ 
phttr  étendu  les  Aeurs  de  la  rerlu  «t'ies  ■moissQBi.ile  la  saintelè  ?«  Et  4|tte 
▼eut,  que  cherche,  qu'amhitioone  ce  roi  des  ânes,  en  paweMnnc  la  part, 
du  rofaune  du  Christ  confiée  à  sa  garde  f igiknCe  et  démisfe  ?  ▲  l'esem- 
ple  de  son  Dieu«  il  pasas  en  ;  foiaant  le  bien  ;  il  p^ase  en  encoamgeant 
toutes^  les  vertu»  et  en  combattant  tous  les  vice»  j  il  .passa  en/  relevant 
les  mifiura  et  en  purifiant  les  imes  ;  il  peese  «afiot  en<.  murteutniit  sans 
cesse,  Stt  milieu  i»&  populations  qui  aoeourest  à  sa  i}Biièeaxse,  à«  parqle 
du  maître;  <'  Soyei  parfsLts,  eommevoite  Père  oèksie  eal^patfait.  -^ 

Messieurs,  vonles-voua  xegHrder  endocei  plof  bant  2  Mi^Uam^  ii  la 
plus  haute  oi]iie;dtt  monde/ moral «t  religieux,  vègardea^  l^ohn  laiphis 
auguste  et  la  plus  oomplète  rqnrésontaiion  deda  sainteté  ^t  k  tevre  ; 
voiei  le  père  de<  l'hsunanité,  eelni  que  sa  fooelion  a  &tt  si  bien  oonmer 
par  le  monde  entier  le  êaint-père  !  le  suprême  sanctificateur  des  hases. 
Lui  a,  sous  oe  rapfkort,  hi  eolUcitade  de  Tanivers*»  Dana  le  monde*  tout 
entier  il  n'y  a  p#s,.dans  une  valide  si.  obscure,  dads  m  «désert  aï  pro- 
fond, sur  «n  rivage  si  lointain  soit-il,  une  fleur,  dé  sainteté  (jpiine  s'épa- 
nouisse sous  son-  regard  et  ne  lui  envoie,  dans  le  souffle  dss  brisesf  ses 
meilleurs  parfums^  comme  u&  trihnt  de  reoonuaiaBaitee  et  d'amonr  an 
père  de  la  sainteté.  Et  que  veut,  i{ue  eherebe  eet  homme  sur  la  teive  î 
Il  vit,  il  reqrfjre,  il  prie,  il  agit,  il  souffre^  -aàt  !  oai,  il .  soufie  peur  '  le 
triomphe  de  tout  oe  qui  est  juste,  de  tout  ce  qui  est  saint.  Il  ne  parie 
que  pour  condamner  le  crime,  pour  flétrir  riniqbité,  pour  anathéma- 
tiser  partout,  et  si  haut  qu'il  se  renoontre,  Tinj^sts,  Fimpur  et  Tim- 
monde  ;  il  ne  parle,  en  un  mot,  que  pour  faire  fdaiier  sur  i%umanité 
entière,  par  la  hauteur  souveraine  de  sa  parole,  et  Tidéalde  la  vertu,  et 
la  bannière  toujours  bknohe  et  toujours  sans  laohé  de  la  pureté  et  de 
la  sainteté  eaiholique  ;  et  sous  oe  rapport,  la  hngue  tmmitable  des 
bulles  et  des  encycliques  demeure,  dans  les  lettres  et  les  langues 
humaines,  une  langue  à  part,  une  langue  divinement  originale. 

Ainsi  se  révèle  à  tout  regard  impartial  Parmée  militante  de  noe  pas- 
teurs, de  nos  pontifes,  et  de  tous  les  saoerdoœs,  et  de  tous  les  apostolats 
oonsaorés  pour  maroher,  de  siècle  en  sièole  et  d'ei^>aoe  en  espace,  à 
l'extermination  des  vices,  à  la  défaite  dos  passions,  à  rédifleation  des 
âmes  et  à  la  création  des  vertus,  en  un  mot,  à  reztension  et  à  l'élève- 
tien  de  U  sainteté  au  sein  des  générations  humaines. 

Oui,  messieurs,  comme  vous  aves  une  année  de  soldats  pour  défendre 
et  protéger  la  patrie,  une  armée  de  laboureurs  pour  cultiver  et  féconder 
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la  terre,  une  armée  d'industriels  pour  dompter  et  subjuguer  la  matière, 
aÎBft  ions  ATBs  une  armée  de  prêtres  pour  défendre  et  protéger  ks 
âmei^  iiae  armée  de  prêtres  pour  cnltiver  et  fécotider  les  vertus,  une 
année  de  prêtres  pour  dompter  et  Bobjuguer  ie»  passions,  une  armée  de 
prêtres  pour  travailler,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  dans  le 
eaime  comme  dans  la  tempête,  à  la  destruction  de  tout  mal  et  i  Tédifi- 
eatîoH  éé  tout  bien.  IqsiitQtion  telle  qu'oQ  n'en  vit  jamais  dans  l'hu- 
maaité,  et  ajant  na  but  tel  tjoe  nulle  autre  institution  n'en  poursuivit 
jaHUâfH  dans  oes  propordons  du  moins  ;  institution  essentiellemeot 
«aaetifieatrioe,  dont  Tidéal  réalisé  serait  d*être  uniquement  oomposée 
de  saints,  et  dont  le  but  toujours  réel  et  Tambîtion  toujours  infatigable 
est  de  eréer,  de  muflttpiîer  et  d^éleyer  indéfiniment  les  saintetés  sur  la 
terre! 

Q«i  ne  voit  et  ne  salue  oe  gr&nd  fait^  comme  an  voib  et  on  si^lue  la 
amièfe  du  soleil,  est  un  hoinne  aveugle  ou  un  homme  méchant  ;  il  a, 
peur  rvmpêebeir  de  voir,'ini  tice  dans  le  n^ard  ou  un  mal  dans  le 
«fleur.  Bt  j*admire  la*  st^pidké  antiehrétienne  qui,  confondant  cette 
fonetio»  dmoe  avec  toute  antre  fbnetioA  humaine,  voudrait  faire  des 
sHMSiMoataors  deii  ftmëB  de  vulgaires  salariés,  pour  ne  pias  dire  dee 
eadavee  ^déêhoooffés  de  la  puissance  des  Etats. 

-  Ab  !  plus  grande  est  son  almbition,  plus  hante  sa  fonction,  plus  illus- 
tra sa  noblesse,  |d«s  snblime  'sa  destinée.  Par'  toué  les  souffles  qui 
aaÎHieDt'  son  vaste  eorps,  par  toutes  les  énergies  quHl  renferme  et  tous 
les  dévouements  dont  il  dlqxMe,  conspirer  et  travailler,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  à  relever  le  niveau  des  mœurs  et  l'idéal  de  la  perfec- 
tion par  l'élévation  doses  mœare  et  son  essor  vers  toute  perfection  ; 
ameher  la  masse  du  genre  humain  du  bourbier  i»  corruptions 
humaines,  on  du  moins  l'empêcher  d'y  croupir  tout  à' fait  ;  soutenir 
rhumanité,  relevée  de  ses  chutes  et  purifiée  de  ses  fanges,  au-dessus  du 
«loaqne  des  choses  immondes,  les  regards  et  les  aspirations  tournés  vers 
l'idéal  de  tontes  les  pures  et  de  toutes  les  saintes  choses  :  oui,  vous  dia* 
je,  quoi  qa'3  en  soit  des  ombres  qui  viennent  ici  quelquefois  vous 
ditoober  la  lumière,  voilà,  dans  sa  fonction  propre,  et  avec  sa  destinée 
unique,  et  avec  son  ambition  permanente,  la  hiérarchie  catholique, 
regardée  du  point  de  vue  où  nous  sommes. 

Ah  !  messieurs,  le  monde  lui-même,  le  monde  même  le  plus  ennemi, 
Tadv^saire  public  et  avoué,  l'anticatholioisme  contemporain^  en  est  lui- 
même  si  convaincu,  que  l'ombre  seule  d'une  prévarication  dans  ce  public 
et  universel  ministère  de  la  sainteté  fait  un  scandale  inouï  dans  toutes 
les  autres  sphères  de  la  vie  personnelle  ou  publique.  0  grands  ennemis 
de  la  sainte  épouse  du  Christ,  je  vous  remercie  du  témoignage  que  vous 
rendes  ici  i  la  vérité.   Vous  nous  pardonnez  à  peine  d'être  des  hommes; 
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preuve  invincible  de  noire  sublime  deirtinéej  invetd&Uûrè,  màisgknteax 
hommage  rendu  par  la  haine  et  même  parle  bhisphèuieà  Pîdéald^oette 
fonction  essealiellemettt  sainte  et  sanctifioatrioe  1 

V  ., 

Il  7  a  dansFEgliee  oatholique  une  eouroe  pbs  profonde  de  adaletè^ 
où  la^  hiérarohie  elle-même  a  bemin  de  se  retremper  toujours  poKr 
aeoomplir  dans  toute  sou  eftoaoité  son  miniatèro  deaaoctificatioii  ;  talle 
souroe  toujours  et  perpétuellement  jaiUiasMitey  ii*eit  le  oulte  et  Taidbra- 
tion  du  saori&oe, 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  ici  que  toute  saiuteté  est  à  laoeaditioD 
du  sacrifice  ?  Le  sacrifice,  o*est  la  plus  pure  essence  de  la  vertu  ;  le 
sacrifice,  c'est  toute  la  substance  delà  saiuteté.  hà  oceur  d*un  saiiftt 
est  un  autel,  et  le  saint  est  lui-même,  sur  oe4  autel,  victime  et  saoriAoa^ 
teur.  Le  souffle:  généreux  qui  entjretieni  dauales  cœurs  le  feu  du  per- 
pétuel sacrifice  est  le  souffle  même  qui  y  ftcoode  tontesJeé  v«rtiut,  cdUes- 
là  surtout  qui,  dédaignant  la  vu%mtê>  .tendent  monter  jnsqt'i  fhè* 
roïsme.  Supprimes  dans  les  âmes  le  reesort,dtt.sa»rifiée,>touseMq^ 
les  ailes  i  la  vertu,  vous  arrêter  l'essor  vers  lestgnmdee  saintetés,  voQ» 
tues  rhéroïsmciet  cette  humapité«  4esoe»due  et  déeouronnée  de  l'att* 
réole  du  sacrifice,  vous  la  cpndamnea  au  terre.â  terre  de  la  veri«u  Et 
si  vous  ne  lu  pouspes,  par  rég9ïsme,  jusqu'au^t  giattdcaor^es  dumal^ 
vous  la  retenes,  infailliblement  dans  le  prctsaïsnm.eH,  si  {ja  iW  puis  dire, 
dans  la  trivialité  du  bien.  Âataut.  le  saorifiociéléive  leaseeiétés  qu'il 
pénètre  de  son  grand  souffle,  autani  régotan«»  aplatit  les  soeiètéa  qu'il 
retient  sous  sq^^bas  empire.  Cheeehe^.daus  certains  peuples.qui  vont 
à  la  décadence  ou  croupissent  dans  Timmobilité,  la  raison  dernière  de 
la  médiocrité  des  vertus  et  de  l'absence  :de  la  sainteté  ;  vous  arrives 
toujours  à  la  même  découverte  :  l'extinctioa  dans  les  âmes  de  cette 
vitalité  magnanime  et  seule  capable  de  Théroïsme,  l'^ztmetion  du  saerir 
fice.  Lorsque  l'idéal,  que  di»-je  ?  lorsque  la  simpb  notion  da  saistifioe 
a  disparu  au  sein  des  peuples  livrés  à  la  tyrannie  avilissante  de  tous 
les  égoïsmes,  toutes  les  saintetés  y  meurent,  toutes  les  vertus  y  rampent, 
rhuroanité  y  est  par  terre. 

Donc,  pour  qu'une  religion  rehausse  avec  toutes  les  aspirations  de 
Phumanité  tous  les  mouvements  de  sa  vie,  surtout  pour  qu'elle  élève 
jusqu'à  Théroïsme  l'essor  des  magnanimes,  il  fiiut  qu'elle  mette  au  9àsk 
de  l'humanité,  avec  la  pratique  du  sacrifice,  le  ressort  vivant  des grsjtides 
vertus  et  des  grandes  saintetés. 

Or  nous  voudrions  en  vain  nous  faire  sur  ce  point  la  moindre  iltu* 
sion  :  pour  que  le  sacrifice  vive  dans  les  âmes,  il  faut  qu'il  demeure  Sur 
^'autel.     En  retrancher  le  culte  dans  la  religion,  c'est  en  retrancher  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


Conférencei  de  Notre-Dame.  89 

pratique  dans  la  vie  :  témoin  toutes  les  religions  qui  altèrent,  diminuent 
ou  suppriment  tout  à  fait  au  milieu  d'elles  lé  culte  et  Tadoration  du 
sacrifice  de  TautaL  Luthéranisme,  calvinisme,  anglicanisme,  tous  les 
proiestantîsmes  et  tous  les  rationalismes  religieux,  de  quelque  nuance 
qa'îls  soient  et  ^  quelque  secte  qu*ils  se  rattachent,  toutes  ces  religions 
et  tontes  ces  philosophies  diminuent  le  sacrifice  au  cœur  de  l'humanité 
qui  relève  d^elles,  à  mesure  qu'elles  diminuent  elles-mêmes  Tadoration 
et  le  culte  du  sacrifice  si^r  l'autel,  si  tant  est  qu'elles  gardent  encore 
même  un  autel. 

Et  maintenant,  vous  dlrai-je,  regardez  la  sainte  Eglise  catholique,  à 
l'heure  qu'il  est,  présente  à  tous  les  points  de  Tespace  et  partout  offrant 
sur  Tau  tel  universel  l'unÎTersel  sacrifice.  La  voilà  avec  son  immense 
couronne  de  prêtres,  d'évêques,  de  pontifes,  de  religieux,  de  fidèles  de 
toute  conditîoD  ;  la  voilà  avec  son  surplis  blanc  et  sachappe  majestueuse, 
étincelante  de  Téclat  des  pierreries.  Que  fait-elle  dans*  ses  sanctuaires 
pleins  de  lumières  et  de  parfums,  prosternée  avec  le  peuple  autour  de 
son  autel  où  réside  et  d'où  rayonne  sur  elle  l'ineffable  mystère,  le  véri- 
table saint  des  saints  ?  Ah  I  ce  qu'elle  fait,  vous  le  demandez  ?  Mais 
elle  adore  ;  e(  qu'adôre-t-elle  ?  Elle  adore  ce  sacrifice  dont  le  feu  ne 
s'éteint  jamais  sur  l'autel  catholique  ;  elle  adore  son  Dieu  victime. 
Que  dîs-je,  elle  l'adore  ?*  Ah  !  c'est  trop  peu  ;  elle  l'aime  ;  elle  l'em- 
brasse i  elle  se  l'incorporç  chaque  matin  dans  le  mystère  plus  ineffable 
encore  de  la  communion  ;  elle  se  l'assimile  comme,  son  propre  aliment, 
dans  ce  banquet  ou  Eiieu  sert  à  l'humanité  qui  à  faiin  et  soif  de  lui  sa 
chair  immolée  et  son  sang  versé  pour  le  salut  de  tous  ;  et  dans  l'extase 
qui  la  transporte  hors  d'elle-même  pour  passer  tout  entière  dans  son 
Dieu  ou  plutôt  pour  faire  passer  son  Dieu  en  elle,  elle  lui  demande, 
avec  d'inénarrables  élans  d'amour,  de  faire  passer  tout  le  mytère  du 
sacrifice  qu'elle  adore  et  dans  les  réalités  intimes  et  dans  les  manifesta- 
tions publiques  de  sa  propre  vie. 

VI 

Enfin,  messieurs,  il  est  une  derrière  source  de  sainteté  dans  l'Eglise 
catholique,  une  chose  déjà  renfermée  implicitement  dans  le  sacrifice 
dont  nous  venohs  de  parler,  et  qui  l'explique,  comme  une  cause  son 
effet.  Cette  chose,  à  laquelle  il  m'est  doux  de  revenir  toujours  comme 
au  centre  de  ioutes  les  attractions  de  ma  vie,  c'est  l'amour  de  Jésuâ- 
Christ,  l'amour  passionné  du  Christ  sanctificateur/  Si  l'Eglise  est 
Sainte,  c'est  qu'elle  est  la  divine  épouse  du  Christ,  et  que,  comme  telle, 
éiérlt  de  son  amour  et  fait  sortir  de  cet  amour  les  saintetés  dont  il 
garde  la-  sève  toujours 'ftconde.  Quelle  éloquence  de  séraphin,  quelle 
langue  dé  feu,  quels  accents  du  ciel  il  me  faudrait  ici  pour  vous  dire. 
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dans  une  parole  digne  du  sujet,  ce  que  l'amour  de  Jésus-Christ  est  aux' 
vertus  des  saints  et  ce  que  TËglise  est  elle-même  à  Tamour  de  Jésus- 
Christ  I 

Ce  que  Tamour  de  Jésus-Christ  est^aux  vertus  des  saints  ?  Ah  l  que 
n'ai-je  ici  devant  moi  le  cœur  de  tous  les  héros  de  la  sainteté,  et  que  ne 
m'est-îl  donné  de  pénétrer  avec  vous  ce  mystérieux  sanctuaire  où 
Famour  du  Christ  fait  ses  miracles  de  transformation  et  de  sainteté  qui 
tiennent  en  admiration  et  la  terre  et  le  ciel  ! 

Ce  que  fait  pour  les  vertus  des  saints  Tamour  de  Jésus-Christ  ?  Ah  ! 
je  vais  vous  le  dire,  ou  plutôt  vous  le  rappeler  seulement.  11  emporte 
avec  lui,  transfiguré  en  lui-même,  tous  les  purs  amours,  toutes-  le» 
saintes  passions,  toutes  les  généreuses  ambitions.  Impossible  pour  un 
cœur  de  graviter  autour  de  ce  centre  sans  monter  de  lui-même  vers 
l'idéal  de  toute  perfection,  de  toute  grandeur,  de  toute  beauté,  de  toute 
pureté,  de  toute  générosité  et  de  tout  héroïsme. 

L'amour  de  Jésus-Christ  I  mais  c'est  Tamour  du  vrai  ;  c''est  l'amour 
du  beau  ;  c'est  Pamour  du  grand  ;  c'est  l'amour  du  parfait  ;  o*esi  la 
pasrâon  même  de  toutes  les  saintetés;  c'est  la  sève  qui  produit  le» 
saints,  ces  fruits  d'or  du  ciel  que  porte  le  grand  arbre  catholique  arrosé 
par  le  sang  même  de  cet  amour  I  L^amoor  de  Jésus-Christ,  enfin,  o'es^ 
rimitation  de  Jésus-Christ  ;  c^est  Tidéal  même  de  la  sainteté,  contem- 
plé par  le  r^ard,  aimé  par  le  cœur  et  reproduit,  dans  les  sainte,  par  la 
main  de  l'amour.  L'amour  de  Jésus-Christ,  dans  la  réalisation  de» 
vertus  et  la  création  des  chefs-d'œuvre  de  la  sainteté,  c'est  le  peintre,  le 
sculpteur,  l'artiste  inspiré,  qui  ne  s'élève  jamais  plus  haut,  qui  n'est 
jamais  plus  parfait  et  plus  achevé  dans  ses  œuvres  que  quand  il  repro- 
duit avec  ses  délicatesses  infinies  et  ces  touches  bimltables  le  portrait 
de  ce  qu'il  aime  !  L'amour  du  Christ,  enfin,  c'est  la  voie  abrégée  qui 
conduit  au  cœur  de  la  sainteté  ;  la  oommunion  avec  Dieu  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  ! 

Aussi,  parcourex,  d'un  bout  de  notre  histoire  à  l'autre,  la  longue 
galerie  de  tous  nos  saints  ;  i  travers  les  miracles  de  vertus  et  les 
prodiges  de  sainteté,  à  travers  ces  impossibilités  de  la  nature,  ce» 
sublimes  folies  de  la  croix  qui  remplissent  ces  vies  humainement  extra- 
vagantes, cherches  la  ressort  caché  qui  \e%  explique  toutes,  vous  retrou- 
ves partout  et  en  tout  l'explosion  de  cet  amonr  victorieux  qui  soulève 
la  vie  à  des  hauteurs  que  l^  nature  ne  connaît  pas  et  que  la  raison 
toute  seule  ne  soupçonne  même  pas.  Vous  tiouveres  enfin  que  d^n» 
ces  mille  variétés  de  la  vertu,  de  la  sainteté,  du  sacrifiée,  de  rhéroïame 
et  de  tous  les  martyrs,  martyrs  du  cœur,  martyrs  de  l'àme,  martyv» 
du  corps,  les  saints  ont  fait  et  font  encore  invariablement  une  même 
chose  :  ils  aiment  Jésuf-Chris»,  encore  Jésus-Christ,  et  toujours  Jésus- 
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Or,  si  c'est  Tamour  de  Jésuft-Christ  qui  a  la  piûsaanoe  de  créer  les 
saintetés,  ce  qui  garde  la  puissance  de  passionner  les  cœius  par  Tamour 
de  Jèsas-Ghrist,  c'est  sartoat  r£gliae  catholique*  En  vain  le  schisme 
et  Thérésie  Toadraient  ici  contester  à  TEglise  cette  gloire  séculaire  ^ 
en  Tain  ils  raocosent  de  voiler  sons  un  formalisme  d'observances 
•oeessoires  et  de  pompes  arbitraires  cette  âme  vivante  du  vrai  christia- 
nisme, Tamoar  de  Jésus-Christ;  l'Eglise  garde  à  jamais  le  culte 
sympathique  de  cet  amour  qui  est  sa  force  et  sa  vie  au  dedans,  comme 
il  est  son  ressort  dans  ces  créations  visibles  et  ses  combats  du  dehors  ^ 
et  en  même  temps  qu'elle  garde  pour  elle-même  le  culte  indéfectible  et 
rintaxissaUe  passion,  elle  le  suscite  au  cœur  de  ses  enfanta,  et  elle 
entretient  de  son  souffle  maternel  ce  foyer  sacré  que  rien  n'y  peut 
éteindre. 

fit  qui  donc,  je  voua  prie,  pourrait  s'en  étonner  ?  L'amour  de  Jésus- 
Cbristy  est^M  que  ce  n'est  pas  le  fond  immuable  du  culte  et  de  l'adora- 
lîon  oatholique  î  L'amour  de  Jésus-Christ,  estrce  que  ce  n'est  pas  en 
tons  et  pour  tons  le  fruit  substantiel  des  sacrements  de  TEglise  catholi- 
qBe  ?  L'amour  de  Jésus-Christ,  estœ  que  ce  n'est  pas  l'âme  de  la 
parole  catholique,  le  ressort  de  tous  les  apostolats  catholiques,  l'inspiration 
de  tons  les  martyrs  catholiques,  le  signe  authentique  et  le  caractère 
dîstinetif  de  tous  les  sabts  élevés  sur  l'autel  catholique  t  L'amour  de 
Jësns-Olirist,  ah  i  c'est  le  cmur  même  de  la  divine  épouse  ;  c'est  le- 
centre  rayonnant  du  véritable  christianisme  constitué  et  vivant  dans 
l'Bg^  ;  o'est  le  vrai  soleil  du  monde  catholique,  communiquant  aux 
eceuis  héroïques  oette  chaleur  féoonde  qui  &it  éclore»  au  milieu  même 
des  oorrupiions  du  siècle,  la  fleur  céleste  de  la  sainteté  ;  fleur  choisie 
du  jsidin  de  l'élNmz,  offerte  sur  l'autel  par  la  main  de  l'époux  ;  fleur 
immortelle  qui  montrera  toute  sa  beauté  en  versant  tous  ses  parfums 
dans  la  patrie  du  ciel,  et  qui,  même  sur  cette  terre  de  l'exil,  déjà  laisse 
voir  une  beauté  qui  séduit  et  répand  un  parfum  qui  enivre  de  je  ne 
sais  quel  enivrement  sacré  l'élite  des  cœurs  capables  de  subir  son 
charme  sans  pareil  ! 

Tel  est,  en  eflfot,  dans  les  cœurs  catholiques,  le  phénomène  charmant 
que  codait  l'amour  de  Jésus-Christ  en  y  produisant  les  grandes 
saintetés  ;  c'est  comme  un  parfum  de  k  patrie  respiré  dans  Texil,  un  je 
ne  sais  quoi  dn  ciel  qui  embaume  les  âmes  même  au  sein  des  corrup- 
tions de  la  terre. 

Ah  !  ces  cœurs  de  saints  embaumés  par  leur  propre  amour,  vous  ne 
les  oonnaîssea  pas  peut-être  ;  mab  je  les  connais,  moi  ;  j'en  ai  approché 
quelquefois  ;  j'en  ai  senti  le  rayonnement  doux  et  béaiifique  comme  un 
rayonnement  du  ciel  et  comme  un  pressentiment  du  paradis  ;  et  ce 
cœur  des  saints,  où  l'Eglise  catholique  cultive  la  divine  fleur  de  l'amour 
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de  Jésus-Christ,  était  pour  moi  comme  la  rose  la  plus  belle  et  la  plus 
parfumée  du  jardiû  de  l'Eglise,  rosé  mystique  s'embaumaDt  elle-même, 
«t  avec  elle  tout  ee  qui  Penviroune,  de  ses  propres  parfums  ! 

Et  mainteuflint  je  demande  :  Ce  que  l^amour  du  Christ  doit  piDduire 
dans  r  Eglise  catholique  en  y  versant  à  flots  pei^tuelff  la  sève  de  toutes 
les  saintetés,  rartil  fait  en  réalité  ?  Cet  amour  de  Jésus-Ohrbt,  si 
cultivé  partout  dans  TEgKse,  a-t-il  fait  germer,  édore  et  s'épabotLir  réel- 
lement les  grandes  moissons  de  la  sainteté  t  Ici,  messîéufs,  du  fond  de 
tous  nos  siècles  chrétiens,  tous  les  saints  passionnés'  par  l'amour  de 
Jésus-Christ  se  lèveà't  pour  répondre  ;  tous  les  Paul  et  tous  les  Xavier, 
tous  les  Augustin  et  tous  les  Bonaventure,  tous  les*  Dominique  et  tous 
les  François  d'Assise,  toutes  Ks  Thérèse  et  toutes  tes  Catherine  de 
Sienne,  oui,  tous  ces  saints  et  toutes  ces  saintes,  passionnés  par  T amour, 
se  lèvent,  couronnés  d'un  diadème  de  Téclat  de  leurs  mérites,  portant 
dans  leurs  mains  les  gerbes  brillantes  de  leurs  vertus  et  )es' bouquets 
parfumés  de  toutes  les  saintetés  écloses  de  l'amour  du  Christ  sous  le 
souffle  de  TEglise  ;  ils  regardent  avec  uu  sourire  du  cieï  cette  mèha  du 
bel  amour,  et  fis  s^écriént  :  0  inère,  ô  la  plus  belle  et'  la  plu^  sainte 
des  mères,  Eglide  catholique,  salut  î  Nos  vertus  so^t  vôtre  ebvrkge, 
nos  mérites  sont  votre  gloire,  et  tous  ensemble  nous  sommée  à  votre 
front  l'immortelle  couronne  de  Votre  sainteté  ! 

Telles  sorit,  messieurs,  lés  grandes  sources  de  la  sainteté  que  rEgKse 
catholique  fait  jaillir  de  son  sein  dans  le  séiù  de  not^e  humanité  j  telle 
«st  son  incomparable  puissance  pour  multiplier  sur  la  terre  la  toagna- 
nime  légion  des  saints.  Sainte  elle-même,  la  sainteté  en  essence,  elle 
produit  de  siècle  en  siècle  des  générations  qui  lui  ressethblent.  Oh  f 
«qu'elles  sont  belles  ces  générations  sorties  du  sein  toujours  fèt^nd  de 
l'épouse  immaculée,  et  quelle  auréole  de  gloire  re^lendit  wir  leur 
front  !  0  quam  pulchm  eèt  castà  generatio  cum  daritate»  Cette 
génération,  le  ciel  la  regarde  avec  amour  et  la  terre  elle-même  la  voit 
passer  avec  admiration  ;  et  &  la  beauté  des  enfiints  et  à  la  sainteté  donK 
ils  portent  le  signe  on  reconnaît  l'inviolable  beauté  et  l'inaltérable 
sainteté  de  la  mère. 

Et  pourtant  il  y  a  des  hommes  qui  passent,  sans  rapercevoir^  devant 
cette  grande  merveille  du  monde  ihorsl.  Que  dis^e  1  bien  loin  de  voir 
briller  sur  le  front  de  Pimmorielle  voyageuse  cette  ^re  séculaire^  ils 
lui  dénient  même  l'honneur  d'une  sainteté  vulgaire.  Ils  ont  vu- des 
taches  sur  son  vêtement  ;  ils  ont  vu  des  points  noirs  au  fond  de  ses 
longs  siècle»,  et  ils  disent^     Non,  l'Eglise u'ést  pad  «aiùte  f 

Ils  s'en  vont  sur  toutes  les  routes  de  notre  histoire,  éomptant,  aveo 
«ine  satisfaction  mal  dissimulée,  les  prêtres,  les  religieux,  le?  pasteurs, 
les  évoques,  les  pontifes  qui  font  tâche  sur  le  vêtement  de  cette  Eglisa 
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que  DOQB  proclamons  immaeulée.  Tout  entière  à  ces  scandales  ^ulb 
gniisîaseiit^  mnltiplieiit  et  parfois  exagèrent  jusqu'à  l'impossible,  ils 
pasBCDt,  sans  même  les  apereeroir,  devant  les  miracles  de  vertiM  qui 
ImUent  comme  des  iambeaiiz,  d'étape  en  étape,  sor  toiUe  la  route 
pareoume  par  cette  mère  féconde  de  toutes  les  saintetés,  et  voilant  aux 
regards  des  peuples  cette  longue  galerie  .de  saints  qui  orne  et  embellit 
notre  histoiro,  ils  disent,  en  montrant  du  doigt  les  quelques  points  qui 
Bc  détaebent  de  ce  jfond  lumineux  ;  Voua  le  voyea  bien,  cette  Eglise 
proclamée  asiate  par  un  sac«edooe  intéressé,  la  voilà  couverte  de  souil- 
lures ;  la  voilà  bien  nommée,  par  la  voix  du  moine  réformateur,  la 
graxde  prowtUuét. 

Je  pourrais  vous  dire  ici,  avec  un  écrivain  célèbre  :  Vues  d'une 
certaine  hauteur  et  des  points  él€ivés  de  chaque  siècle,  ces  prévarica- 
tîons,  disséminées  dans  une  étendue  vaste  comme  le  monde  et  dans  une 
durée  longue  comme  notre  vie,  ces  prévarications  ressemblent  à  ces 
accidents  qui,  dans  un  panorama  de  la  nature,  disparaissent  au  r^ard 
qui  le  contemple  d'une  cime  élevée.  Mais  agrandisses,  si  vous  voules, 
ces  prévarications  qui  font  scandale  à  la  libre  pensée.  Eh  !  qu'im- 
portent, vous  dirai-je,  ici  ces  quelques  taches  fit  une  beauté  dont 
l'éclat  se  répand  sur  tant  d'espaces  et  de  siècles  ?  Qulmportent,  sur 
tant  dliorisons  inondés  d'une  pore  lumièxC)  ces  quelques  points  obscurs 
que  votre  œil  semble  seul  apercevoir  ?  Ah  1  nous  ne  sommes  pas  tous 
des  saints,  dites-  vous.  Vraiment  vous  l'aves  découvert  ?  Dans  deux 
mille  ans  de  notre  histoire  vous  n'ai|;eE  pas  vu  la  sainteté  partout  et  êa 
tous,  et  TOUS  ne  pouvez  plus  croire  à  la  sainteté  de  l'élise  î  Les- 
prévarications  que  vous  avez  rencontrées  de  loin  en  loin  dans  quelques- 
uns  de  sesjnembres  souillés  au  contact  «des  vices,  qui  sont  peut-être  les- 
vôtres,  vous  indignent,  vous  révoltent,  vous  irritent,  et  à  votre  regard 
soi^sant  impartial,  la  sainteté  de  l'Eglise  se  déridée  tout  à  fait.  O 
vertueux,  il  est'  pourtant  une  sainteté  plus  difficile  à  découvrir  que 
celle  dé  l'Eglise  \  c'est  ia  vôtre  !  Contempteur  de  l'Eglise,  insulte  ar  de 
la  sainteté  mème^  laissezHnoi  vous  le  demander  :  Où  sont  ros  vertuf  r 
où  votre  sainteté  ?  .  Voulez-vons  dérouler  sous  nos  7«ux,  page  par  page' 
tout  le  livre  de  votre  vie  ] 

Quoi  !  TOUS  ne  voyez  pas  la  sainteté  de  l'Eglise?  Ah  I  je  comprends, 
le  pur  devine  et  admire  le  pur;  le  beau  devine  et  admire  le  beau  ; 
ainsi  le  saint  devine  et  admire  le  saint.  Ah  I  vous  ne  voyez  pas  la 
sainteté  dans  l'Eglise,  et  vous  vous  en  glorifiez  ?  Moi,  je  vous  plains, 
aveugle  qui  ne  voyez  pas  le  soleil.  Ah  !  pour  moi,  je  l'avoue,  si 
j'avais  ce  malheur  de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  deviner,  de  ne  pas  sentir 

3 ne  l'Eglise  est  sainte,  je  me  garderais  de  le  dire  ;  car,  en  vérité,  il  n'y 
■pas  lieu  de  s'en  prévaloir  et  moins  encore  de  s'en  vanter.     Qui  ne 
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•  Yoit  f&i&  le  soleil  a  le  regard  yioié  :  qui  ne  sent  pas  la  sainteté  a  le 
cceur  corrompu^     Vous  ne  voyes  pas  la  sainteté  de  TEglise  ?    £h  ! 
qu'importe  ?    Les  siècles  Pont  vue,  ils  Tont  admirée  ;  Tarmée  des* 
saints  ^  laissé  sur  eux  ses  vestiges  éclatants  ;  notare  siècle  la  vmt  encore, 
et  la  meilleore  part  de  l'humanité  s*inclîae  devai^;  elle,  et  respire  son 
parfum  en  baisant  la  trace  de  ses  pas  ;  et  malgré  la  clameur  de  l'impiété' 
«t  le  frémissement  4es  passions,  il  en  s^a  toujours  ainsi  !    Le  chef- 
d'œuvre  est  là,  et  Tédifice  est  sous  vos  yeux,  chei^'ooitvre  sans  pareil^i 
édifice  miraculeux,  où  ohaque  pierre  est  une  vertu,  diaque  ornement 
une  sainteté  ;.  miracle. de  la  richesse  et  de  la  beauté  morale,  à  quoi  bon. 
le  décrire  davantage  ?    Il  brille  de  sa  propre  splendeur  et  il  porte  un 
nom  que  les  siècles  n'effaceront  plus  :  l'Eglise,  la  sainte  Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  I 

'  (A  eo)  i'nueir.} 
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Ce  fut  d'un  pas  presque  joyeux  quHl  gagoa  le  bateau  à  vapeur  avec 
lequel  il  devait  descendre  le  Rhin.  Mais  lorsqu'il  vit  de  loin  la 
terrasse  de  sa  maison  m  détacher,  à  quelque  distance  du  débarcadère, 
sur  le  fond  verdoyant  des  coteaux,  son  front  se  couvrit  d'un  nuage. 
Combien  ses  plans  d'avenir  étaient  différents  au  départ  I  II  lui  devint 
tout  à  coup  impossible  de  garder  au  doigt  la  bague  de  la  pauvre  Traud  ; 
il  l'ôta  et  la  cacha  dans  la  poche  de  son  gilet  ;  un  moment  plus  tard,  il  ! 
eut  honte  de  cette  faibtesse  et  la  remit  à  sa  main.  Bn  arrivant  i  sa 
demeure,  il  rencontra  sur  le  seuil  le  vieil  intendant;  Gabriel  détourna 
les  yeux  pour  échapper  à  la  muette  question  de  son  sourire  ;  il  lui  dit 
aimplement  qu'une  affaire  imprévue  le  ramenait,  il  l'interrogea  ensuite 
d'un  air  distrait  sur  le  produit  de  la  vendange  et  se  dir^^  vers  sa 
chambre  en  donnant  l'ordre  qu'on  ne  le  dérangeât  point 

Il  éprouva  un  vériteble  supplice  en  traversant  les  pièces  désertea 
que,  la  semaine  précédente,  il  avait  ornées  avec  tant  de  sollicitude,  car  il 
s'était  flatté  d'y  recevoir  Comélie  et  ses  parents,  d'y  célébrer  k  fête  de.- 
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ses  fiançailles  en  même  temps  que  celle  des  vendangeS)  et  il  aTUÎt  presque 
partout  préparé  à  sa  ooasine  une  surprise  délieate.  Ici,  le  piano  qu'il 
Toulait  lui  offrir,  là,  uae  grande  volière  doréy pleine  des  oiseaux  favoris 
de  la  jeune  fiUe;  plus  loin,  dans  une  bibliothèque  de  bois  de  rose,  la 
collection  des  meilleurs  poètes  anglais  et  allevmiids;  enfin,  un  joli 
boudoir  tendu  et  meublé  de  damas  de  soie  bleu  clair,  car  elle  avait  dit^ 
à  œ  dernier  bal  qui  avait  eu  tant  d'influence  sur  leur  destinée,  qu'dle 
préférait  cette  couleur  à  toute  autre.  Mais  c^était  dans  sa  propre 
cbambre  que  Gabriel  devait  ressentir  TémotioB  la  pias  poignante.  Il  y 
avait  réuni  tous  les  présents  qu'il  avait  reçus  d'elle,  depuis  le  rond  de 
serviettes  brodé  de  perles  bleues,  don  enfantin  de  la  petite  cousine 
jusqu'au  candélabre  de  bronze  vert  qu'il  avait  mille;  fois  contemplé  avec 
amour,  dans  la  pensée  que  peut-être  il  éclairerait  un  jour  son  boDheur 
domestique. 

£n  revoyant  ces  objets  si  cbers,  une  souffrance  aigûe  lui  saisit  le 
cœur  ;  il  «e  laissa  tomber  sur  un  siège,  abattu,  oppressé  sous  le  poids  de . 
ses  souvenirs.  Un  torrent  de  larmes  le  soulagea.  Quant  cet  accès  de 
désespoir  fut  calmé,  il  résolut  d'anéantir  un  passé  qui  réveillait  en  lui 
tant  de  regrets  amers  et  désormais  coupables.  Il  renferma  au  fond 
d^ane  armoire  les  dons  de  Comélie,  condamna  la  porte  du  boudoir  bleu 
et,  sous  prétexte  que  le  ramage  bruyant  d.e8  oiseaux  lui  était  insuppor- 
table, il  fit  transporter  la  volière  dans  un  endroit  reculé  de  la  maison. 
Après  s*ètre  ainsi  mis  en  règle  avec  sa  situation  nouvelle,  il  alla  vers  sa 
bibliothèque,  prit  un  livre,  puis  un  autre,  les  feuilleta  et  les  reposa  sut 
les  rayons.  '*  Pourquoi  Traud  ne  finirait-elle  point  pa>  aroir  le  go4t 
des  choses  de  l'esprit  ?  Et  même,  quand  elle  n'y  entendrait  jamais  rien^ 
quel  mal  y  aurait-il  à  eela  ?  Des  milliers  de  gens  n'ont-ils  pas  vécu 
parfaitement  heureux  sans  connaître  ni  Shakespeare  ni  Gœthe  ?  Ne 
sommes-nous  au  monde  que  pour  lire  les  poètes  ?  Le  sentiment  par 
lequel  Tàme  comprend  instinctivement  les  beautés  de  la  nature  ne 
▼aut-il  pas  mieux,  ne  donne-t-il  pas  des  jouissances  plus  vrdies  que 
réduoation  qui  égare  notre  sensibilité  sur  dea  fictions  brillantes?  La 
nature  1  la  nature  !  Voilà  ce  qui  seul  est  grand  et  sublime.  Si  j'étais, 
eomine  Bobinson,  dans  une  fie  déserte,  à  quot  me  é«rvfrait  que  ïna 
femine  pût  estropier  une  sonate  de  Beethoven  ?  Qui  'm^émpêche  de  me 
erétfîei  une  solitude,  démettre  entre  le  monde  et  moi  tine  barrière 
.4)ii'aucuB'  importun  ne  puisse  jamais^  fraaohir?  Oui,  je  le  ferai,  et 
eertaieeiheiit  Tafeetion  de  cette  douce  oréatùre  me  sera  bientôt'  plus 
. j^éoiéuse  qfteitootes  les  délicatesse»  qui  me  seinMaiolit  autrefois  un 
beseia/'  <        . 

G^a  sages  télejdrms  lid  ayant  reiidv  tm  peu  de  courage,  il  sortit  pour 
visiter  ses  TÎgnes,  se  montra  satisfait  de  la  récolte,  parla  aux  ouvriers 
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ploB  familièreœeDt  que  de  coutume.     Le  soir,  rompu  de.  fatigue,  il  ae 
mit  au  Ut  et  dormit  neuf  heures. 

"  Les  jours  suivants,  tout  alla  mieux  encore.  Ohacuae  des  paroles  de 
Traud  lui  revint  en  mémoire,  il  se  représentait  son  frais  visage  et 
sentait  naître  peu  à  peu  le  désir  de  se  retrouver  auprès  d^elie.  Une 
sorte  de  ehant  de  fiançailles  s'élevait  peur  lui  au  milieu  des  ceps  de 
vigne.  Qu'elle  serait  gentille  à  voir  détachant,  de  ses  doigts  agiles,  lea 
grftppes  destinées  à  faire  le  vin  de  choix  I  Là-dessus,  il  poussa  un  soupir 
invc^ntaire,  et  se  mit,  contré  son  habitude,  à  boire  plusieurs  rasades 
de  vin  doux  ;  il  parlait  avec  tant  de  volubilitéi  tant  d'animation,  que  Ift 
femme  de  l'intendant  prit  de  Pinquiétude,  s'imaginant  qu'il  avait  le 
cerveau  malade.  Son  mari  la  rassura  ;  il  posa  d'un  air  de  mystère  un 
doigt  sur  son  cosur  :  ^  C'eit  là  qu'il  souffre  ;  il  n'y  a  pas  grand  dan^r,' 
4it-il  avec  un  sourire. 

Vers  le  milieu  de  la  semaine  une  lettre  arriva,  qui  donna  besQCOup  à 
penser  au  couple  eurieui.  L'adresse,  d'ailleurs  asseï  lisible,  trahisBait 
une  main  inexpérimentée  ;  ce  n'était  certes  pas  un  message  d'affaires  ; 
le  pitl»er,  le  cachet  le  disaient  clairement.  Le  mari  et  la  femme  avait  fini 
par  conclure  qu'il  n'y  avait  rien  là  qui  méritât  leur  attention  \  grande  fàt 
donc  la  surprise  de  l'intendant,  lorsque  son  maître  lui  arracha  la  lettre 
4es  mains  et  courut  s'enfermer  dans  son  cabinet.  Tandis  que  le  vieux 
serviteur  se  livrait  à  ses  conjectures,  Gabriel,  resté  seul,  avait  posé  le 
billet  sur  la  table  sans  pouvoir  se  décider  à  Tonvrir.  Il  alluma  un 
cigare,  lança  violemment  dans  l'air  quelques  bouiiées  de  tabac,  puis, 
s'étant  excité  d'une  manière  factice  par  ie  souvenir  de  cette  soirée 
passée  au  clair  de  la  lune  avec  Traud,  il  s'étendit  sur  le  divan  et 
rompit  le  cachet 

Là  lettre,  d'une  écriture  enfantine,  était  ainsi  conçue  : 

<  Trè  -honoré  Monsieur! 

<<Cher  Fiancé! 
<'  Bien  qu'il  ne  m'ait  pas  été  donné  de  jouir  de  votre  présence,  oe 
temps  si  court  m'a  permis  d'apprécier  vos  qualités  admirables.  D^ 
que  je  vous  ai  va,  vos  manières  séduiâantés  ont  fait  impression  sur  mon 
<M»ur,  Je  n'ai  pu  résisterj  hélas  \  à  votre  regard  li  doux  et  si  tendre, 
votre  voix  aussi  harmoniense  à  mon  oreille  que  oeUe  du  rôssignoi. 
0  vous,  le  plus  aimable  des  mortels,  voyw  de  quels  traits  vous  àves 
blessé  mon  âme  1  J'en  suis  venue  à  ce  point  que,  pour  moi,  le  ciel  est 
toiyours  sombre,  quand  les  étoiles  polaires  de  tes  yeux  éfeus  ne  me 
sourient  pas.  (Le  mot  (feus,  ajouté  après  coup,  lainait  encore  voir  les 
quatre  lettros  de  rs^eclif  hrwu  qili,  sans  doule,  avait  été  mis  d'abord 
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•  ,. 

:^  mègtrde,)    Je  ?  oui  ai  fiât  nt)[?«ioe|it  Pavef  de  riiicUluitioo  q«e 

,  TOUS  m'aves  i|iqpirée,p«i«  l'ai^our  san^  réciprooiié  est  une  torture  digne 

.  AsTeiifer.    Oh!  A'opfoa^  p9«  riasepaibilité  du  granit  au^ .effarions 

.d'as  ooeor  virginal!   Qifelqnea  parolea  de  tendreaee  me  raviront  an 

septième  ciel.    Gomma  dit  la  paëte  : 

Cueille  soi  ton  ebemin  la  roae  et  la  flenr  da  souvenir. 
La  couronne  que  nous  tresse  Tamour  doit  rester  épanouie 
.^        Jusque  pe  que  Tétemel  sommeil  ferme  nos  yeux. 

'^  Je  termme;  trés-bher  et  tréa-honorè  Monsieur,  en  vous  assurant  de 
la  profonde  reconnaissanôe  et  de  Taffection,  ou  plutôt  du  culte,  de 
votre  promise, 

Il  avatt  lu  jusqu'à  la  fin,  les  yeux  grands  ouverts,  avec  une  sorte  de 
stupeur.  Plusieurs  fois,  il  regarda  la  signature.  Cette  épttre  biûlante 
était  bien  d'elle,  et  c^étaît  bien  à  lui  qu'elle  s'adressait!  Un  moment,  il 
fut  eomme  écrasé,  pub  un  accès  d^larité  folle  soulagea  son  cœur  ;  il 
jeta  la  lettre  loin  de  lui  et  rit  aux  larmes. 

Dan$  cette  disporition,  il  se  leva  vivement,  courut  à  un  tiroir  où  Q 
renfermait  toutes  sortes  d'objets  sans  valeur,  et  y  prit  un  petit  livre 
jauni  qu'il  se  mît  à  feuilleter.  C'était  un  recuit  épistolaire  à  l'usage 
des  amoureux.  Un  de  ses  camarades  le  lui  avait  donné  dans  un 
moment  de  joyeuse  humeur,  pour  railler  son  indifférence  envers  le  beau 
sexe.  Sans  avoir  besoin  de  chercher  beaucoup  il  y  trouva,  imprimée 
tout  au  long  <'  ta  tendre  effusion  d^un  cœur  virginal  "  qu'il  venait  de 
lire  écrite  d'une  main  inhabile  et  tremblante.  Un  rire  nerveux 
s'empara  de  nouveau  du  jeune  homme,  mais  cette  gaieté  ne  dura  pas  ; 
il  ramassa  la  lettre  et  la  déchira  en  mille  morceaux  qu'il  jeta  dans  le 
fojer.  .  Il  y  mit  ensuite  le  feu,  puis  il  suivit  d'un  œil  pensif  les  flammes 
qui  consumaient  les  débris  du.  malheureux  billet.  L'enveloppe  était 
restée  sur  la  table.  ..En  la  prenant  pour  la  brûler  aussi,  Gabriel  vit 
qu^eDe  contenait  un  autre  papier.  L'écriture  était  la  même  que  celle 
de  la  lettre,  toutefois,  bien  différente  de  celle-ci,  qui  ne  laissait  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l'ortographe,  elle  accusait  une  précipitation 
extrême  et,  uq  mégris  complet  des  lois  de  la  grammaire. 

'<  J'ai  été  obligée,  disait  Traud,  d'entrer  daos  la  maison  où  je  m'étais 
engagée,  mais  pour  quelques  jours  seulement,  et  vous  ne  m'en  voudrez 
pas  quand  vous  saurez  pourquoL  Je  vous  expliquerai  cela  le  jour  où 
vous  viendrez,  c'est-à-dire  dimanche,  si  vous  tenez  parole.  Je  suis  en 
attendant, 

"  Votre  respectueuse  et  affectionnée 

"  Tratjd.  " 

«  p,  s. — S*il  vous  était  plus  commode  de  me  voir  chez  mes  maîtres 

Digitized  by  VjOOQ le 


,98  VÊcKo  de  la  France. 

que  dans  Tendroit  dont  nous  sommes  convenus,  vous  me  trouverez  au 
v!^  27  de  la  rue  du  Rhfn;  Cèst'  une  maison  très  comme  il  faut,  voàs 
n'avez  pas  à  être  inquiet  de  moi;  Je  ne  sers  que  la  deiâôiselle;  ^6n 
l'appelle  mademotselle  Oomélîe  ;  elle  est.  malade,  et  c'est  pour  t^eia  (|tie 
je  n'ai  pas  pu  refuser  d'entrer  au  moins  pouir  4xne  semaine  ;  car  il  'n*j 
aurait  eu  personne  pour  la  soigner.  '  JHJainteoBiit  que  vous  saves  totft, 
vous  ne  me  gronderez  certainement  pas  Portez-vous  donc  bien,  et 
pensez  à  votre  amie."  ^ 

C'en  était  trop,  le  sort  s'a/oharnaitsur  Gabriel.  Il  pensa  étouffer  de 
douleur  et  de  hop  te.  La  porte  donnant  sur  la  terrasse  était  ouverte,  il 
s'y  précipita,  mais  il  n'y  put  rester;  son  sang  brûlait  ses  veines,  un 
nuage  voilait  ses  jec^x. ,  U  c^ourut  à  Vécurie,  sella  lui-même  son  cheval, 
et  s'élança  tète  nue  vers  la^gi'ande  route  qui,  en  cet  endroit,  suit  les 
profondes  sinuosités  du  fleuve.       .    . 

L'intendat\t  s'était  hâté  d! apporter  le  chapeau  du  jeune  homme  ;  '  il 
arriva  seulement  pour  le  voir  disparaître  au  tournant  du  chemin.  Lés 
heures  s'écoulèrent,  Gabriel  ne  revint  pas  ]  le  lendemain,  une  courte 
lettre  annonça  qu'U  ne  fallait  pas  l'attendre,  qu'il  ne  savait  pas  lui- 
même  combien  de  temps  son  absence  se  prolongerait.  Le  reste  de  la 
semaine  se.  passa  sans  apporter  d'autres  nouvelles.  Le  matin  du 
huitième  jour,  un  épais  brouillard  enveloppait  le  fleuve  et  les  collines, 
l'air  était  humide  et  froid,  les  vendangeurs,  CQurbés  sur  les  cepè, 
sentaient  leurs  doigts  se  glacer  au  contact  des  grappes  couvertes  de 
rosée.  Tout  à  coup. ils  entendirent  le  galop  d'un  cheval  et  ils  aperçurent 
leur  jeune  maitre  qui  s'avançait  vers  la  maison.  Monture  et  cavalier 
semblaient  exténués  de  fatigue.  L'intendant  qui  surveillait  les  travaux 
de  la  récolte,  accourut  s'informer  avec  sollicitude  de  l'état  du  voyageur, 
mais  il  reçut  à  peine  une  réponse.  Le  jeune  homme  demanda  les 
lettres  arrivées  pendant  son  absence,  parcourut  les  adresses  d'un  œil 
anxieux,  et  parut  respirer  plus  libremeot  après  s'être  assuré  que  cette 
correspondance  était  purement  cpmmerciale.  ''Sans  doute,  pensa 
l'intendant,  il  craignait  d*y  reconnaître  cette  mystérieuse  écriture  qui 
Ta  si  fort  troublée."  Gabriel  congédia. le  vieux  serviteur,  s'assit, 
devant  son  bureau,  et,  après  quelques  instants  d'hésitation,  commença 
une  lettre  sur  laquelle  il  avait  déjà  réfléchi  longtemps.  Fou  de  terreur 
à  la  nouvelle  de  la  maladie  de  Comélie,  il  avait  passé  cette  longue 
semaine  aux  environs  de  la  demeure  de  sa  cousine,  guettant  avec 
angoisse  tous  les  indices  qui  pouvaient  l'éclairer  sur  son  état.  L'immense 
douleur  qu'il  avait  éprouvée  lui  avait  fait  comprendre  la  force  du 
sentiment  qui  Tunissait  à  la  jeune  fille.  Jamais  il  n'aimerait  une 
autre  femme.  La  fièvre  du  dépit  l'avait  un  instant  troublé,  il  voyait 
clair  maintenant  dans  son  cœur. 
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La  feuille  blanche  qa*il  avait  sous  les  yeux  ne  contenait  encore  qae 
Tes  mots  :  ''  Chère  Ôèrtrude,''  il .  cherchait  de  quelle  expression  il 
envelopper^t  ce  qu'il  avait  de  pénible  à  dire,  lo.rsq'uVn  coup  discret  se 
fit  entendre  à  U  iH)rte  de  sa  chambre,  ^intendant  venait  lui  annoncer 
^u^nne  jeune  fille  demandait  à  lui  parler.  '^  Elle  'prétend,  ajouta-t-il, 
i|ae  monsieur  )a  iionnaît  et  qu^elle.  a  des  choses  importantes  à  lui 
apprendre/'  '  '' , 

'  Tràud,  *eb  habilii  dé  voyage,  chàle  épais,  chapeau  de  paille,  entra 
bientôt,  portant  un  petit  paquet  sous  le  bras.  Gabriel  poussa  vivement 
la  porte,  sans  la  fermer  toutefois,  car  il  ne  voulait  pas  qu'on  fît  de 
eommentures  au  sujet  de  cette  visite. 

— Tu  arrives  justement,  Traud,  lui  dit- il,  au  moment  où  je  t'écrivais 

EUè  garda  le  silence  de  l'air  embarrassé  d^une  personne  qui  ne  sait 
par  où  entamer  une  confidence  diflioilè.  Elle  évitait  de  regarder 
<}abriel  ;  ses  yeux  erraient  au  hasard  sur  la  campagne,  que  le  soleil 
sorti  victorieux  de  sa  lutte  contre  le  brouillard,  commençait  à  dorer  de 
ses  rayons.  Le  jeune  homme  la  contemplait  avec  une  inquiétude 
eroissante^  cherchant  à  lire  sur  son  pâle  visage  les  sentiments  qui 
l'agitaiônt. 

— Je  vais,  reprit-il,  te  faire  servir  à  déjeuner,  Traud.  Assieds-toi, 
tu  dois  être  fatiguée. 

— Je  vous  remercie,  répondit-elle  j'une  voix  douce  et  calme.  Je 
me  suis  reposée  sur  le  bateau  à  vapeur  ;  d'ailleurs  je  ne  resterai  pas 
longtemps;  je  ne  viens  que  pour.... 

— Regarde,  interrompit-il  en  lui  montrant  la  feuille  sur  laquelle  était 
tracé  son  nom,  cette  lettre  te  serait  arrivée  aujourd'hui,  si  je  ne  t'avais 
pas  vue. 

— Tant  mieux  que  vous  ne  l'ayez  pas  écrite,  répliqua-t-elle.  Ce  que 
vous  m'aurîes  dit  ne  me  conviendrait  pas,  je  pense.  Je  ne  ^puis  plus 
recevoir  avec  joie  vos  lettres  d'amour  :  vous  en  aimez  une  autre  qui  le 
mérite  davantage  ;  nous  aurions  été  malheureux  ensemble. 

— Qui  t'a  appris. . .?  s'écria-t-il  avec  un  profond  étonnement. 

—C'est  Lisbeih  ;  mais  je  m'en  doutais  déjà.  Je  ne  pouvais  voir 
votre  bague  sans  me  sentir  toute  triste,  car  elle  me  paraissait  mille  fois 
trop  belle  pour  une  fille  comme  moi.  Et  puis  je  me  rappelais  vos 
bonnes  paroles,  votre  honnête  figure,  et  je  me  rassurais.  J'avais  dit  à 
ma  marraine  que  j'avais  changé  d'avis,  que  je  ne  voulais  plus  quitter  la 
maison,  et  elle  avait  bien  vite  couru  chez  mes  maîtres  pour  leur  reporter 
le  denier  à  Dieu.  Ils  auraient  consenti  sans  peine  à  le  reprendre,  si  la 
demoiselle  n'était  pas  tout  à  coup  tombée  malade.^  Rassurez^vous,  elle 
▼a  mieux. — Mais  les  parents  voulaient  mettre  auprès  d'elle  une  brave 
fille  dont  ils  seraient  sûrs,  et  non  pas  un  mauvais  sujet,  comme  cela 
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peut  arriver  quand  on  n'a  pas  le  tBXûfs  de  choisir.  J['ai.  donc  été 
obIig<^e  d^entrer  chez  eux,  je  yous  Pai  écrit.  Je  remercie. Dieu  q«e  le» 
choses  soient  arrivées  de  la  sorte,  6ar  sans  cela  je  n'aurais  pas  su  U 
vérité.  Les  deux  premiers  jours,  je  n*ai  remarqué  aUoIumi^nt  rien* 
Mademoiselle  Comélie  était  calme  et  ne  disait  pas  un  mot.  La  fièvre 
vint  le  lendemain  soir  :  elle  parlait  tout  haut  dans  le  délire,  mais  oeTa 
ne  me  fit  pas  comprendre  davantage^  seulement  je  voyais  qu*eUe  avait 
du  chagrin  et  qu'elle  ne  voulait  pas  le  dire  ;  même  dans  les  mpmeiitf 
où  elle  ne  souffrait  pas,  elle  était  triste  à  la  mort  ;  avec  cela,  un» 
douceur  d*ange.  Elle  m'avait  prise  en  amitié  :  une  fois  que  j'étais 
seule  avec  elle  dans  sa  chambre,  elle  me  dit  :  *^  Si  je  mourais,  Traud, 
promets-moi  de  porter  à  la  poste  la  lettre  qui  est  dans  le  tiroir  de  mon 
secrétaire,  et  de  n'en  parler  à  personne.  Tu  me  garderas  le  .secret, 
n'est-ce  pas  ?  "  Je  lui  du  qu'elle  pouvait  être  tranquille,  mais  je  n« 
devinais  rien  encore.  Ce  que  je  vous  raconte  là  «e  passait  avant-hier, 
quand  elle  était  au  plus  mal.  Le  médecin  vint  dana  la  soirée  et 
prescrivit  de  nouveaux  remèdes.  Je  courus  à  la  pharmacie.  En 
revenant,  je  rencontrai  Lisbeth,  qui  avait  servi  avant  moi  dans  la 
maison  ;  je  la  connaissais  un  peu.  Elle  m'arrêta  pour  me  demander 
comment  allait  notre  demoiselle,  car  elle  avait  appris  qu'elle  était 
malade.  Je  le  lui  dis  et  nous  nous  mtmes  à  causer. — "  Ah  !  reprit-elle 
en  riant,  ce  ne  sont  pas  des  potions  ni  des  drogues  qui  peuvent  la 
guérir.  11  faudrait  savoir  ce  qui  lui  donne  la  fièvre,  et  justement,  moi, 
je  le  sais. — Alors  pourquoi  n'as-tu  pas  parlé  ?  lui  dis-je< — ^Un  instant  1 
répondit  Lisbeth.  Je  ne  veux  pas  me  brûler  les  doigts  à  la  chandelle. 
D'ailleurs  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite  :  elle  m'a  renvoyée  parce  que 
je  me  laissais  faire  un  brio  de  cour.  Cela  lui  a  bien  réussi,  à  elle,  de 
tenir  la  dragée  haute  à  son  prétendu  ?  11  a  mal  pris  la  pUisanterie,  et 
ils  sont  brouillés."  Je  lui  demandai  d'où  elle  savait  cela.  Elle  me 
dit  alors  qu'il  était  venu  un  soir,  que  c^était  un  beau  jeuue  homme 
très-bien  mis,  et  qu'il  avait  appelé  la  demoiselle  sa  cousine.  Elle  avait 
é'souté  leur  entretien  et  n'en  avait  pas  perdu  un  mot,  parce  que  la 
porte  du  salon  était  restée  entr'ouverte.  Il  était  parti  après  l'arrivée 
d'un  monsieur  français,  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'en  aller  aussi  Alors 
Lisbeth  était  revenue  et  elle  avait  trouvé  la  demoiselle  étendue  sur  le 
canapé.     Son  mouchoir  était  mouillé  à  tordre. 

Traud  s'arrêta  un  moment  pour  regarder  d*un  air  de  compassion 
Gabriel,  qui  s'était  jeté  dans  un  fauteuil  et  tenait  ses  yeux  fixés  à 
terre. 

— Ne  prenez  pas  la  chose  trop  à  cœur  ;  tout  s'arrangera,  dit-elle.  A. 
mon  retour,  je  la  trouvai  encore  bien  mal  :  elle  avait  une  fièvre  très- 
forte  ;  cependant  elle  fut  mieux  après  avoir  pris  la  potion.  Le  médecin 
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revint  vers  mÎDait  :  il  dit  que  la  crise  était  passée,  que  la  demoiselle  se 
iétdi>lîndt  bien  vite.  Tout  le  monde  se  ooucha;  je  restai  seule.  Je  ne 
pus  m'empèdier  alors— car  je  pensais  qu<il  serait  inutile  d'avertir  le 
oousLa-^'aller  doucement  au  secrétaire  et  de  prendre  la  lettre.  Elle 
était  dans  une  enveloppe  oechetée.  Combien  je  fus  saisie,,  mon  Dieu, 
en  y  lisant  votre, nom  !. , .  Le  tonnerre  serait  tombe  prés  de  moi,  que 
oela  ne  m'aurait  pas  bouleyersée  davantage.  Je  comprenais  tout.  Vous 
vçua  étiex  attaché  à  la  premiétre  venue  pour  vous  consoler  de  votre 
chagrin,  et  vous  n'aviea  pas  répondu  à  ma  lettre,  parce  que,  ayant 
encore  dans  le  oosur  votre  anoien  amour,  vous  ne  vouliea  pas  m'écrire 
un  mensonge. 

Gabriel  se  leva^  lui  saisit  les  mains,  et  lui  dit  : 

•— Traud,  tu  as  Tàmela  plus  belle  que  je  connaisse.  Je  t*ai  assuré 
que  je  t'aimais  sincèrement,  Dieu  saiti^ue  je  ne  t'ai  pas  trompée  en 
eela.  Mais,  tu  as  raison,  je  n'aurais  pas  eu  le  cœur  de  te  cacher  la 
vérité.  Ma  lettre  allait  t'apprendre  qu'une  autre  m'était  fins  chère 
encore  que  toi  ;  je  voulais  te  prier  de  me  rendre  ma  parole,  car  deux 
personnes  qui  s'épousent  doivent  être  tout  entières  l'une  à  l'autre,  et 
tu  mérites  la  tendresse  profonde,  complète,  d'un  mari.  Tu  es  venue 
la  première  rompre  un  engagement  inconsidéré  ;  ta  noble  conduite  me 
fait  rougir  de  la  mienne. 

Le  jeune  homme  s'était  détourné  pour  cacher  son  émotion. 

— Il  n'y  a  pas  de  quoi  rougir,  reprit-elle.  '<  L'amour  rend  fou  le 
plus  aage,"  dit  le  proverbe.  .'  Quant  à  moi,  j^oublierai  tout  cela  ;  le  mal 
n'est  pas  grand.  J'ai  en  de  l'ainitié  pour  vous  :  j'aurais  été  heureuse 
de  vous  en  inspirer  aussi^  mais  je  sens  que  c'était  impossible,  et  je  n'eu 
meurrâi  pas.  *  D^à  une  fe^  je  m'étais  crue  aimée  ]  mon  prétendu  en 
a  épousé im  antre.  J'ai  pensé  que  le  chagrin  me  tuerait;  cependant 
j'ai  fiai  par  reprendre-  goût  à  la  vie*  Ne  vous  ooeupei  donc  pas  de 
moi,  et  &ites  que  la  demaiseBe  guérisse  bien  vite.  Dès  hier  ma 
lésolniioii  étail  anrétéei  •  J'ai  .dit  que  ma  mère  m'avait  écrit  de  venir 
tout  de  suite  pour  s'entendre:  aveo  moi  an -sujet  d'un  héritage.  B<mté 
divine!  il.  n'est  guère  qi^estion-  ohef  nous  d'héritage.  Ce  mâtin, 
madame  m'a  permis  d'dier  passer  trois  jours  ehei  mes  parents  ;  elle  ne 
se  douAe  pas  que  je  sois  partie  peur  ne  plus  revenir;  mais,  quand  la 
demoiselle -se  pottera  Un  el  qu'elle  sera  heureuse,  qui  s'inquiétera 
d'une  pauvre  fille  î  Je  vais  ebM  une  eonsine  <qui  fadi>ite  aux  environs  ; 
je  resterai  ptés  d'dle  jusqu'à,  demain,  et  ensuite  je  me  rendrai  au  pays. 
Dq>uis  longtemps  mam^m  démre  me  voir.  C'est  toot  ce  que  j'avais  à 
vow  apprendse  ;»  â  ne  im  reste:  |dus  qu'à  vous  remettre  votre  bague  et 
redemander  H  mienne^  Je  m'aperçois  que  vous  né  Payes  pas  portée 
non  plus. 


Digitized  by  VjOOQIC 


102  LEcho  de  la  France. 

-^Laisse-la-moi  encore,  répoûdit-il,  je  te  renverrai  bientôt.  Croîs- 
moi,  Trand,  tu  n'auràë  pas  \\^  de  regretter  ce  malentendti  :  si  ta  peràs 
u»  fianèè,  tu  gagnes  un  fi^re  dont  rafièction  ne  te  f^s  jamais  défiiat  ; 
.  tu  en  aursÂ  la  preuve.  Je  n'insisterai  pas  davantage  en  ce  moment,  oe 
serait  te  blessef.  Je  ne  te  retieiis  ^s,  cotitinua-t-îl,  en  voyant  qu'elle 
se  dirigeait  vers  la  porte';  je  dois  àlkr^  ôû  ma  présence  est  tî  néeessaii^, 
mais  je  t*éorirai  demain  matin  poUt  tef  faite  savoir  où  en  fiont  les  chbses. 
Que  Dieu  te  protège  !  chère  enfant,  qu'il  t'accorde  un  bonheur  solide* 
et  véritable,  afin  qu'un  jour,  devenus  vieur^  nous  puissions  rire  de  ce^ 
qui  nous  cause  en  ce  moment  tant  de  trouble,  et  bénir  la  Providence 
dont  la  bont^  tire  souvent  le  bien  du  mal  même. 

Il  lui  pressa  les  mains  et  lui  donna  sur  leè  jouefe  un  baiser  fraternel. 
Après  qu'elle  eut  quitté  la  â>ail90ii.  il  se  mit  à  la  fenêtre  pour  la  suivre 
des  yeux.  Elle  s'avïmçait  d'un  pas  tlgile  sar  la  grande  route,  tournant 
de  temps  à  autre  uu  visage  qui.  avait  repris  toute  sa  sérénité  et  sur 
lequel  étaient  déjà  revenueis  les  fraîches  couleurs  de  la  jeunesse. 


Les  vendanges  étaient  terminées  depuis  longtemps,  les  dernières 
feuilles  rpugeàtres  de  la  vigne  avaient  été  balaya  par  le  vent  d'automoe. 
00  arrivait  à  ^f»  triâtes- jours  dont  obacon  redoute  rapproohe^  sauf  «eux 
qui  ne.sUnquiétBUt.ni  du  froid,  ni  de  la  |)luie>  paro€(  qa*ik  ont  dans  le 
cœur  leur  l'ayoa  de  soleiL  .  Us  feu  brillant  pétillait  dàsa  la  chemiBé» 
du  vaste  salon  de  k  rue  du  Bbin,  mais  le»  portes  •  du  bàloon  étaient 
ouvertes,  Ton  avait  seulement  avancé .  uii  peu  ven  .l'intérieiiT  ha  deux 
grands  pahniers.  Le  soir  était  venui  et  âifbriél  se  tmnvait  une  fois 
encore  assis  près;  de  ëa  oeusine;  au^dassoua  du  vert  paysage  repréaentaiit 
la  Jimgfrau  et  les  troupeaux  de  moutons;  mais  ai|)oardPlmi,  il  n'y 
avait  entre  eux  ni  gène  ui.foQideiii;«  ;  La  Aiab  dana  la  main,  ciantet 
conversant  «ensAQUe,  ils  «Monpaieot  à  iàcacbotefi'nn  moneèan  de 
lettres  de.  fél.ioitatiûttà  arrivées  peiidant  le  jqur.  iBien'  eue  lés  fimnuie» 
de  cette  correspondance  fussent  pen  •vafiéeii,  iaos  deux  amis:  ne  la 
parcouraient  pae^moîna -avec  une.  vive^  in|î»laetioq.  Tout  à  coup, 
ConiéUeireinajrqua  un  billet  qni  ne/ rtsco«Mttit;  anx^  aatees  ni.  pnr 
l'écriture,,  ni  par  la  InnûèrB  diBtiiiiétait.tiliél  /    t.  .  ^      .    • 

•^Vois  éono^  ditH^,  o^est  <  saéai  dbuite  ^qn^lqu'un  ^profite  de 
Toceasioa  peur  now  demander  ..un  seaburs»;  on*'  sait  que  ilea  g«ias 
heureux  n'ont  m»  4  cefatfer  :;.**▲  la  ;  tsésHieble  et  ftrèshhbnoi^  usade- 
meiselle  Gornélte.'^  Je  ne  devine  jna  du  tout  qui  oela  peutètce,  $m» 
cette  main-là  n'écrit  pas  plus  de  deux  lettres  par  an. 

Elle  tendit  le  papier  à  Gabriel  sans  s'apercevoir  qu'il  était  devenu. 
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pâ]e  et  sérieux  ^  apré£  un  rapide  regard  jeté  sur  l^adresse,  il  se  leva 
<x>isme  s'il  eût  été  saisi  d^un  malaise  subit.  Cette  écriture  devait  en 
effet  le  troubler,  car,  depuis  le  jour  malheureux  où  il  l'avait  vue  pour 
la  première  fois,  elle  ne  s'était  jamais  représentée  devant  ses  jeux,  ot 
il  se  demandait  avec  inquiétude  ce  que  Traud  pouvait  dire  Selon  aa 
promesse  il  lui  avait  envoyé,  le  lendemain  de  leur  entrevue  une  lettre 
longue  et  affectueuse;  mais,  ne  reoevant  pas  de  réponse^  il  a^était  dit 
que  la  jeune  fille  avait  un  caractère  trop  vaillant  pour  se  laisser  abattre 
par  le  chagrin,  et  il  avait  pria  son  silence  pour  de  l-oubli.  Son  amour, 
d'ailleurs,  Pabsorbait.  Il  avait  passé  prés  de  Cornélie  les  doupea  > 
heures  de  la  convalescence,  il  s^était  enivré  du  bonheur  de  la  retrc^iyver 
•prés  lavoir  couru  le  danger  de  la  perdre;  tout  entier  à-aes  én:otioD8,U 
n'avait  bientôt  plus  songé  à  Traud  et  l'idée  ne  lui  était  paa  ve  lue  d^; 
B^enquérir  par  lui-même  s'il  ne  pouvait  lui  être  utile.  Maintenant  qua 
le  souvenir  de  la  pauvre  fille  lui  était  subitement  rappelé,  il  éprouvait 
un  embarras  extrême,  qu'il  s'efforçait  de  dissimuler  en  regardant  le  ciel 
empourpré  par  les  derniers  rayons  du  soleil. 

— Écoute,  Qabriel,  que  je  te  lise  cette  lettre;  elle  n^est  vraiment  pas 
mal,  dit  Cornélie.  Tu  sauras  que,  pendant  ma  maladie,  il  est  entré  à  la 
maison  une  nouvelle  servante,  pour  laquelle,  malgré  ma  tristesse  j'ai 
ressenti  tout  de  suite  une  sympathie  trés*vive.  C'était  bien  la  fille  la 
Deitteure,  la  plus  adrdte,  k  plus  jotteque  j'aie  rencontrée.  EHe  m'a  soi- 
gnée avec  Paffection  d'une  sœur  de  lait  Je  crois  que  je  ne  me  serais  jamais 
s^rée  d'elle,  et  cependant  il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  à  la  garder, 
ear  eUe  aurait  pu  être  da&gereuse  pour  toi.  Mais,  uu  matin,  la  singu^ 
liére  enfant  me  demanda  la  penaission  d'aller  passer  deux  jours  Am  ' 
aarmérs.  Nous  l'aimions  trop  pour  refuser  ;  nous  ne  doutions  pas  du 
reste  qu'elle  ne  revint  comme  elle  Pavait  promis.  Au  Heu  d^elle,  ce 
fat  sa  marraine  —  la  femme  d'un  aubergiste  —  qui  se  présenta  ohes 
Boas  ety  dW  air  trés^smbamssév  nous  dit  que  la  mère  de  notre 
Aig^ve  né  voakit  pas  la  kiaer  retourner  à  la  Tille.  Quant  à  la  cause 
dt  eette  réabhition  soudaine,  noos  ne  l'avons  jamais  sué.  Mais  je  vois 
bien  à-présânt  qu'il  j  a  là-dessous  unie  histoire  d'amour.  Voità  ee 
qu'elle  m'éorit  : 

"  Bonne  et  chère  demoiselle, 

''  J'ai  lu  dans  le  journal  que  t>us  allies  vous  marier,  et,  comme  tow 
avei  été  si  bonne  pour  moi,  j'ai  pensé  que  vous  me  permettriez  de  voils 
écrire  pour  vous  présenter  mes  souhaits  ks  plus  sincères.  Je  demandé 
an  ciel  de  vous  rendre  heureuse  et  de  vous  combler  de  ses  bénédictions. 
J'ai  entendu  dire  que  monsieur  votre  fiancé  est  aussi  bon  que  beau  et 
instruit  ;  vous  vous  connaissez  depuis  longtemps,  cela  vaut  mieux,  car  on 
est  plus  sûr  de  s'entendre  ensemble. 
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"  Je  vous  apprendrai  que  je  doia  me  marier,  le  jour  des  Rois,  avec 
quelqu'un  que  je  connais  aussi  depuis  longtemps;  il  a  eu  déjà  une 
femme,  mais  elle  est  morte,  laissant  un  pauvre  petit  enfant  d'un  an  qui  ' 
auVaît  bien  besoin  d^une  mère.  Déjà  auparavant,  j'avais  dû  épouser  ' 
Lorenz,  mais  il  avait  été  obligé  de  prendre,  pour  faire  plaisir  à  son  père, 
une  fille  qui  avait  de  l'argent.  A  présent  qu'il  est  veuf,  il  m'a  demandé 
fii  je  voulais  encore  de  lui  ;  j'ai  consenti,  car  il  a  du  bien,  et  il  avait 
toujours  gardé  dans  le  cœur  de  rattachement  pour  moi.  Et  puis,  cela 
mé  faisait  compassion  de  voir  que  le  pauvre  petit  orphelin  n'était  pas 
soigné  comme  il  faut  j  c*est  une  si  mignonne  créature,  avec  ses  jolis 
cheveux  blonds  !         * 

"  Maintenant,  mademoiselle,  je  vous  dis  adieu  ;  ma  mère  vous  pré- 
scilté  ses  Respects.    Ne  m'en  voulez  pas  de  vous  avoir  quittée,  j'avais 
bien  du  chagrin,  mais  cela  ne  pouvait  pas  être  autrement.     Penses  ' 
quelquefois  à  celle  qui  gardera  toujours  le  souvenir  de  votre  bonté. 

"  Votre  dévouée  servante, 

Gkrtrudb  Wbndelin. 

-P.  5.— Bien  que  je  ne  connaisse  pas  monsieur  votre  fiancé,  je  vous 
prie  de  lui  faire  mes  compliments,  si  vous  ne  regardez  pas  cela  comme 
une  indiscrétion  de  ma  part." 

Cornélie  avait  replié  la  lettre  et  semblait  attendre  que  Gabriel  parlât. 
Voyant  qu'il  oontinuait  à  se  taire  : 

— Eh  bien,  dit-eile,  ma  petite  gardermalade  n'a  pas  Pair  de  t'inté- 
resaer  beaucoup.     Quel  dommage  que  tu  ne  l'aies  pas  vue!    Tu  > 
Paîmerais,  carc'est  une  cKceliente  et  naïve  enfant 

— Ma  chérie,  répondit  Gabriel,  cette  naïve  enfant  est  plus'diplomate 
que  tu  ne  pense*. 

— Comment  cela  ? 

-—Elle  parle  de  moi  comme  d'un  étranger,  la  peiâte  masque  I  Oapea-  t 
dani  nous  oe  nous  sommes  que  trop  bien  connus.     Mais  .sa  réaerve  est^ 
une  preuve  de  tact     Son.  défaut  d'iosiroetion  ne  l'empêche  pas  de*  » 
savoir  par&itement  ce  qu'il  faut  dire  et  ce  qu'il  fiiut  fkire.  '  Aiioas,.ma  i 
bien-aimée,  il  fait  maintenant  assez  sombre  pour  que  je  puisse  me  con- 
fesser à  toi  sans  que  tu  me  voies  rougir. 

Il  se  rapprocha  de  Cornélie  et  appuya  sa  tète  contre  l'épaule  de  la 
jeune  fille,  de  manière  à  lui  cacher  ses  yôux. 

Alors  il  lui  raconta  tout. 

Noms  ignorons  si  le  pénitent  fut  condamné  à  une  sévère  expiation  ;  ' 
nous  savons  seulement  que,  trois  jours  après,  une  caisse  volumineuse,'  * 
contenant  les  présents  de  noces  les  p!us  variés,  partait  pour  le  village 
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de  Traud.  Dans  une  petite  boite  se  trouvaient  deux  lettres  de 
félicitatîoQS  affectueuses  et  deux  bagues  enveloppées  soigneusement  de 
papier  de  soie.  L'un  de  ces  bijoux  était  envoyé  par  Côrnélie,  qui 
TaTait  porté  ;  Tautre  était  un  anneau  formé  d'un  mince  ôl  dV  incrusté 
de  grenats;  on  y  avait  joint  un  billet  ainsi  conçu  :  : 

"  A  sa  chère  petite  sœur,  souvenir  fraternel  de  Gabriel  T. . ." 

— Le  Correspondant, 

LE  12  AVKIL. 


ÂQ  moment  où  nous  écrivons,  U  fête  sacerdotale  du  Sltint-Père  est  '. 
célébrée  dans  Paris  par  le  soleil  et  le  printemps  autant  <)ue  par  les  cœuvs. 
Toutes  les  églises  sont  décorées,  la  foule  s'y  presse,  les  ooipmuniooa  . 
BOQt  abondantes  comme  un  jour  de  Pâques.  C'est  vraiment  le  Jubilé. 
Ce  matiD,  quand  le  soleil  montait,  élargissant  de  plus  en  plus  le  domaine 
de  l'tiar  dans  ces  brumes  chaudes  qui  annoncent  un  beau  jour,  il 
lemblait  qu'il  voulût  verser  la  lumière,  les  fleurs  et  la  félicité  sur  liv 
terre,  tandîsque  cet  autre  soleil  de  Dieu  qui  luit  au  Vatican  versait 
dans  les  âmes  la  double  allégresse  de  l'indulgence  et  d^e  l'espoir. 

Comment  ne  pas  espérer,  lorsque  la  prière  est  si  large  et  si  forte, 
lorsque  la  foi  est  appuyée  dîe  tant  de  merveilles  I  On  repasse  en  es|»rit 
l'histoire  de  ce  grand  Pontificat,  si  prolongé,  si  manifestement  soutenu 
de  Bleu  à  travers  tant  d'orages,  et  qui  nous  apparaît  debout  au  milieu  ' 
des  immenses  débris  dont  s'est  couvert  le  n>onde,  plein  de  vie  et 
d'bnnn^Tir,  attirant  i  lui  toutes  les  vénérationi^  du  genre  humain» 
défendu  par  l'amour»  affermi  par  les  tempêtes  même  qui  voulaient  le 
renverser. 

0  triomphe  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  l'amoui  !     Pierre  élève 
la  voix  dans  la  messe  de  cet  heureux  jour  du  Bon  Pasteur.    Noua  , 
parlant  de  Jésus-Christ,  il  nous  parle  en  même  temps  de  son  prêtre,  et 
n  parole  nous  fait  comprendre  la  durée  de  cet  empire  de  la  vérité,  de 
1a  JQstice  et  de  l'amour  que  le  Christ  a  fondé  sur  le  rocher  apostolique  : 

''  Frères  très  ohers,  Jésus-Christ  a  souffert  pour  nous,  lui  qui  n'avait 
*'  commis  aucun  péché  et  de  la  bouche  duquel  il  n'est  sorti  aucune 
"  parole  trompeuse. ...  En  butte  aux  mauvais  traitements,  il  n'éclata^j . 
"  point  en  menaces  ;  chargé  d'injures,  il  demeura  dans  le  silence  \  mais 
"  il  s'abandonna  au  pouvoir  de  celui  qui  le  jugeait  injustement.  C'est 
"  Ini  qui  a  porté  sur  la  croix  la  peine  de*  nos  péché»,  afin  que,  renon- 
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'<  çant  à  riniquît^,  nous  vivions  par  la  justice.  C'est  par  ses  plaies  que 
''  nous  avoçs  été  guéris.  Car  vous  étiez  comme  des  brebis  égarées  ; 
'<  mais  maintenant  vous  êtes  retournés  à  celui  qui  est  le  Pasteur  et 
"  TEvèque  de  vos  âmes." 

Tel  a  été  le  Christ,  tel  a  été  Pierre,  telle  a  été  la  Papauté,  tel  est  et 
tel  nous  voyons  Pie  IX,  et  tel  sera  le  monde,  quoique  puisse  faire,  pour 
un  temps,  la  puissance  et  la  folie  du  monde.  Pie  IX,  de  1%  bouche 
duquel  n'est  sortie  aucune  parole  trompeuse  ;  Pie  IX,  en  butte  aas 
mauvais  traitements,  chargé  d'injures,  dépouillé,  et  qui  n'a  abandouDë 
ni  la  justice  ni  la  misénoorde  ;  Pie  IX  a  porté  la  peine  des  péchés  du 
monde,  mais  il  a  vécu  par. la  justice,  et  ses  plaies  ont  commencé 
d'opérer  la  guérison  du  monde.  -  Combien  .de  ceuz  qui  l'ont  frappé 
sont  déjà  revenus  à  i'Evèque  de  leurs  àm'es  !  Combien  encore  revien- 
dront I 

Il  est  à  regretter  que  les  chefs  de  la  société  civil<;,  si  assidus  à  l'étude 
des  journaux,  ne  daignent  pas  lire  quelquefois  le  livre  de  messe.  Leur 
intelli^ce,  sinon  leur  aine,  j  gagnerait  beaucoup.  Ils  cpnuai  traient  la 
politique  de  l'Eglise  ;  ils  sauraient  ce  que  croient,  ce  que  désirent^  ce 
que  Tentent  plusieurs  millions  d'hommes  qui  ne  changeront  jamais  de 
sentiment,  et  dont  Tobstmation  vaincra  toute  foro^  contraire. 

La  prière  de  l'figlise  est  encore  pleine  du  parfum  des  catacombes. 
Longtemps  persécutée  partout,  toujpur»  persécutée  quelque  part,  elle  a 
gardé  son  espérance,  et  par  son  espérance  elle  a  vaincu  .tous  ses  tyraaa 
et  usé  tous  ses  vaipqueurs.  Ôr,  l'Eglise  demande  et  çlle  espère 
inébranlablement,  ce  qui  n'est  possible  que  par  elle,  le  règne  de  la 
liberté  dans  la  justice  et  dans  la  paix,  etjiqt  unum  ovile  et  un%L$  poàtor. 

Et  afin  que  ce  règne  arrive,  TEglise  prie  pour  soi^  chef,  Thomme  élu 
de  Dieu  pour  être  le  flambeau  du  monde.  L'Eglise  demande,  non  pas 
qull  ait  la  force,  mais  qu^il  ait  la  vertu  :  ''  Àccordez-lui  d'édifier  votre 
Eglise  par  «es  paroles  et  par  ses  exemples." 

C'^  cette  prière  qui  dans  ce  moment  même  jaillit  du  cœur  catholique 
avec  toutes  les  ardeurs  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration  ;  c'est 
cette  prière  qui  est  exaucée.  C'est  là  ce  que  l'Eglise  demande,  c'est 
là  ce  que  Dieu  fait,  et  c^est  là  qu'échoue  toute  la  force  e^  tout«  la  folie 
du  inonde. 


La  Correspondance  de  Rome  est  remplie  de  détails  sur  les  glorieuses 
fète^.  du  50e  anniversaire,  suivies  immédiatement  de  la  fête  toute 
romaine  qui  se  célèbre,  chaque  année,  le  12  avril,  en  mémoire  de  la 
«mservation  du  Saint-Père  dans  le  terrible  accident  arrivé  à  Sainte- 
Agnès-Hors-les-Murs.     Durant  trois  jours,  l'allégresse  publique  s'est 
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manifesté  arec  un  éclat  iocomparable.  Rien  de  pareil,  en  effet,  ne  se 
Toit  dans  le  reste  du  monde,  et  oe  sont  les  choses  d'un  autre  monde  et 
dHiB  antre  temps.  Il  y  a  sur  l'a  terre  un  roi  parfaitement  aimé  de  son 
peuple  parfaitement  libre,  un  homme  entièrement  honoré  du  genre 
humain.  On  peut  demander  à  qui  Ton  voudra,  où  Ton  voudra,  qui  est 
ce  roi  et  qui  est  eel  homme.  Toute  langue  nommera  Pie  IX,  ou  ne 
oommera  personne. 

Sans  doute,  il  a^élève  des  protestations.  Cet  homme,  à  qui  la  voix 
universelle  déeirtne  une  gloire  de  respect  et  d'amour  si  rare  dans  le 
•eours  des  siècles,  inouïe  de  nos  jours^  cet  homme,  dont  le  nom  est  ' 
devenu  le  nom  du  Bien,  et  que  sont  tenuâ  d'honorer  même  ceux  qui 
n'aiment  pas  et  ne  fimt  pas  le  bien,  il  a  ses  ennemis  ou  plutôt  ses  insul- 
teurs.  Ce  qtti  reste  de  oonsdeilce  dans  l'Humanité  s'unit  à  ce  que 
THuminité  a  conservé  d'amour,  pour  lu!  faire  un  triomphe  peut-être 
sans  exemple  ;  mais  pourtant  oe  triomphe  ne  peut  pas  s'accomplir  en 
dehors  des  conditions  humaines  :  il  y  faut  la  voix  <le  Tesclave.  La  voix 
de  Veeelave  n*eflt  pas  i absente  ;  elle  crie,  on  Fentend.  Certes,  les  gens 
ne  manquent  point  pour  remplir  ce  personnage  si  secourable  aux  basses- 
ses que  toute  grandeur  opprime,  et  qui  souffrent  paîticuliérement  quand 
o'est  !a  vraie  grandeur  qui  est  honorée.  Les  Anciens  montraient  une 
philosof^hie  profonde  lor^qu'ik  attachaient  Tesclavé  au  char  du 
triomphe  : — ^Và  !  dis  ce  que  tu  voudras,  Bouiage-toi,  crache  et  vomis  ; 
fais  aussi  ton  ohettnin  du  Oapitole  !  Parce  que  l'on  sait  ce  que  tu 
honorée,  tu  ne  peux  rien  déshonorer  I 

Cependant  cette  gloire  éclate,  et  Phosannah  retentit  par  toute  la  terre.' 
Il  devient  difficile  de  croire  que  Vheure  dernière  du  christianisme  a 
sonné,  quand  le  monde  s*émeut  ainsi  au  cinquantième  anniversaire  du  ' 
jour  où  l'abbé  Jean  Mastaï,  alors  serviteur  de  quelques  orphelins 
pauvres,  a  célébré  le  mystère  àv^  Christ  pour.la  première  Ma*  St  ce 
prêtre  si  grand,  même  de  la  seule  grandeur  humaine  et  politique,  est  né 
en  1792.  L'autel  renversé, pac  ^'iudifierence  des.  peuples  allait  dispa- 
raître sous  le  sang  dos  prêtées.  '  On  cLiéait'^:  -  ^tit  est  fini  !  Mais  Bien 
savait  ce  qu'il  avait  mis  dans  ce  berceau  flottant  sur  ce  déluge  ;  Dieu 
sait  ce  que  contiennent  les  berceaux  et  oe  que  contiennent  les  tombes, 
et  la  foi  le  pressent. 

A  Valence  même,  en  1799,  sur  le  cercueil  de  Pie  YI,  mort  captif  et 
insulté,  la  foi  affirmait  son  espéttince  et  disait  que  la  Papauté  vaincue  . 
De  laissait  qu'un  otage  aux  mains  du  vainqueur.    Le  même  homme  • 
pu  voir  Pie  VI  à  Valence,  Pie  VU  à  PoutaineWeau,  Pie  IX  a  Gaëte, , 
et  se  trouver,  le  11   avril,  dans  la  basilique  vaticane,  devenue  trep   . 
étroite  potir  la  foule  accourue  de  toutes  parts  à  cette  messe  du  cinquan- 
tiènie  anniversaire,  que  l'exilé  <de  Gaëte  célébrait  devant  les  tombeaux 
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glorieux  du  prisonnier  de  Valence  et  da  prisonnier  de  Fontainebleau. 

Entre  la  mort  de  Pie  VI  et  le  triomphe  de  Fie  IX  il  y  a  soixante- 
dix  ans.    Le  temps  de  la  captivité.    Qu'aura  vu  le  monde,  quand  le- 
siècle  sera  complet  ?    Ce  qui  est  certain,  c'est  que  durant  ces  soixante- 
dix  années,  le  monde  a  vu  instituer,  célébrer  et  oublier  bien  des  anni- 
versaires civils,  militaires,  politiques,   religieux  même,  dont  aucun, 
même  en  sa  faveur,  n'a  eu  oet  éclat.     L'année  dernière,  PAllemague 
célébrait  le  centenaire  de  Luther.    Qu'importait  au  monde,  et  même 
à  l'ÂUemagne  ?    Et  l'autre  centenaire,  qui  nous  est  annoncé  enFrauee, 
pour  cette  année  même,  sous  le  nom  de  Jubilé  1    II  peut  se  oélébrer 
sans  doute  ;  mais  où  sera  la  jubilation?    Lespuiwancesde  la  terre- 
sont  fortes.    Elles  peuvent  multiplier  les  pompes,  les  disooun,  les  gra-  - 
tifications  :  il  n'j  a  plus  ri^  de  sérieux  duns  le  monde  que  la  eroix  du 
Christ  ;  il  n'y  a  plus  de  respect  ^t  d'amour  que  pour  elle  ;  il  n'y  a  j4u«  * 
d'abri  et  de  vie  qu'à  son  ombre. 

Nous  vivons  en  des  jours  si  chargés  d'orage  et  nous  habitons  dea 
maisons  si  exclusivement  faites  d'écroulements,  qu'il  n'ept  plua  de- 
garanties  de  sécurité.  Là  même  oii  régne  aujourd'hui  la  paix,  peut 
s'ouvrir  soudam  le  cratère  de  la  grande,  et  universelle  épouvante. 
Nous  avons  eu  le  jour,  nous  aongeoua4if^  jei:|r  du  Calvaire.  Mais,eoiin^ 
ce  triomphe  n'est  pas  une  chose  vaiiïe  et  ;qui  puisse  n'avoir  qu'un 
étemel  lendemain  d'horreur.  Dieu  i^i^s  a.  dofiné  la  yision  ie  la  justice 
et  de  la  paix  ;  la  vision  du  bercail  tranquille  sous  la  main  désarmée  do 
pasteur.  Il  y  a  un  roi,  il  y  a  un  pén»,  il  y  a  des  frères^  il  y  a  un  ori 
de  la  conscience  humaine,  et  un  règae  de  la  justice  apparaît  possible 
ici-bas.  Rien  ne  fera  que  le  genre  humain  n'emporte  cette  lumineuse 
image  dans  la  nuit  formidable  où  il  peut  être  plongé. 

LS.    VfiUILLOT. 

LE  P.  GRATRY  ET  M.  VACHERi)T 


La  Revue  des  Dtui-mondts,  dans  son  dernier  numéro,  contient  trois 
lettres  du  P.  Gratry  sur  la  religion,  en  repense  a  un  précédent  article  de 
M.  Vacherot  sur  le  même  sujet,  et  la  réponse  de  celui-ci  aux  lettres  du 
célèbre  Oratorien. 

Des  raisons  de  convenance  et  de  dignité  ont  fait  souvent  désirer,  que 
lis  écrivains  qui  défendent  la  cause  catbolique,  se  soient  estimés  aseex 
forts' et  assez  nombreux  pour  avoir  une  revue  propre  à  opposer  au  recuei^^- 
de  M.  Buioz,  et  d'où  ils  pussent  répondre  comme  de  ches  eux  à  leurs 
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adveisaîres,  sais  aller  contribuer  {Mir  leur  coDcours,  an  succès  d'une 
I     publication  généralçment  boatile  au  catholicisme. 
I        Mais  )e  débat  aérant  été  engagé  entre  le  P.  Gratrj  et  M.  Vacherot 
i     dans  la  Revue  des  Deux- Mondes^  nous  devons  nous  lélieiter  de  l'issue  de 
la  lutte  et  appbudir  à  ht  victoire  remportée  pour  ttou«. 

C'est  pour  répondre  au  désir  de  M.  Vacherot  :  de  voir  la  théologie 
^croiser  le  fer  "  arec  l'école  critique  et  la  philosophie,  qqc  le  P.  Gratry 
est  desceodu  en  armes  dans  Taréjee  ;  il  fend  sur  son  adversaire,  il  le  serrey 
il  le  presse,  et,  par  la  seule  force  de  la  logique  et  de  la  vérité,  il  le  reo- 
Terse  i  plat 

Tout  d'abord  le  P.  Gratrf  s'attaque  à  b  méthode  de  M*  Vacherot, 
qu'il  appelle  une  méthode  d'erreur,  et  qui  consiste  à  affirmer  et  à  nier 
sneceasirement,  et  à  rester  dans  le  doute,  entre  l'affirmation  et  la  négation 
saos  jamais  prouver  ni  conclure  absolument  Ainsi  M.  Vaehevot  commence 
par  jM>«er  en  thèse  la  religion,  puis  il  détruit  lui-même  sa  thèse  en  oppo- 
sât la  phâosophie  à  la  reKgion,  et  de  l'affirmation  du  commencement  .et 
^  la  négation  de  la  fin,  il  tire  une  conclusion  contradictoire  qui  ruine  le 
livre  tout  entier. 

Cette  critique  général^  sur  la  méthode  de  l'auteur  est  comme  le.  siège 
de  l'ouvrage,  après  quoi  le  P.  Gratry  entre  en  assaillant  dans  la  place,  et 
les/ensecwUent, 

Pour  faire  prévaloir  la  philosophie  de  la  critique  moderm  sur  la  religion, 
M.  Vacherot  avait  essayé  de  montrer  que  le  christianisme  repoee 
sur  une  théologie  impuissante  et  sur  une  doctrine  imparfaite. 

La  théologie  lui  parait  impoissante  en  face  de  la  critiqua  modems^ 
parce  que  les  théologiens  ne  sont  pas  libres  de  douter.  Et;^par  exemple, 
*1e  Jésus  de  la  théologie  commence,  poursuit,  achève  sa  mission  a^ec  une 
force  toute  divine  :  sauf  un  aocès  de  défaillance  au  jardift  des  Oliviers  et 
un  cri  de  désespoir  sur  la  croix,  il  conserve  upe  foi  et  uoe^  espérance 
'odomptables  jusqu'au  dernier  soupir,  et  meurt  en  voyant  les.  cieux  ouf erts 
<t  le  Père  qui  tend  les  bras  à  son  Fils  ressuscité.  " 

Mais,  ajoute  M*  Vacherot,  ce  Jésus  de  la  théologie,  qui  montre  cette 
confiance  et  cette  sérénité,  '^  n'est-ce  pas  seulement  le  Jésu^  de  saint  Lue 
et  de  saiut  Jean?  Dans  les  évaagélistes  saint  Mathieu  et  saint 'Mar/e,'eà 
se  laisse  entrevoir  la  réalité  historique  à  travers  une  tradition  plus  fidèle,  . 
le  drame  de  la  passion  est  autrement  sombre  et  désolant  ;  làil  fCett  ques- 
tion ni  de  rémrr^ction  ni  de  gïorieu$e  ascentùm  au.  ciel  avant  la  mort 
de  Jésus."  r        .  .  ,         ■ 

Eh  bien  !  là  où  la  théologie  affirme,  malgré  les  contradictions  des 
Evangélistes,  la  critique  mpderoe  doute  :  et  voilà  pourquoi  la  théologie  est 
impuissante  devant  la  philosophie. 

Le  P.  Gratry  ouvre  l'Evangile.  S'âgii-il  du  récit  tout  entier  des  qua- 
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ire  Erangéltetes  ;  FaDDonce  de  la  rèsvrrecHoD  et  de  l'asceni»ion  du  Sauveur 
se  trouve  onze  fois  dans  wint  Mathieu  et  aaiot  Marc,  où  M.  Vaeherot 
dit  qu'elle  n'est  pas,  et  quatre  fois  senlement  dans  saint  Luc  et  saint  Jean 
où  il  dit  qu'elle  est  exclusivement. 

S'agit-il  seulement,  dans  ks  quatre  évangéliales,  du  récit  de  la  Passion, 
la  prophétie  se  trouve  dans  saint  Mathieu  et  saint  Marc,  chez  qui  M. 
Vaeherot  ne  Ta  pas  rencontrée,  et  elle  no  se  trouve  pas,  au  contraire,  dans 
lei  deux  autres,  «aint  Luc  et  saint  Jean,  où  le  rrtti^ue  Vf  a  vue  si  mani- 
festement. 

Ainsi,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  M.  Vaeherot  se  trompe  également,  par 
une  ignorance  complète  du  texte  même  des  Bvangiles.  Et  voilà  la  criti- 
que moderne! 

En  second  Ueu,  le  ehristianibme  esf  une  doctrine  Imparfaite,  que  la  phi- 
losophie doit  rcmplaeer  avec  la  morale  moilerne,  ^  La  morale  évangéii- 
que  ae  parle  que  le  langage  du  sentirnent  et  de  Pàmour,  tandis  que  la 
mMrale  moderne  parle  le  langage  lé  plus  sévère  des  principes  du  devoir  et 
du  droit.  L'Ime  chrétienne  connaît  U  charité  ;  la  conscience  modemc- 
connait  la  justice,  c'est-à-dire  le  respect  de  la  personne  humaine.  " 

Ici  encore,  le  P.  Gratry  ouvre  l'Evangile.  Il  montre,  par  des  textes 
nombreux  et  positifs,  que  la  morale  évangèlique  est  fondée  sur  la  justice, 
et  qu'on  j  trouve  la  formule  étemellei  universelle,  absolue,  savante,  popu- 
laire, pratique»  de  la  loi  de  justice.  ^  Tout  ce  que  v6us  vouleàr  que  le^ 
hoWDfs  fassent  pour  vous,  faites-lé  p6ur  eux.  " 

Mais  la  critiqué  moderne  ne  connaît  point  ces  textes* 

A  Tappui  de  ^  assertions,  M.  Vacffaerot  ose  citer  comme  exemples  la 
permanence  de  Tesclarage  et  l'infériorité  de  ta  femme  dans  le  christia- 
nisme. La  justice  et  l'histoire  demandent  ici  des  preuves.  H.  Vaeherot 
n'en  donne  point  poor  l'esela^e,  et  celles  qu'il  donne  pour  montrer  Tio- 
fériorité  de  la  femme  dans  la  doctrine  catholique,  sont'fàùstira  ou  piiért!ei. 
Et  comme  si  l'aboKiion  de  Péaclatage  et  l'énianclpatioa  de  la  femme 
n'étaient  pas  le  grand  bienfait  social  du  christianisme,  il  rend  grâce  à  la 
fnaraie  moâèmt  d'avoir  fait  Vhomme  modèle  et  fa^emme  moderne. 

Nous  reviendrons  sur  ces  deux  points  d'histoire  qui  demandent  à  être 
traités  à  part,  et  où  M.  Vaeherot  n'apporte  point  d'âutfe  prenve  que  celle 
de  son  ignorance. 

Aux  lecteurs  eux-mêmes  de  la  Revue  de$  Detix-Monda,  la  dialectique 
du  P»  Gratrj  paraîtra  victorieuse.  Son  argumentation  est  forte,  pressante 
inévitable.  M.  Vaeherot  ne  répond  pas  ou  répond  faiblement  ;  il  esquive 
la  lutte,  il  abandonne  le  terrain  où  il  l'avait  lui-même  engagée;et  ise  rejttte 
dans  les  lieux  communs  de  sa  médiode  philosophique.  Là  théolbgi<',1a  science 
et  la  raison  l'j  attendent  encore,  et  le  P.  Gratrjne  manquera  |>as  <fe  peur- 
guivre  l'adversaire  qui  fiiit  et  qui  se  dérobe  sous  des  passes  de  parade,  au 
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£eu  de  ^eroiaer  Je  fer.**  Le  R.  P.  Gratry  publiera  d'ailleurs  très  procbai- 
oement  ses  JeUrei,  qui  fermeroet  no  yelune  iinSe  de  plus  de  300  pagêi. 
On  peut  d'aifWKeaiiooiieer  le  luccèi  d'une  polëmiqiie  aaadl  forte  qu'élevée. 
Dans  un  précédent  article,  nées  arena  fitit  coimattre  à  nos  lecteurs  ht 
polémique  engagée  entre  le  P.  Gratry  et  M.  Vaoheret,  dans  la  A^vm 
des  Deux  Uâondu  En  attendant  la  nouv^e  réponse  du  P«  Gratry,  qui 
oe  manquera  poîi^  d'être  décisire. comme  la  prenière,  et  en  laissant  de 
c6té  la  queatiçQ.  tbéolpgiquf  ^  neCs  pduTons  prei^dre  dans  le  débat  ee  qoi 
appartient  à  Tbiifoire»  :relatLremettC>  à  la  obndîtioa  de  la  femme  «^t  à 
fescl«?ag9  dans  la  j^Qciéré  cbrètienne.P 

Quoique  sur  te  qiieitioo  tbéokkgîq^,  M.  Vacbérot  cite  la  Bible,  saint 
Paul,  un  Papie»  un  eanon  de  iCauoi&^,  un  texte  de  Bosauet,  rten  ne  sera 
pios  aisé  i|Q(e  4è  lui  sm^rar  qtf'il  n'en^sd  -nî  k  3iUe  ni  saint  PaiA,  et 
quM  ne  connaît  point  la  doctrine  de  P£giise  sur  le  nmriage.  Par  la  seule 
lecture  de  l'article  Mariage^  dans  le  dictionnaire  tiiéologique  de  Bergicq» 
i)  aurait  appi'is  des  cboses  qu'il  ignore  absolument,  et  que  savent  en 
^bstance  tous  les  enfants  des  catéchismes  de  paroisse. 

Noos  ne  voulons  donner  sur  ce  point  qu'un  eiemple  de  la  force  de  la 
critiqMe  moiferM^au  nQ^ti  4et  laq««lie;nos  savants  d'aujourd^bui  pràtenlent 
reacerser  r^vangiie  et  la!  théoidgie*  L'fivaagile,  nous  kvons  déjà  .^ 
«comme  ils  le  connai^f^nf»  auk  qUien  ^norent  jusqu'aux  textes  ;  la  tbéologie, 
ib  dédaignent  sans  dout^  de  Vètudier^  .. 

*"  N'est-ce  «pas  au  aeui  d'an  Concile,,  dit  M.  Vndmrot,  que  fot  agitée  la 
question  dfteavoir  si  Ja  fcnam^  a.  une  kmeT  Et  pour  en  imposer  à  aek 
iecteors»  il  cite  en  note  In  eauoto  XIV  du  Concile  de  Mâeon  de  585. 

M^is où  a*t-il  vu  oeiclinori ?  .Dana quielle  collection  des  Ooneiles Fa^^ 
il  trauTé  ?  Eat-^e  dans  Labbe  ou  dans  un  autre  ?  Ce  texte  n'existé 
nulle  part.  La  citation  est  une  imposture  ou  une  étourderie.  La  fable 
du  Concile,  de  Mftcoe»  rapportée  «vec  iifapertinence  pkr  M.  Henri  Martin, 
où  M.  Vaeberot  Ta  saas  doute  prise^  a soa  drigme  dans  un  incident  de  cb 
Cooeile  )  lea  Kvèques,  sur  l'observation  de  Fun  deux,  eurent  à  décider 
que  le  terme  gdnériqne.d'Aavsmtf  dana  la  Bible  convenait  aussi  bien  à  la 
femme  qu'à  Fhonme.  Cet  incident,  qui  n'est  même  pas  mentionné  danb 
ies  Actes  du  Concile,  a  ét^  rappqrté  par  Grégoire  de  Tours  *• 

La  onMqme  ftytékmB  eonsisleraitip^lle  à  citer  anas  vérifier,  à  aflrmer 
sans  prouver  ?  •        .     .   -  . 

M..  V^oh^ot  .donne  tneob-e  eommft  un  argument  décisif  de  llnfériorité 
<)e  la  femme  dans  la  doctrine  tbëologiqne,  ce  passage  de  Boasuet  :  ^  Lea 
femmes  n'ont  qu'à  se  souvenir  de  leur  origine,  et,  sans  trop  vanter  leur 
délicatesse,  songer  après  tout  qu'elles  viennent  d'un  os  surnuméraire,  ou 
il  n'y  avait  de  beau'é  que  celle  que  Bieu  y  voulut  mettre  f/' 


■  But.  Frane.,  VIII,  20. 
t  Elévations  sur  Uts  mystères. 
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Bossiiet  parle  ici  eo  moraNste,  nbo  pour  «baisser  lia  feomlie  ao  ran^ 
d'uo  être  inférieur,  maia  pour  la  soustraire  à  la  tapité  naturelle  de  son 
•eie,  et  lui  inspirer  des  sentîiDeals  cbrëtiens  d^faoïaflité.  Faat*il  vmr  dans 
lee  soureair  historique  de  la  création  de  \k  femme  une  doctrine  dégradante 
pour  elle  ?    Tout  au  contraire. 

En  Toici  h  preuve  dans  un  auteur  sérieux,  très  versé  dans  l'étude  des 
•documents  originaux,  et  qui  a  fait  un  livre  remarquable  sur  la  Chaire 
française  au  moyen  âge  %,  ^  La  plupart  des  sermoonaires,  dit-îl, 
voient  ua  sjmbole  de  Tégaltté  dea  épooa  duis  rorigilie  de  la  première 
femme,  qui  a  été  tirée,  non  de  la  tète  ni  du  pied,  mais  d'one  des  cètea  de 
son  mari.  Cette  explication  mjstiqiie  de  la  création  d^Bve,  se  reecontre 
sMHi  moins  souveat  ebes  les  théologiens  antérieurs  et  postéiîemv," 

Après  cela,  nous  pourrons  apprécier  Ustoriqaemeal  Popinion  de  M. 
Vacberot,  qui  jittribue  au  ebristiamsme  l'abaissement  de  la  femme  et  la 
.permanence  de  l'esclavage  dans  l'ancienne  société. 


Dans  un  précédent  article,  écrit  à  ToccasioB  d'une  parole  injuste  da  MT. 
Vacberot,  après  avoir  exposé  la  condition  légale  de' la  femme  sous  le 
légime  du  droit  roamin^  nous  avons  rappelé  les  principes  libérateurs  de 
FEvangile,  qui  devait  cbanger  l'ancienne  législatidh. 

La  chose  dont  le  ann  avait  la  propriété  et  qui  devient  «ne  personne  ; 
Tasclave  ea  tutelle  ou  en  puissance  maritale  élevée  à  la  dignité  de  femme 
libre  et  d'époiise  ;  la  victime  de  la  débauche  et  de  la  cupidité  délivrée  de 
sas  bontés,  et  protégée  par  la  liberté  et  riadisMlttbiHté  du  Énariage  :  voilà 
le  miracle  de  transfonnatioa  accompli  dans  la  famille  par  rinfiuenee  du 
•ebristiabisme. 

Pour  apprécier  complètement  la  grandeur  de  cette  révolution  sociale,  il 
•faudrait  présenter,  en  regard  des  maximes  nouvelles  de  la  loi  divine,  l'état 
de  la  famille,  telle  que  la  loi  romaine  l'avait  feite,  aa  moment  où  l'Evan- 
gile  parut  dans  le  monde;  il  fendrait  exposer,  avec  les  poètes  et  les 
historiens  satiriques,  les  effets  de  ces  lois  immorales,  muvre  2k  la  politique 
des  Césars,  qui«  ea  attribuant  d'odieux  privilèges  à  la  patemi^,  feent  du 
asariage  une  spéculation  et  de  la  fenonm  an  iastroment  d'acquisition  par  la 
débauche.  On  «e  mariait,  dit  Plutarque,  et  Ton  avait  des  eafents,  non 
pour  avoir  des  héritiers,  mais  pour  avoir  des  héritages  *.  Juvénal  nou» 
feit  assister  à  un  de  ces  marchés  criminels  entre  un  mari  et  un  complaisant 
adultère  qui  lui  procure,  par  la  soniHure  de  la  fenmie,  le  bénéfice  des 

X  Ouvrage  de  M.  Lecoy  de  la  M arohe,  archiviste  anx  anehives  da  rfitnpire. 
*  MoLtesq.,  EspHt  des  lois,  III,  23. 
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fnrmies  légales  t*  ^^^  lo*  ^Q  Digeste  noas  montre  les  roagutrats 
contraignant  les  pèrea  à  marier  leurs  enfants  X,  Le  cé!îbat  était  puni 
^t  méprisé.  La  déghidation  morale,  infligée  à  la  femme  par  les  lois 
julienne  et  papienne,  s'ajoutait  en  elle  aux  nombreuses  incapacités  civiles 
-^pie  nous  avons  mentionnées,  et  la  rendait  deux  fois  esclave,  du  despotisme 
-et  de  la  débaucbe. 

'Le  divorce  et  l'adultère  régnaient  uni versellt ment  à  Fwome  ;  les  plus 
-sages  d'entre  les  citoyens,  CatOL,  Paul  Emile, 'Cicéron  répudiaient  leur 
femme  sans  raison  ou  pour  les  motift  lès  plus  riificules  ;  les  meilleurs  ne 
-craignaient  pas  de  pratiquer  pàbliquement  Tadultère  ;  les^utres  s'en 
-élisaient  un  jeu  et  même  un  bonnêtiit.  ' 

Cet  état  d'une  société  civilisée  todùs  itidîqae  aSset  de  quel  esclavage  et 
de  qoelk  dégradatbn  fil  fkllait  retirei*  1k  femobe.'  Ce  fut  Tœuvre  du 
chrbtianisme. 

'On  ne  eonteste  plus  auj6urd%ui  Tinfluence  générale  de  TE vaiigile  sur 
le  droit  romain,  qui' s'exerça  de  deux  manières  :  par  les  coutumes  que  les 
premiers  chrétiens  observaient  entre  eux,  et  par  les  emprunts  des  grands 
jurisconsultes  des  deuxième  et  trcisiéme  siècles  de  notre  ère  aux  idées 
nouvelles.  Les  livres  de  Sénèque,  tout  pénétrés  des  doctrines  de  s^lut 
Pad,  inaugurèrent  dans  la  Rome  païenne  une  morale  meilleure  et  inspi- 
rèrent la  science  du  droit.  Ulpien,  GâiUs,  Paàf,  Papinien  et  les  autres^ 
procèdent  de  Sénèque.  TiCS  rapports  de  Sénèque  et  de. saint* Paul,  qui 
vécut  deux  ans  à  Rome,  prècfbant,  écritanï  et  converti^ant,  paraissent 
certainement  établis  par  niistbire  et  Tépigraphie.  Le  philosophe  .'reçut 
de  l'Apôtre  des  natidns  des  enseignements  inconnus  jusqù^à  lui,  et  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  pu  l'appeler  Seneca  nàster.  Par  ce  progrès  des 
idées  philosophiques,  le  droit  devint  à  la  fois  plus  raisoimable  et  plus 
équitable.  H  j  eut  alors  quelques  améliorations  légales .  dans  le  sort  de 
la  femme.  En  même  temps,  gràèe  au  développement  continuel  du  chris-' 
tianisme  qui  entra  jusque  dans  là  maison  des  Césars,  les  coutumes  des 
premières  communautés  chrétiennes  devinrent  la  loi  pratique  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  romains.  Les  E^éques,  institués  par  saint  Paul^ 
juges  naturels  des  chrétiens  §,  acquirent  une  juridiction  presque  aussi 
importante  que  celle  des  préteurs. 

Mais  3  fallut  le  triomphe  du  christianisme  avec  Constantin  pour  amener 
un  changement  plus  complet  dans  le  droit. 

Sous  le  règne  des  empereurs'  cliré tiens,  Pinfluence  de  TEgfise  sur  la 
législation  est  manifeste.     L^arbitrage  épîscopal  est  consacré  par  les  lois  ; 

t  Jttv.,  Bat.  IX,  82  et  sniv. 

t  Loi  19.    De  ritu  nupt. 

i  Saint  Paul,  1,  aâ  Corinth.,  v'i,  ad^Timoih.,  iii,  3;  ad  Rom.  iii,  13. 
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le  siège  de  l'ËTéque  est  érigé  eo  tribunal  ordbaire  des  fidèles.  Les 
Evèqaes  s'adressent  directement'  à  rEmperetic,  pour  lui  proposer  des 
réformes,  et  leurs  lettres  denepoent  des  cpnstitutions  impériales.  Diyas 
lès  conseils  des  princes  légis)a^eiirS|  ils  siègent  à  côté  des  jurisconsultes. 
Le  droit  canonique  pénètre  le  droit  ropain. ,  La  légi^^tion  justinienpe, 
quoique  très  défectueuse  encore, est  pleine  des  innorations  de  la  théologie. 

Grâce  au  triomphe  des  principes  chrétiens, la  coodition.de  )a  femme 
dans  la  famille  et  dans  la  société  ac  ^r^  pqint  de  s'améliorer.  Dès  les 
premiers  temps,  nous  voyons  la  femme  énuiiicipée,  par  P Evangile,  quitter 
Vatfium  où  le  despotisme  marital  la  tenait  jftnfçrinée  comme  une  esclave^ 
pour  prendre  part  à  la  rie  active  et  remplir  eo  public  les,  devoirs  de  la  charité, 
jde  Téducation  et  de  Tapostolat  L'institutiqn  4es  diaconesses  est  une 
des  premières  couvres  des  Apôtres  ^  les  iemipea  furent  les  plus  actives 
auiiliatrices  de  la  prédication  chrétienne  a»  sein  des  familles*  *^  Salues 
Prisca  et  Aqnilla,  mes  coopératncef  daas  le  Christ  Jésus,  écrit  ,s%int 
Paul  àqi  Romains*  ;  gc&ces  leur  soient  rendue  .pour  moi  et  pour 
toutes  les  Eglises  des  Q%tîoqs.--7S^l9ez  Marie,,  qui  a  bêaucDttp  .travaillé 
parmi  vous. — Salues  Tr/phèpey.Trjphpse  et  Peir8|de«  qui  travf^eat  dans- 
le  Seigneur,  etc.** 

L'Evangile  n'égsle  poyit  l'épouse,  au  îgAari,  i^s.il  dofD&e  à  la  femme  I» 
même  dignité  morale  qu'à  i'homni^  ;  il  foqde  la  société  cp!iDJug«Je  sur  la 
réciprocité  des  affections  et  des  devqirsj  il  déclare  le  mariage  samt  et 
^dissolttble.  L'eAt  de  ces  pryicîpefi  nouvefuix  fut  4*élever  peu, à  peu  la 
femme  à  une  condition  juridique  sembl|ib}e  à^  f|fUe  |le  Thooime. 

Affranchissement  de  la  femme  du  sfBrT^g;e  de  la  tutelle,  abolition  da 
sfstème  des  incapacitéa  civiles,  é|pli.té  d^  sexes  dans  les  droits  de 
succession,  réciprocité  des  rapports  perspnpels  et  4es  rapports  pécuniaires 
dfs  épotts,  assimilation  des  deux  puUsances  paternelle  et  ma.temeile» 
abrogation  des  lois  julienne  et  papienne  ;^  tels  furent  )es  effets  civilisateurs 
du  christianisme,  en  partie  consacrés  ^ ar  la  légîslatian  éf  Justinien. 
.  M.  Troploog  dit,  dans  son  ouvrage  de  Vlttfiuènce  du  Ckr^stiat»ùme 
si/ar  le  4^aU  nmain ;  ^  Ce  furent  les  Evoques,  les  Pères, 4e  l'Eglise  et 
les  Conciles  qui  donnèrent  riippulsipn  réformati^içe  et  accélérèrent  la 
marche.  La  jurisprudence  dut  moins  ses  perftctiopnemepts  à  elle-même 
qu'à  la  théologie/' 

L*histoire  ne  permet  point  de  douter  de  celte  rénovation  du  droit 
romain  par  TEglise.  Car,  bien  que  la  science  des  jurisconsultçs  n'7  ait 
point  été  étrangère,  cette  science  elle-même  se  développa  au  contact  des 
principes  dn  christianisme,  devenus  populaires  par  la  prédication  univer- 
selle de  TEvangile. 

L'école  des  juristes,  qui  attribuaient  tout  le  progrès  à  la  philpsophte^ 
•  Ad  Rom.  IVI,  3,  eto, 
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D^a  plus  de  crédit.  Ce  serait  également  une  erreur  de  croire,  avec 
certains  auteurs  ecclésiastiques,  abusés  par  des  traditions  d'école,  qua  lé 
droit  rooaain  a.  passé  .dans  le  droit  canonique.  Si  le  droit  canonique  a 
prib  dn  droit  romain  sa  langue,  plusieurs  de  ses  axionies  çt  de  ses  tb^ri^i 
et  les  formes  de  sa  procédure,  il  s'est  fait  Jui-méme«  On  doit  en  cherciMr 
les  origines  dans  les  catacoinbes,  dans  les  coutumes  chrétiennes  des  prejoaiari 
siècles,  dens  les  écrits  des  saints  Pères  et  les  canons  des  Conciles.  C^est 
lui  qui  passa  dans  le  droit  des  empereurs  cbrétiefis  et  le  tnuasforma  e9 
partie.  Montesquieu  remarque  très  justement  que  ^  le  cbristiuit^ne 
doAna  son  caractère  à  la  jurisprudence  ^.*' 

Ainsi,  les  progrés  accomplis  dans  la  condition  légale  de  la  femmes  qui 
marquent  le  dernier  état  du  droit  romain,  c^e»t  à  TEvangile  qu'il  faut  les. 
attribuer,  et  la  critique  moderne  de  M.  Vacberot  ne  détruira  point  ci^ 
que  les  traraux  d'hommes  compétents  ont  bien  établi. 

L'œuTre  du  christianisme  ne  s'anéta  point  là.  Une  nouveUe  socièlj^, 
ae  forma  sur  les  ruines  de  l'Empire  romain,  et  TËglise  eut  à  faire  md* 
nouTelle  application  de  ses  principes,  La  société  chrétienne  du  mojen 
âge  Aous  montre  la  femme  en  possesssion  de  la  dignitéi  de  Thônnear  et 
des  droits  que  TETangile  lui  arait  assurés  pour  toujours. 

— L'Univen. 


Ly..jLVj.5e<^^.J.-^.;y»r.e.*^r.jt.j>^'....jjg..»..'!g.tap'j.^^^^ 


MISS  SAURIN. 


L'importanoe  de  la  question  irlandaise,  <ipi\  intéresee  ai  Justement  les 
raHMliqiiea  aen^seuleiDent  du  Royaume-Uni,  maie  eneote  du  mobde 
entier,  eu  tertu  du  grand  priiieîpe  de  aolidaritè  qui  fkit  qu'à  Hoiiie 
loan  bien  que  dans  lès  montagnea  Roeheuses  on  gémil  sur  les  maux  de 
l'Uasde  et  de  la  Pologne,  m'a  empéobé  jusqu'à  t>résefit  d*aborder  ua 
asEÎet  qui  a  ^ti  également  son  moment  de  Togue  dans  toute  P Angleterre 
protestante. 

C'eet  qu'aussi  le  titre  qui  figurait  en  caractères  gigantesques  sut  te 
sommaire  des  journaux,  placé  à  la  porte  des  marchands,  était  bien  aHé- 
ehant  et  de  nature  à  afriander  toute  la  race  des  Murpfay.  Ji^es-ea 
TOUS-même  en  songeant  que  ce  titre  était  :  Gh^wid  êcand/de  dam  vtn 
etmvent.  Aussi  la  foule  se  pressait  aux  abords  de  Westminster,  où  se 
jugeait  le  procès.  Poar  empêcher  )a  foule  de  se  ruer  dans  une  salle 
dé|à  trop  pleine,  l'autorité  avait  dû  envoyer  une  troupe  toute  spéciaie 
de  constables.  C'est  que  chacun  allait  entendre  des  révélations  terribles  • 

•  Esprit  des  îoii,  XVIII,  21. 
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La  supérieure  d'un  couvent  de  Sœurs  de  CHarité  était  accusée  d'avoir, 
de  ooDcert  avec  le  troupeau  qu'elle  dirigeait,  frappé  et  emprisonné  une 
det  sœurs  de  sa  eommunauté.  Evidemment  il'allait  y  avoir  une  expo- 
mtiott  de  ces  fers,  de  ces  carcans  et  de  ces  chaînes,  dont  M.  Whalley  a 
fait  si  souvent  à  la  Chambre  des  communes  une  description  probable- 
ttoent  empruntée  au!z  vieilles  ferrures  contenues  dans  la  tour  de  Londres. 
On  aUait  soumettre  aux  membres  du  jury  les  reproductions  des  in-pace 
et  des  cachots  dont  M.  Newdegate  a  levé  si  souvent  le  plan  comme  s'il 
\tè  avait  habités  lui-même. 

Hélas  !  que  d'espérances  déçues  !  Après  une  enquête  qui  n'a  pad 
duré  moins  de  vingt  et  un  jours,  et  pendant  laquelle  les  questions  les 
plu»  minutieuses  onV  été  posées,  tant  par  Pnocusation  que  par  la 
défense,  il  a  été  unanimement  reconnu  qu^il  n'y  avait  pas,  selon  Tez- 
pression  populaire,  de  quoi  fouetter  un  chat.  Aussi  les  galeries,  vio- 
lemment envahies  pendant  la  premfère  semaine,  se  sont-elles  peu  à  peu 
dégarnies,  et  durant  les  dernières  séances  on  n'y  voyait  plus  que  ces 
ht^ttié?  pour  qui  l'atmophère  des  tribunaux  est  devenue  un  besoin. 

C^est  qu'en  effet,  réduite  à  'sa  plus  simple  expression,  l'affaire  ne 
signifiait  absolument  rien.  Une  jeune  fille,  miss  Saurin,  issue  d'une 
famille  dont  presque  tous  les  membres  appartiennent  à  la  vie  religieuse» 
oroit  avoir,  comme  ses  frères  et  sœurs,  une  sainte  vocation,  et  va  faire 
son  .navieiat  an^  «e«veiit>^  -Bagget^Street,  à  ^^oUtn.  Apiès  avoir 
prononcé  ses  vœux,  elle  est  envoyée  alternativement  à  Hull  et  à  Clifford, 
dont  les  établissements  soptirégia.  par  la  même  supérieure.  Une  fois 
dans  la  pratique  du  couVenirlti  j^ée  religieuse,  qui  ne  parait  pas  jouir 
d'une  intelligence  bien  lucide,  ae  dégoûte  bien  vite  de  ces  devoirs  péni- 
bles et  prosaïques  4B.4a  vie  intérieure  d'une  pauvre  ^mmonauté,  qui 
n'ft.paa  les  moyeaç  d'i^tretenit  des  sœurs  laïques  pour  les  envrages  foti-M 
gas^ts.  Ce  désappointement  se  maatftoete  par  un  grand  changemeui» 
di9is  ses  manières^  et  Mme  Star,  sa  supérieure,  qui  l'avait  spécialemeué 
d^ipaudéeÀla  maison  mère  et  l'avait  protégée  dans  les  oommenoesients, 
fiait  p«r  se  fatiguer  des  fautes  réitérées  qu'elle  oommet  contre  les  régies 
monastiques.  Cependant  elle  les  endure  avec  patience,  ainsi  que  les; 
autres  sœurs,  tant  que  ces  fautes  ne  sont  que  des  désobéissances,  des 
réyojtes^  des  manières  blessantes  pour  ses  compagnes» 

Mais  bientôt,  à  oes  fautes  habitudles  vient  s'en  joindre  une,  que  \t> 
lord  premier  juge  qui  présidait  la  cour,  et  qyi  est  lui-même  protestant, 
a  qualifiée  de  bauAe  trahison  cootre  les  principes  delà  vie  religieuse. , 
Miss  Saurin  entretient  avec  un  de  ses  parents,  prêtre  dans  un  autre 
diocèsC)  une  correspondance  clandestine,  dans  le  but  d'obtenir  un  cliaa*' 
gement  de  résidence.  Tous  les  écrivains  sur  les  obligations  de  la  vie 
religieuse  sont  d'accord  pour  dire  qu'une  correspondance  de  ce  genre 
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est  une  fant€  très  grave»  Dés  lors,  la  supérieure  de  la  communauté  de 
HuU  dat  en  référer  à  lïgr  Robert  Cornthwaite,  Evêque  de  Beverley. 

Mgr  de  Beverley  lut  et  considéra  en  présence  de  Dieu,  suivant  son 
ezpre^on,  les  dépositions  des  douze  sœurs  formant  la  communauté^  et 
le  résultat  de  cette  investigation  fut  qu'il  devait  en  référer  au  Saint- 
Père  pour  demander  l'annulation  des  vœux  de  miss  Saurin  et  la  rendre 
au  monde,  qu'elle  n^aurait  jamais  dû  quitter.  X«C8  parents  de  la  jeune 
fille  ne  furent  pas  satisfaits  de  la  décision  de  Sa  Orandeur,  et  il  en 
résulta  entre  eux  et  TEvèque  une  très  longue''  correspondance,  qui  se 
termina  par  la  proposition  de  Mgr  Comthwaito  de  soumettre  le  cas  à 
une  commission  de  cinq  prêtres,  qui  non-seulement  prendraient  connais- 
sance des  accusations  portées  contre  miss  Saurin,  mais  pourraient 
encore  rinterroger  eUe-même  et  entendre  ses  réponses.  Le  vénérable 
prélat  ajoutait  qu'il  ne  persisterait  dans  sa  résolution  que  si  quatre 
prêtres  sur  omq  l'approuvaient.  Les  parents  consentirent  à  cet  arran- 
gement. La  commission  se  rassembla  et  confirma,  non  pointpar  quatre 
▼pix,  mais  à  l'unanimité,  !a  décision  de  PEvèque  de  Beverley. 

Las  parents  de  la  jeune  fiUe,  loin  de  remplir  leur  engagement,  réso- 
lurent d''en  appeler  à  la  justice  humaine,  et  quelle  justice  ?  Un  jury 
Qompoaé  de  douze  hommes  dont  je  ne  veux  pas  suqiecter  la  moralitèi 
nais  qui,  en  leur  qualité  de  protestants,  devaient  être  remplis  de  pré- 
jugés contre  la  religion  de  leurs  aocêtres,  allait  être  appelé  à  se  pronon- 
cer dana  mie  question  soulevée  par  une  sœur  catholique  contre  la 
communauté  qui  Pavait  rt'jetée  de  son  sein.  La  tentation  était  trop 
forte  pour  que  ces  jurés  ne  cédassent  pas  à  la  tentation  de  se  conformer 
an  vieil  adage  :  Comme  Anglais,  nous  haïssons  la  Papauté  ;  il  ea 
résulte  que  comme  Anglais  nous  devons  toujours  condamner  les  parti- 
sans de  la  Papauté. 

Le  £iit  est  tellement  vrai  que  dernièrement; un  conseiller  de  la  reine 
(Queem*9  ooumtiy  le  plus  haut  degré  dans  le  barreau)  disait  à  l'exoel- 
leot  abbé  Vasseur  :  *'  Si  l'on  m^accusait  d^avoir  mis  l'Eglise  Saint* 
Paul  dans  ma  poche,  comme  tous  mes  collègues  savent  q^e  je  suis 
catholique,  je  m^enpresserais  de  transiger  à  tout  prix  pour  éviter  un^ 
condamnation  certaine." 

Ici,  qu'il  me  soit  permis  une  observation  personnelle.  Sans  avoir 
besoin  de  me  renseigner  sur  les  dépositions  des  Sœurs  de  Hall  et  de 
Olifibrd,  sans  consulter  la  décision  de  3Igr  de  Beverleyy  sans  même 
recourir  à  la  commission  des  cinq  ecclésiastiques,  je  crois  que  pour  tout 
homme  de  bonne  foi,  miss  Saurin,  en  cédant  aux  suggestions  de  sa 
famille,  a  donné  clairement  la  preuve  que  non-seulement  elle  n'était  pas 
faite  pour  la  vie  religieuse,  mais  encore  qu'elle  était  très  mauvaise 
catholique.    On  ne  saurait  penser  autre  chose   d'une  personne  qui,  au 
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moment  où  sa  religion  est  en  butte  à  une  attaque  systématique,  vient 
enoore  donner  à  ses  ennemis  un  nouveau  sujet  de  calomnies. 

En  effet,  pour  beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  vu  que  ces  aifiehef  et 
qui  n*oût  pas  suivi  les  débats  de  cet  interminable  procès,  qui  A>rm^ 
raient  bien  quatre  volumes^  il  en  résultera  toujours  qu'il  y  a  eu  un 
grand  scandale  dans  un  couvent.  Dire  lequel,  ils  en  seraient  bien 
embarrassés  ;  et,  à  ce  sujet,  j*ai  vu  à  Tétaluge  d'une  boutique  l'affiché 
suivante,  en  anglais,  bien  entendu  : 

GRAND  SCANDALE  DE  COUVENT. 

SAUaiN   CONTRE  STAR, 
fiéœiwerU  de  jcinquanU  caddvres  d'e^uïiii  dum  le  jardin.    , 

Curieux  de  savoir  oe  que  ces  cadavres  d'enfûàts  pouvaient  avoir  ^' 
ftifre  .dans  un  procès  que  je  suivais  avec  aiâiétfe,  tout  en  prévoyant 
comment  il  se  terminerait,  feutre  et  j'achète.  C'était  un  joùmaî  Hed^ 
domiidaîre,  dam  'lequel  quelques  pages  après  le  procès,  se 'trouvait  uni 
fait  divers  donnant  lieu  à  la  troisième  ligné  de  ràftché.  *  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  la  réunion  d^  ces  trois  titres,  sans  sépatàtibn  auctme, 
impliquera  chrz  éeûx  qui  n*ont  pas  lu  la  première  Ifgne  if^  d^t^oeitioniSy 
ndée  que  ces  bonnes  sœurs  ont  probablement  égorgé  et  entériné  danef 
leur' jardin  une  cinqûkntaîrm  d'enfants,  et  qu^elles  '  etit  dû  pour  celai 
comparfattre  devant  la  Justice.  .      '  ' 

Miss  Saurin  a  donc  eu  le  plus  grand  tort  d^agir  ainsi,  d^autiint  phx^ 
que,'  si  elle  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  la  décision  de  Mgr  Comtà- 
waité,  elle  avait,  malgré  la  commission  acceptée'  par  6es  parents,  dn 
autre  moyen  beaucoup  plus  simple  et  surtout  bien  moins  dispendieUir 
de  se  faire  rendre  justice.  Il  lui  suffisait  d'en  appeler  au  métropolitain' 
de  Mgr  Beverley,  c'est-à-dire  à  T Archevêque  de  Westminster,  qui  a  le 
pouvoir  et  le  droit  de  réviser  ses  jugements  lorsque  la  partie  Croit  avoir 
sujet  de  réclamer.  Si  la  décision  de  Mgr  Manning  oe  satisfaisait  paài 
Miss  Saurin,  elle  avait  encore  le  droit  de  recourir  au  SainC-Pére  lui- 
même.  Or,  il  est  de  toute  évidence  qu'elle  avait  beaucoup  plud 
i  attendre  justice  de  la  part  d*un  Prélat  étranger  au  diocèse,  et  ne' 
eoonaisiant  aucune  des  parties,  ou  du  chef  de  TEglise  lui-même,  que 
d*un  jury  protestant,  et  par  suite  hostile  au  catholicisme. 

J^ai  entendu  des  personnes  demander  pourquoi,  touten  ayant  raison  e0 
dans  le  sent  but  d'éviter  tout  ce  bruit,  on  n'avait  pas  cherché  un  corn- 
ptomis.  J*avoue  humblement  que  moi-même,  dans  le  commencement, 
j'étaik  complètement  de  cet  avis.  C'est  qu^alors  je  ne  connaissais  pas 
l'état  réel  des  choses.  Ce  compromis  avait  bien  été  proposé,  mais  à 
des  conditions  inacceptables  poir  la  communauté,  qui  ne  reculait  de- 
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vant  ancuD  sacrifice  pécuniaire.  Mais  la  famille  Saurio  eiigeait  une 
T^tractatioD  des  faits  dénoncés  à  l'fivéque,  un  mensonge  enfin,  et  qui 
p)as  es<t,  le  mensonge  de  tous  ks  membres  d\tne  éommonanté. 

Bref,  le  procès  a  en  lieu,  et  h  lord  premier  jdge,  <fai  a  «bnduit  les 
débits  avec  une  impartialité  remarquable,  après  avoir  <£feolAré  qu'il  ne 
comprenait  pas  qu'une  futilité  semblable  eût  provoquél  des  difieussionà 
aussi  longues,  a  fait  un  résumé  tel  qu'on  pouvait  s'attendre  à  un  acquit- 
tement. Mais  c^était  ,SiQmjité^r^.sm^ .  i§L  i3irj>^tnuraiUéu.dfi{UÛa~tiûk 
semaines  par  la  presse  à  bon  marché,  cette  presse  qui,  i  Londres, 
empoisonne  la  classe  ouvrière  en  lui  soufflant  les  plus  mauvaises  passi* 
ons  et  qui  est  dé vofëé  àvidaufôntf,  attendu  q«'e]l^  panaît  le  dimanche,  et 
que  Partisan  a  tout  le  temps  nécessaire  pour  la  dévorer.  Devant  une 
intimidation  semblable,  les  jurés  n'avaint  qu'un  parti  à  prendre,  et, 
apréslcij;!^  h^v^d^  féyl<4fation,|ilB'eltjéGlirlii^|  l^si(É|ft8  d'emprison- 
nement et  de 'mauvais  traitements,  convaincu  la  communauté  de  s^étre 
entendue  pour  diffamer  viV$  Sajarim* . . 

Ce  verdict  est  d'autant  plus  étrange  que  s'il  j  a  eu  diffamation,  elle 
provient  de  la  demoiselle  elle-même,  ou  tout  au  moins  de  sa  famille. 
Le  rapport  à  TËvèque  était  sccret^et  s'il  a  été  connu  de  cinq  personnes, 
c^est  sur  la  demande  de  la  famille.  S'il  a  été  c  mnu  de  l'Angleterre 
entSère,  c'est  à 'la  requête  de  misa  SauYin.  Or^  jenefeàche  pas  que 
dm»* la  Grâiide-Brëtàgnér,  le  pays  pdr  excellence  des  fndeinnît^s  pécuni- 
aire», il  Soit  jamais  venu  à  l'idée  d'un'offiëièr^de'  d^màt^der  dès  dotn'ma- 
ges  intérêts  à  son  colonel,  qui  aurait  Mt  sur  ïùi  uù  rapjtort'  d'éfa^or&ble 
au  tsotamafndaitit  en  chef  de  rattnée  anglaise.  .  .       •  .■ 

MaîÀ  la  haine  du  catholicisme  est  ic!  plu»  forte  que  tous'  les  raison- 
nements, et  elîé  vient  de  éoinsabrer  une  nouvelle  injustice.  ••    »       » 

Uû  mot  pour  terminer. .  '    '        -       .     ♦   •       '    '    ' 

Faut-îl  complètement  regretter  ce  procès  ?    '     .   * 

Pour  ma  part,  je  ne  le  crcfis  pati.  Tl  aura  été  d^un  grand  enseigne- 
ment aaï  futures  miss  Sâurin.  En  dëvoilant  la  vie  intérieure  d^un 
eouvent,  0  aura  montré  le  retèrtf  de  là  niédaille  et  déti'uit'bien  des 
illusîons.  Certes,  quand  on  voit  passer  ces  sainte^  femmes  que  Pauré- 
oie  de  ht  charité  semble  trantôgurer,  quand  on  pénètre  dans  les  asiles 
qu'elles  dirigent,  et  qu'on  voit  éclater  la  reconnaissance  dés  enfants  ou 
des  malades,  bien  des  jeunes  imaginations  s^enthousia^thènt  et  se  pren- 
nent à  révei'  )Une  existence  aussi  paisible.  Mais  aujourd'hui  que  les 
débats  ont  révélé  la  vie  intime  de  ces  filles,  dont  Pexistenoe  se  partage 
entre  la  charité^  le  travail  et  la  prière,  ces  jeunes  personnes  jalousesf 
d'accroître  la  famflle  de  Saint-Vincent  de  Paul  auront  à  envisager 
sérieusement  A  eHes  se  sentent  la  force  de  se  lever  de  grand  matin,  et 
quelquefois  la  nuit,  de  laver  même  au  milieu  des  plus  grands  froids  les 
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dalles  de  leur  couvent,  etc.,  etc.  Le  nombre  dea  novices  diminuera 
peut-être  ;  mais  du  moiuB  oelles  qui  prendront  le  voile  le  feront  ea 
toute  oomaJaBanoe  de  cause,  et  en  se  rappelant  que  sainte  Thérèse,  en 
sortant  de  ses  extases  séraphiqpes,  était  dans  Tobligation  de  prendre  le 
balai  pour  nettoyer  sa  cellule. 

— Lettrée  de  Londres, 


L'ART   INDUSTRIEL 

ET 

LE   MOBILIER   MODERNE. 

(Voir  page  443  au  Vol.  Vin.) 


Il 

Si  de  cet  examen  d^  meubles  usuels  produits  par  Tantiiguiîé,  le  moyen 
âgé  ou  la  Senaissai^cei  nous  passons  maiotenaot  à  notre  mobilier  moderne, 
nous  nous  trouvons,  il  bat  bien  Favouer,  en  présence  d'une  infériorité 
certaioCi  au  point  de  vue  du  niveau  général  artistique.  Nous  mettons, 
bien  entendu,  de  côté  la  question  utilitaire,  le  confortable,  qui  a  fait 
d'immenses  progrès  sur  les  |Lges  qui  nous  ont  précédés.  Noosi  excluons 
encore  ces  ricbes  meubles  d'apparat,  somptueux  ornements  de  quelques 
bsbitations  privilégiées  ou  œuvres  de  réclame  plutôt  que  d'utilité  pratique, 
de  nos  dernières  expositions,  ces  toumob  modernes  de  la  fiévreuse 
industrie.  Ces  œuvres  qui  rivalisent  avec  les  productions  des  belles 
époques  antérieures,  sont  trop  souvent  comme  invention  la  servile  repro- 
duction, le  décalque  des  dessins  de  Tépoque  de  Fraoçoia  1",  Henri  II, 
Louis  XVI.  Quant  à  Pexécution,  nos  artistes,  proclamons-le  hautement, 
ont  rivalisé  avec  leurs  devanciers  et  déployé  toute  la  fécondité  de  leur 
talent.  Mais,  nous  le  répétons,  ces  œuvres  n'enttent  pas  dans  le  plan 
que  nous  nous  sommes  proposé  :  elles  ne  sont,  en  terme  d'industrie,  que 
des  articles  d^expositioa,  réclames  boooriûques  infaillibles,  spécimens  aussi 
brillants  que  trompeurs  pour  donner  une  saine  i<2ée  du  niveau  artistique 
d'une  époque. 

Ne  Dous  adressons  donc  ni  à  un  palais,  ni  i  une  exposition  moderne, 
mais  procédons  comme  à  Limoges  ou  à  Pompéi  même  ;  entrons  dans  une 
demeure,  ni  la  plus  riche  ni  la  plus  modeste,  mais  d'une  élégance  courante  ^ 
non  chez  Diomède  mais  chex  le  poëte  tragique  :  que  voyons*nous  ?    Les 
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tases  culinaires  de  bronze  ii*ont  aucuoe  forine  puie,  nulle  recherche, 
absence  même  d'ornemenUtion.  .  Le  fer  à  pt m  .dégr^Mi  vient,  dam  lea 
emmanchements,  par  quelques  rivurei  m  iusta*p4^  hl»l«kmeAl«a  ouirre. 
C*est  un  travail  barbare.,  L'ut^lit^  esft  to^t^  )#(  ferlne  rien.  Jhaà  la 
salle  des  repas  la  vaisselle  usuelle  ne  présente  cIboa  mo  aniformité  aociui 
orn^-nient.  Qu^un  émail  bMnic  et  solide  renv^Uy|ke>»  #«:  n'exige  rien  de 
plus  j  heureux  encore  si  nous  pe  renconUona.  pas  4e  ceb  ieïetoeèii  aux 
impre^ions  criantes  comme  tous,  fausiies  comme  dessÎMy  méeeniquement 
obtenus  par  Plmpression.  Si  la  faïence  artistique ,  déoOiée  au  pinceau 
reprend  du  terrain,  et  se  présente  •  comole  une  des  branches  dans 
laquelle  il  j  a  le  plus  d'efforts  de  tentés,  lea  plus  aàlisftnMots  résultats 
obtenus» ce ,ne  peulêtre  encore  qu'4  Utre.  d»  cumomté et  «eo  d'usage 
ordinaire,  car  le  l^ut  prix  assigné  à  chaque  oly<ut  ne  j»eiit  permettre  de 
compter  %w  ïuoBg»  quoMdien  i^  pareille  vaissaUe <  MeeU««  de  drensoir 
«t  décoration,  i^ls  ne  se  prêtent  fwa  .i^ecore-  aux  aervîcet;  deiusiiqqea  que 
Ton  exigeait  das  faïences  d'Oiroo,  de  Bouen  ou  4e  Nevers»'*^  Nos  bol» 
présentés  à  la  fin  du  repas  pnt-ils  quelque  rapport  avec. In  belle  aiguière 
du  seizième  siècle,  destinée  au  roftme  usage  1  Voici  eofie  rargenterie> 
puis  daivs  les, autres  pièces  les  bronzes,  les  siégea  et  lesmfiufaiea  Toua 
ils  présentant  Je  même  aaractère.  .Fabriqué»  ftor  ue  modèle  «niferme  et 
banal,  ils  aflkhent  une  apparence  4e  richesse,  a'ahteaaal  aa  nojei  de 
surmoulés  mariés  sana  gpftt,d*ail.  deaseie  détestablci /oimIm  ea  quantités 
énormes,  sortis  tels  quels  du  moule»  *  peine  ébarhés,  recouverts  d'une 
mixture  donnant  rapparenccde  Tor  ou  de  l!argèDt»  sous  Jaquclk  se  cache 
la  pauvreté  de  composition  comme  d'exécutienk  Heureux  eoçete  lea 
meubles  décorés  de  pareilles  bronaes,  et  non  d'un  aHinge  dfétaia.  et  de 
fine.  Plus  heureux  encore  ceux  créés  avec  un  bois  jcoaaislaat  et  réel 
auquel  viennent  s'appliquer  des  sculptures  véritables  qui,  no&.feoiHte  en 
plein  bois,  il  est  vrai,  ne  sont,  pas  toulefoie  une  pâle  «mm -valeur e  ils. ne 
«ont  pas  alors  une  légère  et  fragile  charpcpte  rcoonaerte  d' ne  plue  léger 
placage  venant  seul  décorer  leur  >  éphémère  apleadenr  et  desquels  ua 
humoriste  moderne  donnait  cette  vérédique  définitioa:  ^  MeaUea  d'acajou, 
faits  de  bois  de  sapin  obtenu  .du-  peupUer/'  Qu'oa  pteeae  même  dans 
Pappaftement  le  plus  somptueux  les  plus  riches  oraenenH  (en  dehors  4e» 

*  Espérons  toutefois  dans  la  yulgarisaûon  de.  ce  gçure  d'industrie  artistique- 
Vne  mesure  excellente  vient  d'être  prise  depuis  deux  ans  par  Védiliti.  parisienne. 
De  nombrennes  jeunes  filles,  dans  nos  écoles  communales,  sont  initiées  à  la 
peinture  sur  porcelaine  et  sur  fSYence:  de  bons  modèles  sont  mfs  sous  leurs 
jeux.  Elle»  sont  déjà  arrivées  à  une  hahileté  de  veprodnotîOtt  et  à  une  sûreté 
^  main  très  remarquable,  qui  promettent  à  elles  tout,  d^abord  une  rémunéra- 
tion lucrative,  aux  amateurs  qui  repoussent  la  banalité,  des  produits,  artistiques 
comme  fabrication,  u^aels  comme  valeur. 
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eoliectioos,  bien  enteoda,  et  des  objets  anciens)  et  l'un  trouvera  inra- 
riabkemeot^  oomme  verrout .  de  porte,  serruresi  clefs,  chenets,  bron^es^ 
d^écluragé^eaAreè  de  gkces,  sculpture  décorative  des  plafonds,  muraîlleè 
ou  lambris,  de  ftiraplet  sunooKlés  de  bfoiize,  de  cuir,  de  pâte,  reproduction 
iê  pitts  sooiWBt  4e  TÎeui  'modèles,  mat  soudes,  plus  mal  retouchés  encore 
par  une  reattapâtkm  moderne,  ornements  semés  partout  à  pi'ofusion,  dans 
lesquels  lai  lAode  impose  ses  plus  singulières  fantaisies,  tandis  que  Part^ 
comme  eréatioB  aussi  bien^fue  comme  exécution,  fait  à  peu  ptés  défaut. 
La  seule  partie  qui  a^  soit  maintenue  à  un  niTeau  satisfaisant,  c'est 
Tétaffe  d'ameublement  on  de  tenture.  La  reproduction  mécanique  du 
genre  ornemental  >obtemie  à  Lyon  pour  la  soie,  à  Atibusson  ou  Beaurals 
pour  la  kûae,  eu  aimplument  par  Tirapresaion  sur  étoflès  à  Mulhouse  ou 
Puteaax,  T«ir  mèiue  4  Parts,  sur  oe  volgaire  papier  de  tenture,  genre 
secomb're,  îi  eal  wai,  emprunté  etclustrement  à  la  flore  de  nos  jardins, 
est  ariivé  à  «ue  telle  fwrfedîon  de  traTUtl,  soit  comme  couleur  appliquée, 
soit  comme  tîsnge  hiinnéme;  qu^on  croirait  avofir  aouvent  derant  les  jreux 
h  peinture  ongmftlfr  due  à  un  habile  pinceau  et  non  la  reprofductioo 
répétée  à  llniui  par  les  organes  déiteats  d'une  obéissante  machine.  H  j 
a  loin  pourtant  encere  de  ces  séduisants  et  chatof  eux  tissus  aux  belle» 
tapiseeries  4e  baula  lime  des  Flandres  du  seicièBie  siècle,  et  à  celles  de 
BaauTuia  dea  dix  eaptième  et  dix-huilième  «iécles  qui,  n^empruntamt  leur» 
eomposttiona  qufau  genre  héroïque  ou  hiitorique,  exigeaient  été  cartons 
8eablablea4>eeux.  que  eonaerTent>  religieasement  le  pabis  d'Hampfon- 
Court,  et  a^utMwuiont  les  fleurs  et  lea  ornements  qne  pour  servir  de  cadre 
au  sujet  prinoipaK  L'art  toutefois  peut  j  erre  moins  élevé  aujourd'hui, 
OMÛs,  bien  que  aaeéodaire,  c'eut  toujours  de  l'art,  et  noib  ce  que  nous 
reproehîaua  tout  à  l'heure  au  reste  de  l'ameubUment,  du  faux  luxe  et  du 
mauvais  goûr, 

' .  Hâtons'uiana-etpeudaiit  de  k  reoomiattre.  Ce  débordement  de  faux 
hucu  riaaa|t  ^fàm  à  l'apparence  qu'à  la  réalité»  auquel  la  mode,'â  l'excluMon 
de  toutf  idée  *ardsHq4e,  dicte  ae^  lois  souveraines^  a  été  entravé  en 
partie  par  wm  réaction  «u  profit  de  la  Renaissance  et  de  l'antiquité  elle- 
même.  Cet  buuMiux  méUvemenc  eouuneneé  après  la  chut<  du  premier 
empire,  lors  dé  lu  renaiaaancei  des  nrts,  des  lettres,  comme  de  la  liberté, 
s'est  maintenu,  développé  même  par  le  respect  et  le  goût  des  objet» 
è'antiquitê^  expression,  comme  le  mot  gothique  appliqué  à  l'architecture, 
employée  d'abord  par  dérision  et  devenue  bientôt  synonyme  de  tout  obj(;t 
précieux*  Le  culte  dea  épaves  des  âges  passé»  s'ei»t  peu  à  peu  infiltré 
daMneo  habitudes  modernes.  Société  étrusque,  égyptienne,  grecque, 
romaine,  japonaise,  chinoise  ou  de  la  Renaissanoe,  a  fourni  chacune  à  son 
tour  son  contingent  de  trésors  ;  tout  ce  qui  était  œuvre  d'art,  fragment 
même  d'œurre  d'art,  par  un  sentiment  esthétique  très-prononcé,  a  été 
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rtecberché  à  prix  d'or  ;  et  bî  cette  recherohe,  longtemps  le  monopole  dea 
gou7erDemeDt«|  a  guidé  .trop  sourent  les  fiimples  amateurs  yen  ua>  but 
mercantile  on  t^r»  une.  spécialité  ridicule,  toujours  eet^il  qu'ell»  m 
Tulgai^sé  che^  Taq^uéreur  k  ^aût  de  Tart»  ebex  le  prockieteur^les  ttodèiea- 
et  rimitaiioo  de  Tart  véritable..  Après  les  futidieuses  prodactiona  ^â» 
bronzes  trouji^adoups,  nous  avons  tu,  sous  Timpuleion  donnée  par  œsfré- 
cieux  spécimen»,  la  réduction  CoHas  doter  Uos  aptiartements  de  la  rëpno-> 
doctiondes  cbf£i-d>u;vre.légttéA  par  les  époques  précédentes^  Une 
telle  révolution  u*eùt  pu  s*e;iécuter  ei  le  tefram,c*eBt»à«d|re,reiprîtj 
des  moderne^  Mécènes  n'avait  été.  anj&amment  piéparé  par  le  goût,  i 
dirons  prévue.  Iqs  études  que  le  comoiisaasreHpriBCur,  au  feu  des  enciiéreèy 
leur  înçu)qui|it  à  griuad  renfort  de  marteau  d'ivoire.  Paris  deyéntieol 
dès  lors  le  centre  <ks  rwUt  artistiques  du  monde  entier. 

Grâces  sQient,  d<onc  rendues  i  la  poise^on  des  colleotiétos,  fMsént««lhBa 
«otreprises  par  r£tat  dans  nos  muséesi  eu  par  de: simples  particuKmv 
rechf^rohant  ces  trésors  que  les  too)beaax  antiques  ou  le  flot  des  laves  ont 
sauvés  de  flots  plus  destructeurs,  ^celin  des  barbares  du  einqùièste  sièefte^ 
celui  surtout  des  ignorants  a^ridea  qui  pendant  plus  de  dix  8ièole»con- 
Tertirent  ^  lingots  ou  en  moellons  tout  métal  du  teût  marbre  qui  leur 
tombait  #Mtre  les  mains:  ta. société  moderse  subissait  ainsi  ce  profond 
sngourdisnemea^  mtellectuef  que  devait  dissipa*  tout  I  coup  le  soiiflle) 
viTifisnt  et  libéral  du  quiosième  siècle. 

Résumons  donc  en  quelques  mcita  Vimpu^ssion  que  doit  fcire  éprouifer 
1^  vue  de  notre  mobiliéJf  usueL  ArPaieeption  des  meublés  d'expesttimiy. 
des  teolmtes,  de  certaines  faïences  itt>  ûfsê  nédnotiohs  intelKgetfletf  de 
quelqusé  brpnces ..anciens,  ^tout  le  mobilier  d^sppnrat  étale  un  Iqx«  déptatté 
aide  faux jloi». tout  oe  qui  est  réservé-à  Tusagé domeslique  n'est  composé' 
que  d'(rtlj€^s  de  pacatiile^  baiiwres  de  Ibrsse,  laid  au  peint  de  rue  du  gtfûtt' 
mils  au  point^  dé  vue  de  l'art,  voués  à, une  désolante  simpKeité,  qui  n'ont 
qu'à  per^  à  la  comparaison  des  bronaes  antique^,  des  ibnteret  fiftïences- 
de  la  B^naissanoe»  des  terfes  cuites  et  dt:s  objets  wiuels  'ifse  o'^us  ont 
légués  PoBtpéi:at  Herculaoumu 

•     JIl. 

À  queUes^cauies  -attribua'  nnesî  regrettaUe  conséquencieî  Estrce  à 
fiocapacité  de  nos  artistes  mis  en  ngff'à  des  artistes  anciens  ;  est-ee  à 
une  dégébércsdeaçe  du  taieat  ?  Nonceriea f  jamais  n'entrera  dans  notre 
esprit  cette  pensée  banale,  répétée  à  tous  les  âges -du  monde,  qu'Homère 
iMi-méme  ne  cnliguaît  |pas  de  jeter  à  ta-  face  de  ses  contemporains,  en  le» 
cofflparaat  aux  vainqueurs  de  Troie.  Nos  artistes,  au  contraire,  ont  une 
babileté  de  main  qu'on  rencontre  rarement  à  une  autre  époque.    Quant  à. 
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«olre  siècle,  au  poiot  de  vue  des  sciences,  avec  la  tapeur,  réiectricité  et 
la  méeaDÎque,  il  a  laissé -Iota  derrière  lui  tous  les  siècles  autérieurs.  La 
«cience  architecturale  appliquée  à  Tiudustrie,  grâce  au  fer,  nous  présente 
des  modèles  parfiiits  et  sans  sinilaires  précédents.  Mais  quand  à  l'art 
ki»«mème,  au  style,  au  souffle  inf^irateur,  nous  sommes  bien  forcés  dé 
Tavouer^  notre  époque  n'est  pas  au  nriveau  de  celles  qui  l'ont  devancéel 
Et  c'est  surtout  dans  Pameubleroent  qu'un  tel  vice  apparaît  De  tout 
46rops  il  j  a  eu  du  mauvais  goût,  c'est  incontestable  ;  IHmtiquité  n'en  est 
pm  pins  exempté  que  la  RenaissaDOe,  et  lorsque  nous  péûétrons,  par  exemple^ 
^ana  la  maison  de  la  fontaine  à  Porapéi,  nous  ne  pouvons  rien  voir  de 
frfus  puéril,  de  plus  ridicule  ^e  ces  petites  cascades  en  rocaille,  intuition 
du  «Ijle  Louis  XV,  suprême  caprice  d'un  brave  bourgeéis  de  la  ville  de 
Vénus.  Mais  alors  ces  œuvres  étaient  exceptionnelles  ;  ia  règle,  au  con- 
iraire,  était  la  forme  artistique  dans  toute*  les  parties  du  mobilier.  Cbez 
«eus»  c'est  l'inverse:  le  mauvmis  goût  à  peu  prés  gé.iéral  est  la  règle,  et 
l'an  l'exception.  La  cause,  selon  non8«  est  complexe  cher  'l'habitant,  l'io* 
flueoce  de  l'habitation  luxueuse,  PobKgation  de  paraître,  résolvant  lé 
problème  du  besoin  de  confortable  réuni  à  la  nécessité  impérieuse  de 
4'éoOQomie  ;  chez  i'actiste,  l'éloignemeot  à  consacrer  son  talent  à  deé 
ol^efts  iodustriela  ;  chez  radmînislration  gouvernementale  et  municipale! 
•enSii^  l'absence  de  conviction  artistique,  d'où  résulte  une  tnstructiotf 
vicieuse  de  la  jeunesse. 

Qui  pourrait  nier,  en  efièt,  que  la  splendeur  des  façades,  entraînant  le 
bixe  fix^jéré  des  intérieurs,  nMmpose  à  chaque  habitant  de  ces  palais  à' 
iastueux  mais  benals  ornements^  la  nécessité  de  conformer  son  mobilier' 
aux:  dorures  qui  renserreut  de  toute  part  Quelle  figure  feraient  les 
mciiUes  de  bronse  de  l'antiquité,  les  sièges  et  orédences  de  simple  cbène 
dela.Renaissanoe,  ou  même  le  esodeste  et  désastreux  mobilier  ^acajou 
nie  nos  pères,  au  milieu  des  salons  qu'une  compagnie  financière,  subitement 
métamorphosée  en  architecte,  fait  surgir  d'un  coup  de  marteau,  comme' 
Minerve,  armés  de  pied  en  cap  de  bronzes,  sculptures,  glaces  et  dorures. 
Il  faut  de  toute  nécessité  que  ces  pauvres  meubles,  eux  aussi,  suivent  lé 
torrent,  tout  en  restant  dans  les  termes  d'un  programme  économique  tracé 
•d'avance  :  confortable  exigé  et  limitation  de  prix.  Tandis  que  Oreca  ou 
Romains  se  contentaient  de  sièges  de  bronze,  sans  aucune  étofie  ni  dra- 
peries, tandis  que  la  Renaissance  recouvrait  déjà  ces  mêmes  sièges  de 
<)ueiques.  coussins  a  peine  garnis,  l'époque  actuelle  fait  disparaître  le  siège, 
•sous  toutes  les  (aces,  d'étoffes  matelassées.  Rien  de  trop  doux  ni  de  trop 
moelleux  pour  le  bourgeois  sybarite  du  dix-neuvième  aièele.  Pcnir  lui,  le 
|)étale  de  la  rose  a  été  remplacé  avantageusement,  il  faut  le  reconnaître, 
par  la  fine  toison  de  brebis  ou  le  volatil  duvet  des  oiseaux.  Des 
lessorts  ingénieux  sont  venus  encore  ajouter  à  ces  molles  recherches. 
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En  prisence  de  ce  savant  et  coûteux  confortabip,  qut\  rôle  restait-il  en 
Tenté  à  l'art,  comme  place  matérielle  et  comme  rémunération  mercantile? 
On  s'est  donc  contenté,  suivant  les  exp^es8ions  convenues,  de  simili-boi?,. 
de  sinili-pierre,  de  stmilinnarbre,  de  simili-bronze  et  de  simili-cuir,  objet» 
mécaniquement  obtenus  par  quantités  similaires  innombranlables,  qu'une 
apparence  de  peinture  ou  de  dorure  vient  recouvrir  d'un  vernis  suffisant  ^ 
et  le  bourgeois  du  dix-neuvième  siècle  a  ainsi  résolu  ce  grand  problème 
qui  consiste  à  se  procurer  à  bon  marché  un  mobilier  fastueux,  en  rapport 
avec  l'appartement  qu'il  est  condamné  &  habiter,  mobilier  éphémère 
comme  l'habitation  elle-même,  se  conformant  au  rôle  de  nomade  imposé 
à  son  possesseur  par  la  transformation  édilitaire,  et  qui  ferait  piètre  figure, 
si  jamais  les  cendres  d'un  nouveau  Vésuve,  après  l'avoir  enterré  pendant 
plusieurs  siècles,  venait  Mbîtement  le  rendre  à  la  lumière  du  jour. 

L'élo^ement  de  l'artiste  pour  ces  objets  qu'il  considère  comme  indtgrea 
de  son  craron  ou  de  soo  ciseau  est  encore  une  cause  de  la  dégénérescence 
du  goût.  Peu  d'artistes,  en  effet,  consentent  à  exécuter  des  peinture» 
sur  nos  lambris  à  composer  des  figurines  inédites,  au  modelage  savant,  à 
l'attitude  étudiée,  conco<-dant  avec  le  style  et  Tensemble  générai  de 
l'ameubleraent,  et  à  placer  sur  nos  cheminées,  sur  nos  taMet,  jusque  dan» 
les  âtres  des  cheminées  des  compositions  analogues  à  ces  multitudes  de 
petits  broDSeè  que  les  artistes  d'autrefois  prodiguaient  avec  une  si  inépui- 
sable fécondité.  (Test  qu'alors  les  grands  artistes  donnaient  eui-méme» 
l'exemple  de  la  vulgarisation  du  tdent  Raphaël  ne  rougii^ait  pas 
d'appliquer  oontre  un  mur  des  arabesques  de  stuc  et  de  composer  de» 
cartons  pour  des  tapisseries,  et  Léonard  de  Vinci  de  dessiner  des  alphabet» 
pour  l'enfimce*  C'est  que  les  nombreux  élèves  de  ces  grands  maîtres, 
grands  artistes  eux-mêmes,  qui  connaissaient  peu  le  luxe  et  son  énervante 
influence,  avant  de  penser  à  des  statues  ou  des  peintures  triomphales,, 
cherchaient  d^abord  à  traiter  magistralement  les  petits  sujets,  qui,  loin 
d'abaisser  leur  talent,  étaient  pour  eux,  au  contraire,  une  source  féconde- 
d'étude  et  d'inspiration. 

Qu'on  nous  penuette  de  rappeler  ici  les  souvenirs  d'une  con versa tioDi 
que  nous  avions,  sur  ce  sujet,  il  j  a  quelques  années,  avec  un  artiste  trop 
tôt  enlevé  à  la  statuaire  moderne,  et  qui  portait  dans  ses  œuvres  le 
sentiment  de  h  draperie  et  de  la  forme  antique:  son  Danseur  napolitain^, 
comme  sa  Comédie^  sont  présents  à  tous  les  esprits.  Lui  signalant  le- 
mauvais  goût  invétéré  dans  la  vie  ordinaire  se  traduisant  par  des  meuble» 
d'un  style,  déplorable,  nous  lui  citions  l'exemple  des  grands  artistes  de  la^ 
Kenaissance  ne  reculant  pas  devant  la  vulgarisaticn  de  l'art.  Ce  raison- 
nement le  frappa,  et  quelques  mois  plus  tard,  lui,  membre  de  l'Instituty. 
Avait,  à  l'imitation  des  délicieux  bronzes  d'Herculanum,  créé  troi»- 
charmants  bronzes  usuels  dans  lesquels  la  figure  tenait  la  place  principale» 
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Depuis  cette  époque,  nous  avons  vu  avec  plaisir  cet  exemple ,  suivi  pi^r 
quelques  artistes  de  talent  :  il  suffit  de  citer  parmi  les  richesses  mobilières 
étalées  à  TExposition  dernière,  certaines  peintures  pur,  porcelaine  ;  le 
surtout  de  table  de  la  ville  de  Paris  dont  le  dessin  était  dû  à  un  archi- 
tecte de  talent,  et  les  figures  norobreu^s  avaient  été  modelées  p^r  deux 
«tatuaires  émérites  ;  certaines  tapisseries  de  meublas  dont  les  ^emar- 
«quables  cartons  étaient  Tœuvre  de  deux  artistes  renominés.  C'est  là  u|p 
bon  exemple  que. nous  engageons  tous  nos^artiste^  à  suivre.  Leur^ 
çeuvres  sérieuses  et  plu^  importantes  ne  feront  q^e  gagner  à  upe  pareille 
diffusion  du  talenjt.  .  , 

M-ais  c'est  à  ^administration  dVn.  pajs  qu'incombe,  par-dessus  tout,  1^ 
!ffli&sion  de  diriger»  d'élever  les  ipi^tio^t^  artistiques  d'^n  peuple  4  au  gpur 
vemeinent,  par  «des  iqusées  save^nipQfnt  coo^po^s^^iQ^étbo^iquei^ep^  classés, 
régulièrement  puivfirta  aux  stv^dieuses  recherches  ;  à  la  mun^icipalité»  par 
des  exemples  jpratiques,  ornements  de  se§  places, promenades,et.principaIep 
artères;  par-dessus  tout  enfin,  p^r  les  principes  d'arf  Q^'^He  '^oit  Inoculer 
^  1^  j^ugesse  studiçusç,  jeunesse  destinée  bientôt  à  devenir  ces  babilep  et 
i^g^nie.ux  artis^^  iqdustrîels  ^vi::que|s  doit  échoir  la  gr^7e  mission  de 
Tiilgari^er  suf.rétoff(ç,.le  bois^le  fer  ,oi|  le  broqze  la  pratique  de  .Part 
Inspiré,  p^  les  ;nodèles  anciens,  tenant  ii^ut^  le  ni^ei^u  i^tistique  d^uAe 
cation,  et  la  ma^çteo^ot  ainsi  à  la  tèt^e .  de  se$  riTales^iad)}strie|{es«  Cette 
Rouble  pai^ipn.  gpuvernftmenUle  et  mai|icjpale  estrjelk^  bien,  cQmpri^e  dç 
nos  jours  \  Nous  ne  le  croyons  pas.  ,  , 

Le  gQuverqement  a-t-il  bien  le  sentiment  de  ce  que  doit  être  un 
mutée?  A  son  point  de  vue^  est-ce  réeliem^ent  une  collection  destinée  à 
Tulgariser  le  beau,  aussi  bien  pour  le  grand  art  déc^ra<if  que  pour  l'art 
industriel  î  N'est-ce  pas  plutôt  une  parure  somptueuse  acquise  à  grands 
fraisj  souvent  un  peu  au  hasard,  suivant  la  mode  et  le  gçiût  du  Jour^  parure 
^ui  sied  si  bien  à  une  nation  glorieuse,  en  décorant  ses  vastes  palais 
•construits,  non  en  vue  de  cette  destination  inférieure,  mais  par  simple 
besoin  de  parallélisme  extérieur  ;  en  offrant  surtout  à  Toeil  distrait  de 
l'étranger,  à  Padmiration  duquel  tout  est  sacrifié  Jors  de  ses  l^anales  et 
rapides  courses  à  travers  toutes  ces  toiles  et  ces  marbres  précieux  mais 
incompris,  un  nouvel  attrait  dans  le  séjour  de  ce  caravansérail  moderne 
qu'on  nomme  une  capitale?  A  voir  comment,  en  dehors  de  |^  direction 
spéciale  elle-même  dont  tout  bon  vouloir  reste  paraljsé,  est,  réglementé 
notre  grand  musée  du  Louvre  depuis  les  nouvelles  constructions,  c^est  à 
croire  que  telle  est  la  véritable  pensée  du  gouvernement. 

Parlerons-nous  des  marbres  antiques  ?  Notre  musée  possède,  en  fait 
de  Vénus  comme  de  bustes  antiques,  de  véritables  trésors.  Les  deux 
salles  qui  les  contenaient,  grâce  à  la  malheureuse  et  regrettable  démolition 
.de  Pf scalier  Perrier  et  Fontaine  et  aux  affouillements  des  fond  itions  qui 
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en  furent  la  conséquence,  ont  été  étajées  et  f«rinéeB.  Depuis  plus  de 
al  années,  les  pauvres  Vénus,  semblables  i  des  vestales  criminelles,  se 
sont  vues  enfouies,  avec  de  nombreux  autres  marbres,  loin  de  tout  regard 
curieux.  Leur  porte  a  été  soigneusement  murée.  Ces  pauvres  captives 
ont  enfin  été  extraites  de  leur  réduit,  puis,  après  une  laborieuse  et  compro- 
mettante ascension  au  premier  étage,  perdues  dans  un  salon  délaissé  des 
antiquités  égyptiennes,  elles  sont  revenues  s'installer  dans  les  couloir» 
sombres  et  déserts  des  sarcopbages,  souvent  à  faux  jotu*,  plus  souvent 
encore  à  des  places  où  le  recul  est  impossible  ;  certaines  mêmes,  après 
leur  laborieux  hégire,  sont  introuvables.  Quant  aux  bustes  des  empereurs 
romains,  quelques  privilégiés,  Vitellius,  par  exemple,  exhumés  après  quatre 
années  de  captivité,  ont  été  provisoirement  déposés  dans  une  longue 
galerie  servant  d'accès  aux  cortèges  impériaux.  Faut-il  ajouter  encore  que 
cette  galerie,  à  Texemple  de9  salles  de  la  Reoaissanoe  et  de  la  Sculpture 
moderne,  n'était  qu'irrégulièrement  ouverte  ?  L'arti<»te  ou  Pouvrier 
dessinateur  qui,  ajant  consacré  son  temps  précieux  à  venir  relever  une 
étude  indispensable,  trouve  porte  close,  ou,  ce  qui  est  l'équivalent,  le 
modèle  qu'il  recherchait  absent  ou  transporté  dans  un  réduit  inconnu^ 
dégoûté  de  tout  travail  sérieux,  retourne  à  son  atelier,  décidé  à  ne  plu» 
recourir  à  up  mu&ée  qui  n'a  ni  fixité,  ni  classement,  ni  accès  régulier,  con- 
ditions sans  lesquelles  l'étude  n'est  plus  possible.  Un  tel  état  s'est 
perpéttié  pendant  plus  de  six  années  et  vient  enfin  de  cesser  en  partie.  ^ 
Parlerons-nous  des  collections  nouvellei,  de  la  collection  de  Campana^ 
par  exemple?  £o  dehors  des  terres  euites  et  des  vases  régulièrenient 
classés  et  devenus,  sous  leurs  vitrines  officielles,  le  musée  Napoléon  IIT. 
cette  collection  comportait  encore  une   certaine  quantité   de   marbres 

*  On  a  pensé  enfin  aux  pauvres  marbres  prisonniers:  les  mors  ont  été  con- 
■ulfdés,  les  outieuz  plafondii  de  Péoole  de  Simon  Vouet  ont  été  restamép 
entourés  de  aovptuAiaes  dûmiea,  et  â^uis  deux  mois  seulement  ces  deuj: 
galeries  ont  été  ronvartes  an  publie.  li'aspeçt  en  eat  éclatant  et  fiiit  le  d^e 
pendant  avec  la  galerie  supérieure  d* Apollon.  La  oollection  dee  bustes  impé- 
riaux s'v  est  enrichie  de  plusieurs  similaires  ourieux  provenant  de  la  ooUeotion 
Campana.  L'ensemble,  reconnaissona-le,  est  satisfaisant.  On  retrouve  seulr 
ment  dans  le  nouveau  et  méthodique  dassement  un  but  bien  plus  historique 
et  politique  qu'vUsii^ue.  Toute  la  plaoe  est  léaervée  aox  emperaurs.  Diane 
de  Gables,  les  Vénus,  etc.,  n'ont  plus  repria  leur  ancienne  plaoe  â*honneur>  et 
I^anne  chasseresse  elle-même,  exilée,  a  cédé  dans  rhémicyole  du  fond  la 
présidence  d'honneur  au  divin  Auguste.  Pour  que  l'allusion  fût  enoore  plus 
transparente,  et  que. les  rapports  entre  toutes  les  épopées  impériales  fussent 
plus  saisissants,  on  a  pris  le  soin  délioa^d'inoruster  dans  les  plafonds  protecteura 
de  tous  oes  antiques,  deux  compositions  modernes,  le  oonronnemeut  de  l'impé- 
ratrice et  la  charge  des  cuirassiers  de  Waterloo  qui,  ingénieusement  opposés 
au  couronnement  de  Cbarlemagne,  et  aux  légions  de  César,  présentent  à  l'œil 
surpris  le  plus  singulier  anachronisme  historique  et  artistique. 
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antiques.  Or,  parmi  eux,  tout  ce  qui  n^est  pas  effigie  d'empereurs  romains 
gît  encore  pêle-mêle,  comme  à  Tarrivée,  sous  les  portiques  ouverts  du 
nouveau  palais,  exposé  aux  intempéries  des  saisons,  partageant  du  reste  cet 
oubli  avec  les  nombrei\x  spécimens  d'art  antique  que  de  coûteuses  missions 
•ont  été  recueillir  en  Afrique  et  en  Asie  Mineure. 

Un  dernier  mot  enfin  sur  les  surmoulés  antique^.  Sur  ce  point  encore 
même  erreur,  même  mépris  de  Pétude.  ]Ve  pouvant  offrir  à  la  jeunesse 
studieuse  tous  les  objets  d'art  de  l'Europe,  les  gouvernements  antérieurs 
firent  faire  des  surmoulés  en  plâtre  des  principaux  chef-d  œuvre  de  .^ 
fantiquité.  Une  salle  entière  leur  était  consacrée  au  Louvre.  Que 
sont-ils  devenus  depuis  que  la  place  a  été  triplée  par  les  nouvelles  con- 
structions. Loin  de  leur  trouver  un  plus  vaste  local,  on  les  a  supprimées 
complètement.  Quelques  plâtres  ont  été  disséminés  au  milieu  des  estampes  ;  ^ 
ceux  dont  la  dimension  rendait  tout  vojage  impossible  ont  été  relégués  ' 
dans  un  escalier,  le  reste  est  enfoui  dans  quelque  réduit  ignoré  ou  dans 
les  magasins  de  l'école  des  beaux-arts  :  conséquence  plus  que  singulière 
des  nouvelles  et  immenses  constructions  du  nouveau  Louvre.  Pour  la 
Renaissance  enfin,  un  ministre,  ami  et  connaisseur  éclairé  des  arts,  avait 
conçu,  en  1840,  le  fécond  projet  d'ouvrir  une  salie  entière  consacrée  aux 
<Buvres  des  artistes  florentins  ;  une  copie  du  Jugement  dernier^  placée 
au  fond,  devait  être  entourée  de  tous  les  surmoulés  des  œuvres  de  Michel- 
Ange,  des  bonatello,  des  Cellini.  Quelle  fécoude  inspiration  notre 
jeunesse  n'eût-elle  pas  trouvée  dans  un  tel  spectacle.  La  copie  de 
Sigalon  prit  la  place  assignée,  la  Ptetà  de  Saint-Pierre  se  cacha,  honteuse 
de  son  isolement,  dans  un  enfoncement  obscur,  puis  ce  fut  tout  :  la  France, 
assez  riche  pour  payer  sa  gloire  st  pour  promener  son  drapeau,  ne  l'était 
plus  assez  sans  doute  pour  prendre  Tempreinte  d'une  trentaine  de  marbres 
précieux.  Seules,  lu  colonne  Trajane  â  Rome  et  la  statue  de  la  Victoire 
à  Brescia,*  faisant  sans  doute  exception  par  leur  caractère  belliqueux, 
ont  été  jugés  dignes  d'un  surmoulage  aa  galvanisme.  N8s  élèves  se  voient 
ainsi  privés  des  modèles  de  la  Renaissance,  comme  ils  ont  été  privés  des 
surmoulés  de  l'antiquité  et  des  marbres  antiques  eux-mêmes.  Et  l'on 
s'étonne,  après  un  tel  sjstéme,  de  la  dégénérescence  du  goût. 

L'exemple,  parti  de  haut,  ne  pouvait  qu'être  suivi  par  l'édilité.  On 
doit,  avons-nous  dit,  à  la  génération  toute  formée  des  exemples,  des 
modèles,  à  la  génération  qui  se  forme  l'instruction  artistique.     Or,  tout 

•  Pour  ces  deux  seuls  sarmoulages  dont  notre  musée  s'est  enrichi  depuis 
quinze  ans,  la  Victoire  est  un  présent  offert,  après  la  victoire  de  SoIférino,*à 
l'empereur,  par  la  ville  de  Brescia;  quant  à  la  reproduction  de  la  colonne 
Trajane,  la  haute  dimension  des  quatre  tronçons  dont  elle  se  compose  eu  rend 
Texhibition  difficile;  on  songe  à  les  enterrer,  loin  de  toute  étude  pratique, 
dans  les  nouvelles  salles  du  musée  archéologique  de  Saint-Gennain. 
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d'Abord,  quels  modèles  Téiilité  parisienne  présente-t-elle  à  dos  jeux,  e» 
dehors,  bien  eateodui  des  grandes  décorations  monumentales  qui  sortent 
de  notre  cadre  restreint,  mais  en  (ait  de  fontes,  de  bronseset  d'accessoire» 
d'ornementation  ? 

Quand  U  serait  si  facile  de  prendre  pour  modèles  des  candélabres  édili- 
taires  le  beau  irépied  antique  orné  de  pieds  et  de  tètes  de  boucs,  trépied 
aui  formes  sveltes  et  élégantes,  modèle  que  vient  si  beureusemeot 
d^inaugurer  à  Munich  la  municipalité  pour  rèelaîrage  de  la  r«e  Frédéric, 
la  ville  de  Paris  choisit  comme  tjpe  un  informe  lampadaire,  à  basse 
rhomboïde,  dont  la  tige  est  soudée  à  l'aide  de  bourrelets  iDégaui,eDRemble 
sortant  des  mains  d*un  tourneur,  sans  goût  et  non  d'un  artiste  modeleur  f 
puia  Tiennent  ces  candélabres  des  Champs-Eljsées  :  trop  ékTés  dans 
l'origine  et  créés  en  forme  de  oolonne  corinthienne,  ils  ont  perdu  leur 
soubassement  et  leur  socle,  maladroitement  remplacés  par  mm  large  spbèr» 
aplatie  n'ajaot  aucun  rapport  avec  le  reste  de  l'appareil,  mélange  peir 
heureux  d'un  mat  vénitien  du  seizième  sîéele  et  d*vne  colonne  greeqne. 
Passons  sous  silence  l'affreux  système  d'éclairage' de  la  cour  du  Loutre, 
loord,  anguleux,  triste  inspiration  d'une  renaissaoce  bâtarde,  comme  ces 
massifs  lampadaires  qui  entourent  le  pabisde  Tlodustrie,  système  hybride 
de  trépied,  en  porte-à-faux  sur  sa  vaste  base  de  pierre,  dont  les  profile 
sont  mssqoés  par  ces  aigles  triomphantes  aux  ailes  éplojées.  Décidément» 
l'administration  n'a  pas  la  main  heureuse  dans  le  choix  de  ses  dessins. 
Pourquoi  encore,  dans  lea  grilles  d'ornement  qui  entourent  nos  squares^ 
produire  un  modèle  semblable  à  celui  du  square  Montholoo,  emprunté  * 
à  nous  ne  savons  quel  style  assyrien  primitif.  Bsfr*ee  par  et  teb 
spécimens  qu'on  pense  former  les  idées  artistiques  des  maeses?  Nous 
nommes  heurtux  toutefois,  au  milîeu  de  cette  affreuse  ornementation, 
de  découvrir  deux  modèles  artistiques  :  ka  candélabres  de  bronse,  au 
dauphin  ornemental,  de  la  cour  du  Oarnmssel,  et  lea  famipadsires  aux 
él^ttts  rinceaux  ini»tallés  au  centre  des  nouveaux  refuges  de  noa 
carrefours.  Là  se  trouvent  réunis  dessin  correct,  ornementation  sobk'e, 
exécution  soignée.^ 

Parlons  maintenant  de  Pinstruction,  point  contai  en  matière  d'art 
iodustrieL    L'instruction  artistique  est  déversée    largement    dans  nos 

*  On  ne  se  rend  pas  assex  compte  de  tonte  rimportance  que  tient  la  place 
dan^  la  valeur  artistique  d'une  œuvre.  Tel  objet  d*omement  qui  brillera  &ous 
un  portique  restreint  on  au  milieu  d*une  cour  limitée — oomme  la  fontaine  de 
l'Alhambra— deviendra  ridicule  transporté  au  milieu  d'une  promenade  pnbUque. 
Que  dire,  par  exemple*  de  oes  deux  puériles  jardinières  de  o^arbre  blano  déposées 
devant  la  façade  de  la  Madeleine  :  fleurs  d'un  entretien  impossible,  pièce  d'eau, 
jet  d*eau,  éelairage,  tout  tfj  trouve  réuni.  Ce  n'est  plus  là  de  Pomement,  mais 
de  Teigolivement  enfimtin. 
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écoles  primaires.  Chaque  quartier  a  ton  école,  ses  écoles  mêmes  ;  le 
nombre  d«s  jeuaes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  les  suivent  augmente  chaque 
joar.  L'effort  est  constant,  nous  le  reconnaissons  ;  mais  ce  dont  nous 
nous  plaignons,  c'est  que  dans  cet  effort  il  n'j  a  aucune  conrictioa 
artistique,  aucune  direction  convaincue,  aucun  plan  préconçu.  On  en  a 
foieo  lorbqu'il  s'agit  -de  démolir  des  quartiers  entiers  et  de  les  astreindre 
aux  règles  brutales  et  sans  appel  de  la  ligne  droite  ;  mais  qu'il  s'agisse  de 
prcduire  une  csu^re  suirant  les  règles  de  la  raison  et  de  maintenir  Part  à 
niveau  constant,  aunleasous  duquel  il  n'y  «  plus  que  dégénérescence  et 
mauvais  goût,  alors  la  fimtaisie^  dafas  ce  qu'elle  a  de  plus  futile,  la  volonté 
individttielle  et  oban^aote,  le  désir  de;  saisir^  de  prévenir  même  cette 
TekMMèvagluement  exprimée,  le  chaos  enfin  remplace  les  lois  tes  moina 
cQDt^sitèes*  La  jeunesse  se  trouve  alors  livrée  à  la  mode  'et  non  à  l'art. 
Laearieufevexpositic^^des  o^Tres  de  nos  écoles  primaires,  faite  coocur- 
remmeot  aveci  l'eipeajtién  rétrospeclive  de  1867,  exposition  paatée  trop  > 
inaperçue,  malgré^  pent-ètre  même  à  cause  de  cet  ioootabrable  déploie- 
n^aet  de^  denina  à  travers  d'interminables:  giderws,  ctette  exposition,  disonn- 
ooua,  a  t. dévoilé  :aax  plus  aveugles  que  dans  ces  premières  notions  enseignées 
au](  >eilGftt)ta  des  écoles  il  f  a  deux  ricès  radicaux  ;  mauvais  choix  de 
mo^ke }  faux  ^aéme  suivi. 

.  Ch^qWil  directeur^  clérical  ou  laïque,  est  libre  de  donner  à  ses  élèves  ' 
des  modèles >d&. son. choix,  se  composant,  en  majorité,  de  dessins  sans 
valeiir^  de  bustes  oficiels  et  de  quelques  rares  plâtres  anîtiques,  snrmoulès 
bap^ls  qui  perdent  même  leur  valeur  par  la  réductiou'Ou  le  fractionnement. 
Et.  pourtant  chaque^élève  est  devinée  à  eonoourir  à  l'ornementation  de 
DOS  iiiaisonsr>d«  eos  appartements,  de  nos  ameublements,  et  à  maintenir  * 
par  U)  au  point  de  vue  du  commerce  comme  de  l'amour-propre  natiofial*,  ' 
la  siiprématie  artistique  de  la  Fradce  sur  les  antres  nations  ses  tributaires, 
bi^ôt  ses  émulmi,  peut-être  même  ses  rivales.    Que  ae  lui  foumit-on, 
dès  lors»  des  modèles  spéciaux,  choisis' en  désignés  par  une  commis^on 
artistique,  modètes  empruntés  principalement,   comme  ait  appliqué  à 
l'industrie,  aux  trésors  des  grands  siècles,  collectionnés  à  grand  frah  de 
tous  eètéA,et  non  à  de mituvais  bustes  et- enluminures  de  convention. 

X^ifant  au  sjstème  général  suivi,  a  très-peu  d'exception  près,  il  est  en 
opposition  avec  une  saine  éducation  artistique.  Ce  n'est,  en  effet,  ni  à  la 
copie  d'après  nature,  ni  à  la  copie  d'après  des  surmoulés,  qu'on  exerce  la 
main  et  surtout  I  mil  des  élèves,  mais  à  la  copie  servile  d'une  lithographie 
banale,  ou  d'une  gravure  défraîchie.  Tout  est  mathématiquement  repro- 
duit, hachures  régulières,  poiniilité  de  la  roulette.  Les  contours  eux- 
mêmes,  relevés,  non.  par  le  coup  d'œtl  exercé  à  saisir  t  les  proportions, 
mais  à  coup  de  compas  et  de  roesurage  laborieux^  h*est  pbis  le  travail 
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d*an  aithte,  maû  Tœuvre  de  patience  d^uD  e<«;«ieiicieux  géomètre.*  Il 
faudrait,  au  cootraire,  habituer  Tceil  à  naUir  ?îte  et  bien  reiuenble  des 
lignes,  la  proportion  des  diverites  parties,  laisMnt  an  crayon  le  soin  de 
traduire  et  non  de  copier,  au  moyen  du  trait  ^qe  o'nacun  doit  inventer  à 
sa  guise,  le  modèle  du  sujet,  les  ombres  qui  doivent  donner  dn  relief  nui 
parties  sailliantes,  du  retrait  eux  pbtfs  éloignés.  Comne  instniolion^  une 
ébauche  saisie  d'après  nature,  mise  en  place  et  ttraMoée  en  une  séance,  a 
cent  foia  plus  de  valeur  qu'une  servile  eopie  obtenue  après  plusieurs  mois 
de  travail. 

Que  ne  prend-on,  dès  lors,  pour  modèles  de  In  figére  faulnaîne  les 
surmoul<fs  de  nos  musées,  la  tète  de.  VitelKus  dont  nous  ptHÎDns,  le 
Gladiateur^  la  Vémtê  de  MSÇf  les  Pn^àmmers  der  Midiel-Angey  et  Unt 
d'autres  plâtres  si  remarquables  i  que  ne  prendon  pour  modèles  de  Tiaes 
des  coupes  de  Nola  ou  des  chaudrons  de  Ponpèi';  comme  flnafbennx;  le 
flambeau  au  Silène  de  Naplés,  ou  Je .  chandelier  de  St:  Mare  ;*  eenme 
sièges  et  autres  objets  d'ameublement, uèspécimett  quelconque  def  millions 
d'objets  dont  la  résurrection  des  vittes  enfouies  et  les  fbuiNcs  nombreiises 
ont  doté  tous  les  musées  d'Europe.  Qne  be  prc ifd-on  *  èneone  les 
sormoulés  des  crédeocesi  des  rerrous  et  des  serruret  du  seizième  et  du 
dix*septième  siècle,  des  imitations  des  poteries  dn  Lucea  delln  Robbia  ou 
de  Bernard  PaKissy,  des  peintures  de  Pompéi  enfin  :  dans  tons  ces  modèles, 
la  figure  humaine,  le  grand  style,  se  marie  à  l'omementj  les  fermes  sont 
pores.  C'est  par  de  tels  exemples  que  le  goût  se  ferme  et  s'ennoblit. 
Déjà  an  pana  été  fait  dans  ce  sens.  Le  système  Ravaisson,  reproddisnirt 
par  la  photographie  les  principani  modèles  dont  nous  partons,  offre  aux 
écoles  une  collection  précieuse  ;  mab  ee  ne  soi|t  tagont»  que  des'gravures 
estompéesi  et  non  la  nature  ;  Télève  les  copié,  mais  né  peut  ies-tmdnire. 
Objectem-t-on  le  prix  rektivement  élevés  des  snrmoiiléi?  A  cette  objec- 
tion, il  nV  &  qu'une  réponse.  Une  muniéipalité  aussi  prodigne  de  ses 
deniers  que  la  viUe  de  Paris^  si  elle  est  IréeHenent  convaioeue  de  sa 
haute  mission  artistique,  ne  peut  reculer  dorant  la  donation  une  fois  firite 
à  chaque  école  d'une  collection  n'exigeant  qu^une  somme  minime,  relatire- 
ment  à  la  grandeur  du  résultat  Ce  qai  manque,  ce  n'est  pts  Kargent, 
mais  la  conviction. 

*  Ce  que  flou^  disons  là  pour  recelé  primaire  est  applicable  aux  lycées 
'deitinée  à  former  nos-arcbéolognee,  naturalistes,  diplomates,  marins  et  offitïiers, 
appelés  k  lendxe  tant  de  servioes  artistiques  au  moyen- de  croquis  prompts  et 
aasuxés.  Or,  il  y  a  vingt  ans,  les  études  dn  dessein  commençaient  «vec  la 
bosse  et  se  terminaient  par  la  nature.  Ai^urd'hui  changement  complet. 
Pendant  trois  ans  les  élèves  pAfissent  sur  les  mêmes  lithographies,  les  mêmes 
énervantes  hachures,  et  n'arrivent  plus  que  la  dernière  année  à  travailler 
^'aprèe  un  plaire,  tardive  étude  qui  ne  peut  qi^lnoomplétement  leur  donner  le 
%>tip  d'oil  et  la  science  des  plans  et  des  taceoureis 
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Par  suite  de  Tabsence  de  «ooyictîon  et  do  faux  système  suivi,  ediiité  et 
gouvernement  arnireot  4  produire,  eh  nombre  infini,  d'habiles  praticiens, 
de  patienta  coptstea,  mais,  en  réalité,  peu  d'artistes  puisant  leur  inspiration 
dans  leair  aouveair  d'ëiode,  4an5»  la  contemplation  de  musées  accessibles  et, 
par*>dea8UB  toutydana  leur  esprit  inrentif,  dirigée  par  leurv  premières 
études  Tf ra  le  aentiment  du  beau.  Li  apparaît,  dans  tout  son  éclat« 
Tintiroe  Raison  qui  existe  entre  le  grand  art  décoratif  et  le  simple  art 
induatriei.  La  même  atonie  d'inrention,  le  même  mépris  de  la  forme  de 
la  ligne,  dont  nous  nous  plaignons  pour  nos  objets  usuels,  se  retrouve  dan» 
noa  expoaitiona  dea  beaux^arta.  Le  niveau  qui,  au  milieu  d^utte  pro- 
ductioa  attrexctiée  a'abaisae  en  hau',  anit  donc  en  bas  la  même  dépression. 
La  vfilganaaliMi  de  Part  a  on  dooMe  avantage,  développer  pour  l'artiste 
la  productioe  aHialiquê,  ouvrir  l'esprit  d'un  peuple  .à  la  compréhension  d(*s 
€befs"4*aBttTre  par  cette  éiduoatian  ibstioctSve  qu^amène  la  '  conf emplattoD 
journdUère  d'objets  d'a^t  iiaoela.  En  était^l  autrement  à  Athènes  aôu» 
PérioléKàFioreMe'MMii  lea  Médicis?  Pourquoi  <^es  mêmes  peuples, 
aiyourd'bui  ieseiwbkis  à  toute  produeiîe»  du  grand  art,  qu'hier  encore  un 
ancien. loîaiatre  itallien  proclamaît,  à  un  point  de  vue  spécial,  dans  un  état 
d'infériorité,  ^pavftUevoley  épouvantable,  et  ne  possédant,  comme  consé- 
quence  dîmcte»  que  des  nteublea  d'une  simpiioité  primitive)  éfaient-il» 
autrafeia  ifrea  de  joîe^rin  présence  des  productions  d'un  grand  artiste,  et 
tranaformeieo|t*ila  en  objets  d'art  les  meubles  les  plus  usuels  de  leur  fbjer 
domestiquât  C'est  qu'à  «es  époques,  les  influences  directrices  éltaieht  bien 
puîsstAtas,  bien féeoedes^  Les  Péiiclès,  les  Anténiffit^  les  Médicis,  les 
Fraoçoîa  P'  sanirnt  appeler  à  eux  (es  grands  artisites  et  discerner  l'art 
sérieux  de  la  mode  fassagére.  Peintures,  bronsEs,  marbres  d^ameuble- 
ment  eaiasaieet  aous  leur  souffie  créateur*  Uekemple  parti  de  haut  était 
partout  suirL  A  .  Rome,  comme  en  (Mt^^^  elle  étaU  bien  fêconde 
l'influence  de  la  frise  du  Panthéoe  de  Phidias,  des  Luifêurs  ou  du 
ZoocooH  d'Agésaoder,  du  Gladiaêewr  d'Agesîas,  Ai  Oetntmims  de 
Cléoméne,  de  eei  nombreuses  Vénils  dites  de  Milo,  du  Onpitole  et  de 
Médieis. 

Tous  ces  marbrea,  les  gouvernants  savaient  les  faire  éclore  et  les 
présenter  ensuite  comme  exemple  aux  jeux  émerveillés  du  publie.  Les 
places  publiques  devenaient  de  véritab'es  musées  que  chacun,  municipalité 
et  partiettliers,  mettait  leur  amour-propre  à  décorer.  A  Venise,  la  place 
Saint-Mare  et  la  Piassetta  a'omaient  d'objets  d'art  rapportés  par  les 
riches  armateurs  dea  cootiées  de  l'Orient  ;  à  Pi^e,  c'était  le  Caropo  Santo 
qui  était  te  but  de  cette  orgueilleuse  parure  ;  à  Florence,  la  place  du 
Palazz>Vecchio,  centre  de  la  vie  politique^  s'encombrait,  sans  souci  pour 
la  circulation  ou  le  paraUélisme,  de  portiques,  des  fontaines  de  Jean  de 
Bologne,  et  des  statues  de  Geilini  et  de  Michel-Ange.    Chaque  praticien 
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Teproduisait  invariabiement  de  tels  modèles,  chaque  cîtojeD  en  orniit  sa 
demeure,  eitérieurement,  par  des  antefîx  de  terre  cuite — tels  les  beaux 
spécimens  de  Ift  coUectioo  Gampana, — dans  l'atrium^par  des  reproduclions 
de  marbre  ;  dans  l'habitation,  par  des  peintures  murales  et  des  bronzes  de 
toute  grandeur.  L'éducation  était  complète  ;  des  hautes  sphères,  Part, 
comme  le  sang  parti  du  cœur,  s'infiltrait,  par  les  plus  petites  artères, 
jmqne  dans  tes  réduits  les  plus  éloignés  ;  et  en  retour,  le  citoyen,  qui 
chaque  jour  se  trouvait  entouré  d'objets  portant  Pénergfque  empreinte  de 
l'art,  sentait  son  esprit  ourert  à  la  juste  appréciation  d'un  cbef*d'œuTre. 
Aussi  croyons-nous  rêver,  de  notre  temps,  en  voyant  Phidias  ou  Apelles 
prendre  leurs  modèles  parmi  les  jeunes  filles  des  premières  familles,  n'en- 
treprendre leurs  œuvres  que  sur  l'ordre  du  '  peuple  tovt  entier  venant  les 
chercher  en  triomphe,  en  voyant  cette  tenvre  terminée  devenir  un  événe- 
ment populaire,  consacré,  à  l'égard  d'une  victoire,  par  les  réjouissances 
pnbKque^:  puis  encore,  à  une  autre  époque,  les  portes  de  Ghibertt  paraître 
si  merveilleuses  que  la  seigneurie  de  Florence,  accompagnée  4es  ambas- 
sadeurs étrangers,  sVmpressaient  de  vearir  solennellement  les  visiter  ;  ou 
la  Vierge  de  Cimabuë  portée  en  triomphe  par  le  peuple  florentin,  ivre  de 
joie  de  contempler  une  œuvre  qui  sortait  enfin  des  langes  de  Fart  bysantin. 
Il  fallait,  certes,  une  éducation  artistique  bien  forte  pour  produire  cher 
on  peuple  tout  entier  des  élans  si  passionné*. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  l'absèBce  de  croyance  artistique  et  la 
fausse  éducation  ne  peuvent  être  combattues  efl&cacemeat  par  une  produe-* 
doetion  monumentale  effrénée,  type  municipal  stéréotypé,  ai  par  cette 
création  instantanée  d'emblèmes  décoratifs,  aecessoires  obligés  d'ioaugQ«  ' 
ration  oficielles.  O'est  là  feu  de  paille  et  non  éclat  persistant.  Il  et  ' 
est  de  l'art,  en  effet,  comme  de  la-  lomîène  :  diffuse,  et  projetant  une 
irrésbtible  clarté  jusqu'aux  réduits  les  plus  éloignés  lorsqu'elle  émane  du 
aoien,  raa>tre  naturel  et  radieux,  eHe*  n  est  plus'  qu  merte  et*  nmitée" 
lorsqu'elle  émane  d'un  foyer  artificiel,  quelqu'éclat  qu'on  cherche  à  lui 
donner.  L'ai1^hiilii|isi,js'^iyioois^nt  s6its*uae  af ^tfspbène /qui  lui  est 
Havorable  pénétre  jusque  dans  les' demeurés  les  plus  modestes  i  qu'un  gou- 
Temement  vienne,  au  contraire,  comme  avec  la  lumière  électrique,  déve- 
lopper artificielleme|it  et  d'jine  •  mapière,  convulsiv^t  les  productions 
artistiques,  sans  s'adresser  aux  vraies  sources  de  l'art,  l'éclat  ne  sera 
qu'impuissant  ;  ^  s'arrêtera  aux  premières  limites;  illutoiaaat  la  première 
place  d'une  lueur  fausse  sans  avoir  la  force  de  pénétrer  plus  avant  et 
laissant  tous  les  objets  usuels  dans  ui^e  pénombre  bien  voisine  des 
ténèbres. 

Nous  aTOBS  constaté  le  vice  qui  d^pire  notre  mobilier  aussi  bien  que 
ies  enivres  décoratives.  Cr,  ce  n'est  pas  aux  conséquences,  c'eét-à-dirt, 
au  mauvan  goût  et  au  faux  luxe  contre  lesquels  vieudront  inutilement  sa 
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briser  les  diatribes  sénatoriales  ou  les  0a,tire8  de  la  comédie,  i|mis  aux  causes 
iBèmes  qu'il  faut  s'atta.quer.     Gea  causes,  ooi|s  le  répétdos,  viednent  d'uoe 
fausse  éducation  artistique.    Quet  TËtat  développe  partout  ses  collections 
utiles  ;  que  loin,  de  les  regarder  comme  des  parures  de  \uxe»  il  les  coa- 
sidère  comme  de  Décesiairea  mojra^  d'enseignoment  ;  qu'au  lieu  de  ie» 
restreindre  au  profit  dep  écuries  et  des  caseri^es,  il  les  développe  dans  uu 
méthodique  et  «artistique  classement  \  et  bientôt.  Tédilité,  rappelée  à  une 
conviction  l»rti!itiq^e  qui  lui  manque  aujourd'hui  complu tisment*  sortant 
enfin  de  rornière  daofi  laquelle,  elle  est  enrujée,  prei>crira  dans  les  éoole» 
une  méthode  rationelLe,  et  livrera  à  L'appui,  comme  modèles,  des  surmoiilé& 
et  des  copi^p.  iospfuratiops  des.  grande  époques,  qui .  resteront  comme 
germe^  féconda  dans  Tesp^it  de^  jeitaea  ouvi'i^rs^  deiAif^:».  à  maiottair 
rmdustrie  artistique  franfaii»e.«  un  ratig  qa>ll^  a  longtemps  occupé  et 
dont  elle  est  meniicéfe  de,  décliqir..    Une  nouvelle  exposition  dtf9  diefisio» 
industriels  déboutes  nos  éieol^sde  Fraace  tôt  annoncée  pqifr  1869  :  puisse- 
t^elle,  oMeiix.  que  U  d^rvièra,  ckvi«  montrer  une  saine  et  raisonnable 
applicalion.de  tcnia  ces  prjncjpesi  dont  Toubli  peut  devenir*  fsjtal  à  Tari 
aussi  bien  qu'i  Findostrie*    Puiase.  le  pttbhc  .^el«iré  «^cistater  alors  la 
reproduction  de  bons  et  utiles  «lodèled  J9is.  sona  les  rvgar^s  d'«fie>j»nm«sie 
intelligente,  par  une  admioistrMipn  0u«radt  ies  J^i^x  è  la  lumière^  ajnnt 
conacieoee  de  ses  devoirs,  se  no»trfl(nt  onfio  tant  soit  peu  soucieiiseide 
Tavenir  4e  ^^\^  (grande  source  de  richesse.  naiionaJci  Tart  industrieU 
RnppelottSi  en  .tf^rnînanU  à -nos  Artistesi /qu^ils  ne  doivent  pas  rougir  de 
vulgariser  leur  Ulent,  en  coniMko?ant  leur  géniO' inventif  à  Tioraeiniint  du 
fofer  domestiqua.   G'eat  là  l'indice  d'une  ;grnade  époque.   Cette  Aonvelle 
renaissance  artistique,  nous  J'^ppi^n^.  de  tons  nos  v^Mia* 

^...gj5iLLU^!es"A*w5iguii.A.A>jxx?/.?>.??rjir.»?>:;Aj..i..j.^i.,k;;^ 

ACADÉMIE   FRANÇAISE- 


BÉCEt^TÏON  DE'M.  AUtRAN. 

Foor  ne  négiîg«ir  vamx^  de»  devoirs  de  la  piabljoité,  qoiia  avooa  à 
parieç  d^.  la. séance  de  TAcad^ie  frtnç aiso  de  jeudi  dernier»  C'^t  U 
moéi  d0  aVccufi^r  de  ,cea,  séoaoea^  depuis  longtemps  ellea.oiit^  le 
privilège  d'intéresser  les  esprits.  Les  nouvelles  occasions  de  har^uigpen 
qu'une  loi  réi^ente  et  le^  goCMf  4i^s  difioour,s  ont .  criées  djo  to^it^  P9^ 
n'opt'  jeiefti  enlevé  à  l'intéiét  attaohé  a\ix  .^solemu^^  açi^émi%i9<^* 
Toutefois,  même  à  PAcadémie  il  y  i^du  chçix,  et  U  cutloaité  est  p}as 
ou  moms  vivement  piquée.    Etait-elle  bien  ardente  jeudi  ?    Il  s'agis- 


Digitized  by  VjOOQIC 


Académie  Française,  135 

flmît  de  loaer  M.  PoDsard,  de  recevoir  M.  Autran  ;  et  M.  Cuvillier- 
Fienry  était  le  repréficntant  de  la  docte  assemblée.  Assurément  si  ce 
sont  là  trois  astres,  ils  ne  sont  pas  de  la  première  grandeur.  Pouc 
notre  part,  nous  n'avons  pas  souvent  rencontré  leur  rayonnement. 
Peut-oà  appeler  rayonnement  l'éclat  que  M.  Cuvillier-Fleury  jette  au 
Journal  des  DébaUy  entre  M.  Lemoine  et  M.  Carraguel^  bien  au- 
clessous  de  M.  Saint-Marc  Girardin  ?  Des  trois  étoiles  de  jeudi  der- 
■âer,  c'est  ooUe-là  néanmoins  que  nous  avons  le  plus  souvent  aperçue 
à  notre  horizon. 

Nous  ne  méprisons  pas  M.  Ponsard.  Nous  n'ignorons  pas  les 
Aucoès  qu'il  a  obtenus  :  nous  en  avons  entendu  parler  jadis  ;  mais  nous 
sommes  si  vieux  déjà  que  la  préoccupation  des  vers  et  de  leur  musique 
BOUS  avait  tout  à  fait  quitté,  quand  M.  Ponsard  débarqua  de  Vienne  i 
Paris,  vers  1843.  Le  poëte  s'est  maintenu  sur  son  théâtre,  où  nous 
ne  sommes  jamais  allé  le  chercher.  Quand  il  entra  à  l'Académie,  noua 
avons  Itt  son  œuvre:  elle  noua. parut  peu  éclatante.  Nous  en  avons  dit 
notre  sentiment  en  ce  temps.  Faut-il  revenir  sur  oe  mince  sujet,  et  ne 
BOUS  accuserai t<on  pas  de  chercher  le  scandale  ?  .  M.  Ponsard  a  eu  des 
tnemphea  au  théâtre  :  eei;  prédécesseurs  à  l'Académie  .en  avaient  eu 
comme  lui.  Aucune  des  pièces  de  M.  Ponsard  a-t-elle  eu  à  Paris  plus 
de  suecès  qa'OsirU  ou  Niniu  III  Oonnaissei-vous  les  auteurs  de  ces 
deux  tragédies  f  L'une,  je  ne  sais  laquelle,  doit  être  de  M.  Baour- 
Lormian,  le  prédécesseur  à  l'Académie  de  M.  Ponsard  ;  l'autre  est  de 
M..  Briffant,  dont  M.  Jules  Sandeau  tient  la  place  à  juste  titre..  La 
onit  se  £iit  vite  sur  certaines  œuvres.  Combien  faudra-t-il  de  prin- 
temps encore  pour  que  les  noms  de  MM.  Ponsard  et  Sandeau  soient 
aussi  dépouillés  de  rayonnements  que  ceux  de  Briffaut  et  de  Baour  ? 
Ji' Académie  est  pleine  de  ces  leçons  :  elle  en  a  de  vivantes.  M.  Lebrun, 
qui  devait  répondre  jeudi  à  M.  Autran,  et  qui  s'est  excusé  sur  son 
grand  âge,  n'entre-t-il  pas  dans  la  nuit  ?  On  sait  le  nom  de  sa  Marie 
Stuart  ;  on  la  soupçonne  d'être  un  peu  moins  morte  qu'0«i>i«  ou  que 
Ninus. 

Ah  !  qu'il  s'en  faut  de  peu  ! 

En  rappelant  par  ces  exemples  frappants  combien  les  succès  les  plus 
vifii  ont  souvent  peu  de  durée  et  sont  loin  de  prouver  une  qualité 
littéraire  supérieure,  nous  ne  voulons  pas  critiquer  les  anciens  choix  de 
r Académie  :  ils  ont  été  justes  et  légitimes  :  !es  concurrents  eussent-ils 
ûdt  meilleure  figure  que  les  élus  ?  Se  souvient-on  des  concurrents  de 
Briffaut  ou  de  Baour  ?  Les  candidats  qui  frappent  aujourd'hui  à  la 
porte  de  TAcadémie,  les  candidats  impatients  de  s'asseoir  au  fauteuil, 
les  plus  rutilants,  les  plus  chocnosophes^  comme  ils  disaient  il  y  a 
quinie  ans  sans  songer  à  PAcadémie,  verront  aussi  pâlir  leur  éclat  et 
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tomber  leur  lustre.  Plusieurs,  dans  le  dépouillement  qui  les  attend,  pour* 
ront  tout  au  plus  peut-ôtre,  comme  M.  Théophile  Gautier,  garder  pour 
ainsi  dire  une  illustration  d'ignorance  des  vérités  premières,  essentielles 
à  Phomme,  que  leurs  prédécesseurs,  malgré  des  efforts  consoiencîeoxF 
n'ont  jamais  pu  obtenir.  Les  titres  littéraires  n'en  sont  pas  de 
meilleur  ni  de  moindre  aloi  :  ces  sortes  de  réputations  morales  sont 
même  livrées  à  la  fantaisie,  à  l'imagination. 

M.  Ponsard  ne  passait-il  pas  pour  moraliste  ?  M.  Autran  à 
TAcadémie  encore  a  parlé  des  purs  sentiments  et  des  beaux  vers  do 
poëte.  L'illusion  est  singulière.  La  morale  de  M.  Ponsard  était  oelle 
que  les  rédacteurs  du  Siède  peuvent  admettre,  et  leur  religion  était  la 
même.  Ce  poëte  était  bien  de  Pfiglise  de  M.  h.  Jourdan  :  il  était  I» 
poésie  même  de  M.  Havin.  Gomment  s'étonner  de  son  saoeès  ? 
Voyes  combien  le  Siècle  a  de  lecteurs.  Aux  débuts  et  au  terme  de  sa 
carrière,  M.  Ponsard  a  donné  un  témoignage  de  son  intelligence  religi-» 
euse.  .  Agnès  de  Méranie  et  Oalilée  lui  ont  servi  de  symboles.  Ces 
poèmes  dans  leurs  vers  edisent  toutes  les  àneries  des  bourgeois  de  1830. 
M.  Ponsard,  élevé  dans  la  procédure  d'une  petite  ville  de  province, 
avait  leurs  g<oûts,  leurs  préjugés,  leurs  inepties.  Cela  n'ôte  rien  à  son 
talent,  mais  cela  ne  lui  prête  point  de  ressert  ;  son  vers  est  un  pasti- 
che. Le  souffle  lui  manque,  et  il  va  d'imitation  en  imitation,  sans- 
rencontrer  l'originalité,  ni  le  trait  ni  le  mouvement.  C'est  une  pauvreté 
qaasi-absolue. 

Tout  cela,  sans  doute,  n'était  peut-être  pas  à  dire  trop  crûment  à 
l'Académie  ;  et  l'on  comprend  la  situation  d'un  nouvel  académicien  :  i] 
pouvait  se  permettre  des  réserves,  il  devait^  après  tout,  faire  Péloge  de 
son  prédécesseur.  Je  ne  critiquerai  pas  M.  Autran  pour  le  ohoii  des 
vers  de  M.  Ponsard  qu'il  a  voulu  honorer.  Il  les  dédare  beaux. 
Pourquoi  les  a-t-il  cités  ?  Quel  est  le  maltraité  de  muse  qui  pourrait 
supporter  les  consonnanoes  et  les  chevilles  de  ce  début  de  la  Lucrèce, 

Lève-toi,  Laodice,  et  va  puiser  dacB  Tome 
L'buile  qui  doit  brûler  dans  la  Lampe  noctame 

Nxnu$  etj)$irl8  n'ont,  assurément,  jamais  rien  dit  de  plus  lourd,  ni 
de  plus  dissonnant.  Lucrèce  avec  ses  sœurs,  est  en  chemin  de  rejoindre 
ces  ombres  qui  ne  sont  même  plus  fameuses.  Laissons-la  s'enfoncer 
dans  les  ténèbres  de  Toubli,  et  ne  lui  contestons  pas  les  fleurs  que  lui 
jette  encore  un  académicien. 

Cet  académicien  est  encore  un  poëte.  Dans  le  bagage  de  M.  Autran 
il  y  a  même  une  palme  tragique,  une  seule.  On  dit  qu'elle  a  été  remise 
au  poëte  par  M.  Hugo  lui-même,  le  grand  M.  Hugo,  et  que  M.  Dumas, 
Je  fameux  M.  Alexandre  Dumas,  a  patroné  le  jeune  auteur.     Toutes 
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ees  cautions  ne  sont  peut-être  pas  boargeoises.  M.  Hogo  ne  8*esi 
jamais  fait  tirer  Toreille  pour  proclamer  de  nouveaux  poètes.  S^il 
âTÛt  fallu  le  oroire  sur  parole,  où  en  8erîon»-nous  ?  De  quels  bohèmet 
et  de  quels  infirmes  serait  composée  la  horde  poétique  dans  la  répu- 
blique des  lettres  ! 

M.  Autran,  heureusement  pour  lui,  a  d^autres  répondants.  Il  a  le 
témoignage  public.  Ses  vers  se  vendent.  Voilà  un  privilège  qui 
trouvera  bien  des  jaloux.  Le  poëte,  tout  en  faisant  consacrer  sa 
réputation  par  TAcadémie^  n'a  pas  conquis  son  renom  à  Paris.  En 
dépit  de  son  triomphe  dramatique,  il  est  poëte  de  province  ;  et  sa 
conaidération  est  très  grande  en  France,  de  la  Loire  et  des  Alpes  à  la 
Méditerranée.  M.  de  Laprade,  un  de  nos  meilleurs  poètes  français,  a 
dit  M.  Guvillier-Fleury, — M.  de  Laprade  a  donné  la  raison  de  ce 
grand  succès.  Les  œuvres  de  M.  Autran,  assare-t-il,  peuvent  être 
lues  en  famille.  C'est  là  un  éloge  que  M.  GuvillierFhury  a  bien  fait 
de  reproduire  ;  il  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  favorable,  et,  pour  notre 
part,  nous  serions  fort  sensible  à  un  tel  mérite.  Il  ne  tient  pas  lieu  de 
touty  sans  doute,  mais  quel  beau  privilège  !  Se  faire  lire,  c'est  déjà 
quelque  chose  ;  et  bien  des  fameux  ne  conquièrent  pas  cette  puissance. 
On  les  achète  encore,  et  le  volume  peut  se  rencontrer  quelques  semaines 
sur  une  table  de  salon  ;  mais  le  lire,  quelle  chimère  !  Le  lire  en 
famille,  qui  jamais  y  a  pensé  1  Si  M.  Autran  a  cette  gloire,  c'est  la 
plus  belle  assurément  :  et  sur  la  foi  de  M.  de  Laprade,  nous  nous 
^g*g^°s  volontiers  à  jeter  les  yeux  sur  les  vers  du  poète  marseillais, 
la  première  fois  que  son  recueil  nous  tombera  sous  la  main. 

La  famille,  en  effet,  est  le  sanctuaire  de  toutes  les  vérités.  Dieu  y 
est  connu.  La  vie  immortelle  y  pénètre  ;  le  Christ  y  ouvre  ses  bras 
crucifiés,  et  de  son  cosur  percé  découlent  tous  les  grands  et  vrais  senti- 
ments qui  lient  et  relient  les  hommes  et  fondent  les  sociétés.  Le  res- 
pect, l'obéissance,  l'amour,  ont  leur  foyer  dans  la  famille  ;  si  elle  existe, 
elle  ne  peut  être  que  chrétienne  ;  quel  titre  de  noblesse  pour  un  poëte 
d'avoir  ses  entrées  dans  ce  monde  admirable  et  pur  !  Il  y  entre  au  nom 
de  la  vérité  évangélique  :  M.  Cuvillier-Fleury  a  prononcé  le  mot, 
sans  le  bien  comprendre  peut-être,  mais  nous  souhaitons  que  le  nouvel 
académicien  en  sente  le  prix  et  le  sente  virement.  Il  a  eu  le  bonheur 
d'avoir  pour  père  un  homme  "  de  grand  sens,  un  chrétien  sérieux"  ; 
c^est  encore  à  l'Académie  qu'on  nous  a  donné  ce  détail  ;  et  ce  détail 
engage.  Pourquoi,  dans  le  discours  du  nouvel  académicien,  ne  trouvc- 
t-on  pas  un  seul  mot  qui  puisse  rappeler  ces  nobles  engagements  ? 
N'était-ce  pas  le  cas  de  les  rappeler  et  de  les  soutenir. 

On  avait  à  parler  de  Ponsard,  il  est  vrai,  et  du  théâtre,  et  on  s^est 
renfermé  dans  son  sujet  :  mais  quel  sujet  ne  peut  être  illuminé  de  la 
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vérité  qu'une  âme  possède!  Tout  en  faisant  l'éloge  de  son  prédéces- 
seur, le  nouvel  académicien  ne  pouvait-il  indiquer  ce  qu'il  y  a  d'étroit, 
de  mesquin^  d'inutile  et  de  banal  dans  la  moralité  de  ses  comédies  ?" 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  mesure  de  cette  moralité  :  nous  pensons 
Favoir  donnée  exacte.  Mais  M.  Ponsard  ne  s'est  pas  contenté  de 
marquer,  par  ^n  impuissance  morale,  la  pauvreté  de  son  inspiration  ; 
9  a  étalé,  dans  ses  tragédies,  la  misère  de  son  inintelligence  religieuse. 
M.  J.  Autran,  fils  d'un  cVétien  sérieux  et  d'un  homme  de  grand  sens, 
avait,  dans  Agnès  de  Méranie,  autre  chose  à  relever  que  "  le  cadre 
malheureusement  trop  classique  de  cette  tragédie  "  !  Le  grand  sens  et 
le  sens  chrétien  eussent  été  d'un  grand  secours  pour  ne  pas  tomber  en 
extase  en  dépit  du  goût  et  de  la  poésie,  et  ne  pas  s^exclamer  devant 
cette  grossière  et  grotesque  peinture:  ''  Quel  tableau  plus  magnifique  !  '^ 
Les  convenances  académiques  et  les  exigences  de  Péloge  n'obligeaient 
pas  M.  J.  Autran  à  manquer  en  cette  circonstance  à  toutes  les  traditions 
de  sa  famille,  dont  on  Phonore  à  juste  titre. 

N'avait-il  pas  aussi,  à  propos  du  GaîHée,  quelque  chose  à  dire  ?  On 
sait  dans  quelles  sinistres  conditions  a  été  composé  ce  pauvre  drame, 
dirfgé  contre  la  sainte  Eglise.  Le  poëte  était  déjà  dans  les  angoisses 
de  Pagonie  quand  il  conçut  et  exécuta  cette  triste  comédie. 

La  mort,  dit  M.  Autran,  la  mort  qui  SAÎt  être  patiente  quand  elle  est  Bûre  de 
sa  proie,  lui  permit  cette  fois  encore  d'achever  wu  œuvre.  U  manque,  dira^t- 
ôn,  à  ce  dernier  poëme  plusieurs  deB  conditions  de  l'art  dramatique;  il  CBt  vrai, 
oe  n'est  peut-être  pas  Mue  tragédie,  mais  c'est  mieux  que  cela  :  c'est  un  piea- 
sentiment,  c'est  une  élévation  de  Tàme  vers  cet  infini  peuplé  de  mondes  étince- 
lants,  vers  ces  régions  lumineuses  que  la  rêverie  humaine  n'a  jamais  cessé 
d'interroger,  et  qui,  dauA  les  nuits  dlnsomniiè,  attireront  toujours  la  pensée  des 
mourante. 

Des  mots,  des  mots^  dirait  Hamlet,  et  des  mots  d'admiration  !  Voilà 
tout  ce  que  l'orateur  a  trouvé  à  propos  de  cet  entêtement  hébété  d'un 
esprit  malsain  qui  use  son  agonie  à  blasphémer,  sans  grande  colère,  il 
est  vrai,  et  sans  beaucoup  de  fiel,  contre  la  mère  divine  sur  la  terre  de 
lumière  et  de  la  vie  ! 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  avec  M.  J.  Autran  ;  mais  si  le  grand 
sens  et  le  sens  chrétien  du  nouvel  académicien  sont  à  l'aise  avec  l'éléva- 
tion de  Pâme;  l'infini  étincelant  et  les  régions  lumineuses  familières  à 
M.  Ponsard,  on  nous  trompe  sur  le  succès  des  poëmes  de  M.  Autran, 
bt  ce  n'est  pas  dans  les  bonnes,  sages  et  chrétiennes  familles  du  midi  de 
la  France  que  peut  être  accueillie  sa  poésie.  Car  remarquons  bien  que 
M.  Autran  ne  crov^  pas  devoir  entrer  dans  d^autres  détails  sur  la  cou* 
clusion  de  l'affreuse  agonie  de  son  prédécesseur.  Les  mots  et  les 
interrogations  de  la  rêvcsrie  humaine  suffisent  à  sa  consolation  et  à  sa 
doctrine. 
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La  mort  vient  au  bout  cependant.  La  pensée  du  mourant  s'est-elle 
fixée  sur  quelque  chose  de  plus  sérieux  ?  L'Eglise,  qui  pardonne  tout, 
qui  a  les  trésors  de  réconciliation,  a-t'-elle  eu  accès  auprès  de  ce  lit  où . 
elle  venait  d'ètàre  insultée  par  le  poëte  ?  A-t-elle  pu  tourner  le  dernier 
regard  du  mourant  sur  le  véritable  infini,  sur  les  lumières  de  la  miséri- 
eorde,  sur  les  régions  étinceliinies  dé  la  vérité  ?  M.  Autran  trouve 
superflu  de  le  dire.  Il  laisse  Panditeur  sur  cette  peidture  lamentable. 
Poùvait-îl  consoler  les  litae*  blessées  à  cette  vtic  ?  A-t-il  conscience  de 
liiorrible  spectacle  qu'il  étale  avec  tant  de  complaisance  ?  Croit-il 
avoir  an  moins  danè  cette  détresse  une  visité  à  proclamer  ou  à  venger  ? 
On  en  peut  douter. 

"Quelques  semaines  après,  njoutè-t-îl,  François  Pdnsard  n*était  plus 
qu'un  nom  célèbre  dans  nos  souvenirs  et  dans  nos  r^ets.  '' 

Et  rime,  monsieur  l'académicien,  cette  pauvre  âme  bapti  ée,  cou- 
verte du  sang  de  Jésus-CSirist,  nourrie  au  moind  une  fois,  on  n'en  sau- 
rait douter,  du  corps  même  die  don  Dieu,  cette  âme,  qu'est-elle  devenue  ? 
Quelle  lumière,  quelle  espérance  avez- vous  à  nette  offrir  sur  son  sort 
éternel  ? 

Ah  !  dit  M.  Autran,  les  lettres  prenaient  le  deuil  du  noble  poëte  ! 
Le  deuîl  des  ^lettres  !  des  mots  I  des  mots  !  Il  parle  entité  des 
"  funérailles  civiques  '*  dont  "  les  villes  romaines  de  la  contrée  du  Ilhône 
ont  gardé  la  tradition.  '*  * 

Après  ce  discours,  on  peut  douter  que  les  poésies  de  M.  Autran 
brillent  de  ce  grand  sens,  de  ce  serfs  chrétien  qui  était  dans  la  tradition 
de  sa  famille. 

Nous  oe  dirons  rien  d3  M,  Cuvillîer-Fîeury  ni  de  son  discours. 
Il  y  a  longtemps  que  nos  lecteurs  connaissent  sa  morale  et  son  français. 


LE   CATHOLICISME    LIBÉRAL. 


Nous  avons  reçu  du  Puy-Notre-Damc  une  lettre  où  Ton  nous 
demande  de  donner  une  définition  nette  et  précise  du  catholicisme 
libéral.  N'ayant  vu  nulle  part  cette  définition,  et  espérant  la  trouver 
chez  ceux  qui  professent  ce  catholicisme  nouveau,  nous  avons  relu  un 
article  que  le  Français  adressait  dernièrement  au  Jourjial  dei  Débuts^ 
pour  lui  prouver  qu'on  peut  être  à  la  fois  libéral  et  catholique.  'Notre 
espérance  a  été  déçue.     Comme  tous  kg  journaux  de  cette  couleur 
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le  Français  demeure  dans  le  vague.  Les  catholiques  libéraux  ae 
▼«ulent  pas  dire  ce  qu'ils  sont,  et,  très  probablement,  la  plupart  d'entre 
eux  ne  le  savent  pas.  Voyons  ce  qu'est  véritablement  le  libéralisme  ; 
e'esty  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  seul  moyen  de  savoir  s'il  peut  jamaia 
devenir  catholique  et  engendrer  un  oaihoKciflme  libéral. 

Le  catholicisme  soumet  tous  les  hommes  à  la  loi  de  Bien,  manifestée 
par  son  Eglise  ;  le  libéralisme  affiranchit  tous  les  hommes  et  de  l'autorité 
de  relise  et  de  la  loi  de  Dieu.  Son  premier  àùgoke  est  que  la 
conscience  humaine  ne  relève  que  d'elle-même  et  n'a  point  de  loi. 
Cette  doctrine  est  contre  nature,  et  toutes  les  intelligences  libérales  ne 
sont  pas  asses  dépravées  pour  l'accepter  dans  sa  rigueur.  Beaucoup 
reconnaissent  encore  on  Dieu  et  une  loi  divine  de  justice  et  de  vérité  ; 
mais  on  peut  dire  que  c'est  pour  la  forme,  puisqu'ils  se  réservent  le 
droit  de  faire  Dieu  à  leur  image  et  de  déterminer  eux-mêmes  souve- 
rainement quelles  crojances  et  quels  devoirs  impose  sa  loi.  Pour  rester 
chrétiens,  les  protestants,  ces  premiers  pères  du  libéralisme  moderne, 
ont  gardé  la  Bible  et  le  Saint-Esprit;  mais  chacun  d'eux  étant  l'organe 
du  Saint-Esprit,  et  interprétant  la  Bible  à  sa  guise,  leur  conscience 
demeure  pleinement  affranchie  et  indépendante  de  toute  autorité  ]  ils 
peuvent  toujours  se  vanter  d'être  liléraux.  Pour  rester  catholiques, 
les  légistes  et  les  rois  gallicans  s'abstinrent  de  nier  l'autorité  de  l'Elise  ; 
mais  pour  entrer  dans  la  voie  de  progrès  ouverte  par  l'hérésie,  ils 
entreprirent  de  soustraire  à  cette  autorité  l'ordre  social  et  politique,  et 
de  la  subordonner,  de  la  soumettre  à  l'autorité  supérieure  de  l'Etat. 
Gomme  particuliers,  disaient-ils,  les  dépositaires  de  la  puissance 
temporelle  demeurent  sous  la  loi  de  l'Eglise  ;  mais  comme  souverains 
ils  ne  relèvent  que  de  Dieu  et  de  leur  épie  ;  de  même  les  individus  dont 
l'ensemble  forme  la  société  doivent  reconnattre  l'Elise;  mais  les 
sociét<fs  humaines  comme  sociétés  en  sont  indépendantes,  et  gardent  le 
droit  souverain  de  prendre  ou  de  laisser  dans  sa  doctrine  et  ses  lois, 
selon  les  temps  et  les  circonstances,  ce  qui  leur  convient.  C'était,  sous 
une  autre  forme,  et  avec  tous  les  tempéraments  qu'imposait  encore  la 
foi  des  peuples  Vorganùation  politique  du  protestantisme,  organisation 
qui  s'établit  nécessairement  cbea  toute  nation  où  règne  le  principe 
protestant  et  libéral  de  la  liberté  de  conscience,  et  qui  nécessairement 
aussi  amène  le  règne  de  ce  principe  partout  où  elle  s'établit.  Aussi 
l'Eglise  l'a-t-elle  toujours  combattu,  et  il  est  difficile  de  comprendre  que 
le  B.  P.  Hyacinthe  ait  pu  y  voir  rorganisation  politique  du  catho- 
licisme* I 

Quand  la  puissance  spirituelle  disparait,  la  puissance  temporelle  reste 
seule,  et  foro^Tment  les  choses  de  la  rtligion  et  do  la  conscience  tombent 
soua  son  pouvoir.    S'il  n'y  a  pas  de  société  spirituelle  indépendante 
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des  sociétés  temporelles,  celles-ci  sont  maîtresses  de  leur  org  misattoD 
religieuse^  et  TEtat,  o'est-è-dire  leur  gouvemement,  Tordoune  soÎTant 
son  bon  plaisir.  Les  libéraux  et  les  révolutioDuaires  ue  voi«aC  pu  tous 
cette  ooDséqueooe  inéTitable  de  leurs  principes;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  l'idéal  que  poursuirent  partout  le  libéralisme  et  la  révoiotîon. 
Partout  ils  nient  plus  ou  moins  ouvertement  le  dogme  oathoUque  de  la 
distinction  des  deux  puissances;  partout,  ezplîottement  ou  implicitement^ 
ils  refusent  de  reconnaître  dans  la  société  religieuse  fondée  par  Jésus- 
Christ  une  société  parfaite,  c'est-à-dire  une  société  souveraine,  une 
puissance  indépendante  de  toutes  les  puissances  humaines,  et  ajant 
comme  telle  le  droit  et  le  pouvoir  de  se  régir  elle-même  par  son  propre 
chef  et  par  ses  propres  lois.  Partout  on  cberohe  à  subordonner,  à 
soumettre  l'Eglise  à  TEtat,  et  on  ne  veut  voir  en  elle  qu'une  société 
d'ordre  inférieur,  que  le  pouvoir  civil  peut  bien  investir  de  oettaina 
droits,  à  laquelle  il  peut  bien  accorder  certaines  libertés,  suivant  les 
temps  et  les  circonstances,  mais  qui,  en  définitive,  tient  tout  de  lui,  ei 
dont  il  doit  toujours  rester  le  maître. 

Nous  disons  que  cette  doctrine  est  une  conséquence  nécessaire  du 
principe  protestant  et  libéral.  N'est-il  pas  évident,  en  eliet,  que  si, 
dans  Tordre  spirituel,  Tintelligence  et  la  conbcience  individuelles  ne 
relèvent  que  d'elles-mêmes,  il  n'y  a  sur  la  terre  aucune  autorité  établie 
de  Dieu  pour  les  diriger  et  leur  imposer  des  dogmes  ou  des  préceptes. 
Bés  lors  l'autorité  divine  que  s'attribue  l'Eglise  est  une  usurpation. 
Dès  lors  aiM»i  la  puissance  temporelle  est  la  seule  qui  soit  vraiment 
souveraine  ;  planant  au-dessus  des  religions  diverses  comme  une  autorité 
supérieure,  elle  prétend  les  tenir  toutes  tous  sa  dépendance  et  avoir  le 
droit  de  décider  en  dernier  ressort  des  droits  et  des  libertés  que  l'Etat 
peut  leur  accorder.  En  vain  les  religions,  au  nom  de  la  liberté  des 
consciences,  réclameront-elles.  L'Etat  leur  dira  :  sroyes  ce  qu'il  vous 
plaira,  je  ne  m'occupe  pas  de  vos  dogmes  et  je  vous  laisse  parfaitement 
libres  de  penser,  de  croire  et  de  prier  comme  bon  vous  semble  ;  mais 
tout  ce  qui  est  extérieur  et  public  est  de  mon  domaine  ;  mon  droit  et 
mon  devoir  sont  de  veiller  au  bon  ordre,  à  la  conservation  de  la  société, 
de  réprimer  tout  ce  qui  la  trouble,  de  faire  disparaître  tout  ce  que  dans 
ma  sagesse  je  juge  être  un  péril  pour  elle.  Vous  avec  des  droit»,  sacs 
doute,  mais  c'est  à  moi  qu'il  appartient  d'en  déterminer  l'étendue  et 
d'en  régler  l'exercice.  Je  ne  puis  vous  concéder  les  attributs  de  la 
souveraineté  ni  vous  reconnaître  autre  chose  qu'un  droit  subordonné 
au  droit  supérieur  de  l'Etat.  Si  vous  refusez  de  le  reconnaître,  vous 
êtes  des  rebellei*  ;  entre  vous  et  moi,  il  n'y  a  plus  qu'une  question  de 
force,  et  ne  suiE-je  pas  le  plus  fort? — ^A  toute  K>oiété  religieuse  purement 
humaine,  et  qui  ne  peut  revendiquer  les  préro^Htives  de  la  souveraineté* 
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spirituelle,  l'Ëtat  a  parfaitement  le  droit  de  tenir  ce  langage. 

Le  système  qu'il  résume  fut  en  vigueur  dans  le  monde  païen,  et  Ton 
sait  ce  qu'il  produisit  :  d'un  oôté  la  plus  effroyable  anarchie  religieuse 
et  morale,  le  règne  des  plus  extntTagantes  et  des  plus  inftmes 
superstitions;  de  l'autre,  le  plus  affreux  despotisme.  Les  sociétés 
humaines  ne  purent  être  délivrées'  de  ces  deux  fléaux  que  par  la 
constitution  de  la  société  divine,  de  la  puissance  spirituelle  dont  le 
libéralisme  et  la  révolution,  plus  ou  moins  soutenus  par  tous  les  gouver- 
nements, rêvent  aujourd'hui  ia  destruction.  Laissant  à  César  ce  qui 
est  ^  César,  FEgliselui  rqprit  ce  qui  est  à  Dieu,  le  domaine  sacré  de  la 
religion  et  de  la  con£»ienoe  :  d'une  part^  elle  réunit  les  peuples  dans 
Tanité  de  la  même  foi,  dans  la  soumisâon  à  une  même  loi  de  vérité  et 
àt  juBtioe,  liant  les  gouvernements,  comme  leurs  sujets;  de  l'autre,  par 
cetie  unité  et  par  cette  loi,  elle  opposa  une  digue  puissante,  une  force 
réelle  et  efficace  aux  mouvements  désordonnés  des  peuples,  aux  excès 
des  souverains,  et  le  monde  chrétien  ne  vit  rien  de  semblable,  ni  à  la 
corruption  païenne,  ni  à  la  tyrannie  des  Césars. 

.  Les  Grecs  se  séparèrent  les  premiers  de  PEglise;  ils  gémissent  encore 
sonia  le  joug  des  Turcs.  Les  Russes  les  suivirent  :  ils  sont  sous  le  joug 
moscovite  Quand  aux  nations  protestantes,  elles  se  trouvent  toutes 
en  pleine  décomposition  religieuse  :  la  religion  y  «st  abandonnée  à 
tons  les  caprices  de  la  déraison  individuelle,  et  comme  éhex  les 
sdiismatiques,  leurs  églises  sont  soumises  à  l'Rtat,  reconnaissent  sa 
suprématie,  et  vivent  sous  sa  dépendance.  Sans  passer  par  le  schisme 
ou  l'hérésie,  d'autres  peuples  ont  vu  leurs  gouvernement^  faire  la  guerre 
à  l'Eglise  et  se  sotkstraire  à  son  autorité,  ils  sont  en  proie  aux  révo- 
lutions. En  se  déclarant  indépendants  de  l'Eglise,  en  proclamant  la 
société  temporelle  affranchie^  comme  âocîété,  de  la  loi  de  Dieu  et  de 
l'autorité  spirituelle,  ces  gouvernements  adoptaient  pour  leur  compte  le 
principe  protestant  et  libéral,  et  leurs  exemples  non  moins  que  leurs 
maximes  l'inoculaient  aux  peuples,  alors  même  qu'ici  on  révoquait 
redit  de  Nantes,  que  là  on  maintenait  l'inquisition  ;  le  virus  a  produit 
son  effet 

'Les  libres  penseurs  nous  demandent  souvent  pourquoi  les  nations 
catholiques  sont  en  décadence  t  II  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  oe 
point,  et  il  est  facile  de  montrer  que  ces  nations  ont  conservé  des  biens 
plus  précieux  que  tous  ceux  dont  s'enorgueillissent  les  nations  pro- 
testantes ;  mais,  en  admettant  la  décadence,  nous  pouvons  répondre  : 
parce  que  depuis  longtemps  leurs  gouvernements  n'étaient  plus  catho- 
liques. Leur  politique  gallicane,  régal iste,  joséphiste,  etc.,  soutenant 
d'une  main  TËglise  qu'elle  combattait  de  l'autre,  jetait  le  trouble  dans 
les  âmes,  altérait  la  foi,  semait  l'incrédulité.    C'était  là  du  catholicisme 
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libéral  s'il  en  fut  jamais.  Ce  manichéisme,  aussi  absurde  qu'impie^ 
di?isait  la  nation  et  la  partageait  en  deux  peuples  ennemis^  Tua*  qui 
restait  chrétien,  l'autre  qui  ne  l'était  plu3;  son  unité  était  rompue,  ses 
forces  brbées.  Comment  des  hommes  qui  mettaient  le  roi,  le  gouver> 
nement  au-dessus  de  l'Eglise,  pouvaient-ils  croire  à  la  divinité  de 
r Eglise? — S'il  y  a  une  loi  divine,  elle  oblige  tous  les  hommes,  sans 
distinction  et  sans  exception.  Dire  que  les  rois  et  leurs  gouvernements 
sont  indépendants  de  cette  loi  et  de  l'autorité  qui  la  promulg;ue,  c'est 
dire  que  cette  loi  i^^est  pas  universelle,  n^est  pas  divine,  que  cette  autorité 
est  purement  humaine  et  que  par  conséquent  tout  homme,  aussi  bien 
que  les  rois,  leurs  ministres  et  leurs  magistrats,  a  le  droit  de  la  rejeter 
ou  de  ne  la  reconnaître  que  dans  la  mesure  où  il  le  trouve  bon. 

En  deux  mots,  si  le  catholicisme  est  vérité,  la  justice,  la  loi  même 
de  Dieu,  les  sociétés  comme  les  individus,  les  rois  comme  leurs  sujets;, 
sont  tenus  d'être  catholiques  et  de  conformer  à  cette  loi  suprême  leurs 
lois  particulières.  Un  gouvernement  n'a  pas  plus  le  droit  de  la  violer 
dans  son  Etat  qu'un  père  de  famille  dans  sa  maison.  Les  actes  qu'il 
commet  contre  elle  ne  sont  pas  plus  excusés  par  les  nécessités  de  la 
politique  que  les  actes  coupables  des  particuliers  par  les  nécessités  de 
leurs  affaires  ou  le  désir  d'accroître  leur  fortune. 

Quant  à  ceux  qui  rejettent  la  loi  de  Dieu,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'autorité  établie  et  assistée  de  Dieu  pour  la  maintenir  parmi  les 
hommes,  ils  doivent  avouer  qu'en  matière  de  religion  il  ne  peut  y  avoir 
que  des  lois  humaines;  que  les  religions  diverses  relèvent  toutes  de 
l'Etat,  investi  du  pouvoir  de  régler  souverainement  leurs  rapports  entre 
elles,  avec  les  citoyens  et  avec  lui-même  ;  que  dans  l'ordre  spirituel,  les 
nations,  abandonnées  de  Dieu,  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
confier  à  la  sagesse  de  leurs  ^uvcrnements,  et,  qu'en  fin  de  compte,  le 
principe  protestant  et  libéra^  de  la  liberté  de  conscience  aboutit  à 
mettre  les  consciences  à  l'abri  de  l'Etat. 

Ils  devront  reconnaître  aussi  que  toutes  les  consciences  étant  libres 
et  indépendantes  de  toute  loi,  de  toute  autorité,  la  conscience  des  gou- 
vernements l'est  au  même  titre  que  celle  des  gouvernés  ;  que  dans 
l'exercice*  de  leur  pouvoir,  ils  n'ont  d'autre  règle  que  leur  propre 
volonté,  leur  propre  sagesse,  conseillés  par  leurs  intérêts  ou  par  leurs 
passions.  Il  est  vrai  que,  par  compensation,  les  gouvernés  ont  le  même 
privilège,  de  sorte  que  la  doc'rine  de  la  libre  conscience  consacre  à  la 
fois  le  droit  à  la  tyrannie  et  Iç  droit  à  la  révolte.  En  ceci,  comme  en 
tout  le  reste,  elle  est  Tautipode  du  cathoIiciâmv3,  qui,  imposant  à  tous 
gouvernants  et  gouvernés,  une  même  loi,  condamne  tout  à  la  fois  la 
révolte  et  la  tyrannie,  et  qui,  par  l'action  de  la  puissance  spirituelle, 
oppose  à  l'une  et  à  l'autre  dans  toute  nation  fidèle  à  l'Eglise  d'invin- 
cibles olstacles. 
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Au  fond  et  dans  son  essence,  le  libéralisme  est  la  négation  de  la  soa- 
veraineté  de  Dieu  sur  l'homme  ;  dans  ses  diverses  formes,  il  est  la 
négation  des  diverses  souverainetés  établies  de  Dieu.  Il  nie  avant 
tout  la  souveraine  spirituelle  de  PEglise,  qui  consacre  et  garantit  toutes 
les  autres:  sa  souveraineté  sur  les  Eglises  particulières:  d*où  les 
schismes,  les  Eglises  nationales  et  toutes  les  sectes  qui  gardent  une 
forme  d^Egiise  ;  sa  souveraineté  sur  les  consciences  :  d'où  les  apostasies 
individuelles  et  toutes  les  formes  de  Tincrédulité  ;  sa  souveraineté  sur 
les  sociétés  temporelles:  d^où,  sous  toutes  ses  formes  (gallicanisme, 
joséphisme,  etc.),  Papostasie  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  la  sécularî 
pation  des  gouvernements,  amenant  à  la  longue  la  sécularisation,  c'est- 
à-dire,  pour  parler  français,  Tapostasîe  de  la  société  comme  société, 
avec  toutes  ses  conséquences. 

Ces  trois  négations  se  tiennent,  et  chacune  d'elles  suppose  les  deux 
autres  :  si  TEglise  n*a  pas  la  souveraineté  spirituelle  sur  les  consciences, 
elle  ne  peut  Taroir  ni  sur  les  Eglises  particulières,  ni  sur  les  sociétés 
temporelles.  Si  elle  ne  l'a  pas  sur  les  Eglises  et  sur  les  sociétés, 
comment  Pauraitrelle  sur  les  hommes  qui  les  forment  ? — La  souveraineté 
spirituelle  est  une  et  universelle  de  sa  nature  ;  son  domaine  ne  se 
partage  pas,  il  faut  le  laisser  à  PEglise  ou  le  lui  prendre  tout  ent'er. 

Les  catholiques  libéraux  ne  nient  pas,  je  suppose,  la  souveraineté 
spirituelle  de  PEglise  sur  les  Eglises  particulières  ;  ils  ne  revendiquent 
pas  pour  elles  le  droit  au  schisme.  Ils  ne  nient  pas  non  plus  sa  sou- 
veraineté sur  les  consciences,  ils  ne  revendiquent  pas  pour  les  particuliers 
le  droit  à  Papostasie.  Reconnaissent-ils  de  même  la  souveraineté 
spirituelle  de  l'Eglise  sur  les  sociétés  temporelles  ?  C'est  le  point  sur 
lequel  ils  n'ont  jamais  voulu  s'expliquer  clairement. 

Sïls  ne  la  reconnaissent  pas,  voici  ée  qu'ils  doivent  dire:  '^Les 
sociétés  humaines,  comme  sociétés,  ne  sont  pas  tenues  d*ètre  catholiques, 
de  se  soumettre  à  la  loi  de  Dieu  ;  elles  ont  le  droit  de  chasser  Dieu 
et  son  Eglise  de  leurs  institutions  et  de  leurs  lois  ;  de  se  régir  et  de  se 
gouverner  comme-  s'il  n'était  pas  venu  sur  la  terre,  comme  si  ^n  Eglise 
n'existait  pas.  Les  gouvernants,  comme  tels,  ne  doivent  pas  avoir  de 
conscience,  ou  du  moins  leur  conscience  gouvernementale  n'est  pas 
soumise  à  la  loi  qui  régit  les  consciences  vulgaires.  Ils  '  n'ont  d'autre 
loi  que  la  politique,  et  la  politique  ne  relève  pas  de  la  loi  religieuse  ; 
elle  n'a  d'autre  règle  que  son  propre  intérêt.  En  d'autres  termes,  le 
gouvernement  des  sociétés,  d'où  dépend  le  bonheur  temporel  des 
peuples  et  le  bonheur  étemel  d'une  foule  d'âmes,  est  de  droit  livré  à  la 
sagesse  de  ceux  que  le  hasard  de  la  naissance  ou  des  révolutions  porte 
au  pouvoir  et  complètement  soustrait  à  l'autorité  établie  de  Dieu  pour 
diriger  les  hommes  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la  vérité."  —Si  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


Le  Catholicisme  Lihéral  145 

catholiques  Kbéraux  disent  cela,  comment  peurent-ils  se  croire  catho- 
liques? 

S'ils  ne  le  disent  pas,  s'ils  reconnaissent  la  souveraioeté  spirituelle 
de  PSglise  sur  les  sociétés  temporelles,  ils  doivent  avouer  que  c'est  un 
devoir  pour  elles  de  lui  obéir,  de  se  conformer  à  ses  lois  ;  qu'elles  n'ont 
pas  le  droit  de  lui  opposer  des  lois  contraires  ;  qu'elles  ne  peuvent  sans 
crime  se  séparer  de  l'Eglise,  garder  une  neutralité  indifférente  entre 
elle  et  les  autres  religions  et  les  traiter  comme  ses  égales.  Mais  avouer 
cela,  n'est-ce  pas  déclarer  faux  et  dignes  de  réprobation  tous  les 
principes  du  libéralisme  :  la  liberté  de  conscience,  la  séparation  de 
PEglise  et  de  l'Etat,  la  liberté  et  l'égalité  des  cultes,  la  liberté  des 
associations  proscrites  par  l'Eglise,  la  liberté  de  propager  par  la  parole 
ou  par  la  presse  les  doctrines  que  l'Eglise  condamne,  etc.,  etc.  ? 

Je  conclus  :  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  catholicisme 
libéral  j  les  catholiques  libéraux  qui  sont  vraiment  catholiques  ne  sont 
pas  libéraux,  et  ceux  qui  sont  vraiment  libéraux  se  sont  pas  catho- 
liques. ^    ^ 

f  Du  Lac. 

!aLB.i<..H»3^jLJ...>!..jL:.giaiL'<jRiL-s:.»'...^i.'tj.>i.,ir?r..^ 


LES   LIBERTES   MODERNES 

ET  LES  UBERTÉS  CHRÉTIENNES. 


**  On  coonatt  l'arbre  à  ses  fruits,"  nous  disent  le  discours  d'ouverture 
et  l'Evangile. 

Les  itticrpellatioas  de  la  Chambre  et'  du  Sénat  n' j  changeront  rien. 
Biles  ne  ^  feront  pas  donner  des  raisins  aui  épines  et  des  figues  aux 
cbardons."  Elles  oe  feront  pas  produire  Tordre  aus  libertés  modernes, 
ni  la  sage  liberté  au  peuple  souverain  ;  car  ces  choses  impliquent  contra- 
diction daqs  les  termes. 

Les  amis  de  l'Empire  veulent  un  régime  libéral  et  conservateur,  une 
presse  libre  et  respectueuse,  des  réunions  et  des  associations  qui  éclairent 
sans  aboutir  aux  clubs  et  aux  barricades  ;  et  cela  en  sub>tituant  ^  le  droit 
nouveau  au  droit  divin,"  le  régne  de  l'opinion  au  règne  de  Dieu.  Ils 
veulent  que  des  *'  épiues  donnent  des  raÎMos,"  et  rhistoire  du  régime 
libéral  ne  leur  a  rien  appris.  Pourtaur,  cette  histoire  est  déjà  bien 
longue. 

Le  libéralisme  a  tué  l'ancien  régime  et  livré  Loui^i  XVI  à  la  Conven- 
tion. 
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Le  libéralisme  a  tué  ia  Restauration  et  livré  Charles  X  à  Loui'^- Philippe. 

Le  libéralisme  a  tué  la  monarchie  de  Juillet  et  livré  Louis-Phillippe  à 
la  République,  qui  elle-même  a  succcmbé  sous  le  libéralisme  bien  plus  que 
$ous  le  coup-d'Etat^ 

Le  libéralisme  a  tué  la  monarchie  de  Marie*  Christine  et  livré  la  rtine 
Isabelle  au  triumvirat  Topete,  Prim  et  Serrano. 

Le  libéralisme  a  valu  Sadowa  à  TÂutriche,  que  M.  de  Beust  est  en 
train  de  livrer  à  Pinconnu. 

Le  libéralisme  de  1845  a  placé  le  premier  Empire  entre  deux  feux  : 
entre  l'étranger  et  la  Révolution.  Vainqueur  à  Waterloo»  Napoléon  eût 
succombé  au  libéralisme  des  Chambres  et  du  Champ-de-Mars^  s*il  l'eût 
laissé  croître. 

"*  Des  chardons  ne  donneiit  pas  des  figues/'  et  le  fruit  des  principes 
modernes  ne  sera  ni  l'oidre,  ni  la  libtrté:  ce  sera  toujours,  et  quoi  que 
Ton  fasse,  la  ruine  et  la  mort.     '<  On  connaît  Tarbre  à  ses  fruits/' 

Oui,  sans  doute,  la  France  ''  veut  asseoir  ses  destinées  sur  T alliance  du 
pouvoir  et  de  la  liberté  ;*'  c'est  le  vœu  de  tous  les  partis,  depuis  le 
catholicisme  lé  plus  ptfr  jusqu^an  démocratisme  lé  plus  rougè.  PefsoSSe, 
en  effet,  ne  peut  se  passer  de  pouvoir,  puisque  par  nature  Thomme  est 
fait  pour  vivre  en  société  ;  mais  personne  non  plus  ne  veut  être  privé  de 
la  liberté^  pdisque,  «paiî  ftaliire  aussi^L  homme  est  M  ui  anii!bal  raBonuable." 

La  question  n'est  donc  pas  de  savoir  s'il  faut  allier  le  pouvoir  et  la 
liberté,  ce  qui  ne  fait  doute  pour  personne,  mais  de  savoir  à  quel  pouvoir, 
à  quelle  liberté  nous  devons  nous  rattacher.  Or,  il  nous  faut  opter  entre 
le  pur  Catholicisme  et  la  pure  Révolution,  car  l'ancien  régime  et  le 
libéralisme  ne  font  que  la  préparer  comme  l'enfance  prépare  Tâge  viril, 
comme  la  maladie  prépare  la  mort,  quand  elle  est  mortelle  et  qu'on  s'obstine 
à  ne  pas  la  guérir. 

Pour  bien  juger  le  libéralisme  il  faut,  avant  tout,  comparer  les  termes 
extiêmes  qu'il  prétend  concilier. 

IL 

Catholiques  et  révolutionnaires,  nous  voulons  tous  la  liberté  religieuse 
et  la  libre-pensée,  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse,  la  liberté  civile 
et  politique^  la  liberté  de  réunion  et  d^association  ;  mais  ces  mots,  pour 
ijOus,  n'ont  pas  le  même  secs  ;  car  le  révolutionnaire  appelle  servitude  ce 
que  nous  appelons  liberté,  et  réciproquement.  Le  catholique,  suivant  un 
mot  sublime  que  la  magistrature  et  l'armée  ont  empruntée  à  nos  Lieras 
saints,  se  fait  Vesdave  de  la  justice  et  du  devoir  pour  que  son  âme  soH 
libre,  libre  de  toute  crainte  et  de  toute  faibles!^e. 

Le  révolutionnaire  se  fait  esclave  de  l'iniquité  pour  être  in'Jépendant 
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^e  Dieu  et  de  sa  justice.  A  Dieu  seul  appartient  rindépendance,  et  tout 
être  créé  obéit  ;  mais  il  appartient  à  Tètre  raisonnable  de  choisir  son 
naître  ;  de  choisir  entre  les  créatures  et  le  Créateur.  , 

L'Evangile,  et  particulièrement  Tépitre  aux  Romains  et  le  Ville 
chapitre  de  saint  Jean,  sont  le  lumineux  développement  des  doubles  voies 
du  pouvoir  et  de  la  liberté.  ''  Délivrés  de  l'iniquité,  dit  TAp'ôtre,  vous 
**  êtes  esclaves  de  la  justice  ;  mais  lorsque  vous  étiez  délin-és  de  la  justice, 
"  vous  étiez  esclaves  de  Piniquité  ;  car  on  est  le  serviteur  de  celui  auquel 
"  on  obéit.''    (VIII,  18,3  16.) 

Servir  Dieu  seul,  obéir  aux  hommes  quels  qu^ils  soient,  à  cause  cle  loi 
seul,  et  à  pieu  dès  lor^  plutôt  qu'aux  hommes,  s'affranchir  du  joug  de  (a 
nature  et  des  passions  ;  voilà  pour  le  catholique  la  vraie  liberté. 

Cette  liberté  est  incomplète  dans  les  Etats  infidèles,  parce  qu'ici  Pào^e 
aeule  est  libre,  libre  comme  au  temps  des  martyrs.  Mais  la  liberté  est 
aussi  complète  quUI  ebt  possible  ici-bas^  quand  TEtat,  la  famille  et  Técolç, 
lion,  moins  que  l'Eglise,  son^t  régis  par  les  envoyés  et  par  la  loi  de  Bleu, 
et  que  l'autorité  spirituelle  vient  partout  au  secours  du  pouvoir  et  de  la 
liberté  des  hommes.  Nous  sommes  vraiment  libres,  parce  que  la  vérité 
nous  délivre  et  que  le  Christ  est  notre  seul  Seigneur.  l)ans  l^ordre 
temporel  comme  dinp  l'ordre  spiî-ituel^  i|  est  notre  Dieu  et  notre  Roi, 
notre  Législateur  et  notre  Juge,  notre  Lumière  et  notre  Force.  C'est  en 
son  nom  et  par  son  autorité,  que  le  père  et  le  prince,  le  pasteur  et  le 
maître,  le  législateur  et  le  juge  enseignant  et  gouvernent,  décrètent  les 
lois  et  les  appliquent.  En  tant  qu^homme,  le  Christ  lui-même  gouverne, 
i^on  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  et  par  l'autorité  de  Dieu,  qui  l'envoie* 
Et  c'est  là  '*le  droit  divin,"  parce  que  Dieu  e-t  le  principe  et  la  fin  de 
tout  l'ordre  social. 

Toutps  les  libeités  chiétiennes  en  découlent  ;  mais  ces  libertés  sont  des 
swirudes  pour  nos  adversaires.  "  Le  droit  divin,"  qui  est  notre  force, 
notre  honneur  et  notre  gloire,  est  un  honteux  esclavage  pour  le  révolu- 
tionnaire. Pour  qu'il  se  st-nle  libre,  il  faut  qu'il  soit  indépendant  de  Dieu 
et  de  toute  autorité,  tant  religieuse  que  civile,  qui  vient  de  lui;  indépen- 
dant 4^  toute  loi  tanl  divine  qu'humaine,  d*>  tout  droit  tant  humain  que 
divin* qui  gène  ses  pis-ions 

Pour  rompre  les  liens  qui  enchaînent  nos  cupidités  naturelles,  il  se  fait 
l'esclave  des  tribuns  et  des  sophistes  qui  le  flattent  ;  esclave  des  Césars 
et  des  Assemblées  qui  lâchent  la  bride  à  ses  convoitises  et  lui  promettent 
de  le6  satisfaire,  en  lui- donnant  pouvoir,  honneurs,  richesses,  plaisirs. 

L'insurrection  contre  toute  autorité  légitime,  contre  Louis  XVI  et 
Pie  IX,  est  pour  lui  '<  le  plus  saint  des  devoirs  ;  mais  il  ploie  devant 
Robespierre  et  Danton,  devant  Garibaldi  et  Mazzini,  et  pour  dominer  un 
moment,  il  se  fera  l'esclave  à  vie  des  Loges. 
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III. 

Nous  voulons  toutes  les  libertés  que  veulent  nos  adversaires,  mais  tiès 
différemment  dans  les  deux  camps. 

La  liberté  religieuse  pour  les  catholiques  consiste  à  s'affirancbir  du  joug 
des  imposteurs  et  des  faux  dieux,  du  pontificat  des  divins  Césars,  ainsi 
que  des  papes  et  papesses  laïcs,  pour  ne  servir  que  le  Dieu  vivant,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  n'écouter  que  ces  envoyés,  n'adorer  que  lui  seul,  en 
lui  rej^ant  le  culte  véritable  et  spirituel  qu^il  a  prescrit  à  1*  Eglise.  Mais 
le  révolutionnaire  a  la  liberté  religieuse  quand  "  tout  est  Dieu,  excepté 
Dieu  lui-même/'  La  liberté  qu'il  aime,  c'est  le  droil  à  Tapostasie  ;  le 
droit  au  scbi»me,  à  l'hérésie,  au  déisme,  à  l'idolâtrie,  au  matérialisme,  à 
l'athéisme  ;  le  droit  de  croire  ce  que  bon  lui  semble,  d'adorer  ce  que  bon 
lui  semble  et  comme  bon  lui  semble,  et  même  de  ne  rien  croire  du  tout. 
Sout  la  Convention,  la  liberté  des  cultes  était  la  négation  du  seul  culte 
légitime  et  même  de  tous  les  cultes,  et  l'adoration  de  la  déesse  Rauon. 

rour  nous,  la  libre-pensée  est  la  pensée  affranchie  des  séductions  des 
sophistes  et  des  sens,  et  surtout  de  la  tyrannie  de  l'opinion  ;  c*est  fai 
pensée  en  pleine  possession  de  la  vérité  éternelle  ;  tandis  que  pour  le 
révolutionnaire,  c'est  le  droit  de  mépriser  toute  rérité  immuable,  tant 
naturelle  que  révélée,  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  son  opinion,  optnio» 
mobile  comme  les  passions  et  les  intérêts  qui  la  forment. 
^  L'enseignement  est  libre  au  jeux  du  catholique  quand  les  clercs  et  les 
laïques,  les  communes,  les  départements,  les  particuliers  peuvent,  non 
moins  que  l'Etat,  fonder  des  écoles  où  la  religion,  la  morale  et  la  vérité 
sont  respectées;  où  le  mattre,  disciple  lui-même  du  Christ,  lumière  Ai- 
monde,  ne  substitue  pas  ses  opinions,  fût-il  Aristote  ou  Platon,  à  la  vérité 
étemelle.  Mais  pour  le  révolutionnaire,  la  liberté  d'enseignement  est  la  < 
faculté  d'égarer  les  esprits  et  de  corrompre  les  cœurs,  afin  de  bannir  la 
vérité  de  la  terre,  d'en  bannir  le  règne  et  la  justice  de  Dieu. 

Pour  nous,  la  presse  est  libre  quand,  sous  la  surveillance  de  l'Eglise  et 
d'un  prince,  évêque  du  dehors,  et  soumis  comme  tel  à  son  autorité  spvi- 
fudle^  la  presse  peut  sans  obstacle  défendre  la  morale  et  la  religion,  la 
justice  et  le  droit,  discuter  ce  qui  est  douteux,  blâmer  ce  qui  est  blâmable,, 
louer  ce  qui  est  digne  c'e  louange,  avertir  respectueusement  le  pouvoir 
qu'on  trompe  ou  qui  se  trompe,  lui  exposer  nos  besoins  et  nos  vœux, 
servir  de  lien  entre  les  hommes  en  aidant  à  la  propagation  de  tout  ce 
qui  est  bon,  vrai,  dévoué  au  soulagement  des  misères,  au  progrès  de» 
libertés  légitimes  et  de  la  véritable  civilisation.  Hais  pour  le  révolution- 
naire, la  presse  est  libre  quand,  exempte  de  tout  contrôle,  elle  peut 
attaquer  tout  ce  qui  est  bon,  juste  et  saint,  propager  sans  obstacles  Terreur,. 
la  corruption  et  l'impiété,  servir  de  lien  à  toutes  les  ccnjurations  contre 
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Dieu  et  ses  ministres  spirituels  et   teroporeU,  vanter  Orsipî,  Milano 
Mazzini,  élever  des  statues  à  Voltaire,  ^  écraser  PinfSkioe  ^  et  <*  traîner 
4e  CatboUeifme  dans  la  boue." 

Noos  voulons  la  liberté  politique  et  civile.  C'est  pour  nous,  non  le 
droit  à  Tinsurrection  de  la  rue  ou  des  Chambres,  mais  la  faculté  de/atre 
nos  propres  affairée^  d'ezposer,  de  défendre  dans  des  assemblées,  soit 
communales, soit  départementales,  soit  générales,  nos  droits  et  nos  intérêts, 
sans  pour  cela  que  ces  assemblées  usurpent  le  gouvernement  et  le  pouvoir 
rojal,  sans  qu'elles  imposent  au  prince,  dans  une  monarchie,  ses  ministres 
et  ses  décrets.  La  liberté  politique  implique  bien  un  certain  droit  de 
conseil  et  d'opposition,  mais  pour  conserver  et  non  pour  détruire,  pour 
conserver  les  lois  fondamentales,  les  coutumes  justes  et  nationales,  les 
droits  acquis,  et  acquérir  légitimement  ce  qui  nous  manque. 

La  liberté  catholique,  loin  dé  détruire  la  soumission  aux  autorités 
légitimes,  la  fortifie  au  contraire  ;  car  le  catholique  obéit  non  par  con- 
trainte, mais  par  dévouement.  Or,  rien  n*est  plus  libre  que  l'amour.  S'il 
lert,  il  reçoit  en  échange  les  services  de  ses  chefs.  Aimé  et  être  aimé, 
servir  et  être  servi,  voilà  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  véritables  ; 
voilà  la  civilisation  catholique.  La  France,  sous  saint  Louis,  connaissait 
ces  libertés-là  :  elle  les  a  perdues  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'est  éloignée 
de  l'Eglise,  qui  seule  possède  l'esprit  de  charité  et  de  liberté.  L'homme 
de  la  nature  e^t  né  pour  Peseta vage  ;  il  ne  peut  être  affranchi  que  par  le 
Libérateur  du  monde. 

Les  peuples  sont  politiquement  libres  quand  les  pnnces  soumis  à  son 
vicaire,  dans  l'ordre  spirituel,  ne  sont  que  les  lieutenants  du  Christ.  Les 
peuples,  alors,  ont  Tessence  de  la  liberté  ;  tous  les  accessoires  arrivetit 
facilement  ensuite,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  en  sont  plus  dignes. 

L'obéissance  des  nations  catholiques  est  raisonnable,  parce  que  les  lois 
-et.  les  décrets  sont  médités  dans  les  conseils  et  raisonnables  ;  filiale,  parce 
que  les  princes  sont  les  pères  de  la  patrie  ;  religieuse,  parce  qu'ils  sont 
évêques  du  dehors  \  éclairée,  parce  qu*ila  font  connaître  les  motifs,  le 
but,  la  justice  dts  lois  à  Iturs  sujets,  qui,  de  leur  côté,  font  connaître 
leurs  vœux  ;  équitable,  parce  que  la  loi  est  dans  l'mtétêt  de  tous,  et  non 
pas  seulement  dans  Tintéiêt  d'uoe  m>«jorité  ou  d'une  dynastie  ;  exemple 
de  servitude  et  de  révolte,  parce  que  soit  en  leur  obéissant,  soit  en  résis- 
tant aux  lois  contraires  à  la  loi  divine,  on  obéit  à  Dieu.  Il  7  a  plus  : 
\  nos  anciens  rois,  et  c'est  là  leur  gloire,  ordonnaient  de  désobéir  quand 
leurs  ordres  étaient  contraires  à  la  loi  :  leur  résister  alors,  c'était  encore 
les  servir. 

Nous  voulons  même  la  souverainté  nationale.  Dans  la  civilisation 
catholique,  en  effet,  le  prince,  chef  de  l'Etat,  est  membre  comme  nous  de 
l'Etat.     Régner  avec  lui,  non  pas  en   partageant,  en  divisant  le  pouvoir. 
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en  usurpant  ses  foDctions  royales,  mais  parce  ()ue  lui  et  nous  sommes 
membres  d'un  même  corps  «t  animds  du  même  esprit  national  ;  régner 
avec  lui  et  par  lui,  voilà  pour  nous  la  souveraineté  nationale.  La  t^te 
seule,  il  est  vraie,  dirige  et  porte  la  couronne  ;  mais  le  corps  et  \eû 
membres  régnent  avec  la  tète,  parce  quMb  vivent  de  la  même  vie*  La 
pensée  du  prince  est  notre  pensée,  et  sa  volonté  notre  volonté  ;  mais  ansâi 
notre  pensée  est  sa  pensée,  notre  volonté  est  sa  volonté  ;  car  ce  n'est  ni 
son  esprit  particulier,  ni  celui  de  la  majorité  qui  anime  l'Ëtat  chrétien  ; 
c'est  cet  esprit  public  et  national  allumé  au  fojer  de  l'Evangile  qui  inspire 
au  prince  et  aux  sujets,  aux  grands  et  aux  petits,  ce  que  chacun  doit  faire 
dans  Pintérêt  de  tous,  suivant  son  état,  sa  condition,  ses  fonctions.  Cet 
esprit  est  un,  alors  surtout  que  Tesprit  national  est  vivifié  par  Tesprit  de 
l'Eglise,  par  suite  de  l'intime  union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de  la  mère  et 
des  filles.  Quand  PËtat  est  vraiment  catholique,  vraiment  uni  à  l'Eglise 
qui  l'a  engendré,  puis  nourri,  aimé,  protégé  au  prix  de  ses  sueurii  et 
souvent  de  son  sang,  il  participe,  autant  que  le  permet  sa  nature,  aux 
privilèges  de  l'Eglise. 

Quand  au  révolutionnaire,  il  ne  voit  la  liberté  politique  que  dans 
romnipotence  du  peuple  souverain.  C'est  pour  lui  le  droit  d'élire  des 
mandataires  révocables  par  lui  seul  et  responsables  devant  lui  seul.  G*est 
le  droit  de  chasser  le  chef  temporaire  de  l'Etat  qui  ne  lui  convient  plus. 

Ce  que  rêve  le  vrai  révolutionnaire,  c'est  un  César,  maître  abî>olu  de 
toutes  les  âmes,  de  tous  les  corps  et  de  tous  les  biens,  à  la  seule  charge 
d'enchaîner  l'Eglise  et  d'appeler  ses  «éides  à  la  curée,  type  que  réalisera 
l'antechrist. 

L'Eirlise  disait  aux  princes  comme  au  dernier  de  leurs  sujets  :  *'  Bien 
d'autrui  ne  prendras."  et  les  princes,  jadis,  en  étaient  réduits  à  faire 
le  plus  souvent  la  guerre  à  leurs  frais,  quand  leurs  intérêts  étaient  seuls 
en  cause. 

De  toutes  les  propriétés,  la  plus  sicrée  est  colle  de  notre  propre  oorps 
et  de  nos  enfants.  De  là  l'absence  d'armées  permanentes  et  la  répu- 
gnance de  l'Eglise  romaine  pour  la  conscription  moderne. 

La  Révolution,  au  contraire,  peut  prendre  à  la  famille  son  dernier 
écu  et  son  dernier  enfant,  pourvu  que  ce  soit  au  nom  du  peuplo  souverain. 

Nous  voulons  la  liberté  civile,  en  lui  donnant  pour  base  la  famille  et 
la  propriété. 

Nous  voulons  la  famille  telle  que  Dieu  l'a  créée,  puis  perfectionnée 
depuis  l'Evangile,  en  faisant  du  mariage  un  sacrement.  Nous' voulons  • 
pour  la  famille  la  sainteté,  l'indissolubilité  du  lien  conjugal, une  existence 
durable,  les  traditions  qui  sont  la  source  de  l'et^prit  de  famille  et  de  l'esprit 
national.  Nous  voulons  pour  le  père  toute  la  dignité  de  l'autorité 
paternelle,  autorité  si  noble  que  Dieu  n'en  réclame  pas  d'autre,  parce 
que  la  paternité  humaine  est  l'image  de  la  paternité  divine. 
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Nous  voulons  qu'il  puissent  maintenir  Tunion  de  ses  enfants,  car 
**  Funion  fait  la  force  ;"  nous  voulons  que  sa  prévoyance  ait  la  faculté 
4!emjêcher  la  liquidation  forcée  de  son  héritage  après  sa  mort,  et  la 
dispersion  des  siens  aux  quatre  vents  du  ciel. 

L'a  Révolution  veut  les  unions  libres  ;  tout  au  plus  un  contrat  tem- 
poraire que  ie  magistrat  civil  peut  rompre  et  former  lui  seul.  Des 
familles  vagabondes,  sans  feu  ni  lieu,  sans  perpétuité,  sans  traditions  ; 
Ses  parents  sans  dignité,  des  enfants  sans  respect,  la  liberté,  IVgalité, 
la  fraternité  révolutionnaires  jusqu'au  sein  de  la  famille. 

Nous  voulons  que  la  propriété  collective  et  perpétuelle  soit  aussi 
sacrée  que  la  propriété  privée,  alors  surtout  qu'il  s'agit  des  droits  de 
l'Eglise,  qui  sontjes  droits  de  Dieu  et  des  pauvres. 

Pour  la  Révolution,  comme  on  vient  encore  de  nous  le  dire  à  Paris, 
la  propriété,  c*est  le  vol  ;  surtout  la  propriété  ecclésiastique.  L'annexer, 
rincamérer,  c'est  justice. 

Nous  voulons  la  liberté  des  réunions  et  des  associations,  mais  des 
réunions  pour  le  bien,  et  non  pour  le  mal;  des  associations  pour  fonder, 
et  non  pour  détruire;  un  droit  écrit  dans  le? cœurs  et  dans  la  coutume 
bien  plus  encore  que  dans  la  loi  ;  un  droit  qui  soit  l'expansion  de  la  vie 
au  lieu  d'être  un  rêv3  de  légiste,  et  qui  favorise  l'union  des  cœurs  et 
des  intérêts  légitimes,  au  lieu  d'être  un  club  et  une  conjuration,  comme 
le  demande  la  Révolution. 

IV. 

Le  libéralisme,  il  est  vrai,  repousse  à  la  fois  ces  extrêmes,  et  rêve  la 
réconciliation  de  l'Ëglise  avec  les  libertés  modernes.  Les  conservateurs 
libéraux  repoussent  et  la  Révolution  et  ce  qu'ils  appellent  la  réaction  ; 
ils  veulent  des  profits  sans  risques,  la  Révolution  sans  ses  excès  ;  ses 
principes,  en  confisquant  pour  eux  seuls  les  applications.  Ils  disent  : 
Laissez  faire  les  classes  libérales  et  éclairées  ;  donnez  leur  le  monopole 
de  la  pui8.sance  et  de  l'enseignement,  et  nous  garantissons  aux  peuples 
l'ordre  et  la  liberté.  Mais  s'il  y  a  deux  sortes  de  pouvoirs  et  de 
libertés,  encore  faut-il  savoir  lesquels  ;  car  toute  lutte  impliquant  une 
victoire  qui  la  termine,  le  libéralisme  est  un  leurre  ou  pour  les  révolu- 
tionnaires ou  pour  lep  catholiques  :  pour  les  révolutionnaire.!,  si  les 
catholiques  libéraux,  comme  ils  s'en  flattent  vainement,  enchaînent  la 
Révolution  au  nom  des  libertés  modernes  \  un  leurre  pour  les  catholiques 
libéraux,  si  les  libertés  modernes,  comme  s'en  flatte  avec  bien  plni  de 
raison  la  Révolution,  détruisent  radicalement  "  le  droit  divin,'*  le 
droit  de  l'Eglise,  du  Christ  et  de  Dieu  lui-même.  « 

Le  système  libéral  met  en  présncc  le  Catholicii^me  et  la  Rv'volution, 
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€n  leur  disant  :  Combattez,  disoatei  ;  yous  êtes  libres  :  mais  un  combat 
ne  peut  être  éternel  ;  et  le  vaincu,  c'est  forcëoient  le  parti  consenrateur 
s41  repousse  l'Eglise,  car  la  nature  déchue  est  la  complice  et  la  proie 
de  la  Révolution. 

Le  Monde, 

gjg!»r?r?r.!it.^^'.t.'^'jT/.:rf"j'.ryr.r!?.r!;*"A 

L'ARRIVEE  DU  PRINTEMPS 

FANTAI8II.  m 


L'aves-vous  vu  1— qui  le  retarde  1 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  contents. 

Le  monde  des  lilas  bayarde, 

A  quoi  pense  donc  le  Printemps  ? 

On  Ta  cependant  vu  naguère, 

Vers  Paris  marchant  à  grand  train  ; 

Effrayé  par  les  bruits  de  guerre, 

Aurait-il  rebroussé  chemin  ? 

Auraitril  parlé  politique  ? 

Et  Paurait-on  coffré,  sortant 

D'une  réunion  publique 

De  Montmartre  ou  Ménilmontant  ? 

Ou,  pris  d'un  scrupule  baroque, 

Aurait-il  refusé,  plutôt, 

De  paraître  à  la  même  époque 

Que  les  Ctwkutfrei  de  VeuiUot  7 

Ou  bien  encore,  usant  d'astuce, 

Et  nous  devançant  sur  le  Rhin, 

Aurait-il  été  dire  en  Prusse 

Que  l'on  nous  attende  à  Berlin  î 

Le  Printemps,  frappant  à  la  porte  du  Zodiaque. — ^Le  cordon,  s'il 
TOUS  platt  ? 

Le  Zodiaque. — Qui  est  là  ? 

Le  P. — Moi,  le  Printemps. 

Le  Z. — Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  veux,  mon  enfant  ? 

Le  P.-r-Comment  1  ce  que  je  veux  ?     Mais  je  veux  emménager. 

Dans  le  calendrier,  lisez-vous  quelquefois  ? 

Yous  saurei  qu'aujourd'hui  c^est  le  vingt-six  du  mots, 
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Et  que  depuis  quatre  joura  je  devrab  être  entré, 
Arec  le  Soleil,  dans  le  signe  du  Bélier. 

Le  Z. — Diable  !  diable  !    Mais  c'est  que 

Le  P. — C'est  que  quoi  ? 

Le  Z. — ^Eh  bien  1  c'est  que  le  logement  n'est  pas  libre. 

Le  P» — Comment  !  il  n^est  pas  libre  !  Est-ce  que,  par  hasard,  tous 
n'auriei  pas  dbnné  congé,  à  ce  vieux  glaçon  de  père  Hiver  ? 

Le  Z. — Si  fait  !  mais  il  ne  veut  pas  déguerpir. 

Le  P. — Pourtant,  son  terme  est  expiré  depuis  le  22. 

Le  Z. — Je  le  sais  bien.    Mais  il  s'entête  à  rester. 

Le  P. — Il  faut  le  fidre  mettre  à  la  porte. 

Le  Z. — C'est  bientôt  dit,  le  faire  mettre  à  la  porte,  mais  par  qui  ? 

Le  P. — ^Par  le  Bélier,    Un  bon  coup  de  corne,  et  allés  donc  ! 

Le  Z. — Je  vais  te  dire,  mon  bon  homme,  c'est  que  je  crois  que  ce 
vidl  obstiné  de  père  Hiver  s'entend  avec  le  BéUer,  qui  me  ùÀi  l'effet 
d'avoir  encore  de  la  laine  à  placer.  Chacun  tâche  de  faire  son  petit 
oommerce.    Si  tu  allais  demander  asile  à  la  Vierge  f 

Le  P. — La  Vierge  f  la  Vierge  t  C'est  que  nous  ne  sommes  pas 
préciflëment  cousins  ensemble.  Ah  ça  !  mais,  avec  tout  cela,  je  gèle  à 
la  porte,  moi.  Voyons,  Zodiaque,  ètes-vous,  oui  ou  non,  propriétaire 
des  dooxe  maisons  célestes  ? 

Le  Z. — Certainement  ! 

Le  P. — ^Voos  n'avei  donc  pas  de  concierge  ? 

Le  Z. — Si  fût  f  J'ai  le  Taureau  ;  nuis  je  le  soupçonne  de  s'en- 
tendre aussi  avec  le  Bélier. 

Le  P. — Parbleu  f  entre  gens  mariés  on  se  soutient.  Mais,  sac  à 
papier  !  je  grebtte.    Brrr. . .! 

Le  Z. — Si  tu  veux  entrer  te  chauffer  un  moment  ches  le  Vereeau  ?... 

Le  P. — Merci  !  je  sors  d'en  prendre.  J'entrerais  bien  chez  le  Sagit. 
taircf  c'est  mon  élève,  presque  mon  fils  ;  c'est  moi  qui  lui  ai  mis  l'arc 
et  les  flèches  à  la  main,  à  cet  amour  ;  mais  en  ce  moment  il  doit  être 
transi  comme  moi.  Il  faut  pourtant  que  cela  finisse.  Voyons,  père 
Zodiaque,  si  ce  vieux  podagre  d'Hiver  ne  veut  pas  déménager,  envoyez 
chercher  la  garde  mobile  ! 

Le  Z. — Elle  n'est  pas  encore  organisée.  Mon  petit  Printemps,  sais- 
tu  ce  que  tu  devrais  faire,  si  tu  étais  bien  gentil,  bien  bon  enfant,, 
comme  tous  les  ans  ?•  •  • 

Le  P. — Je  gage  que  vous  allez  me  conseiller  une  bêtise  ;  c'est 
égal,  allez-y. 

Le  Z. — Tu  irais  faire  un  petit  tour  dans  le  Midi,  en  attendant  que 
le  logement  du  Bélier  soit  libre.     D'abord,  ça  te  réchauffera  et  tu 
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n'auras  pas  besoin  de  souffler  dans  tes  doigts,  comme  tu  le  fais  depuis 
une  demi-heure. 

Le  P. — Mais  j*en  arrive  du  Midi. 

Le  Z.— Tu  es  allé  à  Nice  ? 

Le  P Il  y  pleut. 

Le  Z. — A  Cannes  1 

Le  P. — Il  y  bruine. 

Le  Z.— A  Antibes  ? 

Le  P. — Il  y  neige. 

Le  Z.— A  Marseille  ?  • 

Le  P.— Il  y  gèle. 

Le  Z. — A  Monaco  ? 

Le  P.— tl  y  grêle. 

Le  Z. — A  Montpellier  î  ». 

Le  P. — Il  y  vente  à  arracher  des  navets.      '    • 

Le  Z. — As-tu  passé  par  Paris!  *    ' 

Le  P. — J'y  ai  attrapé  de^  engelures  la  semaine  dernière.  Adieu, 
père  Zodiaque.  '        '     , 

Le  Z.—Eh  bien  !  oiù  vas-tu*  dotap  ? 

Lé  P. — Je  vais  en  Sibérie.  Puisque  THiter  tie.veut  pas  nié  c<!der 
la  place,  il  faut  bien  que  je  prenne  la  isienne.  Je  p«lrs  pour  ToboM:. 
Avez-vous  des  commissions  pour  les  ours  ?  '' 

Le  Z. — Non,  merci.     Et  quand  reviendras-tu  1 

Le  P. — Quand  il  plaira  à  Dieu.  ^ 

(^La  Liberté.) 


LE   CAPORAL   ET   LA    PAYSE. 


Arthémise  (seule). — Les  v'Ià  partis  I  Les  maîtres  sont-ils  d.ôles?  ça 
peut  sortir  quand  ça  v«ur,  et  c'est  une  heure  à  tournailler!  C'est  pooitant 
si  bon  de  sortir  !  Oh  !  il  n'y  a  pas  à  dire,  puisque  j'ai  un  billet,  il  faut  que 
j'aille  à  la  comédie.  Ah  !  ça,  mais  J^  pense,  j'ai  un  billet  de  deux  places, 
et  je  suis  toute  seule.  J'emmènerais  bien  Exupère,  qui  va  venir,  maii 
non  !  il  faut  quelqu'un  pour  garder  les  enfants,  je  lui  dirai  que  j'ai  une  com- 
mission à  faire,  pendant  ce  temps- là,  j'irai  voir  une  pièce  avec  ma  cousine 
Turlure.  Je  reviendrai,  mon  caporal  veillera  sur  les  moutards,  ça  lai 
•comptera  pour  une  corvée. 
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ExupÈRE  (au  dehors.) 

Je  connais  la  meunière 
Qui  possède  un  moulin. 

ABTHtMiSE.  —  Oh  !  le  vMà  qui  roucoule  dans  Tescalter  ;  a-t-il  ur.e  jolie 
▼oix  !  quel  dommage  qu'il  ne  soit  pas  dans  les  tambours. 
ExùPtRX  (entVoufrànt  la  porte). 

Garde  à  vous  !  garde  à  vous  î  ' 

BoD&oir,  pajse,  «es-tu  plongée  dans  la  solitude  ? 
Arthémise.  —  Oui,  entre  donc  ! 

£xuPÈRV  (chancelant.)  —  Ah!  qu'on  est  fier  d'être  Français... 
Arthémise. —  Mais  tais  toi  donc  !   tu  vas  réveiller  les  petits  bour- 

ÊxuPÈEE.  —  Fichtre  !  ne  troublons  pas  leurs  pavots.  (Etendarit  les. 
mains.)  Jeunes  mômes,  que  le  sommeil  vous  soit  lourd  ! 

Arthémise.  —  Oh!  toi,  tu  déteste  les  enfants,  c'est  connu. 

ExupÈRE.  —  Je  les  adore,,  au  contraire,  c'est  leur  âge  quç  je  naime 
pas  ;  ils  viennent  au  monde  trop  jeunes,  ^1i  leur  défaut. 

Artmêmise.  —  Va,  tu  né  diras' pas  toujours  ça  \  quand  tu  seras  père.. . 

Eztjpère.  —  Je  n'aspire  pas  après  cet  avancement. 

Arthémise.  —  Pourtant,  monsieur,  quand  vous  aurez  fini  vot  temps» 
TOUS  savez  que  nous  devons  aller  nous  établir  dans  not'  village.  Moi 
d'abord,  je  veux  revoir  mon  pays  ! 

ExupÈRE.  —  Eh  bien  I  le  voilà,  ton  pays!  il  est  devant  toi,  ton   pays  !    "^ 
Je  suis  le  tien  comme  tu  es  la  mienne,  et  ça  doit  te  suffire.    Arthémise,  tu 
es  ma  seule,  parole  sacrée  !  Ceynatin,  on  m'a  coupé  les  cheveux  et  je  t'en 
ai  conservé  plusieurs  dans  du  papier. 

Arthémise.  —  Je  m'en  fiche  pas  mal  de  tes  cheveux  î  garde-les  pour 
l'hiver,  ça  te  tiendra  chaud. 

ExupÈRE.  —  Tu  les  dédaignes  !  (à  part).  J'en  trouverai  le  placement. 
(11  les  remet  dans  sa  poche.) 

Arthémise.  —  Quand  nous  serons  mariés,  à  la  bonne  heure  ;  car  enfin 
monsieur,  vous  avez  promis  de  m'épouser. 

ExupÈRE.  —  Je  te  le  promets  encore  mais  ta  marraine  ne  donnera 
jamais  sa  filleule  à  un  caporal  ;  je  connais  ses  idées  sur  les  caporaux. 

Arthémise.  —  Ah  !  faudra  voir  ! 

ExupÈRE.       Doit-elle  aus^i,  ton  eîîtimable  bourgeoise  ? 

Arthémise. — T^^n,  elle  est  sortie  avec  monsieur.  Ils  sont  en  soi- 
rée. 

ExupÈRE.  — Oli  !  finneux  !  à  nous  la  mai>on!  Dis  donr,  est-ce  que  tu 
i''as  rien  à  mettre  sou'i  la  dent.     Je  voudrais  tortiller  quelques  vivres. 
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Arthémisx.  —  Oh  !  je  te  reconnais  bien  là,  tu  ne  penses  qu'à  man- 
ger. 

ExuptRX.  —  C'eft  pas  rrai  !  je  pense  aus«  à  boire. 

Arthêmisk.  —  Justement»  il  ne  me  reste  nen  du  dîner.  J*ai  bîeD 
encore  des  pruneaui. 

EzuPÈRX.  —  Des  pruneaux  1  j'ai  des  préventions  contre  celle  nourri- 
ture. 

Arthêmisk.  —  £t  puis  une  bouteille  de  rin  là,  dans  l'armoire. 

EzuPÈRX.  —  Le  breuvage  est  admis,  mais  le  liquide,  sans  le  solide, 
laisse  toujours  du  vide. 

Arthêmisk  (à  part.)  —  Oh!  la  bonne  occasion  pour  sortir!  (Haat.> 
Tu  as  donc  bien  faim  ? 

EzuPÊRB.  —  Je  suis  creux  comme  un  tujau  d'orgue. 

Arthémiib.  —  Bb  bien  I  je  vais  te  chercher  quelque  chose/ de  la  char- 
cuterie, 

ExuPtRB.  —  Omapajsel  tu  es  ma  sauveuse !  Tâche  d'avoir  deU 
dinde  farcie. 

AaTHémiii.  — Oui  ! 

EzuPÈRX.  —  Avec  un  cervelas  ! 

Arthêmisb.  — Oui  ! 

EzuPtRB.  —  Et  des  côtelettes  de  porc  frais  !  n'en  prends  qu^une  deasi- 
doujBaioe,  c'est  asses. 

ARTHtMitB.  —  Par  exemple,  je  te  préviens  que  c'est  an  peu  loin. 

ExuPÈRi.  —  Cest  loin  1  alors  prends-en  davantage  ! 

ABTHÊMiai  (à  part.)  —  Oui»  compte  là-dessus  ! 

ExuptRx.  —  Je  vas  m'en  donner  jusqu'à  la  troisième  capucine. 

Arthêmise.  —  Mais  toi,  pendant  que  j'irai  dehqrs,  fais  attention  ruk 
enfants. 

EzupÈRX.  -~  J'aurai  pour  eux  de»é|^rda  tendres. 

Arthêmisk.  —  L'ainé  est  couché  dans  ce  cabinet  et  si  le  petit  se 
réveille^  tu  lui  mettras  dans  la  bouche  ce  biberon  (elle  le  lui  montre  sur 
la  cheminée)  ;  ça  n'est  pas  difficile. 

Ekupèrb,  —  Oh  I  ah  1  oh  !  tu  veux  que  j'allaite  ce  jeune  citoyen  ?  ta 
me  transformes  en  père  nourricier  ?  c'est  uq  état,  miis  je  le  réserve  pour 
mes  vieux  jours. 

Arthêmisk.  —  Mon  Dieu!  pour  un  instant,  te  v'ià  bien  malade! 

ExuPÈRK.  —  Allons,  soit  !  je  l'abuserai  avec  cette  mécanique  ;  pourvu 
qu'il  n'exige  pas  autre  chose. 

Arthêmisk  (s'oubliant.)  —  Quel  plaisir  !  je  vais  donc  voir  Amal  ! 

ExuPÈRK.  —  Hein  !  qu'as-tu  proféré  ?  Tu  vas  voir  Arnil,  quel  est  ce 
individu  ? 

Arthêmisk.  — Je  n'ai  pas  dit  ça  ! 
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RxuPtRi.  —  Tu  as  dit  :  Je  vais  dooc  voir  Aroal^  et  j^n^iste  pour  savoir 

qneUe  espèce  de  pékin  c'est. 

ARTHtMiBB.  —  Arnal  ?  pardine  !  Aroal,  c'est  le  charcutier  chez  qui  je 

Tw  mcfaetcr  les  côtelettes  ! 

ExurtiRS.  —  Le  charcutier  t  j'aime  à  le  croire  !  Mais  pourquoi  t'écrier 

avec  une  eiprenion  ravissante  :  Je  vais  donc  voir  Aroal  !  Arthémise  !  ce 

fabricant  de  saucisses  plates  vous  est  cher  ! 

AtTHtMMi.  —  Veux-tu  te  taire,  iinhécile  1  Je  vais  me  dépêcher. 
(Artbèmiae  son.) 

£XUPÈRC  (seul). — V'Ià  tout  ce  qu'elle  me  dit:  Vtuztu  te  taire, 
imbécile;  je  crains  de  Tètre.  Elle  aimerait  un  charcutier  I  Arthémise  me 
trahirait  pour  un  élève  de  St.  Antoine!  un  homme  qui  fréquente  les 
animaux  dont  elle  me  joue  un  pied  I  c'est  un  jamhon  qui  me  tombe  sur  la 
tète  1  Et  pendant  qu'ils  sont  ensemble,  je  resterais  de  planton  auprès  de 
ses  mioches  !  Oh  !  non,  ma  bonne  amie,  pas  si  jobard  !  Je  déserte.  J'o- 
père une  descente  ches  tous  les  apprentis  Véro-Dodat,  et  gare  au  tien  si 
je  le  rencontre.  Je  le  sai^e,  je  le  fais  fumer,  je  le  réduis  en  saucissons. 
(Il  va  à  la  porte  et  tente  de  l'ouvrir.)  Allons,  bien  !  elle  a  feimé  la 
porte  !  je  suis  ^en  cage  comme  un  tigre  du  Jardin  des  Plantes  !  Oh  !  il 
Huit  qœ  je  casse  n'importe  q*ioi  I  (Il  prend  une  chaise  et  frappe  violem- 
ment sur  le  plancher  ;  l'enfant  du  berreau  s'éveille  et  pleure. — Cris.) 
A  l'autre,  à  présent  !  le  marmot  qui  s'éveille  !  (Il  s'approche  du  ber- 
ceau.) Veux-tu  te  taire,  méchant  gamin  !  vas-tu  finir  ta  cavatine,  ou  je 
te  fourre  au  violon  !  (L'enfant  crie  plus  fort).  Il  crie  plus  fort,  sojons 
conciliant.  (Il  le  berce)  Dodo,  l'enfant  do .  • .  Voilà  une  soirée  récré- 
ative !  Dodo...  Je  dois  le^embler  i  la  gravure  de  l'ange  gardien. 
Dodo...,  rauf  ses  ailes!  (L'enfant  crie).  Il  .crie  toujours!  Ah!  il  a 
peut  être  soif,  donnons-lui  la  goutte.  (Il  va  chercher  le  biberon.)  Ah  I 
il  n'jr  a  rien  dedans,  c'est  adroit  !  Mais  s'il  ne  boit  pas,  il  va  beugler 
toute  la  nuit.  Ah  !  j'ai  ce  qui  lui  faut,  j'ai  son  affaire.  (Il  va  prendre 
la  bouteille  dans  l'armoire.).  Je  vais  lui  mettre  du  vin  à  la  place,  ça  ne 
peut  pas  lui  faire  de  mal,  c'est  tonique  !  (L'enfant  crie.)  Un  instant, 
donc  !  Est-il  pressé  ?  voyons  d'abord  s'il  est  bon.  (Il  goutte  au  biberon^ 
s'impatiente  et  boit  à  même  la  bouteille.)  Voilà  le  véritable  biberon 
d'Arbois.  Ah  !  il  est  fort,  il  est  très  fort  !  A-t-il  de  la  chance,  ce 
gimin-là  !  (Il  verse  du  vin  dans  le  biberon.)  C'est  tout  de  même  bien 
inventé,  ces  biberons.  Certainement,  j'aime  mieux  la  nature,  mais  ceci 
fournit  un  laitage  plus  vaiié.  (L'enfant  crie.)  Voilà,  voilà  !  (Il  s'appro- 
che du  berceau  et  met  le  biberon  dans  la  bouche  de  l'enfant.)  Bois,  mon 
garçon,  donne  toi  une  bosse.  OL  !  quels  yeux  il  fait  !  Hein  !  petite 
canaille,  en  voilà  du  lolo  l  II  rit,  il  a  le  vin  gai.  Allons,  attends,  nous 
allons  trinquer  ensemble.  (Il, se  verse  un  verre  de  vin  et  trinque  avec 
l'enfimt.)  ^  "  n  \ 
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L'enfant,  (dans  le  cabinet,  appelant  d'un  ton  pleurard) — Ma  bonne  ! 
ma  bonne  !     Hi  !  bi  I 

ExuPÈRE. — Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

L'enfant. — Ma  bonne  Mimise,  mais  viens  dono  1 

ExupÊRE. — Ah  !  c'eBt  l'autre,  c'est  le  grand  I  Sacreblem,  celui -là 
va  voir  que  je  ne  suis  pas  sa  bonne,  et  il  braira  comme  un  nnç  1 

L'enfant. — Mimise,  ma  bonne  Mimise  ! 

ExuPÈRE  (faisant  la  voix  de  femme.) — J'y  vas,  mon  petit,  j'y  vas  ! 
Déguisons  mon  sexe  sous  les  insignes  d'ArUiémise.  (Il  m^t  dans 
l'obscurité  un  tablier  blanc  et  un  bonnet.)  Je  me  dégrade,  je  transige 
avec  ma  dignité  d'homme.     Oh  !  si  je  tenais  le  charcutier  ! 

L'enfant.  — Ma  bonne,  j'ai  bobo,  j'ai  bobo  ! 

ExuPÈRE.  —  Quelle  espèce  de  bobo  peut-il  avoir?  offrons  lui  du 
tonique  comme  à  l'autre,  ça  l'apaisera  peut-être.  (Il  prend  la  bouteille 
et  le  v^rre.) 

L'enfant.  —  J'ai  bobo  I  Hi  !  hi  !  hi  ! 
.    ExuPÈRE  (entrant  dansle  cabinet).  —  Qu'est-ce  que  c'est,  mon  petit 
louloup  ?  (Il  reste  un  instant  et  revient.)  Ce  n'est  pas  ça,  il  ne  veutpap 
boire,  au  contraire. 

(Il  pose  la  bouteille  et  le  verre  et  cherche  dans  la  table  de  nuit  et 
sous  le  lit.) 

L'enfant  (pleurant).  — Hi  î  hi  î  hi  ! 

ExuPÈRE. — Gredin  d'enfant!  on  y  va  !  (Après  avoir  cherché  partout 
et  sous  le  lit.)  Décidément,  il  n'y  en  a  pas.  (Il  «ntre  dans  son  cabi- 
net, il  en  sort  un  moment  après.)  Grand  Dieu  !  quelle  fonction  pour  un 
guerrier  !  Si  ou  me  voyait,  que  diraient  les  puissances  étrangères  !  (Les 
deux  enfants  se  mettent  à  crier.)  Ah  !  trèi  bien,  tous  les  deux  à  présent 
Te  tairas-tu,  petit  pochard  !  Comment,  je  leur  donne  du  vin  à  quinze, 
je  les  comble  des  soins  les  plus. . .  Je  vais  leur  flanquer  le  fouet. 

Madame  PourELARi)  (au  dehors).  — Mon  ami,  éelairez  moi  donc  * 

ExuPÈRE  (s' approchant  de  la  porte).  — J'entends  monter  ! 

PouPELARD  (an  dehors).  —  Minute,  mon  adorée,  j'allume  mon  rat. 

ExuPÈRE.  —  Le  bourgeois  el  sa  femme,  c'est  le  bouquet.  (On  entend 
mettre  une  clef  dans  la  serrure.)  Jje.s  voici,  éclip.«ons-nous  ! 

Varin.* 


5jj*^  La  dissimulation  est  l'art  de  cacher  ses  tJentimcnts,  la  diplomatie 
l'art  de  cacher  ceux  des  autres.     L'instruccion  est  l'ornement  du  riche 


et  la  richesse  du  pauvre. 

*  L'auteur  drauiaticiuo  (\\û  vient  do  mourir. 


Digitized  by  VjOOQlC 


159 


LES   LILAS. 


Le  printemps  ne  saurait  mieux  annoncer  son  arrivée  que  par  Tépa-^ 
nouissement  des  Ulat, 

C'est  seulement  lorsque  les  thjrses  odorants  de  Télégant  arbrisseau 
s'épanouissent  que  {'•on  peut  compter  sur  le  beau  temps,  et  nulle  âeup, 
en  effet,  ne  saurait  aussi  bien,  que  celle  du  )ilas,  représenter  la  saison 
DouTelle.  •  . 

Quoi  de  plus  jeune,  de  plus  frais,  de  plus  suave,  de  plus  léger  qu'une 
branche  de  liias  î 

Cooleur  charmante,  délicieux  parfum,  exquise  coquetterie^  tout  ce 
que  Ton  recherche  dans  la  fleur  est  réuni  dans  ces  grappes  de  carolles 
5i  finement  découpées. 

Le  liks  est  originaire  de  POrient,  mais  le  ciel  de  la  France  était  fait 
pour  hi,  aussi  s'est-il  prdmptement  i^aturalisè  dans  nos  climats. 

De  sa  famille  est  le  troënty  un  irbrisseau  pins  modeste,  mais  dont  les 
tliyrses  de  fleurs  blanches,  rappelant  celles  du  lilas,  se  montrent  dès  le 
mois  de  juin  dans  les  haies,  les  buissons  et  sur  la  lisière  des  bpis  touffus. 

Au  nombre  de  ses  proches,  il  faut  encore  compter  le  frêne,  un  de  nos 
arbres  les  plus  utiles  et  dont  plusieurs  espèces  vivent  dans  nos  contrées. 

C'est  dans  les  bois  frais  et  le  long  des  ruisseaux  que  le  frêne  habite 
de  préférence. 

Son  bois  est  très  estimé  pour  les  ouvrages  de  carosserie,  et  son  feuillage 
est  une  grande  ressource  pour  les  animaux  de  la  ferme  lorsque  l'herbe 
vient  à  manquer. 

Le  jatmin  a  trop  de  ressemblance  avec  le  lilaa  pour  en  être  bien 
éloigné  ;  aussi  les  botanistes  ont-ils  créé  pour  lui  la  famille  des  jatmir 
nétiy  et  lui  ont-ils  donné  une- place  toute  charmante  entre  le  troëneet  les 
pervenches.  Lejatmi/i  êauvage,  à  fleurs  jaunes,  n'est  pas  très  répandu 
en  Franco  ;  mais,  en  revanche,  l'espèce  cultivée  abonde  dans  tous  nos 
jardins. 

Lss  pervenches^  auxquelles  Rousseau  rattachait  de  si  doux  souvenirs, 
constituent  à  elles  seules,  dans  notre  pays,  la  petite  famille  des  apocynées. 
On  distingue  les  deux  espèces  k  petite  et  à  grande  fleur;  mais  cette 
dernière  est  plus  rare  que  l'autre,  et  sans  les  jardiniers,  qui  la  cultivent, 
serait^il  peut-être  très  difficile  de  se  la  procurer. 

Les  anciens  botanistes  classaient  parmi  les  pervenches  des  plantss 
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très  curieuses  dont  on  a  fait  les  aicUpiadéeê,  et  qui  sont  connues  soos  le 
nom  rassurant  de  dompte-venin,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui  prouve  qu'elles 
n'ezeroeiit  aucune  action  sur  les  virus  ou  les  poisons. 

Les  dompte-renin  présentent  des  feuilles  grandes  et  fermes  comme 
colles  du  lilas,  et  leurs  fleurs  d'un  blanc  ^jaunâtre,  sont  très  élégantes. 
Tout  l'été  on  les  trouve  épanouies  dans  les  bois  ;  et  les  Parineni  qui 
voudraient  les  connaître,  pourront  les  rencontrer  sous  les  ombrages  du 
bois  de  Boulogne,  où  bien  souvent  sans  doute,  ils  les  ont  foulées  aux 
pieds. 

Tout  le  monde  connait  le  houx,  cet  arbrisseau  bicarré»  aux  feuilles 
dures,  épineuses,  vemisèes  et  luisantes  comme  les  plaques  d^une  cuirasse. 
Armé  de  la  sorte,  inabordable,  inflexible  et  raide,  le  boux  sert  à  former 
des  haies  plus  puissantes  que  des  murailles;  car  il  est  impossible  de  les 
trouer  ou  de  les  franchir.  A  lui  seul,  il  constitue  la  famille  des  %Uci$Ue$* 
Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  pur,  et  ses  fruits  d'un  beau  rouge;  plusieurs 
de  ses  variétés,  à  feuillage  panaché,  sont  cultivées  pour  l'omemeat  des 
jardins  et  des  squares. 

Je  ne  puis  terminer  cette  rapide  histoire  des  voisins  et  des  parents 
du  lilas,  sans  dire  quelques  mots  sur  la  famille  des  geniioMê, 

La  gentiane  jaune,  si  précieuse  en  médecme,  est  le  type  des  y«f»- 
tianée*.  Elle  ne  croit  en  France  que  sur  les  plateaux  élevés,  et  sur  le 
flanc  des  hautes  montagnes  ;  c'est  en  Auvergne  et  dans  les  Vosges  qu'on 
Is  recueille  principalement. 

Cette  espèce  a  des  mœurs  remarquables.  On  ne  la  rencontre  que 
par  grandes  quantités  à  la  fois.  Ou  les  prés  en  sont  couverts,  ou  bien 
ils  en  sont  complètement  dépourvus.  Il  semble  que  la  plante  fait  la 
solitude,  et  qu'elle  ne  puisse  vivre  qu'en  compagnie.  C'est  la  plus 
curieuse  de  toutes  celles  qui  présentent  le  même  phénomène,  et  que 
l'on  a  désignées,  à  cause  de  cela,  sous  le  nom  de  plantes  $ocMle$, 

La  plupart  des  gentianes  sont  d'ailleurs  très  intéressantes  i  considérer 
au  point  de  vue  de  leur  distribution  géographique  et  de  l'habitation. 
Chaque  espèce  croit  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  dans  une  xone  particulière  dont  elle  ne  s'écarte  pas. 

A  mesure  que  l'on  s'élève  depuis  la  basse  plabe,  jusqu'aux  neiges 
étemelles  de  la  région  alpine,  on  trouve  toujours  des  gentianes  sur  son 
chemin,  mais  les  espèces  varient  avec  les  diverses  altitudes. 

Sur  les  pelouses  humides  du  fond  de  la  vallée  on  observe  d'abord  la 
gentiane  pneumananthe,  aux  magnifiques  fleurs  bleues,  en  forme  d'en- 
tonnoir ;  un  peu  plus  haut,  jusqu'à  600  mètres  environ  de  hauteur,  les 
gentianes  croisetUs  et  germaniquei  caractérisent  une  deuxième  cône. 

La  r^ion  subalpine,  commençant  à  600  mètres  d'altitude,  possède 
le  plus  grand  nombre  de  gentianes  ;  cependant,  vers  son  bord  inférieur. 
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eroiasent  de  préférence  les  gentianes  champêtre  et  ciliéej  puis,  rers  ses 
limites  sapérienres,  la  gentiane  patine  et  aêdéjnade. 

De  15  à  1,900  mètres,  nourelie  zone  très  distincte.  La  gentiane 
des  I)frémi€ê  et  la  frintanière  s'y  rencontrent  abondamment.  Enfin, 
dans  la  région  alpine,  de  1,900  mètres  anx  neiges  étemelles,  s'épano  nia- 
Mat  sQoeeesivement  la  gentiane  des  Alpe$^  pais  oelles  des  neiget  et  des 
^^aderty  qui  paient  encore  par  des  fleurs  la  goutte  d'eau  qu'elles  boivent 
et  le  pâle  soleil  qui  les  réchauffe. 

La  Revue  pour  tous. 


L'HORLOGE  DE  LA  CATHEDRALE  DE  BEALTAIS 


Une  horloge  astronomique,  destinée  à  la  cathédrale  de  Beauvais,  est 
ixpoeée,  au  palais  de  l'Industrie  de  Paris.  Nos  lecteurs  jugeront  eux- 
mêmes  de  l'importance  prodigieuse  et  de  la  curiosité  de  cette  œuvre 
par  la  notice  suivante,  que  nous  adresse  M.  h  président  de  la  commis* 
non  préposée  à  ce  travail  pas  Mgr  Tévêque  de  Beauvais  : 

Paris,  12  juin,  1869. 
*<  Monsieur  le  directeur, 

**  On  voit  exposée  en  ce  moment,  au  palais  de  l'Industrie  (pavillon 
sud-ouest),  une  merveille  qui  intéresse  à  la  fois  les  arts  et  la  religion. 
A  ee  double  titre,  elle  mérite  d'attirer  l'attention.  Permettez-moi  donc 
d'emprunter  les  colonnes,  si  bien  remplies  d'ailleurs,  de  votre  estimable 
feuille  pour  entretenir  un  instant  vos  nombreux  lecteurs.  Il  s'agit  de 
Hiorioge  astronomique  monumentale  conçue  par  M.  Vérité,  l'illustre 
ingénieur  civil  de  Beauvais,  exécutée  dans  ses  ateliers  et  destinée  à  la 
magnifique  cathédrale  de  cette  ville. 

"  M.  Vérité  a  fait  faire  à  l'horlogerie  des  progrès  considérables  ;  il  a 
doté  beaucoup  d'églises  et  de  monuments  publics  d'horloges  aussi 
remarquables  par  leur  précision  que  par  la  multiplicité  de  leurs  indica- 
tions. Son  nom  seul  atteste  donc  qu'il  s'agit  ici  d'une  œuvre  sérieuse 
et  vraiment  digne  de  lui.  Elle  est,  en  effet,  son  chef-d'œuvre.  Mais  il 
faut  la  voir  et  l'étudier  longtemps  pour  en  comprendre  tout  le  mérite  et 
reconnaître  qu'elle  est  la  merveille  de  l'horlogerie  moderne.  Il  faudrait 
presque  un  volume  pour  la  décrire.  Je  ne  puis  donc  prétendre  vous  la 
&ire  counaître  dans  le  détail  ;  mais  je  voudrais  au  moins  vous  en  donner 
une  idée. 

"  L'horloge  se  compose  de  près  de  quatre-vingt-dix  mille  pièces,  et  elle 
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e6t  enchâssée  dans^un  meuble  qui  ne  mesure  pas  moins  de  douze  mètres 
de  hauteur. 

*'  Rien  ne  peut  exprimer  rétonhcment  dans  lequçl*  jettent  ces  pièces 
qui  sont  liées  ensemble  avec  un  art  et  une  symétrie  admirables  et  qui, 
dépendant  d'un  régulateur  unique,  sur  trois  faces!  de  Thorlofe^,  donnent 
lea  indications  les  plus  diverses,  les  plus  curieuses  et  les  plbs  savantes. 
lïjR  des  roues  qui  font  un  tour  en  une  minute  et  mèine  en  une  seconde  ; 
et  il  y  en  a  qui  n'avancent  que  d'une  division  en  un  siècle.  Le  plus 
ingénieux  mécanisme  règle  tous  les  mouvements,  même  séculaires,  en 
dépit  de  toutes  les  complications  des  calculs  astronomiques,  avec  une 
précision  d'un  quart  de  seconde  par  siècle. 

Sans  parler  des  cadrans  qui  indiquent  leslieures  d^une  foulé  de 'villes 
du  monde  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  de  ceux  qui  marquent 
les  heures  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  et  de  la  lune^  leur  élévation 
au  dessus  de  rhorison,  leur  passage  au  méridien,  on  trouve  toutes  les 
indications  du  oomput  ^  ecclésiastique,  épactes,  nombre  d'or,  lettre 
dominicale,  indiction,  cycle  solaire,  le  calendrier  pour  tous  les  jours  de 
Tannée,  avec  les  fêtes  mobiles  à  leurs  places  précises,  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune,  la  position  des  étoiles  dans  le  ciel  i  chaque  instant  da 
jour  et  de  la  nuit,  le  tableau  des  marées  pour  Jersey  et  le  mont  Saint- 
Michel,  avec  l'heure  de  la  pleine  mer  et  l'indication  des  grandes  marées, 
etc.,  etc. 

<<  La  quatrième  face  de  Thorloge  permet  d'examiner  et  d'étudier  de 
près  le  secret  de  ce  mécanisme  où  se  perd  l'imagination. 

'<  Ce  qui  augmente  l'intérêt,  c'est  que  l'illustre  horloger,  en  faisant 
tine  œuvre  sérieuse  et  d'uhe  science  extraordinaire,  a  voulu  en  même 
temps  que  cette  oeuvre  charm&t  les  yeui  et  qu'elle  fût  comme  un  poëme. 
Il  y  a  toute  une  histoire  qui  se  déroule  sous  les  yeux  étonnés  et  qui 
émeut  tous  ceux  qui  la  regardent.  11  ne  s'agit  rien  moins  que  de  l'histoire 
de  l'humanité. 

"  Le  meuble,  en  effet,  au  premier  abord,  ne  vous  frappe  que  par  sa 
masse,  qui  paraît  même  un  peu  écrasée,  et  par  ses  dimensionn  grandioses  ; 
mais  si  vous  approchez,  vous  aimes  cette  architecture  romane  d'un  style 
à  la  fois  sévère  par  la  pureté  comme  par  la  simplicité  des  grandes  lignes, 
et  éblouissant  de  richesse  par  l'ornementation  byzantine  et  par  la  savante 
distribution  des  tons  et  des  nuances.  Or  ce  meuble,  dont  l'ensemble 
paraît  immobile,  contient  dans  la  partie  supérieure  une  multitude  de 
pièces  qui  lont  passer  sous  vos  yeux,  dans  l'espace  d'une  heure,  le  résumé 
de  rhistoire  du  monde. 

"Ce  monde  est  représenté  par  trois  séries  do  statuettes  qui  rempl's- 
sént  les  baies  sreusées  dans  toute  la  face  principale  de  Thorloge  ;  les 
vertus  et  les  vices,  qui  exercent  sur  lui  tant  d'empire,  le  donilno»i  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'Horlogt  de  la  Cathédrale  de  Beauvi{iê.  163 

Noé,  Moïse,  les  prophètes,  représentent  les  temps  anciens  ;  les  évangé- 
UstfOs  avec  leurs  attributs,  les  temps  nouveaux.  Au  sommet,  le  Christ 
assis  dans  la  gloire  ejb  environné  des  anges  et  des  saints  ;  un  nuage  le 
sépare  de  la  terre. 

^  Of.  89U8;ses  piec^  passent  les  générations  huniaines,  représentées 
par  les  quatre  âges  de  M  vie  :  l'enfance,  la  jeunesse,  Tâge  iuûr  et  la 
vieillesse,  qui  se  succèdent  de  quart  d'heure  en  quart  d*heure.     La 
vieillesse,  qui  représente  aussi  la  fin  des  temps,  appelle  la  mort  et  le  ju- 
gement   Au  moment  où  va  se  dérouler  la  grande  soéue,  le  coq  déploie 
tes  ailes  superbes  et  chante  par  trois  fois.     L'heure  sonne.    Aussitôt  le 
Cfamt  fiiit  un  sigste  et .  TuDivers  s'ébranle  :  les  anges  s'approchent  du 
Christ  juge  ;  les  hommes  disparaissent,  et  les  flaâunes  qui  dévorent  le 
monde  s'élanoent  pac.  toutes  les  baies.    Au  même  instant,  les  ai\ges 
sonneiil  de  la  trompette,  et  une  àmoi  celle  d'un  juste,  apparaît  pour 
être  jugée.     La  sainte  VIecge  et  saint  Joseph  intercèdent  ;  saint 
Michel  tient  1»  balance  du  jugement  ;  oelle-oi  oscille  plusieurs  fois,  enfin 
elle  s'insline  définitivement  du  boo  cêtë,  et  l'àme  bienheureuse  est  con- 
duite au  ciel  par  un  ange,  tandis  que  Toi)  entend  l'harmonie  des  oélestes 
conoerts.    Mais  bientôt  le  tonn^re  gronde,  çt  une  àme  réprouvée,  qui 
préoéde  un  alFreux  démon,  vient  à  son  tour  comparaître  devant  le  juge 
niprême.    En  vain  les  saints  redoublent  leur  supplications  ]  la  balance 
de  Michel  penche  du  nmuvais  côté,  et,  au  milieu  du  fracas  de  la  foudre, 
le  malheureux»,  que  déchire  le  remords  et  qui  se  voile  honteusement  la 
iaee,  est  entiatùé  dans  les  enfers.    Il  y  a  en  oe  moment  une  impression 
da  terreur  dont  on  ne  peut  se  défendre.    Mais  bientôt  le  tonnerre  s'é< 
loigne,  le  calme  renaît  et  ta  vie  reprend  son  oours  dans  le  monde  qui  a 
wpam. 

"  Ces  quelques  détails,  monsieur  le  directeur,  pourront  vous  donner 
une  faible  idée  de  Tœuvre  que  M.  Vérité  expose  en  ce  moment  au  pa- 
lus de  l'Industrie.  Ceux  de  vos  lecteurs  qui  habitent  Paris  ou  qui  se 
rendent  dans  la  capitale  ne  manqueront  pas  de  la  visiter,  et,  je  n'en 
doute  pas,  l'impression  qu'elle  laissera  ■  sera  bien  au-dessus  des  éloges 
qne  je  pourrais  lui  donner  ici. 

{La  Semaine,) 

i^^  La  première  et  la  plus  rare  des  qualités  sociales  est  Tabnégation 
de  soi'nième. 

5j;*jjj  Les  abus  qui  détruisent  les  bonnes  institutions  ont  le  privil^ 
de  faire  subsister  les  mauvaises. 

i^ii.  On  respecte  dans  l'abaissement  ceux  qui  es  sont  respectés  dans 
la  grandeur. 
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LES  MISSIONS   ETRANGERES. 


Le  sémiDaire  des  MisBions-Ëtrangéres  se  trouve  à  rextrémité  de  1» 
rue  du  Bac,  non  loin  de  la  rue  de  Sèvres.  A  TexeeptioD  d'une  oroiz 
de  bois,  dont  la  |)orte  est  surmontée,  aucun  signe  extérieur  iw  le 
désigne  aux  regards  du  passant. 

C'est  une  Taste  et  déjà  yénérable  liiaison,  située  entre  une  petite 
cour  qni  donne  aceôs  dans  la  chapelle,  et  un  jardin  très  étendu  dont  les 
arbres,  plantés  par  le  fondateur  de  rétablissement,  sont  deux  fois 
séculaires.  Les  allées  sont  larges  et  sablées,  les  pelouses  bordées  de 
buis,  les  arbres  conformément  taillés  i  leur  sommet,  comme  ceux  du 
parc  de  Versailles.  Le  perron  par  lequel  on  desoend  de  la  maison  dans 
le  jardin,  les  cariatides  qui  ornent  rentablement  des  eroiaéeSy  portent 
au  plus  haut  degré  Tempreinte  architeeturale  du  dix-septième  sièele. 

Dans  Pinténeur  du  séminaire,  il  y  a  de  longs  corridors  sur  lesquels 
s*ouvrent  les  chambres  des  élèves,  petites  cellules  semblables  les  unes 
aux  autres,  proprement,  modestement  meublées.  L'une  d'eileSi  plus 
vaste,  renferme  la  collection  des  souvenirs  des  martyrs  de  la  foi. 
Vêtements  encore  sanglants,  ossements  soustraits  par  les  néophytes  à  la 
rage  des  bourreaux,  instrummita  de  supplice  rapportés  par  ceux  qu'ils 
n'ont  pas  frappés,  tableaux  grossièment  peints,  destinés  à  rappeler  des 
scènes  odieuses,  sur  lesquels  on  voit  des  hommes  torturés»  écartelés, 
décapités,  telles  sont  les  reliques  de  ce  mufrée,  qu^on  appelle  la  Salle  des 
martyrs. 

Au  dehors,  sous  le  péristyle  qui  précède  le  jardin,  d'autres  objets 
Tiennent  fVapper  les  regards  ;  les  uns  rapportés  des  lointaines  missionsi 
les  autres  prêts  à  y  être  envoyés.  Ici,  c'est  une  clocha  autrefois 
donnée  à  la  Chine  par  Louis  XIV  et  reprise  depuis  dans  l'une  des 
pagodes  d'Hong-Kong.  Là,  c'est  une  cangue  dont  plus  d'un  martyr  a 
subi  le  joug.  Plus  loin,  ce  sont  des  cartes  géographiques,  des  «rmes, 
des  instruments  d'astronomie  et  de  musique,  des  chapelets  en  verrerie, 
autant  d'objets  destinés  à  devenir  les  complices  des  missionnaires. 

Plusieurs  journées  passées  dans  cette  maison  n'épuiseraient  pas 
l'émotion  qui  saisit  le  visiteur.  Le  moindre  souvenir  y  a  sa  légende, 
depuis  ce  glaive  vieux,  rouillé,  suspendu  dans  la  salle  des  martyrs,  et 
qui  a  fait  couler,  au-delà  des  mers,  a»sex  de  sang  chrétien  pour  rougir 
le  plus  grand  fleuve  de  l'Asie,  jusqu'à  cette  médaille  qui  a  pu  compte 

\ 
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les  battemeatB  d'un  coear  fanatique,  dans  une  poitrine  criblée  de  flèches 
moèrées. 

Voilà  U  demeure  décrite  en  quelques  mots.  Parlons  maintenant 
des  liabitants. 

Ce  sont  pour  la  plupart  des  prêtres  jeunes,  vigoureux,  doués  d'une 
force  d*àme  égale  à  la  santé  de  leur  corps,  d'une  ardente  imagination, 
détachés  de  tout  ce  qui  rend  la  rie  chère  à  l'homme,  prêts  à  mourir 
comme  à  vivre,  ^iourris  de  la  moelle  des  lions,  le  cerveau  brûlé  par 
une  flamme  sacrée,  ils  sont  décidés  à  affronter  tous  les  périls  pour  le 
triomphe  de  leur  Dieu.  Loin  de  redouter  le  combat,  ils  le  souhaitent, 
afin  d'j  trouver  une  victoire  que  le  plus  grand  nombre  d^entre  eui 
paiera  de  son  sang.  Ils  n'ignorent  pas  quel  sort  leur  est  réservé  ;  car» 
loin  de  le  dissimuler,  on  le  leur  montre  sans  cesse,  dans  le  but  de 
détourner  d'une  destinée  aussi  aventureuse  ceux  qui  n'auraient  pas  la 
force  de  rafronter.  Us  savent  tous  que,  sur  oenl  missionnaires  partis 
pour  aller  évsngéliser  les  infidèles,  il  n'en  revient  pas  vingt.  Mais  on 
n'en  compte  pas  un  qui  n'ait  à  coeur  de  n'être  pas  de  ces  derniers. 

On  peut  dire  de  ces  prêtres  qu'ils  sont  les  louaves  de  la  grande 
armée  religieuse.  Combien  d'entre  eux  qui,  condamnés  à  vivre  dans 
une  modeste  cure  de  village,  auraient  été  de  mauvais  pasteurs,  et  qui, 
livrés  aux  aventures,  accompliront,  à  la  conquête  des  âmes,  des  miracles 
d'intrépidité  et  de  persuasion  ! 

On  peut  les  juger  diversement,  les  trouver  fous,  sottement  audacieux  ; 
mais  il  fitut  admirer  leur  courage,  l'énergie  de  leurs  convictions.  Ils 
vivent,  combattent,  meurent  pour  une  grande  idée,  et  cette  idée  ne 
serait  pas  éminemment  civilisatrice,  que  leur  sort  serait  encore  enviable. 

Ces  prêtres  qui  partent  au  nom*de  la  religion  sont  les  instruments  les 
plus  utiles  de  la  civilisation  parmi  les  peuplades  sauvages  et  méfiantes. 

Les  marins  qui  ont  touché  aux  extrémités  du  monde  disent  qu'.^ 
n'est  pas  d'agents  diplomatiques  plus  entreprenants,  plus  dévoués,  plus 
habiles  que  les  missionnaires,  et  qu*il  n'y  a  pas  un  martyr  qui,  avant 
de  mourir  pour  la  cause  catholique,  n'ait  fait  acte  de  citoyen,  en  servant 
cdle  de  la  patrie.  Les  archives  du  ministère  de  la  marine  sont  là  pour 
1  affirmer. 

En  dépit  des  dangers  qu'une  telle  destinée  réserve  à  ceux  qui  l'em- 
brassenty  le  nombre  de  ceux  qu'elle  séduit  est  considérable.  Toutes  . 
les  années,  les  supérieurs  du  séminaire  se  voient  dans  la  nécessité  de 
refuser  des  concours  vaillants,  courageux,  enthousiastes.  L'établisse- 
ment devient  chaque  jour  plus  petit,  comme  si  la  perspective  du  martyr 
revêtait  tous  les  jours  un  extrait  nouveau  et  irrésistible. 

Ceux  qui  y  sont  admis  y  passent  plusieurs  années.  S'ils  ne  sont  pas 
encore  prêtres,  ils  y  font  toutes  les  études  ecclésiastiques.    S'ils  oi  t 
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déjà  reçu  les  ordres,  on  les  prépare  sur-le-cbamp  au  gfand  œuvre  des 
missions.  On  leur  donne  quelques  notions  des  langues  étrangères  ;  on 
leur  apprend  le  maniement  des  armes,  car  il  ne  leur  est  pas  interdit  de 
défendre  leur  vie  ;  on  leur  apprend  aussi  la  musique,  car  de  même 
qu'autrefois  Orphée  cÎTilisa  les  barbares,  à  l'aide  de  sa  lyre,  ils  pour- 
ront, à  l'aide  d'une  mélodie  réduire  une  tribu  de  sauvages.  L'étude  de 
la  physique,  de  la  botanique,  de  la  géographie,  de  Pastroiiomie 'Com- 
plète leur  éducation. 

Puis  arrive  le  grand  jour  du  départ.  Les  départs  ont  lieu  généra- 
lement quatre  fois  par  an,  et  comprennent  plusieurs  missionnaires 
appelés  à  faire  route  ensemble  jusqu'au  lieu  où  les  nécessités  de  leur 
mîiision  les  sépareront. 

Toujours  prêt  à  pre,ndre  la  mer,  le  missionnaire  n'est  prévenu  qu'à 
court  délai  qu'il  a  été  désigné  pour  telle  ou  telle  mission.  L'heure'  oà 
cette  nouvelle  lui  est  annoncée  est  pour  lui  une  heure  de  joie.  A  dater 
de  ce  moment,  il  devient  pour  tous  ses  jeunes  camarades  un  objet  de 
respect  et  d'envie. 

On  lui  accorde  une  semaine  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires;  pour 
embrasser  sa  famille,  ses  amis,  pour  les  convier  à  la  cérémonie  qui  doit 
précéder  son  départ.  Ce  jour-là,  la  chapelle  du  séminaire  efit  remplie. 
Dans  presque  tous  les  yeux,  il  y  a  des  larmes.  Seul,  celui  qui  va  partir 
est  joyeux. 

La  cérémonie  dont  il  est  le  héros  n'est  pas  sans  grandeur.  *  Elle  est 
présidée  par  un  des  missionnaires  qui,  après  plusieurs  années  de 
soufirances  et  de  luttes,  sont  venus  respirer  Pair  natal  et  se  reposer  des 
fatigues  de  l'apostolat.  Il  adresse  à  celui  qui  va  marcher  sur  ses  traces 
i^ne  paternelle  allocution.  Il  lui  donne  des  conseils,  l'exhorte  à  la 
prudence,  l'engage  à  ne  pas  courir  étourdiment  au  devant  du  péril.  Il 
lui  indique  les  obstacles  qui  vont  se  dresser  devant  lui,  les  moyens  de  les 
aplanir.  Il  le  presse  surtout  de  se  montrer  patient,  de  ne  pas  vouloir 
tout  faire  en  un  jour,  et  de  semer  avec  st)in  avant  de  songer  à  récolter. 

Puis,  le  jeune  prêtre  monte  sur  Pautel.  A  la  main,  il  tient  un 
bâton  ;  ses  pieds  sont  nus  :  les  assistants  viennent  y  déposer  un  baiser, 
tout  en  chantant  le  cantique  du  départ.  Aussitôt  après,  il  s'incline 
une  dernière  fois,  et,  quelques  minutes  plus  tard,  il  est  en  route. 


SUR  UN  PARAPLUIE. 

Ami  commode,  ami  nouveau, 
Qui  contre  l'ordinaire  usage. 
Reste  à  Técart  quand  il  fait  beau, 
Et  se  montre  les  jours  d'orage. 
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L'AVEUGLE    ET   LE   SOURD-MUET. 


Quel  enfant  rose  et  frais  !     C'est  la  péohe  et  la  fleur  ! 
Mais  son  rîsage  est  morne  ;  il  y  manque  une  flamme... 
Quoi  !  ses  yeux  sont  éteints  !  et  la  main  du  Seigneur 
Brisa,  dans  son  berceau,  ces  deux  miroirs  de  Tâme  ! 

Cet  autre  a  deux  sol^ls  qui  brillent  dans  ses  yeux, 
Sa  figure  est  mobile  et  sa  marche  est  alerte  ; 
Mais  sa  bouche  eet  muette,  et  sans  babil  joyeux, 
Nulle  phrase  ne  sort  par  cette  porte  ouverte. 

Et  cet  esprit  actif,  qui  ne  peut  nous  parler. 
Bans  cette  tète  blonde,  oisif  et  soHtaire, 
Voudrait  alkr,  venir,  entendre,  circuler, 
£t  ne  peut  pas  quitter  sa  prison  cellulaire  î 

L'aveugle  vit  aussi  comme  un  autre  proscrit, 
Sans  voir  la  plaine  immense  et  la  moisson  vermeille, 
Xes  boia  dans  le  lointain.    Car  l>îeu  met  par  merveille 
Xi'borizoï^  le  plus  grand  dans  Toeil  le  plus  petit. 

Il  n'a  pas  vu  sa  mère  :  il  n'a  que  ses  étreintes. . . 
Il  n'a  pas  vu  le  ciel  et  ses  rayo^is  de  feu  : 
Car  l'aveugle  est  privé  de  deux  lumières  saintes  : 
Le  regard  d'une  mère  et  le  soleil  de  Dieu  1 

Hélas  !  pour  quelques^ns  les  destins  sont  sinistres  î 
Dieu  fit  Phomme,  pourtan<t,  pour  régner  iei-bas  : 
Il  y  vient  (k>mme  un  roi  parcourant  ses  États, 
Escorté  des  cinq  sens,  comme  de  cinq  ministres. 
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Si  Pun  manque  à  Tappel,  rhomme  est  déshérité. 
Alors  Dieu  fait  surgir  quelques  esprits  étranges, 
De  grands  cœurs  unissant  génie  et  charité, 
Et  qui  sont  à  la  fois  des  aigles  et  des  anges. 

L'un  d'eux  dit  au  muet  :     <<  Sois  fier  et  triomphant, 
''   La  parole  est  à  toi  !  car  dans  mes  nuits  de  fièvres 
<<  Je  la  trouvai.  • .    Prends-la...     Begarde  bi^,  enfant,. 
'<   £t  cueille,  comme  un  fruit,  la  phrase  sur  mes  lèvres* 

"  Pose-la  sur  ta  bouche,  elle  y  va  rencontrer 

<<  Ton  sourire  charmant.     Allons,  essaye,  approche  : 

''  Puisque  Dieu  te  laissa  le  battant  dans  la  cloche, 

*'  Pourquoi  ne  pas  apprendre  i  le  faire  vibrer  ? 

*<  De  ta  jeune  pensée  on  connaîtra  la  flamme  ; 

*'  C'est  Tœuvre  du  Seigneur  qui  sans  cesse  grandit. 

'^  Éditeur  du  bon  Dieu,  je  publierai  ton  âme, 

''  Qui  resterait  sans  moi  comme  uq  livre  inédit. 

''  Puis  ta  mère  en  jouant,  et  sans  étude  amère, 

*'  Le  soir,  au  coin  du  feu,  va  t'instruire  et  causer  ; 

'*  Et,  dans  ces  mouvements  des  lèvres  d'une  mère, 

*'  Tu  pourras  recueillir  le  mot  et  le  baiser.  " 

L'autre  dit  i  l'aveugle  :     *'  En  vain  Pombre  est  profonde. 
*'   Ouvre  ce  livre  et  lis,  car  je  le  veux  ainsi  ; 
"  Lb  Bossuet,  Homère,  un  autre  aveugle  aasai  : 
''  Sans  avoir  la  lumière,  il  la  donnait  au  monde, 

'^  Dans  ton  obscur  cerveau,  que  la  nuit  envahit, 

^'  Je  ferai  respleniUr  les  sciences,  l'histoire  : 

<'  Pour  y  donner  la  vie  et  l'éclat,  il  suffit 

'<  D'allumer  des  Ibunbeaux  dans  cette  chambre  noire. 

'<   Bien  ne  distrait  l'aveugle  ;  il  s'absorbe  et  s'instruit  \ 
En  lui  tout  est  brillant,  devant  lui  tout  est  sombre  ; 
Et  chez  ce  grand  rêveur,  qui  s'inspire  dans  l'ombte, 
L'âme  est  un  rossignol  qui  chante  dans  la  nuit. 


u 


<l 


Or.  le  toucher  va  donc  remplacer  tes  prunelles. 
Ta  main  savante,  active,  aura  tous  les  emf^is  ; 
Et  pour  lire  en  relief  des  pages  immortdlës, 
Je  te  ferai  venir  des  yeux  an  bout  des  doigts. 
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*^  Si  l'on  te  dit  :     "  Comment  sais-tu  fable,  élégie, 

*'  Les  livres  des  savants,  le  nom  de  chaque  roi  ?  " 

**  Tu  répondras  :     '*  Je  sais  tout  cela  par  magie, 

"  Car  c'est  mon  petit  doigt  qui  me  l'a  dit,  à  moi.  " 

A  ces  deux  bienfaiteurs,  qu'on  aime  et  qu'on  renomme, 
Enfants,  donnez  vos  cœurs,  ce  sont  leurs  vrais  lauriers. 
DieUj  Partiste  divin,  le  sculpteur  qui  fait  Thomme, 
Pour  finir  votre  ébauche,  a  pris  ces  ouvriers. 

Mb.  Anaïs  Sêgalas. 


JEANNE  D'ARC  A  SON  CALVAIRE.* 


Yojcins-la  maintenant,  messieurs,  sortant  du  prétoire  et  marchant  à 
«on  calvaire.  C'est  là  surtout  que  son  âme  éclate  en  des  accents 
incomparables  :  ce  n'est  phis  seulement  une  héroïne,  c'est  une  sainte* 
Becueillons,  messieurs,  avec  respect  ces  cris  suprêmes. 

Huit  cents  hommes  d'armes  rentourent  et  l'entraînent,  <<  portant 
glaives  et  bâtons;"  un  peuple  immense  était  là,  comme  toujours, 
demanduit  son  spectacle  \  Papuliês  spectans^  et  on  voyait  les  scribes 
et  les  pharisiens  branler  la  tète,  comme  naguère  au  pied  de  la  croix  : 
Elle  qui  a  délivré  les  autres,  qu'elle  se  sauve  donc  elle-même  I 

Pour  Jeanne,  en  apercevant  le  bûcher,  elle  fadt  entendre  le  cri  de 
compassion  du  Sauveur  sur  Jérusalem  :  *'  Rouen  !  Bonen  !  seras-tu 
donc  ma  dernière  heure  ?  J'ai  grand'peur  que  tu  n'aies  à  soufiHr  de 
ma  mort,  et  qu'il  ne  t'en  arrive  malheur  !"  Le  peuple,  entendant 
ces  paroles,  pleura. 

Puis,  attachée  au  bûcher,  elle  pousse  le  cri  du  pardon,  qui  fut  le 
premier  cri  de  la  croix,  ''elle  leur  pardonne  tout  le  mal  qu'ils  lui  out 
fait,  et  leur  demande  à  tous  de  prier  pour  elle,"  puis  elle  produne  avee 
une  nouvelle  énergie  sa  mission  divine,  et  que  tout  ce  qu'^e  avait  fait 
elle  l'avait  fait  par  la  volonté  de  Dieu.  Et  voyant  la  flamme  monter^ 
elle  demande  une  croix.  Un  pauvre  soldat  anglais  en  fait  une  avec 
deux  morceaux  de  bois  ;  elle  la  pose  sous  ses  vêtements,  sur  son  cœur. 

Pendant  ce  temps,  son  confesseur  éourt  à  l'église  voisine  ohercher 

*  Fragment  ôupanéçyrique  prononcé  par  Mgr.  Dupanloup,  dans  la  cathédrale 
d'OrléanSy  le  S  moi,  jour  auniverâaire  de  rentrée  triomphale  en  cette  ville  de 
l*héroïne  de  Vaucouleurs 

i 
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un  cnicifix,  et  le  lui  présente.     Elle  Tembrasse  aveo  ardeur.     Ses 

regards,  ses  lèvres  et  son  cœur  ne  s^en  détachaient  pas.    A  ce  moment, 

es  flammes  s'approchant  :  '<  Retirez-vous,  dit-elle  au  bon  prétro  qui 

était  sur  le  bûcher  près  d'elle,  et  tenez  le  crucifix  bien  haut  pour  que 

je  le  vois  toujours." 

Puis  elle  conjura  à  haute  voix  tous  les  prêtres  présents  de  lui  donner 
une  messe  après  sa  mort 

Et  enfin  elle  pousse  un  dernier  cri,  celui  de  la  filiale  confiance  au 
Calvaire  :  "  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  Jésus, 
Jésus,  Jésus  !"  rendant  ainsi  son  &me  i  celui  à  qui  elle  l'avait  vouée 

dans  son  virginal  amour Puis  on  la  vît  pencher  sa  tète  expirante. 

Tout  était  consommé. 

Mais  voilà  qu'aussitôt  après,  au  pied  de  son  bûcher,  des  cria  inat- 
tendus retentissent  ;  c'est  le  cri  de  la  conscience  populaire  qui  éclate 
comme  au  pied  de  la  croix.  Les  juges  et  les  bourreaux  se  dispersent, 
et  le  peuple  les  poursuivait  de  ses  clameurs  vengeresses,  comme  autrefois 
ceux  qui  descendaient  du  Calvaire.  Un  officier  du  roi  d'Angleterre, 
s'en  retournant,  s'écrie  :  '^  Nous  sommes  tous  perdus  !  nous  avons  brûlé 
une  sainte  !"  Celui  qui  avait  allumé  la  fiamme  du  bûcher,  oonstemé, 
court  se  confesser  au  confesseur  même  de  Jeanne,  s'écriant  :  *<  Je  sub 
damné  !  j'ai  brûlé  une  sainte  I"  L'un  des  juges  s'écrie  en  gémissant  : 
*'  Plût  à  Dieu  que  mon  âme  fiit  où  je  crois  qu'est  l'âme  de  oette 
femme!"     Un  Anglais,  qui  avait  apporté  une  facine  au  bûcher  pour 

en  attiser  la  flamme,  l'entendant  crier:  Jésus  ! recula  d'épouvante 

et  attesta  avoir  vu  s'envoler  du  bûcher  une  colombe. 

Et,  en  effet,  la  pure  et  fière  colombe,  un  moment  captive,  mais  libre 
enfin  et  ses  liens  brisés  par  la  flamme  sans  qu'on  ait  pu  la  blesser  au 
cœur,  s'eovolait  dans  les  joies  étemelles,  et,  dès  ce  jour,  son  image 
devait  planer  pour  jamais,  comme  l'image  même  de  la  vertu  et  de 
l'honneur,  sur  la  France  sauvée. 

Elle  meurt,  mais  elle  triomphe  ;  son  dernier  regiurd  avait  vu  pleurer 
les  Anglais  et  ses  juges,  et  son  dernier  cri  :  Jésus  I  Jésus  !  Jésus  !  cet 
appel  au  nom  de  Vétemelle  justice,  à  l'étemel  amour,  les  avait  tous 
fait  se  disperser  glacés  d'effiroi,  et  sa  parole  prophétique  s'élevant  au. 
de38us  des  flammes  les  poursuivit  de  ville  en  ville,  d'année  en  annéci 
jusqu'à  ee  que  tout  fût  aocompli,  qu'il  ne  restât  plus  sur  le  sol  de  la 
France  un  Anglais,  ni  un  seul  des  grands  coupables  que  leur  crime 
vouait  aux  coupa  de  la  Providence. 

Elle  avait  dit  à  ses  juges  :  <<  Prenez  garde  de  mal  juger  et  de  vous 
mettre  en  grand  péril.  Je  vous  donne  cet  avis  afin  que,  si  vous  êtes 
punis  de  Dieu,  on  s'en  souvienne."  Chargés  toute  leur  vie  de  la  haine 
des  peuples,  ils  moururent  misérablement.     Son  Judas,  celui  qu'eUe 
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avait  fait  rbomme  de  sa  confiance  et  qui  la  trahît,  se  répent  comme  Judas; 
mais  il  est  bafoué  par  les  grands  seigneurs  anglais  comme  Judas  par  les 
princes  des  prêtres,  et  il  meurt  à  Bâle  misérablement,  comme  Judas. 
L'évèque  mourut  ft-appë  d'une  subite  apopleize.  Le  dur  promoteur 
dans  ce  procès  infâme  fut  trouvé  mort  aux  portes  de  Rouen,  dans  un 
égout,et  le  lâche  prédicateur  fut  frappé  de  la  lèpre  quelque  jours  après. 

Elle  avait  dit  aux  Anglais  :  ''  Avant  sept  ans,  vous  perdrez  un  plus 
grand  gage  qu'Orléans."  Et  six  ans  après,  en  1436,  Paris  tombait 
aux  mains  de  Charles  VU. 

Elle  leur  avait  dit  encore:  "  Le  roi  entrera  à  Paris  en- bonne  com- 
pagnie." Et  en  1437,  le  roi  y  faisait  une  entrée  triomphale  au  son 
des  trompettes  et  à  la  tète  de  ses  chevaliers. 

Enfin,  elle  leur  avait  dit  qu'ils  seraient  tous  boutés  hors  de  France 
et  que,  fussent-ils  cent  mille,  il  n'en  resterait  pas  un.  Et,  en  1558,  la 
ba  nniére  de  France  flottait  sur  les  murs  de  Calais,  et  les  Anglais  ne 
devaient  plus  jamais  posséder  un  pouoe  de  la  terre  française  I 
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LA   COURSE. 


C'est  un  fort  beau  cheval  ]  une  large  poitrine. 
Des  jambes  de  gazelle,  et  dans  chaque  narine 

Une  fauve  lueur  ; 
La  queue  échevelée,  une  crinière  folle 
Qui  se  déroule  au  vent  comme  une  banderolle 

Sur  le  col  en  sueur  ; 

Des  yeux  fiers,  pleins  de  vie,  ardents  comme  la  braise, 
Qu'on  prendrait  pour  deux  troud  au  mur  d'una  fournaise 

Ou  pour  deux  diamants  ; 
Des  yeux  illuminés  d'une  himière  rouge 
Comme  un  soleil  dans  l'eau,  qui  frisonne  et  qui  bouge 

A  tous  les  mouvements  ;    ' 

Une  croupe  arrondie  où  des  glands  dorés  pendent, 
Et  de  souples  jarrets  dont  les  muscles  se  tendent 

Comme  des  arcs  d'acier  ; 
Un  Ongle  plus  poli  que  le  jaspe  ou  Técaille; 
Quel  roi  dans  son  haras  eut  jamais  qui  te  vaille, 

0  mon  noble  coursier  ! 
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Tu  danses  sur  les  blés  comme  une  sauterelle, 
A  chacun  de  tes  pieds  est  attachée  une  aile, 

Ton  galop,  c^est  un  vol  j 
Et,  quand  à  bonds  pressés  tu  dévores  la  plaine, 
L'oiseau  reste  en  arrière,  et  Tombre  peut  a  peine 

Te  suivre  sur  le  sol. 

La  bride  sur  le  col,  va,  marche,  à  toi  Tespace.! 
Va,  lutte  de  vitesse  avec  le  vent  qui  passe 

Comme  avec  un  rival  ; 
Va  sans  crainte  ; — le  monde  est  grand,  la  terre  est  large, 
Le  vent  est  déjà  loin,  trop  de  vapeur  le  charge  ; 

Hurrah  !  mon  bon  cheval  ! 

Hurrah  I  des  roos  aigus  aux  tranchantes  arêtes, 
Fais  jaillir  en  sautant  des  gerbes  de  paillettes 

Avec  ton  dur  sabot  \ 
Brise  cet  horizon  qui  n'a  pas  une  lieue 
Et  voudrait  t'enfermer  dans  sa  muraille  bleue 

Comme  on  fait  ta  pied-bot. 

Chemins  rompus,  halliers,  buissons,  ronces,  broussailles, 
Hérissant  leurs  stylets,  entortillant  leurs  mailles, 

Grands  fossés  à  franchir, 
Ravins  marécageux,  où  le  fki  follet  flambe. 
Fondrières,  rochers,  rien  n^entrave  ta  jambe 

Qui  ne  sait  pas  fléchir. 

Oh  I  comme  les  maisons,  comme  les  arbres  filent  ! 
Oh  I  comme  étrangement  sur  }e  ciel  ils  profilent 

Leur  contour  incertain  ! 
Essor  prodigieux,  le  sol  que  toa  pied  fott]# 
Se  retire  sur  toi  comme  un  ruban  qu'oq  roule 

Et  tout  se  fait  lointain. 

— ^Vois,  là-bas,  tout  là-bas,  cette  flèche  d'église, 
Qui,  pour  te  regarder,  lève  sa  tète  grise 

Par  dessus  l'horizon, 
Te  montre  au  doigt,  te  nargue,  et  comme  des  reproches 
A  ton  oreille  fait  tinter  ses  quatre  cloches 

Et  galoper  le  son. 
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Hop  !  hop  !  mon  andalous,  mon  noir, — plus  vite  encore  ! 
Une  couic*  pareille  à  celle  de  Lenore  ! 

Je  suis  content,  c'est  bien. 
J^  clocher  tout  confus  derrière  un  mont  a»  cache, 
L'oiseau  qui  te  suivait  à  peine  au  ciel  fait  tache, 

Et  je  n'entends  plus  rien. 

Mais,  quoi  donc  !  tu  faiblis. — Çà,  yeuz-tu  que  je  teigne 
Mes  éperons  en  poupre  à  ton  flanc  brun  qui  saigne  ? 

Allons,  courage,  allons  I 
Car  nous  sommes  suivis,  mon  brave,  d*un  vampire  ; 
Je  sens  tiède  à  mon  dos  le  soulBe  qu'il  aspire  ; 

n  est  sur  nos  talons. 

Que  derrière  tes  pas  cette  porte  se  ferme, 

Et  nous  sommes  sauves. — Nous  touchons  presque  au  terme  ; 

Saute,  voie,  bondis  t 
Le  monstre  ne  peut  rien  sur  moi  dans  cette  chambre 
Dont  émane  un  parfum  de  fleurs,  de  femme  et  d'ambre. 

Comme  d'un  paradis  ! 

N'as-to  pas  vu  son  œil  luire  à  la  jalousie  ? 
Tout  mon  bonheur  e^t  là,  toute  ma  poésie, 

Mes  souvenirs,  ma  foi, 
Tout,  avec  mon  amour  ;  c'est  ma  pâle  créole. 
Le  soleil  de  mon  cœur,  mon  âme,  mon  idole, 

M«  Béatrix,  à  moi. 

C^eii  est  fait, — le  yoUà,  mes  prières  sont  vaines; — 
Il  m'éteint  les  regards  et  m'eikti''ouvre  les  veines 

De  seé  eogles  de  ^r, 
Courbe  mon  dbs  el  met  sur  nm  tête  pendante 
Une  chape  de  plomb  comme  «uz  damoés  du  Dante 

Dans  ie  neuvièttie  enfer. 

Tu  cours  bien,  mon  cheval,  et  ta  croupe  est  fidèle, 
Tù  dépasses  le  vent,  le  son  et  Thirondelle  ; 

Mais  il  court  mieux,  lui, 
£t  pourtant  le  coureur,  ee  n'est  pas  un  ambe, 
Un  aiglaîs  de  pur  eau?,— ce  n'est  qu'un  vilain  crabe 

Aux  pieds  boifeuT, — l'ennui* 

Th£ophili&  Ôautier 
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LE  NATURALISTE  AUDUBON  A  PARIS. 


C'est  UD  curieux  commentaire  i  la  question  des  préjugés  nationaux 
qu'un  anglophobe  de  naissance  et  d'éducation  ait  été  l'obligé  de 
l'Angleterre  dans  les  deux  entreprises  qui  ont  le  plus  occupé  sa  vie. 
Tel  a  été  le  cas  d^Audubon  cependant. 

Fils  d'un  Français  d'abord  attaché  à  l'armée  de  La  Fayette  en 
Amérique,  plus  tard  capitaine  de  vaisseau  dans  la  marine  françûse  et 
l'un  des  plus  ardents  admirateurs  de  Napoléon,  il  n'est  pas  surprenant 
de  voir  le  jeune  Auduboo  imbu  d'une  profonde  aversion  pour  les 
Anglais.  Il  était  né  à  la  Louisiane  ]  mais  encore  enfant  il  avût  été 
amené  en  France,  où  il  reçut  sa  première  éducation  et  suivit  l'atelier 
de  David.  Il  semble  toutefois  avoir  consacré  beaucoup  moins  de 
temps  à  la  partie  sérieuse  de  ses  études  qu'à  ses  recherches  ornitho- 
logiques,  car  jamais  il  ne  perdait  une  occasion  d'aller  s'enfoncer  dans 
les  bois,  et  de  bonne  heure  il  se  mit  à  dessiner  les  oiseaux  de  France, 
dont  il  ne  fit  pas  moins  de  deux  cents  esquiwes.  Jeune  bomme,  on 
voulut  le  faire  entrer  dans  l'armée  ;  mais  comme  il  n'avait  aucun  goût 
pour  l'état  militaire,  il  fut  envoyé  en  Amérique  pour  surveiller  lee 
biens  de  son  père. 

En  arrivant  en  Pensylvanie,  il  vit,  à  son  gcttid  déplaisir,  que  le 
possesseur  du  domaine  qui  lui  confinait  était  un  Anglais.  Comme  il 
abhorrait  jusqu'au  nom  de  oette  nation,  il  repoussa  pendant  quelque 
temps  toutes  les  avances  de  ce  voisin  ;  mais  un  Jour  qu'il  suivait  on 
coq  de  bruyère,  il  se  rencontra  i  l'iraproviste  avec  le  gentleman  en 
question.  L'Anglais  était  aussi  affable  dans  «es  manières  qu'habile  à 
manier  le  fusil  ;  ses  chiens,  parfaitement  drossés^  excitèrent  l'admi- 
ration  du  jeune  homme,  et  la  communauté  de  goûts  triomphant  des 
préjugés  nationaux,  Audubon  accepta  l'invitation  du  gentleman  à  le 
venir  voir.  Des  relations  agréables  0'en<  suivirent,  et  miss  Luoj 
Bakewell,  la  fille  de  celui*ci,  devint  le  profeaseur  d'anglais  d' Audubon, 
fion  élève  de  dessin  et  finalement  sa  femine. 

M.  William  Bakewell,  frère  de  Lucy,-.  après  une  visite  chei 
Audubon,  fait  de  la  personne  de  son  beaa-fnàre  et  de  SQn  logis  la 
description  suivante  : 

"  En  entrant  dans  sa  chambre,  dit-il,  je  fus  étonné  en  même  temps 
que  ravi  de  voir  qu'elle  était  transformée  en  musée.    Les  murs  étaient 
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enguirlandés  d'œafs  d'oiseaux  de  toute  espèce,  soigneusement  yidés  et 
suspendu  à  un  fil  passé  au  travers.  La  chemînée  était  couverte 
d'écureuils,  de  chats  sauvages,  do  sarigues  empaillés,  et  les  rayons 
alentour  étaient  également  chargés  de  spécimens  montés:  poissonsi 
grenouilles,  serpents,  lézards  et  autres  reptiles.  Outre  ces  animaux 
empaillés,  plusieurs  dessins,  représentant  principalement  des  oiseaux, 
étaient  suspendus  aux  murs.  Audubon  était  habile  dans  l'art  de 
conserver  toute  espièce  d'animaux.  Il  avait  aussi  le  talent  de  dresser 
les  chiens  dans  la  perfection,  et  son  fameux  chien  Zéphyr  en  offirait  un 
merveilleux  exemple.  C'était  un  tireur  admirable,  un  nageur  expert, 
nn  habile  cavalier  ;  il  possédait  une  grande  actÎTÎté,  une  force  pro- 
digieuse. Remarquable  par  Félégance  de  sa  personne  et  la  beauté  de 
ces  traits,  il  ajoutait  à  la  nature  par  le  soin  qu'il  apportait  à  sa  toilette. 
En  autres  talents  d'agrément,  il  était  musicien,  possédait  une  certaine 
force  à  l'escrime,  dansait  avec  gr&ce,  faisait  avec  adresse  des  tours  de 
prestidigation,  exécutait  des  ouvrages  en  crin  et  en  osier,  etc.,  etc." 

Heureux  dans  le  choix  qu'il  fit  en  prenant  une  compagne,  Audubon 
le  fut  moins  dans  ses  associations  industrielles.  Son  beau-père  ayant 
jugé  à  propos  qu'il  s'initiât  au  commerce,  il  se  rendit  à  New  York, 
mais  ce  genre  d'occupation  ne  convenait  pas  à  ses  aptitudes,  et  il 
en  résulta  que  pendant  plusieurs  années  il  fit  de  mauvaises  spécu- 
lations, ou  se  laissa  tromper.  Son  amour  de  la  nature  surpassait  de 
beaucoup  son  amour  des  richesses,  et  tandis  que  ecs  dessins  et  sa 
connaissance  des  oiseaux  augmentaient,  ses  ressouroes  diminuaient 
rapidement. 

A  la  fin  une  crise  arriva.  Une  usine,  dans  laquelle  Audubon  avait 
des  intérêts  comme  associé,  ayant  fait  faillite,  il  abandonna  tout  ce 
qu'il  possédait  et  quitta  Hendersonville  avec  sa  femme  malade,  son 
fusil,  son  chien  et  ses  dessins.  Peu  de  temps  auparavant,  son  père 
étant  mort,  17,000  dollars  avaient  été  consignés  à  un  négociant  pour 
lui  être  remis  ;  mais  le  négociant  refusa  de  lui  livrer  l'argent  sans  de 
plus  amples  preuves  de  son  identité,  et  avant  qu'il  eût  pu  se  procurer 
cette  preuve,  le  négociant  mourut  insolvable  et  Audubon  ne  reçut 
jamais  un  sou. 

Pendant  quelques  années  Audubon  erra  un  peu  à  l'aventure,  se 
créant  de  précaires  ressources  en  peignant  des  portraits,  en  donnant 
des  leçons  de  dessin  et  de  danse,  en  faisant,  en  un  mot,  plus  d'un 
métier.  Chaque  fois  qu'il  réussissait  un  peu,  il  faisait  venir  sa  famille 
auprès  de  lui ,'  puis,  au  retour  de  l'adversité,  il  repartait  tout  seul, 
tandis  que  sa  femme,  utilisant  ses  propres  talents,  s'entretenait  elle 
et  ses  enfants,  en  donnant  des  leçons.  A  Cincinnati,  Audubon  obtint 
la  direction  du  musée  et  ouvrit  une  école  de  dessin  ;   grâce  à  ces  deux 
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sources  de  revenus,  il  réussit  pendant  qaelque  temps.  Mais  quand  il 
eut  achevé  d'empailler  la  collection  zoologique  de  la  ville,  on  se  priva 
de  ses  services;  en  même  temps  ses  élèves  de  dessin  devinrent  ses 
concurrents  pour  donner  des  leçons,  de  sorte  qu'en  définitive,  il  lui 
fallut  se  remettre  en  route  comme  auparavant.  Pendant  une  couple  de 
mois,  il  discontinua  d'écrire  son  journal  par  la  raison  péremptoire  qu'il 
n'avait  pas  d'argent  pour  acheter  du  papier;  at  ^dififerentes  occasions 
il  fut  obligé  d'avoir  recours  au  troc  pour  pourvoir  à  ses  besoins  de 
chaque  jour,  ici  peignant  le  portrait  d'un  cordonnier  en  échange  de 
chaussures,  là  payant  son  passage  i  bord  d'un  bateau  .i  vapeur  ^ 
dessinant  le  capitaine  et  sa  femme.  Audubon  rend  ici  sommairement 
compte  de  ses  travaux,  de  ses  pérégrinations  d'une  année  : 

^'  Depuis  que  j'^^i  quitté  Cincinnati,  le  12  octobre  1820,  j'ai  terminé 
soixante-deux  dessins  d'oiseaux  et  de  plantes,  trois  quadrupèdes,  deux 
serpents,  cinquante  portraits  divers,  et  j'ai  subsisté  de  mes  humbles 
talents,  car  je  n'avais  pas  un  dollar  i  mon  départ.  J'ai  envoyé  une 
traite  à  ma  femme,  et  j'ai  commencé  à  vivre  ila  Nouvelle-Orléans  avec 
42  dollars  et  mon  plan  de  faire  une  collection  de  tous  les  oisei^ux  de 
^'Amérique." 

En  1810,  pendant  qu' Audubon  habitait  à  Louisville,  avec  une 
certaine  aisance,  il  reçut  la  visite  de  Wilson,  l'auteur  de  V  Ornithologie 
américaine,  et  ci-devant  tisserand.  Il  est  fâcheux  que  l'entrevue  de 
ces  deux  naturalistes  célèbres  n'ait  pas  eu  pour  résultat  une  amitié 
durable  ;  tout  au  contraire,  un  des  deux  pour  le  moins  montra  une 
petitesse  d'esprit  regrettable.  £n  allant  à  Louisville  Wilson  avait 
principalement  en  vue  d'obtenir  des  souscripteurs  à  son  ouvrage,  alors 
en  cours  de  publication.  Audubon  était  sur  le  point  d'inscrire  son 
nom  sur  la  liste,  mais  son  associé  intervint,  lui  disant  que  ses  dessins 
étaient  bien  sopérieurs  à  ceux  que  contenait  la  livraison  spécimen  de 
Wilson,  et  que  la  connaissance  qu'il  avait  des  oiseaux  et  de  leurs 
•  habitudes  était  au  moins  égale  à  celle  que  s'attribuait  son  concurrent. 
Audubon,  laissant  flatter  sa  vanité,  retira  sa  souscription.  Wilson  ne 
pardonna  pas  ce  manque  d'égards;  son  ressentiment  le  porta  non- 
seulement  à  oublier  les  politesses  qu'il  avait  reçues  d*Aubudon,  mais 
même  à  les  nier  tout  à  fait;  car,  quoique  Audubon  eût  présenté  Wilson 
à  ses  amis,  lui  eût  montré  ses  portefeuilles,  lui  eût  procuré  des 
spécimens  d'oiseaux  qu'il  n'avait  jamais  vus  auparavant,  et  lui  eût 
offert  de  le  laisser  copier  ses  dessins  et  de  publier  le  résultat  de  ses 
recherches,  Wilson,  dans  un  volume  de  son  ouvrage  qui  parut  posté- 
rieurement, dit  de  cette  même  visite  à  Louisville:  "Je  n'ai  jamais 
reçu  ni  un  acte  de  politesse  de  ceux  à  qui  j'étais  recommandé,  ni  un 
abonnement  ni  un  oiseau  nouveau...  La  science  ou  la  littérature  ne 
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compte  pas  un  ami  en  cet  endroit."  Cependant  Audubon,  en  diverses 
occasions,  parle  en  termes  très-bienveillants  du  pauvre  Wilson,  et  il 
attachait  un  grand  prix  à  un  manuscrit  que  celui-ci  lui  av%it  donné, 
mais  auquel  il  n'est  point  fait  allusion  dans  sa  biographie. 

Fendant  son  séjour  au  Kentucky,  Audubon  fît  la  connaissance  d'un 
autre  naturaliste,  homme  très-excentrique  aussi,  nommé  Rafinesque, 
qu'il  rencontra  portant  sur  le  dos  un  paquet  qui  paraissait  être  du 
trèfle  desséché,  mais  qui,  en  réalité,  se  composait  de  spécimens  de 
plantes  qu'il  avait  recueillis.  L'aspect  et  le  genre  d'accoutrement  de 
cet  enthousiasme  étaient  des  plus  extraordinaires,  et  ses  manières 
l'étaient  tout  autant,  témoin  les  anecdotes  suivantes  : 

^'  Il  me  pria  de  lui  montrer  mes  cartons,  impatient  qu'il  était  de  voir 
les  plantes  que  j'avais  introduits  à  côté  ,des  oiseaux  que  j'avais 
dessinés.  Ayant  trouvé  parmi  mes  dessins  une  plante  qui  lui  était 
étrangère,  il  en  nia  l'authenticité  ;  mais  quand  je  lui  eus  assuré  qu'elle 
poussait  dans  le  voisinage,  il  insista  pour  aller  la  voir  sur-le<3hamp. 
Lorsque  je  la  lui  eus  indiquée,  le  botaniste  ne  put  se  contenir  et 
manifesta  son  ravissement  en  gesticulant  comme  un  fou.  Il  recueillit 
les  tiges  les  unes  après  les  autres,  se  mit  à  danser,  me  serra  dans  ses 
bras  et  me  dit,  dans  son  allégresse,  qu'il  possédait  non  pas  simplement 
une  espèce  nouvelle,  mais  un  genre  nouveau  !...  Après  toute  une  journée 
de  recherches  et  d'études  d*histoire  naturelle,  Pétranger  s'accommoda 
d'un  lit  dans  une  mansarde.  Nous  étions  tous  allés  nous  coucher  ; 
je  m'imaginais  que  tout  le  monde  dormait  d'un  profond  sommeil, 
excepté  moi,  quand  tout  à  coup  j'entendis  un  grand  vacarme  dans 
U  chambre  de  Rafinesque.  Je  me  levai,  j'atteignis  sa  retraite 
en  un  instant  et  j'ouvris  la  porte  ;  à  mon  grand  étonnement,  je 
vis  mon  hôte  courant  tout  nu,  tenant  le  manche  de  mon  violon 
favori  dont  il  avait  hrisé  le  corps  en  morceaux  en  le  frappant 
contre  les  murs  pour  essayer  de  tuer  les  chauves-souris  qui  étaient 
entrées  par  la  fenêtre  restée  ouverte,  attirées  probablement  par 
les  insectes  qui  volaient  autour  de  sa  chandelle.  Je  demeurai  ébahi  ; 
mais  lui  continua  de  sauter,  de  courir  de  tous  côtés,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  complètement  épuisé;  alors  n'en  pouvant  plus,  il  me  supplia  de 
lui  procurer  une  des  chauves-souris,  objets  de  sa  convoitise,  convaincu 
qu'il  était  qu'elles  appartenaient  à  une  espèce  nouvelle." 

On  regardera  sans  doute  comme  un  acte  surprenant  de  témérité  de  la 
part  d' Audubon  que,  ayant  amassé  une  petite  somme  d'argent  à  la 
suite  d'une  heureuse  campagne  comme  maître  d'armes  et  de  danse,  plus 
ce  qu'avait  gagné  sa  femme  en  donnant  des  leçons,  il  soit  parti  pour 
l'Angleterre  dans  le  but  de  publier  là  un  ouvrage  d'un  genre  tellement  dis- 
pendieux, que  chaque  livraison  devait  coûter  deux  guinées  et  l'exemplaire 
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complet  180  guinëes  ou  4500  francs.  Ce  prix  paraîtra  étourdissant  à 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  nature  de  Tœuvre  ;  mais  chaque  livraison, 
outre  une  notice  descriptive,  contenait  cinq  gravures  représentant 
chaque  oiseau  dans  ses  dimensions  naturelles,  voire  même  Paigle  et  le 
dindon.  Quand  les  oiseaux  étaient  petits,  la  planche  en  donnait  quatre 
ou  cinq,  montrant  Toiseau  dans  des  positions  dîfièrentes,  avec  la 
différence  de  plumage  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  les  petits  à  divers 
âges  ;  de  plus,  les  plantes,  les  fruits  et  les  fleurs  au  milieu  desquels  les 
oiseaux  se  trouvaioit,  et  les  insectes  dont  ils  se  nourrissaient  étaient  de 
gr&.  ^»nr  naturelle,  et  d'une  exactitude  parfaite  de  formes  et  de  cou- 
leurs j.  ..  -«'était  la  représentation  des  oiseaux  surpris  vivants 
dans  les  boû  '  '  ^laines,  et  non  d'oiseaux  perchés  sur  un  bâton 
dans  la  boutique  "  *^paîlleur.  Chacune  de  ces  planches  mesurait 
3  pieds  2  pouces  angi»..\  sur  2  pieds  2  pouces,  et  comme  il  y  en  avait 
en  tout  plus  de  quatre  cents,  les  figures  approchaient  du  nombre  de 
deux  mille.     La  publication  de  Touvrage  prit  plus  de  douze  ans. 

Arrivé  en  Angleterre  en  1826,  Audubon  exposa  ses  dessins  à 
Liverpopl  et  à  Manchester,  et  ensuite  les  emporta  à  Edimbourg,  où  il 
obtint  un  grand  succès.  Son  journal  nous  fournit  de  curieux  détails 
sur  ce  qu'il  fit  dans  cette  ville,  sur  ces  relations  avec  Walter  Scott,  le 
professeur  Wilson,  le  docteur  Brewster,  le  professeur  Jameson,  Sir 
William  Jardine  et  plusieurs  autres  notabilités  de  T  Athènes  écossaise , 
sur  sa  réception  dans  diverses  réunions  scientifiques  et  son  élection 
comme  membre  de  la  Société  Boyale  ;  sur  ses  arrangements  pour  la 
publication  de  son  ouvrage,  et  enfin  sur  le  lancement  de  son  prospectus. 

D'Edimbourg  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  présenta  une  lettre  de 
recommandation  à  sir  Thomas  Lawrence.  Le  grand  portraitiste  se 
montra  tout  d'abord  un  ami  précieux.  En  effet,  un  matin  il  se  rendit 
chei  Audubon,  examina  ses  dessins,  s'informa  du  prix  de  quelques-uns, 
et  au  bout  de  quelques  heures,  il  revint  avec  des  acheteurs  au  grand 
étonnement  de  l'artiste  son  confrère,  qui  termine  le  récit  de  cette 
entrevue  par  les  réflexions  suivantes  : 

''  Sans  la  vente  de  ces  dessins  je  faisais  banqueroute  avant  d'avoir  à 
peine  commencé  mon  ouvrage,  et,  deux  jours  de  plus,  j'aurais  vu 
s'évanouir  toutes  mes  espérances  de  publication  ]  car  M.  Haville  (le 
graveur)  était  déjà  venu  me  dire  que  j'avais  à  lui  payer  60  livres 
samedi.  Non-seulement  je  n'avais  pas  alors  un  sou  vaillant,  mais 
encore  j'avais  quelques  jours  auparavant  emprunté  5  livres  pour  acheter 
de  quoi  travailler  à  mes  peintures.  Les  tableaux  que  sir  Thomas  me 
fit  vendre  me  mirent  à  même  de  rembourser  Targent  que  j'avais 
emprunté  et  de  me  présenter  les  mains  pleines  quand  M.  Haville 
revint    J'avais  franchi  le  Rubicon  1 
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"  A  cette  époque,  je  peignftÎB  touts  la  journée,  et  j'utilisais  les  heures 
«ombres  de  la  soirée  à  aller  Tendre  mon  travail  dans  le  Strand  et  les 
autres  rues  où  régnaient  les  juifs,  passant  promptement  d'une  boutique 
^ns  l'autre  et  ne  refusant  jamais  les  offir^s  qui  m'étaient  faites  pour 
les  tableaux  que  j'apportais  tout  frais  descendus  du  chevalet.     Tout 
aorprenant,  tout  effrayant  que  cela  peut  paraître,  ce  n'en  est  pas  moin? 
la  vérité  et  un  des  curieux  épisodes  de  ma  vie  si  extraordinaire. 
JT'ajouterai  ici  que  je  vendis  sept  exemplaires  de  la  Loutre  prise  au 
piège  à  Londres,  à  Manchester  et  à  Liverpool,  sans  compter  une  hui- 
tième copie  dont  je  fis  présent  i  mon  ami  M.  Richàri  Bathbone.^^»j]ra 
vendis  aussi  de  sept  à  dix  copies  d'autres  tableauj,^-^j  ^^  ^^  .  en 
<shangeant  l'itinéraire  de  mes  promenades,  et,  obo '^^^  ^^  ^c;a  dire, 
c'est  que  quand,  plusieurs  années  après  et  àx^  ^^^^  ,inps  meilleurs, 
j'allai  voir  les  différentes   personnes    auxqueliv^^^r^^vais  vendu  ces 
tableaux,  je  n'en  trouvai  jamais  un  seul  en  leur  possession.     Je  me 
rappelle  qu'une  fois  par  inadvertance,  m'étant  rendu  dans  une  boutique 
où  j'avais  vendu  une  de  mes  œuvres,  le  marchand  m'acheta  la  copie  au 
même  prix  qu'il  m'avait  payé  l'original  !  Que  sont  devenues  toutes  ces 
peintures  î" 

De  Londres  Audubon  alla  à  Parts,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
affabilité  par  le  baron  Cuvier  et  d'autres  hommes  célèbres  ;  mais  il  y 
réussit  peu  à  augmenter  le  nombre  de  ses  souscripteurs,  et  si  le  gouver- 
nement et  les  membres  de  la  famille  royale  ne  lui  avaient  pas  pris  neuf 
exemplaires,  son  voyage  eût  été  tout  à  fait  sans  utilité.  Ce  voyage  à 
Paris  étant  la  partie  de  la  biographie  d'Audubon  qui  doit  surtout 
intéresser  des  lecteurs  français,  nous  allons  reproduire  ici  dans  leur 
entier  les  deux  chapitres  qui  en  sont  la  relation. 

(Test  le  1^  septembre  1828,  qu' Audubon  quitta  Londres  pour  se 
rendre  à  Paris,  et  son  journal  devient  un  peu  moins  monotone  après 
qu'il  a  respiré  la  brise  salée  de  la  Manche.  Toutefois  beaucoup  de 
place  y  est  donné,  comme  à  l'ordinaire,  i  des  sujets  tout  à  fait  insi- 
gnifiants en  eux-mêmes,  et  de  nature  i  n'intéresser  que  le  petit  cercle 
de  famille  auquel  ces  pages  étaient  destinées.  Le  voyageur  jouit  de 
ses  impressions  nouvelles  ;  on  voit  en  lui  un  plaisir  tout  différent  de 
-celui  qu'éprouvent  en  pareils  cas  des  personnes  moins  naïves.  A  vrai 
dire  on  trouve  dans  Audubon  de  la  coquetterie,  une  grande  dose  de 
force  physique,  de  Tintelligence,  un  grand  amour  du  changement. 
Nomade  comme  un  Arabe,  il  babille  comme  un  enfant  ;  agile  comme 
un  cerf  en  liberté,  il  s'alourdit  comme  un  ruminant  de  l'espèce  bovine  * 
quand  il  veut  faire  l'homme  sérieux  dans  les  villes. 

A  son  arrivée  à  Paris,  sa  première  visite  fut  pour  le  Jardin  de» 
*  L'expression  appartient  à  son  éditeur,  M.  Bachanan. 
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riantes  et  pour  le  célèbre  Cuvier.     Nous  allons  citer  les  principauz; 
détails  de  cette  visita. . 

II 

^^  2  septembre  1828.  Nous  frappâmes  à  la  poi'te  et  demandâmes  le 
baron  Cuvier;  il  ëtait  chez  lui,  mais  on  nous  dit  quUl  était  trop  occupé 
pour  recevoir.  Cependant,  résolus  que  nous  étions  de  voir  le  graod 
homme,  nous  attendîmes,  puis  nous  frappâmes  de  nouveau  et  envoyâmes 
nos  noms  avec  une  certaine  insistance.  Le  messager  revint,  nous  salua 
et  nous  fit  monter  au  premier  étage  où,  â  Tinstant  même,  M.  le  baron, 
comme  un  excellent  homme  qu'il  est,  vint  â  notre  rencontre.  Il  avait 
beaucoup  entendu  parler  de  mon  ami  Swainson,  et  il  l'accueillit  comme 
il  le  méritait  ;  il  £ut  poU  et  affable  â  mon  égard,  quoiqu'il  n'eût  jamais 
entendu  parler  de  mot  .auparavant.  Je  le  contemplai  attentivement, 
et  voici  le  résultat  de  mon  impression  : — Age,  environ  foixante-oinq^ 
ans;  corpulent;  taille  5  pieds  6  pouces,  mesure  anglaise;  tète  grosse,, 
visage  ridé  et  assez  brun  ;  yeux  très-brillants,  étincelants  même  ;  nez 
aquilin,  gros  et  rouge;  bouche  grande,  avec  de  bonnes  lèvres  ;  dents 
peu  nombreuses  et  usées  par  Page,  excepté  une  dent  à  la  mâchoire 
inférieure,  mesurant  près  de  trois  quarts  de  pouce  quarré.  Tel  était 
le  baron  Cuvier  ;  je  l'ai  décrit  presque  comme  s'il  appartenait  â  une 
nouvelle  eipèce  d'homme^  simplement  d'après  la  peau.  Mais  comme  il 
nous  a  invités  â  dîner  avec  lui  samedi  prochain  â  six  heures,  et  que 
j'espère  avoir  l'occasion  de  le  voir  mieux,  j'en  profiterai  pour  décrire  ses 
habitudes  morales  autant  que  je  le  pourrai  faire. 

"  5  septembre.  Après  avoir  déjeuné  de  raisins,  de  figues,  de  sardines 
et  de  safé  â  la  française,  mon  ami  Swainson  et  moi  nous  nous  rendîmes 
au  Jardin  des  Plantes  en  longeant  la  Seine,  qui,  en  cet  endroit,  Lucy^ 
n'est  pas  si  laige  que  le  Bayou  Sara,  où  j'ai  si  souvent  observé  les 
alligators  en  me  baignant.  Marcher  dans  Paris  est  très  désagréable. 
Les  rues  sont  pavées,  il  est  vrai,  mais  elles  ont  â  peine  un  trottoir,,  et 
un  large  ruisseau  rempli  d'eau  noir  et  sale  passe  au  milieu  de  chacune. 
Les  gens  vont  et  viennent  sans  aucune  espèce  d'ordre,  soit  au  milieu 
de  la  rue,  soit  près  des  maisons  ;  les  voitures,  les  attelages  de  toute  sorte, 
etc.,  en  font  autant,  et  je  suis  étonné  qu'il  arrive  si  peu  d'accidenta. 
Nous  avons  vu,  â  l'entrée,  un  très- vilain  pont  appelé  le  Pont- Neuf, 
où  s'élève  la  magnifique  statue  de  Henri  IV.  Toutefois,  ce  qui  a  eu 
le  plus  d'attraits  pour  nous,  ça  été  la  vue  du  nombre  considérable 
d'oiseaux  mis  en  vente  le  long  des  quais  ;  il  se  trouvait  là  quelques 
spécimens  rares.  Une  marchande  nous  a  fait  entrer  chez  elle  et  nous 
a  montré  plusieurs  centaines  d'oiseaux  du  Bengale  et  du  Sénégal  qui 
nous  ont  tout  à  fait  surpris. 
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^*  Fatigaés  de  marcher,  nous  avoDS  pris  un  oabriolet  qui,  pour  vingi- 
^inq  80US}  nous  a  conduits  au  Jardin,  et  nous  sommes  allés  à  notre 
rendez-TOUs  avec  le  baron  Cuvier.  Nous  l'avons  vu  ;  il  nous  a  donné 
un  billet  pour  que  nous  pussions  entrer  au  Musée,  et  il  s'est  mis  i 
notre  diqxwition  pour  tout  ce  que  nous  voudrions.  Au  Musée,  M. 
Yalencienne  a  été  également  trés-affable.  Comme  j'avais  dans  ma 
poche  une  lettre  de  recommandation  pour  Geoffiroy  Saint-HUaire,  nous 
Dons  sommes  présentés  à  sa  maison,  qui  est  située  dans  les  jardins,  et 
nous  avons  été  enchantés  de  son  accueil.  Il  nous  a  fiût  ses  offres  de 
services  fort  gracieusement,  beaucoup  comme  l'eût  fait  un  gentiemasi 
anglais.  M.  Geoffroy  nous  a  prouvé  qu'il  compi;enait  parfaitement  la 
différence  d'idées  existant  entre  les  Anglais  et  les  Français.  H  nous 
répéta  les  paroles  de  Cuvier,  et  nous  assura  que  nulle  part  en  France 
'On  n'avait  entendu  parler  de  mon  ouvrage.  Il  nous  promit  de  nous 
mener  à  PAcadémie  des  Sciences  le  lundi  suivant, 

^' Enfin  nous  sommes  retournés  à  notre  logis;  nous  nous  sommes 
habillés  et  sommes  sortis  pour  aller  dîner  chez  le  baron  Cuviw.  Arrivés 
à  l'heure  ponctuellement,  nous  avons  été  annoncés  par  un  domestique 
en  livrée,  comme  en  Angleterre,  Le  baron  nous  a  reçus  avec  bienveil- 
lance et  nous  a  présentés  à  sa  fille  unique,  personne  de  petite  taille, 
bien  faite,  de  bonne  mine,  ayant  des  yeux  noirs  très-vifè,  et,  avec  tout 
cela^  extrêmement  aimable.  Comme  je  vais  rarement  quelque  part 
sans  rencontrer  quelqu'un  que  j'aie  connu  ailleurs,  cela  est  encore 
arrivé  ici.  «Tai  trouvé  parmi  les  invités  arrivés  avant  moi  un  membre 
de  la  Société  linnéenne  qui  me  connaissait  et  qui,  paraît-il,  avait  parlé 
de  mon  ouvrage  au  baron  et  à  sa  fille  ;  et  dés  lors  je  me  suis  aperçu 
que  j'étais  de  leur  part  l'objet  d'attentions  que  Je  n'avais  pas  remarquées 
à  ma  première  entrevue.  *  A  ce  moment  est  entrée  la  baronne,  dame 
âgée  ayant  l'air  d'une  bonne  grand'mère  ;  puis,  comme  tous  les  convives, 
au  nombre  de  seize,  étaient  présents,  on  est  passé  à  table.  Madame 
la  baronne,  au  bras  d'un  monsieur,  nous  montra  le  chemin  ;  le  baron 
ofirit  le  sien  à  sa  fille,  mais  il  fit  entrer  M.  Swainson  et  moi  avant  lui  f 
tout  le  reste  de  la  société  a  suivi.  M.  Swainson  était  assis  à  côté  de 
Mlle  Cuvier,  qui,  heureusement  pour  lui,  parle  parfaitement  l'apglais. 
J'étais  en  face  d'elle,  à  coté  du  baron,  et  j'avais  le  membre  de  la 
Société  linéenne  à  ma  droite.  La  table  n'avait  pas  le  même  déploie- 
ment de  luxe  que  j'avais  vu  chez  des  personnes  du  même  rang  en 
Angleterre,  non  certes  ;  mais  nous  avons  eu  un  bon  dîner,  servi  à  la 
française;  tout  le  monde  semblait  heureux,  et  tout  s'est  passé  avec 
plus  de  simplicité  qu'à  Londres.  Le  domestique  qui  servait  le  vin  a 
mentionné  tout  haut  les  noms  de  trois^ou  quatre  crus  différents,  et 
«haque  convive  a  fait  son  choix. 
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^'  Le  dîner  fini,  j*entends  l'expédition  des  mets,  la  baronne  s'est  levée^ 
et  tout  le  monde  Ta  suivie  au  salon,  qui  est  la  bibliothèque  du  baron» 
Cela  m'a  plu  beaucoup,  car  je  ne  puis  supporter  les  provocations  è^ 
boire  qui  ont  lieu  aux  tables  anglaises.  On  a  servi  le  café,  et  la 
société  s'est  accrue  rapidement.  Au  nombre  des  nouveaux  venus  se 
trouvaient  le  capitaine  Parry,  M.  Condillot  et  M.  Lesson,  qui  venait 
d'arriver  d'un  voyage  autour  du  monde.  Cuvier  est  resté  auprès  de 
M.  Swainson  et  de  moi  et  nous  avons  parlé  ornithologie.  H  a  demandé 
le  prix  de  mon  ouvrage  et  je  lui  ai  donné  un  prospectus.  A  ce  moment 
le  salon  était  plein,  et,  comme  il  se  faisait  tard  et  que  nous  avions  près 
de  cinq  milles  à  faire  pour  retourner  à  notre  demeure,  nous  avons  fiiit 
nos  adieux  à  la  française,  très-satisfaits  de  ce  premier  pas  chez  les 
savants  français. 

**  8  septembre.  Je  suis  allé  présenter  mes  respects  au  baron  Cuvier  et 
à  Geoffroy  Saint-Hilaîre  ;  je  n'ai  trouvé  que  le  premier.  Il  m'a  invité 
à  aller  à  l'Institut  royal  ;  j'ai  eu  tout  juste  le  temps  de  retourner  chez 
moi  et  d'arriver  à  l'Institut  avant  la  séance  de  l'Académie  royale  de» 
flciences.  J'ai  pris  mon  portefeuille  et,  en  entrant,  j'ai  demandé  M.. 
Cuvier.  L'illustre  savant  est  venu  à  moi  d'une  façon  très  courtoise^  a 
iaît  porter  mon  livre  sur  le  bureau  par  le  garçon  de  salle  et  m'a  assigné' 
un  siège  d'honneur.  La  séance  s'est  ouverte,  et  l'on  a  procédé  à  une 
lecture  ennuyeuse  sur  la  vision  de  la  taupe.  M.  Swainson  m'accom- 
pagnait.  Ensuite  le  baron  Cuvier  s'est  levé,  nous  a  présentés  à  ses 
collègues  et  a  parié  de  mon  ouvrage,  qui  a  été  passé  de  main  en  main, 
et  admiré  comme  d'ordinaire;  après  quoi  Cuvier  a  été  chargé  d'en 
faire  l'objet  d'un  rapport  destiné  aux  mémoires  de  l'Académie.  M. 
Cuvier  m'a  prié  de  laisser  mon  portefeuille,  ce  que  j'ai  fait,  en  le 
recommandant  aux  soins  particuliers  des  bibliothécaires,  qui  doivent  le 
montrer  à  tous  ceux  qui  désireront  le  voir.  Il  m'a  dit  aussi  qu'i! 
proposerait  à  l'Académie  de  âouscrire  ;  s'il  y  réussit,  je  n'aurai  pas 
perdu  ma  journée. 

'*  9  septembre.  Je  suis  allé  au  Jardin  du  Roi,  où  j'ai  rencontré  le 
jeune  Geoffroy,  qui  m'a  conduit  auprès  d'un  homme  qui  empaille  des 
oiseaux  pour  le  prince  d'Essling.  Le  prince,  me  dit-il,  avait  un  exem- 
plaire  de  mon  ouvrage  (ne  serait-ce  pas  plutôt  l'ouvrage  de  Wilson  ou 
de  Selby  ?),  et  il  y  souscrirait  si  je  voulais  bien  l'aller  voir  demain  avec 
lui. 

''Après  cela  je  me  suis  promené  sjr  les  boulevards,  regardant  les 
choses  étranges  que  j'y  voyais,  pensant  à  ma  vie  étrange,  elle  aussi,  et 
songeant  combien  était  singulière  ma  situation  actuelle  dans  le  pays  dé- 
mon père  et  de  mes  ancêtres. 

^  De  là  je  suis  allé  au  Louvre,  et,  comme  j'allais  franchir  la  porte^ 
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des  Taileriee,  une  sentinelle  m'a  arrêté  en  me  disant  qu'on  ne  pouvait 
entrer  avec  une  casquette  de  fofurrure.  Je  me  suis  présenté  à  une 
autre  porte,  que  j'ai  franchie  sans  qu'on  m'ait  rien  dit,  et  je  me  suis 
rendu  dans  la  grande  galerie.  Au  milieu  des  Eaphaël,  des  Corrége, 
des  Titien,  des  Véronèse  et  de  mille  autres,  j'ai  récréé  mes  sens  et 
accru  mes  connaissances.  Au  sortir  du  Louvre  j'ai  pris  le  chemin  de 
l'Institut  et,  comme  on  me  l'avait  recommandé,  j'ai  remis  mon  pros- 
pectas au  secrétaire  de  la  bibliothèque.  Là  j'ai  rencontré  le  fils 
Oeoffroj,  jeune  homme  aimable  et  instruit,  qui  a  examiné  mon  ouvrage, 
s'est  montré  pour  moi  plein  d'attentions,  et  m'a  fait  donner  un  cabinet 
à  moi  seul  pour  examiner  des  spécimens  et  écrire.  Comme  cela  est 
bien  différent  d«s  établissements  publics  d'Angleterre,  où,  au  lieu  qu'on 
vous  salue,  vous  avez  à  saluer  tout  le  monde  !  Les  garçons  de  salle, 
les  employés  et  les  secrétaires  avaient  tous  reçu  l'ordre  de  faire  tout 
ce  que  je  désirerais,  et  j'étais  traité  avec  les  plus  grands  égards. 
Maintenant  j'ai  jeté  le  gant  à  l'Europe,  Lucy,  et  je  puis  être  fier 
de  deux  choses  ;  c'est  que  je  suis  considéré  comme  le  premier  peintre 
d'ornithologie  et  le  premier  naturaliste  pratique  d'Amérique  ! 

*'  10  septembre.  J'ai  été  voir  l'empailleur  d'oiseaux  du  prince 
d'Essling,  lequel  empailleur  m'a  proposé  de  me  conduire  à  l'hôtel  du 
prince.  Nous  avons  été  introduits  dans  le  muséum  de  ce  personage. 
Cette  collection,  par  la  magnificence  et  le  grand  nombre  des  spécimens 
rares  d'oiseaux,  de  coquillages  et  de  livres  qu'elle  renferme,  surpasse 
tout  ce  que  j'ai  encore  vu.  Nous  y  flânions  depuis  quelques  instants, 
lorsqu'on  nous  a  fait  dire  que  le  prince,  étant  indisposé,  nous  priait 
d'aller  auprès  de  lui.  J'ai  pris  ma  livraison  à  la  main  et  je  suis  entré 
dans  une  belle  salle,  où  le  prince  était  couché  sur  un  canapé.  En  me 
voyant,  il  s'est  levé,  m'a  salué  et  m'a  présenté  à  sa  jeune  et  charmante 
femme.  Pendant  que  je  déliais  mon  carton,  l'un  et  l'autre  m'ont 
adressé  quelques  questions  et  m'ont  regardé  avec  une  manifeste 
curiosité  ;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  vu  une  de  mes  planches,  ils  se 
sont  écriés  tous  deux  :  "Ah  !  c'est  bien  beau  I"  Puis  ils  m'ont 
demandé  si  je  ne  connaissais  pas  Charles  Bonaparte  ;  et  quand  j'eus 
répondu  oui,  ils  ont  tous  deux  ajouté  :  ^^  Oh  !  c'est  monsieur  dont 
''  nous  avons  tant  entendu  parler,  l'homme  des  bois  ;  les  dessins  sont 
^*  tous  faits  par  vous  !  etc.''  Le  prince  dit  qu'il  r^rettait  beaucoup 
que  si  peu  de  personnes  en  France  fussent  en  position  de  souscrire  à 
un  ouvrage  pareil,  mais  que  je  ne  devais  pas  compter  sur  plus  de  six 
ou  huit  souscripteurs  à  Paris.  Il  a  nommé  tous  ceux  que  lui  ou  sa 
fsmme  connaissait,  et  il  m'a  dit  qu'il  aurait  du  plaisir  à  ajouter  son 
nom  à  ma  liste.  Je  la  lui  présentai  ouverte,  en  le  priant  de  s'inscrire 
lui»méme  ;  ce  qu'il  a  fait  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  précisément 
au-dessous  du  nom  du  duc  de  Kutland. 
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*'  Ce  prince,  fils  du  célèbre  maréchal  MasséDa,  est  âgé  de  trente  ans, 
d'une  apparence  délicate,  pâle,  maigre,  et  cependant  bien  portant, 
entièrement  dévoué  à  l'histoire  naturelle.  La  princesse  est  une  belle 
jeune  femme  d'environ  vingt  ans,  extrêmement  gracieuse  et  polie. 
L'un  et  l'autre  m'ont  complimenté  sur  la  pureté  de  mon  français  et 
m'ont  souhaité  tout  le  succès  que  je  méritais.  Je  suis  allé,  biea 
content,  retrouver  mon  ami  dans  le  cabinet,  et  nous  sommes  retournés 
à  notre  demeure.  Ne  trouvant  pas  de  notre  goût  l'appartement  de 
notre  hôtel,  je  retournerai  aujourd'hui  à  VHôtd  de  France,  où,  pour 
vingt  sous  par  jour,  j'ai  une  chambre  grande,  propre  et  commode,  Je 
dois  te  dire,  qu'en  France,  qu'un  homme  soit  prinee  ou  duc,  on  Pappelle 
simplement  monsieuârj  et  sa  femme  madame^  et  tous  sont  d'un  accès 
aussi  facile  que  les  hommes  qui  n'ont  pas  uu  grand  nom.  Cela  m'a 
mis  tout  â  fait  à  Taise  avec  le  prince  d'Essling. 

"  11  septembre.  J'ai  couru  tout  Paris  aujourd'hui,  et  je  n'ai  abeati 
à  aucun  résultat.  Je  suis  allé  chez  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  il  m^a 
donné  de  bons  avis  afin  d'obtenir  la  souscription  du  roi  et  d'autres. 

''12  septembre.  J'ai  vu  â  la  Bibliothèque  le  bibliothécaire  du  roi, 
M.  van  Praet,  un  petit  homme  à  cheveux  blancs,  qui  m'assura,  de  la 
façon  la  plus  courtoise  qu'on  puisse  imaginer,  qu'il  était  impossible  de 
souscrire  à  un  ouvrage  si  coûteux.  Cependant  il  me  donna  une  carte 
pour  me  présenter  à  M.  Barbier,  bibliothécaire  attaché  à  la  bibliothèque 
particulière  du  roi  au  Louvre.  Là,  j'ai  appris  que  le  port  en  France 
d'une  lettre  de  Paris  à  Londres  est  de  vingt-cinq  sous.  Il  y  a  une 
malle  pour  Londres  quatre  fois  par  semaine. 

"  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  trouvai  la  bibliothèque  du  roi.  A 
force  de  suivre  la  direction  toujours  tout  droit,  j'avais  perdu  toute 
notion  de  latitude  et  de  longitude.  Ayant  enfin  atteint  l'endroit 
cherché,  j'entrai  par  une  porte  faisant  face  au  fleuve  et  trouvai  M. 
Barbier  absent.  Mais  je  le  rencontrai  plus  tard  dans  la  journée.  M. 
Barbier,  ne  pouvant  pas  lui-même  rien  me  dire  de  définitif  me  renvoya 
au  baron  de  la  Bouillerie,  intendant  de  la  maison  du  roi.  Je  lui  écrivis 
en  français  la  première  lettre  que  j'ai  écrite  dans  cette  langue  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  j'ose  dire  que  c'était  une  lettre  curieuse  pour  un 
personnage  comme  lui. 

"13  septembre.  J'ai  porté  mon  portefeuille  à  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  ensuite  au  baron  Cuvier.  M.  G.  Saint-Hilaire,  après  l'avoir  examiné, 
est  revenu  sur  son  impression  première  relativement  à  ses  dimensions, 
et  a  déclaré  qu'il  en  était  satisfait  Un  M.  Duménil,  graveur  français, 
m'a  été  envoyé  par  le  prince  d'Essling,  et  j'ai  appris  de  lui  que  mon 
ouvrage  pouvait  être  fait  mieux  et  à  moins  de  frais  en  Angleterre  qu'en 
Franse.  Le  cuivre  est  plus  cher  ici  qu'en  Angleterre,  et  les  bons 
coloristes  beaucoup  plus  rares. 
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"  Je  reviens,  avec  mon  ami  Swainson,  de  chez  le  baron  Cuvier,  qui 
reçoit  des  savants  tons  les  samedis.  Mon  livre  était  sur  sa  table,  et 
Cuvier  m'a  accueilli  avec  une  affabilité  particulière  qui  m'a  mis  à  mon 
aise.  En  M.  de  Condillot,  j'ai  trouvé  un  homme  d'une  amabilité 
remarquable.  La  société  a  été,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que 
samedi  dernier.  J'ai  éprouvé  un  grand  plaisir  à  converser  avec  Cuvier 
et  M.  de  Condillot.  Le  premier  a  consenti  volontiers  à  poser  pour  que 
M.  Parker  fit  son  portrait;  l'autre  m'a  dit  que  si  j'allais  en  Italie,  il 
me  faudrait  descendre  chez  lui  et  m'y  considérer  comme  chez  moi. 
Mon  ouvrage  a  été  examiné,  et  Cuvier  a  émis  l'opinion  que  c'était  le 
plus  beau  qui  existât  de  ce  genre.  Comme  nous  essayions  de  nous 
esquiver,  Cuvier  s'en  est  aperçu,  a  couru  après  nous  et  nous  a  pris  par 
la  main  pour  nous  faire  revenir;  mais  nous  avions  devuit  nous  une 
longue  route  à  faire  par  Tobsourité,  cette  raison  nous  a  servi  d'exouse. 

(-4.  continuer,') 
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DANS  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde. 
(Voir  pages  420  et  538.) 


IV 

Il  me  reste  à  montrer  Mlle  Bremer  sous  un  aspect  nouveau. 

La  relation  du  voyage  le  plus  important  de  Mlle  Bremer  a  pour 
titre  :  la  Vie  de  famille  dans  le  nouveau  monde  (3  vol.  in-18).  Ce 
sont  de  nombreuses  lettres  adressées  d'Amérique  à  sa  sœur.  Eu  les 
publiant,  Mlle  Bremer  a  déclaré  que,  lorsqu'elle  les  a  écrites,  elle  ne 
songeait  pas  à  les  faire  imprimer,  ni  à  écrire  un  livre  sur  ce  pays  : 
'^  Elles,  le  prouvent  suffisamment,  dit*elle  :  car  sans  cela  elles  auraient 
été  moins  immédiates,  plus  châtiées,  plus  parées,  plus  en  toilette  ; 
j'ignore,  ajoute-t-elle,  si  cela  eût  mieux  valu.  En  Amérique,  je  pensais 
trop  à  vivre  pour  songer  à  écrire  sur  la  vie.  L'idée  d'écrire  un  livre 
sur  l'Amérique  m'est  venue  trop  tard,  o'est-à-dire  au  moment  où  j'al- 
lais quitter  le  grand  continent  de  l'Occident." 

Ces  lettres  sont  pour  la  plupart,  Mlle  Bremer  le  déclare  encore,  **  le? 
impressions  d'un  cœur  qui  se  répand  dans  un  autre."     La  voyageuse 
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prie  ses  lecteurs  d  3  ne  pas  oublier  que  ces  impressions  du  moment  ont 
souvent  été  mûries  ou  changées  par  des  impressions  ultérieures,  et 
qu'il  faut  enfin  considérer  cette  correspondance  "  comme  des  chiffons 
de  papier  que  Ton  est  obligé  de  parcourir  pour  en  tirer  un  notnbre 
total.  "  Quatre  de  ces  lettres  plus  longues,  plus  réfléchies,  sont  comme 
des  points  de  repos  sur  la  route,  <^  d*où  Tœil  embrasse  les  étapes  déjà 
parcourues,  d'où  Ton  réfléchit  à  la  route  et  à  son  but.  "  Elles  sont 
adressées  a  S.  M.  la  reine  douairière  de  Danemark,  à  J.  P.  Boeklin, 
à  MM.  0.  XJersIed  et  Martensen. — Nous  savons  que  les  lettres  compo- 
sant la  Vie  en  Amérique  ont  beaucoup  gagné  à  la  traduction,  grâce  au 
tact  avec  lequel  tous  les  détails  insignifiants  ou  par  trop  personnels  ont 
été  élagués.  Remercions  une  fois  encore  Mlle  du  Puget,  et  jetons  un 
regard  sur  l'ouvrage  le  plus  développé  de  l'écrivain  suédois. 

Mlle  Bremer  avait  visité  les  pays  voisins  de  la  Suède,  lorsqu'elle 
songea  sérieusement  à  réaliser  son  projet  de  voir  le  nouveau  monde. 
Elle  se  rendit  d'abord  en  Angleterre.  Elle  voulait  '<  connaître  un  peu 
ce  pays,  et  surtout  Londres,  pour  mieux  juger  de  l'Amérique  et  de 
New- York,  et  ne  pas  être  trop  abasourdie  par  cette  dernière  ville.  " 
Elle  voulait  "  connaître  la  mère  avant  de  faire  connaissance  avec  la 
fille,"  afin  d'avoir  des  points  de  comparaison  qui  puissent  l'aider  à 
distinguer  les  types  originaux.  Mlle  Bremer  n'ignorait  pas  que  '<  la 
Suède  et  Stockholm  sont  d'une  autre  famille  que  les  villes  et  les 
provinces  anglaises,  sous  le  rapport  du  peuple,  des  mœurs,  des  construc- 
tions, etc.  ;"  mais  que  le  caractère,  les  lois,  certaines  institutions  des 
premiers  habitants  de  l'Amérique  leur  venant  de  l'Angleterre,  il  fallait 
d'abord  jeter  sur  ce  pays  un  coup  d'œil  rapide.  Elle  applique  son 
esprit  tout  entier  à  cet  examen. 
•  Le  23  septembre  1849,  Mlle  Bremer  quitta  l'Angleterre.  La  tra- 
versée fut  rapide  et  bonne.  Voici  une  de  ses  premières  lettres  i  sa 
soeur  ;  elle  est  écrite  en  pleine  mer.  Mlle  Bremer  n'y  trahit  aucune 
émotion  féminine  : 

"  Cinquième  jour  de  mer,  et  nous  sommes  déjà  à  mi-chemin  de  New- 
York.  Le  vent  est  favorable  ;  si  nous  continuons  ainsi,  notre  traversée 
sera  l'une  des  plus  promptes  et  des  plus  heureuses  qui  aient  été  faites 
outre  l'Europe  et  l'Amérique.  Mais  "  il  ne  faut  pas  crier  jBe  /  avant 
d'avoir  franchi  la  colline."  Comme  le  vent  est  vif  et  que  la  vague  bat 
plus  fort  aujourd'hui,  mon  écriture  ressemble  un  peu,  je  le  oradns,  à 
celle  de  Charles  XII,  quand  il  écrivait  à  "  Mon  cœur.  "  Je  me  porte 
à  ravir  et  n'ai  aucune  envie  d'arriver,  tant  je  me  trouve  confortablement 
ici,  et  puis  l'aspect  du  ciel  et  de  la  mer  est  si  propre  à  élever  et  à  rani- 
mer Pâme  !  Elle  prend  des  ailes  et  s'élance  bien  au-dessus  de  l'Océan 
mugissant     Depuis  plusieurs  jours  nous  ne  voyons  que  le  ciel,  Peau  et 
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des  oiseaux  qui  tournoient  autour  de  nous  :  pas  une  voile,  pas  une 
fumée  s'élançant  d'une  cheminée  à  vapeur  :  ce  vaste  espace  est  désert. 
Mais  les  vagues,  les  rayons  du  soleil  et  les  nuages  errants  sont  une 
compagnie  suffisante  ;  on  peut  y  ajouter  ses  propres  pensées.  «Te  me 
tiens  et  me  promène  des  heures  entières  seule  sur  le  pont  ;  je  hume 
Tair  frais  et  moelleux  de  la  mer  ;  je  vois  notre  Léviathan  plonger  et 
remonter  avec  les  flots  mugissants,  tandis  que  mes  pensées  plongent  et 
tournoient  comme  les  oiseaux  de  mer  dans  le  lointain  inconnu.  Il  y  a 
toujours  eu  en  moi  un  peu  de  T animation  de  nos  pirates  et  de  leur 
amour  pour  les  flots  ;  il  en  est  encore  de  même  à  présent.  La  journée 
d'hier  a  été  magnifique  du  commencement  à  la  fin,  et  j'en  ai  joui  d'une 
manière  mexprimable." 

Quelques  jours  après,  elle  note  ce  qui  suit  : 

"  Le  soir  et  la  nuit,  quand  les  vagues  font  tant  de  bruit,  quand  elles 
passent  par-dessus  nos  tètes  et  que  le  navire  craque  et  crie,  j'éprouve 
un  peu  de  malaise,  un  léger  mal  de  mer  seulement." 

Enfin  Mlle  Bremer  touche  à  Halifax  le  nouveau  continent,  et  peu 
après  arrive  à  New- York.  Tout  autour  d'elle  avait  un  air  de  fête, 
'*  grâce  au  soleil  et  à  la  douceur  du  vent."  La  réputation  littéraire 
de  Mlle  Bremer  l'avait  précédée.  Il  lui  fut  fait  une  réception  pleine 
de  chaleur.  Les  Américains  s'empressèrent  auprès  d'elle,  avec  cette 
ardeur  qu'ils  mettent  à  tout.  Leurs  vifs  témoignages  de  sympathie 
touchaient  vivement  l'illustre  voyageuse,  mais  il  n'en  résultait  pas 
moins  pour  elle  une  fatigue  véritable. 

''  Une  journée  de  lionne,  écrit  Mlle  Bremer,  m'a  complètement 
épuisée.  Dès  le  matin,  et  tout  le  jour,  j'ai  été  obligée  de  recevoir  des 
visites,  de  me  tenir  assise  ou  debout  dans  un  élégant  petit  salon,  de  me 
tourner  de  l'un  vers  l'autre,  de  saluer,  de  donner  des  poignées  de  main, 
souvent  à  une  dentf-douzaine  de  nouvelles  connaissances  à  la  fois, 
hommes  de  différentes  professions  et  nations,  femmes  qui  m'offrent  leur 
maison  et  m'invitent  à  y  venir  ''sur-le-champ!"  Ensuite  arrivent 
une  foule  de  lettres,  que  je  n'ai  pas  même  le  temps  de  décacheter,  pour 
me  demander  des  autographes,  etc.  J'ai  donné  aujourd'hui  des  poi- 
gnées de  main  à  soixante-dix  ou  quatre-vingts  personnes,  et  il  m'a  été 
impossible  de  recevoir  un  grand  nombre  d'autres  visites.  Pas  un  nom, 
pour  ainsi  dire,  ne  m'est  resté  dans  la  mémoire  ;  mais  la  plupart  des 
personnes  que  j'ai  vues  m'ont  plu  par  leurs  manières  franches  et  cordi- 
ales ]  je  suis  reconnaissante  de  leur  grande  bienveillance  à  mon  égard. 
Cet  accueil  est  si  chaud,  si  hospitalier  !" 

Elle  s'aperçoit  bien  vite  do  la  situation  imprévue  qui  lui  est  faite. 
Elle  se  trouve  assez  embarrassée  :  *'  Je  voudrais  seulement,  écrit-elle» 
avoir  un  peu  de  temps  à  ma  disposition.     La  difficulté  pour  moi  ssra 
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de  pouvoir  répondre  à  la  bienveillance  qui  vient  à  ma  rencontre   de 
divers  lieux  lointains  et  proches,  de  différents  États,  de  diverses  villes.  ^ 
Pour  se  dérober  à  l'ovation  dont  elle  est  l'objet,  elle  quitte  New- York  » 
se  retire  dans  une  charmante  résidence  près  de  Newburgh,  sur  THad- 
son.   Elle  pensait  que  là,  dans  le  commencement  du  moins,  les  visitear  ^ 
lui  laisseraient  quelque  répit.     Il  n'en  est  rien.     '*  Hier  au  soir,  écrit 
Mlle  Bremer  à  sa  sœur^  au  milieu  des  ténèbres,  de  lat  empête  et  de  la 
pluie,  tandis  que  j'étais  paisiblement  assise  avec  mas  hôtes  dans  leur 
paisible  salon,  arriva  l'éditeur  de  V  Union  Magazine  de  Sartaine,   à 
Philadelphie.     Le  professeur  Hart,  sitôt  que  l'annonce  de  mon  arrivée 
en  Amérique  était  parvenue  à  Philadelphie  par  les  journaux  de  New- 
York,  s'était  rendu  dans  cette  dernière  ville,  et  m'avait  suivie  jusqu'ici , 
uniquement,  comme  U  le  disait,  pour  me  *'  monopoliser  "  dans  Pintérèt 
de  son  Magazine^  me  demander  d'écrire  pour  ce  journal  et  nul  au:tre 
durant  mon  séjour  en  Amérique.     C'est  un  échantillon  de  l'esprit  d'en- 
treprise américain,  sous  le  rapport  des  affaires...  " 

Quand  Mlle  Bremer  peut  s'arracher  à  ses  nouveaux  amis,  elle  se 
rend  à  Boston.  Les  événements  politiques  survenus  en  Amérique 
pendant  ces  dernières  années,  ont  un  peu  vieilli  le  livre  que  Mlle 
Bremer  a  écrit  sur  ce  pays.  Je  ne  m'occuperai  donc  que  de  la  voya- 
geuse elle-même,  limitant  à  un  petit  nombre  les  extraits  de  son  livre* 
Mais  traçons  d'abord  rapidement  l'itinéraire  suivi  par  Mlle  Bremer* 
Quand  elle  quitte  Boston,  c'est  pour  se  rendre  par  mer  dans  la  Caroline 
du  Sud.  C'est  à  Charleston  qu'elle  débarque.  Elle  fait  une  pointe 
dans  la  Gréorgie  et  revient  à  Charleston  par  Columbia.  Ici  se  place  une 
nouvelle  traversée  sur  mer,  cette  fois  du  midi  au  nord.  Mlle  Bremer 
aborde  à  Philadelphie.  Elle  visite  Washington,  fait  une  excursion  au 
cap  Maj,  et  se  prépare  à  entreprendre  sa  grande  tournée  dans  l'Ouest. 
Elle  remonte  encore  au  nord  jusqu'à  Albany  et  part  de  là.  C'est  d'a- 
bord Boohestcr  qui  se  présente  sur  son  chemin.  Après  une  courte 
station,  elle  se  rend  à  Niagara,  en  passant  par  le  lac  Ontario.  Elle 
visite  Buffalo,  continue  son  trajet  par  le  lac  Erié,  traverse  la  presqu'île 
de  Michigan,  et  arrive  enfin  à  Chicago.  De  Chicago  à  Milwaukeei 
trajet  par  le  lac  Michigan.  Il  faut  indiquer  ici  le  voyage  en  diligence 
à  Watertown  dsas  le  Wisconsin,  dont  Mlle  Bremer  visite  aussi  Madison, 
capitale  de  cet  État.  Elle  se  rend  à  la  colonie  norwégienne  de 
Koskonong,  où  elle  est  reçue  comme  une  compatriote.  Elle  veut  voir 
de  près  les  Indiens  du  Minnesota,  et  séjourne  au  milieu  d'eux.  Après 
les  lacs,  les  grands  fleuves.  Le  Mississipi  conduit  Mlle  Bremer  à 
Saint-Louis  ;  de  là  elle  remonte  par  l'Ohio  à  Cincinnati.  Elle  redes- 
cend de  nouveau  vers  le  Sud,  visite  Wicksburg,  parcourt  la  région  du 
sucrC;  s'arrête  un  instant   à  la  Nouvelle-Orléans,  d'où   elle  quitte  les 
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Êtats-UaÎB  pour  la  Havane.  Elle  fait  un  long  séjour  à  Cuba,  revient 
à  GharlestoD,  se  rend  à  Richmond,  dans  la  Virginie,  et  de  là  à  Phila- 
delphie. Mlle  Bremer  était  liée  par  ses  promesses  à  ses  amis,  et  ne 
pouvait  se  dispenser  de  quitter  T  Amérique  sans  retourner  à  Boston  et 
à  New- York.  C'est  de  cette  dernière  ville  qu'elle  reprit  le  chemin  de 
PËurope,  le  12  septembre  1851,  ayant  ainsi  passé  deux  années  à 
parcourir  le  nouveau  monde  dans  les  directions  les  plus  diverses,  avec 
assez  peu  de  méthode,  comme  on  vient  de  le  voir,  et,  pour  ainsi  dire, 
au  gré  de  sa  fantaisie. 

La  vie  de  famille  dans  le  nouveau  monde, — toujours  la  famille,  les 
affections  intimes,  le  foyer, — voilà  ce  que  Mlle  Bremer  a  tenté  de 
peindre  après  avoir  parcouru  TAmérique.  Elle  avait  eu  d'abord  la 
pensée  de  métamorphoser  le  nouveau  monde  tout  entier  en  un  roman, 
dont  ses  amis  auraient  été  les  héros  et  les  héroïnes, — en  s'y  prenant 
avec  tant  d'adresse,  dit-elle  ironiquement,  '<  que  pas  un  de  ceux-ci  ne 
s'y  serait  reconnu  et  n'eut  reconnu  l'Amérique.  Mais  poursuit-elle  en 
s'adressant  à  ces  amis  d'au-delà  de  l'Atlantique,  les  scènes  de  la  réalité 
dans  votre  vaste  pays  ne  voulaient  pas  se  laisser  classer  dans  un  roman. 
Cette  idée  se  dissipa  comme  l' arc-en-ciel  dans  le  nuage;  cependant  la 
réalité  était  toujours  là,  avec  sa  grandeur,  sa  petitesse,  sa  douceur,  son 
amertume,  sa  beauté,  sa  laideur  ;  en  un  mot,  dans  sa  vérité.  J'ai 
compris  qu'une  peinture  fidèle  était  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire." 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  Mlle  Bremer  note  ainsi  ses  impres- 
sions : 

*^  L'effet  produit  sur  moi  par  mon  voyage  en  Amérique  a  déjà  pris  le 
tour  le  plus  décidé,  sa  nature  est  tout  autre  que  je  ne  m'y  attendais. 
Je  suis  venue  ici  pour  respirer  un  air  vital  plus  frais,  pour  étudier  la 
vie  de  ce  peuple,  les  institutions  d'un  État  nouveau,  pour  avoir  des 
idées  plus  nettes  sur  certaines  questions  relatives  au  développement  de 
l'État  et  de  la  nation,  surtout  pour  étudier  lès  femmes,  la  vie  de  famille 
dans  le  nouveau  monde,  et  connnaître  l'avenir  de  Thumanité  en  prenant; 
mon  point  de  vue  au  seuil  du  foyer.  Les  sources  du  ciel  forment  les 
fleuves  ;  de  même  la  vie  des  peuples  et  leurs  destinées  dépendent  de  la 
vie  cachée  du  foyer  domestique.  Je  suis  venue,  en  un  mot,  pour 
m'occuper  d'affaires  générales,  et  c'est  la  vie  privée,  ce  sont  les  indivi- 
dus qui  captivent  surtout  mon  intérêt,  mes  sentiments,  mes  pensées. 
Je  suis  venue  avec  le  dessein  secret  de  me  détacher  du  roman  et  de  ce 
qui  le  constitue,  de  songer  uniquement  à  un  autoe  but:  et  me  voilà 
forcée  de  m'en  tenir  au  premier  plus  fortement  que  jamais,  forcée  sans 
rémission,  par  mes  pensées  et  mes  sentiments,  à  donner  la  vie  à  des 
formes,  des  tableaux,  des  rapports  qui  se  sont  agités  dans  Tombre  et 
l'arriére-plan  de  mon  àme  depuis  une  période  de  vingt  ans.     Dans  ce 
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pays  soi-disant  de  la  réalité  (qui  a  cependant  plus  de  vie  poétique  qu'on 
ne  le  pressent  en  Europe),  j*ai  déjà  "  in  petto  "  vécu  et  écrit  d'une 
manière  plus  romantique  que  je  ne  l'ai  fait  depuis  bien  des  années,  et 
il  est  probable  que  je  continuerai  de  même  pendant  mon  séjour  ici. 

**  Quand  je  me  suis  aperçue  qu'à  partir  de  mon  réveil,  le  matin,  je 
m'occupais  dans  mon  atelier  le  plus  intérieur,  non  pas  d'affaires  et  de 
questions  américaines,  mais  de  mes  propres  créations  d'idées,  sous  Tia- 
fluence  des  impressions  que  me  donnaient  mon  nouvel  entourage,  mea 
nouveaux  rapports,  alors  j'ai  renoncé  à  la  pensée  d'essayer  un  autre 
travail,  et  m'en  tiens  à  celui  que  Dieu  m'a  imposé.  Je  dois  chercher 
également  ici  à  faire  fructifier  mon  talent,  à  suivre  ma  vocation,  en 
laissant  les  événements  et  les  choses  agir  sur  moi  comme  bon  leur 
semble.  Je  cultiverai  donc,  comme  par  le  passé,  le  monde  de  la  vie 
privée,  en  y  faisant  pénétrer  le  grand  air  du  nouveau  monde,  de  la  vie 
universelle,  et  en  lui  donnant  plus  de  substance.  Je  voudrais  que  ce 
fût  toujours  ainsi  ;  j'y  parviendrai  mieux  à  l'avenir.  Je  pressens  depuis 
longtemps  le  roman  de  la  vie  dans  sa  grandeur,  son  intimité  infinie,  et 
n'oublierai  jamais  le  moment  où  commença  à  poindre  devant  moi  la 
première  vision  d'un  monde  glçrifiè.  Aurore  céleste,  elle  a  été,  elle 
est  et  restera  éternellement  le  point  lumineux  de  ma  vie.  J'en  ai 
l'obligation  à  la  Suède.  Mais  des  nuages  l'obscurcirent  pendant  un 
moment  ;  je  ne  la  voyais  pas  avec  netteté,  ou  plutôt  son  impression  ne 
B6  présentait  plus  à  moi  avec  sa  première  beauté.  Maintenant  je  la 
vois  de  nouveau,  et,  j'en  ai  h  pressentiment,  je  serai  redevable  de  son 
complet  développement  à  l'Amérique." 

Mlle  Bremer  est  suitout  impressionnée  par  les  belles  scènes  de  la 
nature  qui  s'harmonbent  avec  la  vie  privée  telle  qu'elle  la  devine,  forte 
et  poétique.  Lisez  ce  qu'elle  écrit  des  rivages  pittoresques  de  l'Hudson, 
des  collines  de  Newburgh,  au  début  d'une  claire  journée  d'octobre. 

^'  Encore  un  beau  matin.  La  rivière  est  unie  comme  un  miroir  ; 
des  centaines  de  petites  voiles  glissent  doucement  sur  l'eau  et  ressem- 
blent  à  des  mouettes  qui  nagent  entre  les  hautes  montagnes.  Comment 
font-elles  pour  se  mouvoir  ?  car  le  vent  paraît  dormir.  Sur  la  rivière 
et  les  montagnes,  sur  les  forêts  qni  prennent  de  plus  en  plus  la  couleur 
de  l'or,  sur  les  villages  blancs  scintillants  avec  leurs  clochers  dans  les 
bras  des  montagnes  boisées,  repose  le  voile  vaporeux  de  Tété  indien. 
C'est  une  scène  grande  et  paisiblement  romantique  :  je  le  vois  et  je  le 
sens, — non  pas  seulement  en  dehors  de  moi.  L'été  indien,  avec  sa  vie 
mystique,  son  voile  étendu  sur  les  forêts  et  les  montagnes  dorées,  vît 
dans  mon  âme.  En  regardant  la  nature,  je  lui  demande  :  '^  Est-ce 
moi  qui  vis  en  toi,  ou  toi  qui  réveilles  cette  vie  en  moi?  "  Ces  jolies 
petites  maisons  bien  bâties,  avec  leurs  vergers  et  leurs  parcs  enchâssés 
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commes  des  pries  dans  les  cadres  vert  «Tmeraude  du  rivage,  contiennent 
abondamment,  sans  doute,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  vie  du  nou- 
veau monde  !  Qu'elle  semble  belle  et  parfaite  ici,  la  vie  privée  incrus- 
tée dans  la  vie  publique,  et  combien  je  me  félicite  de  connaître  quel- 
ques-uns des  petits  foyers  des  bords  de  la  grande  rivière.  " 

Et  plus  loin  : 

"  La  rosée  du  matin  couvre  le  moelleux  gazon  sous  ma  fenêtre  et  Yen 
jolis  groupes  d'arbres  et  de  fleurs  qu'on  y  voit  ;  un  petit  mangolier, 
avec  ses  jolies  coques  rouge-clair  est  parmi  eux  ;;  tout  est  joli,  paisible, 
et  cette  grande,  cette  ricbe  perspective,  la  vie  sur  la  rivière,  est  en  bas  ! 
J'aimerais  habiter  près  d'un  grand  cours  d'eau  comme  celui-cL 
Quelles  hautes  pensées,  quelle  vie  il  apporte  depuis  son  origine  dans  les 
nuages,  son  berceau  dans  la  montagne,  et  pendant  sa  course  à  travers 
les  vallées  et  les  champs  de  terre,  en  se  développant  et  en  acquérs^nt 
une  puissante  croissance.  " 

Avec  les  dispositions  et  le  caractère  que  nous  connaissons  à  la  voya- 
geuse, on  peut  penser  que  les  tentatives  faites  pour  remplacer  la  vie 
domestique  par  la  vie  en  commun  devaient  la  choquer.  Parmi  les 
invitations  qui  lui  avaient  été  faites  dès  son  arrivée  à  New- York,  en 
était  une  pour  visiter  le  phalanstère  qui  se  trouvait  aux  envircftis  de 
cette  ville.  Mlle  Bremer  était  curieuse  de  voir  de  près  '^  ce  monstre.  '' 
La  famille  qui  lui  avait  fait  cette  proposition  en  lui  offrant  sa  maison, 
^'n'avait  rien  d'effrayant;  au  contraire,  elle  était  attrayante,  simple, 
amicale  et  sérieuse.  *'  Mlle  Bremer  alla  donc  visiter  le  phalanstère* 
La  première  impression  produite  par  la  petite  société  communiste  ne 
fut  pas  trop  défavorable.  Mlle  Bremer  se  rend  compte  de  l'idée  de 
l'association  phalanstérienne.  Elle  trouve  les  femmes  aimables,  les 
jeunes  filles  jolies,  les  hommes  doux  et  bons.  Elle  veut  prendre  part 
aux  travaux  du  grand  ménage,  et  fait  pour  le  déjeuner  une  quantité  de 
crêpes  de  sarrasin.  Le  soir,  elle  coud  des  petits  sacs  dans  lesquels  le 
phaknstère  expédie  à  New- York  le  homony  qu'il  confectionne  ;— c'est 
une  sorte  de  gruau  de  maïs  dont  l'usage  est  extrêmement  répandu, 
surtout  pour  les  déjeuners.  Le  philosophe  W.  Ghanning,  qui  l'avait 
accompagnée  dans  cette  excursion,  voulut  aussi  coudre  sa  part  de  petits 
sacs,  prétendant  même  coudre  plus  vite  que  l'aimable  Suédoise.  Dans 
la  salle  de  compagnie,  Mlle  Bremer,  pour  amuser  les  jeunes  gens,  joua 
des  danses  et  des  chansons  de  son  pays  qui  firent  un  grand  plaisir. 
Mais  malgré  toutes  les  prévenances,  dont  elle  fut  l'objet,  elle  fut  vite 
fatiguée  de  son  "  rôle  de  citoyenne,  ''  et  elle  rendit  "  grâces  au  ciel  *' 
quand  il  lui  fut  permis  de  reprendre  par  le  bateau  à  vapeur  le  chemin 
de  New- York.  Elle  n'était  nullement  convertie.  Ses  instincts  avaient 
subi  un  véritable  froissement.     Comment  aurait-elle  pu, — elle,  le  poëte 
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du  foyer  domestique, — adopter  et  approuver  cette  vie  en  commun  dans 
laquelle  la  famille  disparaît  au  profit  du  groupe  ?  '^  Je  renoncerais  à 
m^intéresser  à  ma  propre  personne,  dit  Mlle  Bremef,  si  je  ne  me 
croyais  pas  intimement  associée  aux  intérêts  de  riiumanitë,  dans  les 
grandes  comme  dans  les  petites  choses,  et  si  je  ne  sentais  pas  que  je 
fais  partie  des  travailleurs  du  grand  phalanstère  de  Tespéce  humaine  ; 
mais  l'association,  de  près  ou  dans  la  vie  extérieure,  est  complètement 
opposée  à  ma  nature.  " 

Mlle  Bremer  devait  être  bien  autrement  froissée  de  la  violence  fuite 
à  la  famille  par  Tesclavage.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  cette  institu- 
tion, qui,  depuis  le  séjour  aux  États-Unis  de  Mlle  Bremer,  est  devenue 
la  principale  cause  du  conflit  qui  a  ensanglanté  ce  pays,  ne  trouve  pas 
grftce  à  ses  yeux,  bien  qu'elle  ait  eu  de  nombreux  exemples  de  la  servi- 
tude la  plus  adoucie  par  les  bons  traitements  et  même  Taffeotion. 

Le  résumé  des  réflexions  qu'inspire  à  la  voyageuse  l'état  si  complexe 
de  la  société  américaine,  se  trouve  assez  nettement  exprimé  duos  sa 
lettre  à  la  reine  douairière  de  Danemark. 

''  Si  loin  que  soient  les  États-Unis  de  réaliser  l'idéal  d^une  société 
dont  tous  les  menbres  seraient  à  même  d^acquérir  la  vertu,  Timitruction, 
le  bien-être,  par  leur  activité  ;  une  société  chez  laquelle  la  bonté  et  la 
capacité  formeraient  l'aristocratie  la  plus  haute,  où  le  rang  le  plus  élevé 
serait  occupé  par  la  plus  haute  individualité  humaine  ;  on  ne  peut  nier 
cependant  que  leur  désir  ne  soit  de  s'en  rapprocher  tous  les  jours,  et 
plus  peut-être  que  les  autres  États  de  la  terre.  On  peut  dire  ceci  en 
particulier  des  États  septentrionaux  et  libres  de  l'Union,  peuplés  sur- 
tout par  les  descendants  des  anciens  pèlerins,  où  PÊtat  quaker  envoie 
ses  messagers  porter  la  doctrine  de  la  "  lumière  intérieure,  "  de  la 
liberté,  de  la  fraternité  universelle.  L'enthousiasme  religieux  et  la 
pensée  du  bien-être  de  l'homme  ont  fondé  les  États  septentrionaux. 
Leur  force,  leur  grandeur,  se  sont  développées  sur  cette  base,  et  se 
développent  encore  aujoifrd'huî,  en  augmentant  de  plus  en  plus  leur 
puissance. 

a^<^  Les  États  du  Sud  reconnaissent  le  même  but,  les  mêmes  principes 
de  liberté,  du  droit  de  l*homme  au  bien-étt%  ;  mais  ils  portent  une 
chaine  qui  arrête  leurs  progrès  dans  la  voie  du  développement  humain 
et  social  ;  une  chaine  qu'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  rompre,  c'est- 
i-dire  Finstitutioii  de  l'esclavage.  Ils  ont  fait  un  esclave  du  nègre,  et 
celui-ci  les  enchaîne  i  £on  tour,  les  empêche  de  donner  de  l'extension 
aux  écoles,  à  l'industrie,  à  toutes  les  bonnes  institutions  sociales  qui 
rendent  un  État  fort  et  puissant,  comme  ncus  le  voyona  por  les  Êt-ats 
septentrionaux  de  l'Union.  " 

Ces  divergences  de  principes  du  Nord  et  du  Sud  dcfi  États-Unis 
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s'effacent,  quand  on  compare  Vesprit  de  cette  partie  du  continent  amé- 
ricain à  Tesprit  des  populations  de  race  latine  qui  ont  colonisé  TAmé- 
rique  centrale.  La  nouvelle  opposition  qui  se  produit  alors,  n'échappe 
pas  plos  à  la  voyageuse  philosophe  que  ne  lui  avaient  échappé  les 
tendances  diverses  des  États  de  la  Confédération.  Elle  remarque  que 
Cuba  est  le  point  de  contact  des  doux  races  américaines.  '*  Cuba 
ëcrît-elle  dans  cette  même  lettre  à  la  reine  douairière  de  Danemark^  se 
trouve  placée  entre  les  deux  Amériques  ;  les  races  espagnole  et  anglo- 
normande  s'y  rencontrent, — avec  bienveillance  ou  inimitié,  luttant  en 
secret  et  ouvertement  pour  la  souveraineté.  On  voit  déjà  dans  cette 
nature  tropicale,  merveilleuse  et  belle,  dans  les  plantations  de  oaîè  et  de 
palmiers,  des  foyers,  des  chemins  de  fer,  des  magasbs  semblables  à  ceux 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  mais  le  ''  en  avant  "  de  cette  dernière  se 
heurte  ici  contre  la  devise  des  créoles  espagnols  "  poco  a  poco  ''  il  est 
cependant  facile  de  prévoir  que,  tôt  ou  tard,  il  sautera  par-dessus.  ^* 

Dans  les  deux  années  passées  en  Amérique  au  milieu  de  gens  distin- 
gués, Mlle  Bremer  a  connu  et  fréquenté  quelques-uns  de  ces  hommes 
dont  la  réputation  a  traversé  l'Atlantique  ;  W.  Channing,  "  noble, 
enthousiaste,  nature  aussi  brûlante  que  pure,  yeux  rayonnants,  visage 
régulier  ;  " — ^Waldo  Emerson,  "  figure  calme,  sérieuse,  teint  pâle,  traits 
et  lignes  fortement  marqués,  cheveux  foncés  ;  " — Washington  Irving, 
^'  homme  de  soixante  ans,  jolis  yeux,  grand  nez  bien  fait,  figure  encore 
agréable,  sur  laquelle  des  fossettes  et  des  sourires  jeunes  rendent  témoi- 
gnage de  la  jeunesse  de  Tàme  et  de  l'esprit;" — bien  d'autres  encore* 
Cette  femme  du  Nord  se  prit  d'affection  pour  ces  hommes  ardents  et 
sympathiques.  Et  quand  elle  quitte  à  regret  et  pour  toujours  cette 
terre  nouvelle,  et  qu'elle  cherche  à  résumer  ses  impressions,  voici  ce 
qu'elle  note:  '^Si  Ton  me  demande  ce  que  le  peuple  du  nouveau 
monde  a  de  plus  que  celui  de  l'ancien,  je  répondrai  avec  l'impression 
encore  fraîche  de  ce  que  j'ai  vu  et  éprouvé  en  Amérique  :  un  battement 
de  cœur  plus  chaud,  une  vie  plus  énergique,  plus  juvénile.  " 

A  la  fin  du  mois  de  mai  1856,  Mlle  Bremer  entreprit  une  nouvelle 
Eérie  de  voyages  qui  devaient  durer  plusieurs  années.  Elle  se  rendit 
d'abord  en  Suisse,  où  elle  séjourna  près  d'un  an.  De  là,  elle  alla  visiter 
l'Italie^  Turin,  Rome,  Naples,  la  Sicile.  Puis  elle  se  rendit  à  Alexan- 
drie et  partit  pour  Jérusalem.  Après  son  excursion  en  Palestine  et  en 
Judée,  elle  prit  le  chemin  de  Constantinople,  et  voulut  voir  ensuite  la 
Grèce  et  ses  îles.  Des  relations  de  ces  voyages,  une  seule  partie  a  été 
traduite  en  français  (par  Mlle  du  Puget),  la  Palestine  et  la  Turquie, 
C'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  original.  On  y  a  fait  disparaître  des 
considérations  politiques  et  religieuses  s'adressant  trop  spécialement 
aux  Suédois.  On  nous  promet  les  voyagej  en  Grèce,  en  Italie  et  en 
Suisse. 
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Mlle  Bremer,  toujours  désireuse  de  voir  de  près  les  hommes  et  les 
choses  pour  lesquels  elle  a  quitté  le  coin  de  son  feu,  ne  manque  pas  de 
se  faire  pr<^senter  aux  plus  grands  personnages  de  oe  temps,  aux  souve- 
rainS;  aux  diplomates,  aux  artistes...*  Mais  elle  a  quelquefois,  je  le  croîs, 
rapporté  des  idées  fausses  de  ces  entretiens  vagues  et  polis  qui  forment 
le  fond  d'une  réoeptioti  officielle.  A  Ten  croire,  Pie  IX,  après  une  assez 
longue  discussion  avec  elle,  lui  fit  des  concessions  importantes  sur  la 
liberté  des  opinions  religieuses.  M.  de  Cavour  lui  expliqua  ses  projets 
et  les  moyens  qu'il  comptait  employer  pour  leur  réussite  (on  était  i  la 
veille  de  1859).  Le  roi  des  Belges  lui  fit  une  sorte  d'exposition  du 
mécanisme  du  gouvernement  parlementaire  et  des  avantages  qui  y  sont 
attachés.  Mais  ici  je  pense  que  Mlle  Bremer  a  mal  compris  le  Pape, 
plus  deviné  M.  de  Cavour  qu'il  ne  s'est  dévoilé  lui-même,  et  quant  i 
Léopold,  je  ne  saurais  me  former  au  juste  une  opinion  sur  les  loiiirs  qui 
sont  laissés  à  un  roi  constitutionnel.  Il  se  peut  encore,  après  toat,  que 
tout  cela  ait  été  fait  et  dit  comme  le  rapporte  Mlle  Bremer  :  les  femmes 
ont  des  privilèges  particuliers. 

Je  me   suis  demandé  plusieurs  fois, .  en  esquissant  la  physionomie 
littéraire  de   Mlle  Frédérika  Bremer,  comment  il  se  faisait  que  son 
talent  et  son  caractère  n'eussent  pas  jusqu'ici  provoqué  l'attentioa  d'un 
critique  autorisé.    Je  crois  que  cela  tient  à  ce  que  Mlle  Bremer  est 
restée,  malgré   tout,  i  nos  yeux,  une  étrangère  dans  le  sens  le  plus 
étendu  du  mot.     Elle  ne  s'est  en  effet  nullement  préoccupée  de  peîtadre 
.pour  nous  les  mœurs  de  son  pays,  comme  l'ont  fait  tant  de  romanciers, 
Walter  Scott  en  tête,  dont  nous  avons  accepté  les  récits  avec  reconnais- 
sance.    Les  romans  de  Mlle  Bremer  ont  été  écrits  pour  ses  compa- 
triotes.    C'est  parce  qu'ils  ont  pleinement  réussi  dans  leur  objet,  que 
leur  réputation  a  franchi  la  distance.     Mais  malgré  les  éclaircissements 
donnés  par  les  traducteurs,  ils  renferment   en  eux  quelque  chose  de 
froidy  assez  difficile  à  définir.     Le  lecteur  croit  assister  à  une  conver- 
sation, ayant  lieu  devant  lui,  dans  une  langue  dont  il  possède  mal  les 
éléments  ;  le  fil  du  dialogue  lui  échappe  parfois.     Il  se  sent  un  peu  ex- 
clu d'un  ordre  de  faits  et  d'idées  qui  se  produisent  en  dehors  de  son 
milieu.     Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  adressant  sur  ce  point  un  reproche 
à  Mlle  Bremer,  on  rend  du  môme  coup  hommage  à  sa  modestie  et  à  ses 
bonnes  intentions  ;  elle  ne  s'attendait  pas  à  être  écoutée  de  si  loin  ; 
sans  cela  elle  eût  certainement  pris  ses  précautions  pour  être  toujours 
goûtée  \  en  outre,  elle  voulait  avant  tout  être  utile.    Au  surplus,  ce 
défaut  de  l'aimable  écrivain,  défaut  par  rapport  à   nous,  s'atténue 
sensiblement  à  la  lecture  complète  de  ses  œuvres.     Peu  i  peu  on  ap- 
prend à  connaître  à  fond  la  Suède,  son  esprit,  ses  mœurs,  ses  lots  ;  un 
détail  achève  un  autre  détail,  et  il  n'est  pas  sans  agrément  de  faire  ainsi 
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soi-même  maintes  découvertes  qui  ajoutent  du  relief  à  Tensemble  des 
oompoeitions. 

J'ai  dit  que  Mlle  Bremer  a  écrit  pour  ses  compatriotes.  La  Suéde 
se  présentait  il  y  a  peu  d'années  encore  aux  intelligences  d'élite  de  ce 
pays,  comme  réclamant  impérieusement  de  profondes  réformes  religi- 
euses et  sociales.  Les  ejQforts  personnels  du  roi  Oscar  ont  beaucoup  fait 
pour  opérer  ces  réformes.  Les  écrivains  suédois  ont  de  leur  côté  pro« 
Yoqué  l'examen  des  questions  i  résoudre  et  vulgarisé  les  solutions 
possibles.  Mlle  Bremer  n'a  point  failli  à  sa  tâche.  Orace  i  elle  sur- 
tout, Tesprit  public  a  relevé  la  femme  de  Pinfériorité  légale  où  elle  se 
trouvait.  "  La  femme,  a  répété  Mlle  Bremer  avec  insistance  et  sur 
tous  les  tons,  n'est  pas  encore  pour  la  société  tout  ce  qu'elle  pourrait 
être,  elle  n^a  pas  toute  la  somme  de  liberté  et  de  bonheur  dont  elle 
pourrait  jouir."  On  se  souvient  des  efforts  de  Heriha  pour  l'améliora* 
tUm  du  sort  de  la  femme  :  Tappel  adressé  au  roi  a  été  entendu.  Les 
femmes,  en  Suéde,  n'étaient  jamais  majeures.  Il  n'en  était  autrement 
que  par  une  exception  fort  rare  ;  il  fallait  pour  cela  une  autorisation 
royale.  Mais  à  la  fin  du  régne  d'Oscar  une  loi  concéda  aux  femmes  non 
mariées  ayant  atteint  l'âge  de  vingt  cinq  ans,  et  ayant  adressé  au 
magistrat  une  demande  en  vue  de  faire  constater  leur  majorité,  le  droit 
d'administrer  leurs  biens.  Cette  loi  a  rendu  plus  précieuse  la  loi  de 
1845,  qui  accorde  aux  femmes  une  part  égale  dans  l'héritage  paternel  à 
celle  des  fils,  part  qui  depub  le  XIITe  siècle  n'avait  été  que  la  moitié 
de  oelle  reconnue  à  chacun  de  ceux-ci.  Il  reste  en  Suède  d'autres 
prétentions  des  plus  légitimes  à  satisfaire,  si  Ton  songe  que  la  femme 
reste  par  le  mariage  dans  une  minorité  perpétuelle,  et  que  le  divorce 
la  laisse  sans  protection.  Mais  les  écrits  de  Mlle  Bremer  lui  survivent 
et  aideront  à  achever  les  réformes  commencées  sous  leur  influence.. 

J'ai  essayé  de  combler  une  lacune  dans  l'histoire  littéraire  et  la 
critique  contemporaine,  et  en  même  temps  de  réparer  l'injustice  que  l'on 
a  commise  en  négligeant  un  peu  trop  Mlle  Bremer.  J'ai  puisé  dans 
l'étude  plus  suivie  de  ses  œuvres  le  désir  de  les  connaître  mieux  encore* 
Je  souhaite  que  l'exposition  que  j'en  ai  faite  ait  inspiré  le  même  désir 
à  quelques-uns.  Après  avoir  vaincu  dans  son  pays  la  **  mauvaise  litté- 
rature," Mlle  Bremer  peut  nous  venir  en  aide,  pour  combattre  dans  le 
nôtre  la  littérature  triviale  et  InFignifiante,  le  roman  cauchemar  et  le 
rom&n  mystificateur. 

Le  Contemporain. 
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CHIC,   CHICMENT. 


Je  connais  un  vieux  professeur  en  retraite  qui  est  aussi  intraitable  sur  les 
questions  de  grammaire  que  peut  Têtre,  sur  les  prescriptions  de  Pétiquette, 
le  plus  entêté  maître  de  cérémonies  dans  une  petite  cour  allemande.  Il 
ne  connaît  d'autre  malheur  au  monde  que  de  manquer  à  la  langue,  et  la 
moindre  faute  en  ce  genre  lui  est  plus  sensible  qu'un  gros  péché  à  uoe 
dévote.  Il  suffit  d'uu  tour  un  peu  douteux  pour  le  mettre  mal  à  son  aise  ; 
une  locution  vicieuse,  un  terme  impropre,  un  mot  barbare  lui  donnent  sur 
les  nerfs  et  le  jettent  hors  de  lui  ;  un  solécisme  d'un  fort  calibre  et  tiré  à 
bout  portant  serait  fait  pour  le  tuer  raide. 

Il  j  a  quelques  jours  Pezcellent  homme  allait  rendre  visite  à  l'un  de  ses 
anciens  élèves  qui  s'est  donné  à  la  peinture,  et  qui  n'est  pas  plus  mauvais 
peintre,  pour  avoir  appris,  dans  son  temps,  au  collège,  Homère,  Virgile  et 
Corneille.  Il  se  promenait  par  Patelier,  regardant  au  hasard  les  meublea, 
les  costumes,  les  armes,  et  ce  pèle-mèle  d'œuvres  terminées  ou  en  traio, 
qui  traînent  de  toutes  parts  dans  une  chambre  d'artiste.  Il  s'arrêta 
devant  une  ébauche  et  parut  la  considérer  de  très  près. 

— Oh  !  lui  dit  le  peintre,  ne  faites  pas  attention  à  cela^c'e^f  fait  de  chic  I 

Le  grammairien  releva  la  tète  comme  un  bon  cheval  de  bataille  au 
premier  coup  de  trompette. 

— Fait  de  chic  I  répéta-t-il  ;  qu'est-ce  que  ce  mot  veut  dire  ? 

L'artiste  se  gratta  le  front  en  homme  qui  s'est  mis  dans  une  mauvaise 
pafse  et  ne  sait  par  où  en  sortir. 

— Tenez  !  dit-il  en  faisant  reculer  son  homme  de  deux  pas,  regardez- 
moi  ce  tableau,  prenez-le  d'ensemble,  et  sans  vous  en  arrêter  au  détail. 
N'est-il  pas  vrai  qu'il  j  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  saisit  les  jeux  tout 
d'abord?  Cette  femme  est  là  très  coquettement  posée  dans  son  fauteuil: 
les  plis  de  sa  robe  sont  froissés  avec  beaucoup  d'élégance  et  font  illusion  \ 
ces  grosses  pivoines  rouges,  qui  s'étalent  dans  un  vase  à  côté,  ont  un  grand 
air  de  pivoines,  et  l'on  a  plaisir  à  les  voir  si  fraîches  épanouies,  si 
éclatantes  de  couleur.  Cette  guirlande  d'or,  qui  circule  autour  du  vase, 
en  relève  la  beauté  ;  elle  occupe  le  regard  et  l'amuse.  Il  7  a  dans  tout 
cela  une  certaine  grâce  qui  surnage  et  qui  prévient:  on  s'y  laisse  prendre 
au  premier  moment  que  l'on  tressaille.  Approchez,  maintenant,  plus  près 
encore  ;  entrez  dans  le  détail.  La  pose  de  cette  femme  n'est  point 
naturelle,  ou  du  moins  le  mouvement  des  diverses  parties  du  corps  n'e^ÎN 
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pas  coromaDdé  par  l'allure  générale  de  la  personne.  Ces  p-is  ne  sont  pas 
Trais  y  ils  ont  été  arrangés  par  caprice  et  pour  l'effet.  Examinez  avec  * 
som  ces  fleurs  qui  vous  ont  déduit  ;  ce  ne  sont  que  des  plaques  de  couleur 
habilement  jetées  sur  la  toile.  Reconnaissez- tous  là  des  feuilles  de  rose^ 
de  dahlia  ou  de  pÎToine  î  sont-ce  même  des  feuilles  ?  On  sent  trop  que 
tout  cela  a  été  fait  loin  du  modèle  ;  rien  n'y  est  pris  sur  nature  ni  forte* 
ment  étudié.  Eh  bien,  ces  sortes  de  peintures  qui  sont  faites,  comme  les 
horizons  de  Fénélon,  à  souhait  pour  le  plaisir  des  jeux,  mab  où  Pesprit 
ni  l'art  sérieux  n'ont  point  leur  compte,  nous  les  appelons,  en  stjle 
d'atelier,  des  peintura  de  chic, 

— ^Fort  bien!  reprit  le  professeur;  de  façon  que  ce  mot  est  une 
critique  et  non  un  éloge. 

— Pardonnez-moi  1  il  est  Tun  et  l'autre,  c'est  selon  où  on  le  place  et 
tomme  on  Teut  l'entendre.  Si  tous  disiez  à  un  peintre  qui  a  des  pré- 
tentions au  grand  art  et  qui  vient  d'exposer  au  Salon  une  toile  importante 
sur  laquelle  il  fbnde  sa  réputation  :  '^  Monsieur,  Toilà  qui  est  peint  de 
chic  P'  soyez  sûr  qu'il  tous  saurait  un  gré  médiocre  de  TOtre  admiration, 
et  que  la  critique  la  mieux  cinglée  ne  lui  serait  pas  plus  douloureuse  ;  mais 
si  TOUS  rencontrez  danK  Talbum  d'une  femme  du  inonde  un  croquis 
lestement  enleTé,  et  que  tous  Teniez  à  dire  :  ''  Cela  ne  manque  pas  de 
chicj^  TOUS  ferez  là  un  compliment  qui  sera  bieuTenu  de  l'artiste,  car  ce 
sera  lui  reconnaître  une  grande  habileté  de  main,  une  exécution  tîto» 
sûre  et  pleine  d'agréments.  Ces  qualités,  pour  être  secondaires,  n'en  ont 
pas  moins  leur  prix,  et  des  esquisses  d'album  n'en  exigent  pas  d'autres. 

— Je  commence  à  me  rendre  compte  de  l'expression  ;  mais  tirons-là, 
s'Q  voos  platt,  de  la  peinture  où  je  n'entends  goutte,  pour  la  transporter 
dans  un  ordre  de  faits  qui  me  soient  plus  famUiérs.  Un  écriTatn  chiffonne 
assez  galamment  un  semblant  d*idée,  et  il  a  une  certaine  adresse  à  faire 
chatoyer  ^ur  le  satin  de  sa  phrase  ou  d'étinoelantes  paillettes,  ou  des 
reflets  gorge  de  pigeon  dont  le  papillonnage  n'est  pas  toujours  désagréable  : 
peut-on  dire  qu'il  éciît  de  chîcf 

— Mon  Dieu,  oui  ;  je  tous  aTertis  seulement  que,  par  ce  mot,  tous  ne 
contenterez  ni  lui  ni  les  hommes  de  goût  qui  l'ont  lu  ;  il  se  plaindra  de  la 
critique,  ils  se  plaindiont  de  l'éloge. 

— Ne  dira-t-on  pas  de  même  d'une  pièce  de  théâtre  qu'elle  a  du  chic 
si  Ton  n'y  trouTe  point  une  forte  étude  de  passions,  de  caractères  ou  de 
stjle,  mais  qu'elle  plaise  par  le  mouTement  de  la  mise  en  scène,  par  un 
certain  art  de  fouetter  le  dialogue  et  de  le  mener  grand  train,  par  un 
bahile  et  heureux  emploi  des  procédés  dramatiques  les  plus  à  la  mode? 
Ne  fa^dra^^t'^il  pas  conTenir  qu'une  femme  a  du  chic  {dans  sa  toilette  si 
avec  rien,  un  bc  ut  de  ruban,  un  noeud,  une  gaze^  eUe  sait  tout  de  suite  se 
donner  une  apparence,  attirer  Tœil  et  le  charmer. 
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— Parfaitement  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  le  mot  de  cJiic  sera  toujours 
un  éloge  ;  le  grand  art  n^a  rien  à  Yoir|avec  la  toilette  de  ces  dames. 

— Et  chic  n'a  pas  d'autre  sens  1 

— Pardon  !  Si  tous  montrez  un  tableau  à  quelque  amateur  en  lui  disant 
qu'il  est  d'un  tel,  il  vous  répondra:  '^Ce  n'est  pourtant  pas  son  chîc.^* 
Nous  entendons  par  là  cet  ensemble  de  qualités  ou  de  défauts  propres  à 
un  artiste,  et  où  on  le  reconnaît.  Nous  arons  adopté  ce  mot-là  faute 
d'autre. 

— Comment!  faute  d'autre!  s'écria  le  professeur;  mais  on  dit:  la 
manière j  Ie/atre,la  touche  d'un  écrivain  ;  tous  ces  termes  sont  excellents. 
he/airey  surtout  est  une  de  ces  expressions  comme  nous  en  avons  trod 
peu  dans  notre  langue.  J'aime  ces  infinitifs,  ib  ont  un  sens  très  précis, 
et  en  même  temps  la  grâce  un  peu  flottante  des  neutres  antiques.  Mais 
tant  de  mots,  déjà  faits  et  bien  faits  pour  exprimer  Ja  même  idée,  rendent 
au  moins  inutile  ce  nouveau  venu,  qui  ne  sonne  point  agréablement  à 
Toreille,  et  dont  l'bomonjme  a  un  sens  ifàcbeux  et  qui  répugne.  Je  m'en 
tiens  au  premier  sens  que  vous  m'avez  expliqué.  Vous  vojez  que  je  ne 
suis  point  exclusif:  en  ce  sen.»,  j'accepte  le  mot;  je  suis  fâché  qu'il  paie 
si  mal  de  mine  ;  mais  je  n'en  connais  pas  d'autre  qui  puisse  rendre  d'une 
façon  aussi  brève  et  aussi  nette  une  idée  que  la  manière  dont  nous 
entendons  l'art  aujourd'hui  ramène  sans  cesse  dans  nos  conversations  et 
dans  nos  livres.  J'attendrai,  pour  m'en  servir,  que  l'usage  des  honnêtes 
gens  l'ait  mieux  établi  et  qu'il  ait  pris  pied  dans  le  monde  ;  mais  je 
souhaite  qu'il  réussisse  comme  il  le  mérite. 

Là -dessus,  le  bonhomme  prit  son  chapeau  et  sortit.  Il  n'avait  pas  fait 
dix  pas  sur  le  boulevard,  qu'il  fût  arrêté  par  le  dialogue  suivant  : 

— Ton  appartement  est-il  chic  f  disait  un  jeune  homme. 

— Tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  chic,  répondit  l'autre,  et  un  peu  chicment 
meublé,  je  t'en  réponds. 

— Et  ils  se  comprennent  !  pensa  douloureusement  le  vieux  professeur, 
sont-ils  heureux! 

Je  le  rencontrai  à  quelques  minutes  de  là,  et  lui  demandai  d'où  luî 
venait  cet  air  rèreur:  il  me  mit  au  fait. 

— Cela  u'est-il  pas  triste  1  ajouta-t-il  ;  on  vient,  il  n'y  a  qu'on  instant, 
de  définir  ce  mot,  et  voilà  déjà  que  je  ne  puis  l'entendre.  Qu'est-ce  que 
peut  bien  être  un  appartement*  chic  f  et  pourquoi  cet  air  de  vive  satis- 
fa^ction  en  disant  qu'il  est  chicment  meublé. 

— ^Rassurez-vous,  lui  répondis-je.  Chic  est  tout  simplement,  pour  la 
plupart,  de  ceux  qu'il  l'emploient,  le  superlatif  de  l'éloge.  Nous  aimons 
en  France  le  superlatif,  cela  date  de  loid.  La  Bruyère ,  écrivait  déjà  de 
son  temps:  ''Dire  d'une  chose  modestement  ou  qu*eile  est  bonne  ou 
qu'elle  est  mauvaise,  et  les  raisons  pourquoi  elle  est  telle,  demande  du 
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boDS  sens  et  de  ^expression  ;  c'est  une  affaire.  II  est  pins  court  de 
proDOocer  d'un  ton  décisif  et  qui  emporte  la  preuve  de  ce  qu'on  dit  ou 
qu'elle  est  exécrable  ou  qu'elle  est  miraculeuse."  Nous  disons  aujour- 
d'hui  qu'elle  est  chic  ou  qu'elle  est  infecte.  Vous  voyez  que  nous  sommes 
toujours  les  mêmes  ;  la  langue  seule  a  changé. 

Revue  pour  Tous. 


LES  ELECTIONS  EN  FRANCE. 


L'HOMME   QUI   RIT. 

La  fièvre  qui  fait  battre  la  campagne,  d'habitnde  anssi  pique  la 
verve.  L'imagination,  dans  raccés  fébrile,  sort  de  l'ornière  et  trouve 
impromptu  des  vocables  inusités,  d'imprévues  conjontions  d'idées,  de 
flamboyantes  images.  '  La  fièvre  électorale  qui  sévît  et  qui  agite  la 
presse,  n'a  pas  offert  ce  symptôme.  Les  professions  de  foi  libérales, 
démocratiques  et  ultra-démocratiques,  se  sent  évertuées  à  se  donner 
des  couleurs  distinctes,  à  être  tranchées,  à  paraître  neuves.  Elles  ne 
sont  pas  sorties,  bêlas  !  d'une  consternante  uniformité.  Examinons-les 
avec  une  impartialité  d'autant  plus  assurée,  que  le  débat  est  clos. 

C'est  un  immense  ébranlement  de  lioux  communs.  En  dépit  de 
certaines  agitations  de  surfaces,  nous  inclinons  à  croire  que  les  immortels 
principes  sont  désormais  quelque  chose  d'épuisé  et  d'inerte.  Ce  n'est 
plus  le  silex  recelant  du  feu  dans  sa  veine,  c'est  du  plâtre  ;  on  a  beau 
battre  dessus  le  briquetr,  on  n'en  fait  plus  sortir  d'étincelles. 

Toute  excentricité  est  la  bienvenue,  qui  rompt  la  monotonie  de  cette 
littérature  électorale.  Sous  oe  rapport,  la  circulaire  de  M.  Henri 
Rochefort  a  eu  au  moins  le  mérite  d'être  égayante.  Le  lantemier 
s'est  posé  en  futur  député  de  l'action,  non  de  l'idée.  Voilà  qui  est 
parler  clair.  M.  Rochefort  demande  une  lettre  de  marque  plutôt 
qu'un  mandat  législatif  aux  électeurs  de  la  7e  circonscription.  Il 
arme  en  course  ;  si  la  liberté  est  refusée. ...  il  la  prendra. 

Dans  le  Rappel,  M.  Paul  Meurice  commente  et  prône  cette  profession 
de  foL  Le  commentaire  est  laconique,  mais  significatif.  '^  L'action 
^^  et  la  politique  sont  deux,  dit  M.  Meurice.  Rochefort  n'est  peut-être 
^*  pas  un  politique.  Il  néglige  les  moyens,  il  ne  voit  que  le  but.  Je 
^*  ne  sais  s'il  pourrait  faire  un  discours,  mais  je  réponds  qu'à  un 
"  moment  donné,  i7  dira  le  mot'*'    Voilà  au  nioîns  une  candidature 
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qui  8'(9riginalise  en  ne  pataugeant  pas  dans  les  aphorismes.  Cet 
aspirant  législateur  signe  sa  circulaire  :  Henri  Rochefortj  candidat 
radical.  Candidat  bouledogue  irait  mieux  au  ton  de  son  petit  mani- 
feste. 

Encore  une  rareté  dans  cette  saison  d'éloquence  uniforme:  M.  Jules 
Vallès,  qui  se  présente  dans  la  8e  circonscription,  en  concurrence  avec 
le  solennel  Jules  Simon,  le  grand  Lama  de  la  démocratie,  comme 
'appelle  Figaro.  M.  Jules  Vallès  a  fait  un  mot.  Il  veut  être  h  . 
député  de  la  misère.  Les  trois  milliers  d'individus  devant  lesquels 
discourait  M.  Vallès  étaient,  à  son  estime,  trois  mille  misérables.  Le 
candidat  a  dit  cela  à  leur  barbe.  Si  l'épithète  doit  s'entendre  dans  le 
sens  qu'y  a  attaché  le  roman  de  Victor  Hugo,  et  suppose  quelque 
ressemblance  avec  la  famille  Thénardier,  le  mot  était  peu  flatteur  pour 
l'assistance. 

Cette  agitation  dans  le  vide,  ces  multitudes  de  postulants  qui  s^offrent 
t)t  font  eux-mêmes  des  réclames  à  leurs  mérites,  tout  cela  donne  un 
spectacle  triste.  Les  hommes  de  vraie  valeur  sont  plus  sauvages  que 
cela,  et  ont  horreur  de  s'afficher.  Si  le  suffrage  populaire  pouvait  être 
intelligent  quoique  universel,  il  irait,  aux  fiers^  aux  forts,  aux  indignés 
qui  se  tiennent  à  Técart;  il  forcerait  les  retraites  des  hommes  de 
courage  ou  de  génie,  toujours  quelque  peu  ours  par  nature,  et  les 
élèverait  d'autorité  sur  le  pavois.  Par  malheur  la  loi  électorale  est 
faite  d^autre  sorte;  elle  commande  la  présentation  et  l'exhibition 
détaillée  du  candidat  par  lui-même.  La  loi  est  à  la  hauteur  des  mœurs 
politiques.  Elle  ne  s'est  pas  arrêtée  à  supposer  qu'il  reste  de  la  fierté 
dans  les  caractères. 

Figaro  pâlit,  il  rit  toujours  :  le  rire  est  sa  marchandise,  mais  il  rit 
mélancoliquement.  Le  tonitruant  succès  du  Rappel  lui  donne  pire 
que  des  insomnies  et  des  préoccupations  de  rivalités  littéraires  ;  il  lui 
donne  des  soucis  de  boutique.  On  sent  cela  à  travers  les  gaietés  et 
gaudrioles  du  désolé  barbier.  Le  Rappel  n'est  pourtant  pas  un  volcan 
d'esprit,  MM.  Vacquerie,  Albert  Baume,  Robert  Hyenne,  voire  les 
deux  fils,  les  deux,  diminutifs  de  Victor  Hugo,  forment  une  pléiade 
d'écrivains  très  décidés  à  être   excessifs,  mais  d'une   incontestable 

modération de  .talent.     La  vogue  du  Rappel  tient  à  une  quesUon 

de  vocabulaire.  Ces  messieurs  nomment  les  thosee  par  leurs  noms 
désagréables,  et  choisissent  en  toute  rencontre  le  nu>t  violent.  Ib 
cassent  tous  les  jours  tous  les  carreaux  de  vitres  de  la  convenance  et 
de  l'usage,  sinon  de  la  légalité,  et  se  tiennent  sur  cette  ligne  extrême 
de  Taggression,  qui  n'est  séparée  du  délit  que  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu.     C'est  hasardeux,  voilà  le  charme. 

Ce  journal,  au  reste,  avant  tout,  est  porté   par  son  feuilleton  :  la 
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fragile  coustruction  en  voliges  des  étapes  d'en  haut  est  peu  de  chose. 
Ce  qui  attire  la  foule,  c'est  le  bas-relief  bizarre  du  soubassement,  c'est 
VHomme  qui  rit,  le  roman  tout  neuf  de  Victor  Hu^o,  ce  grand 
sculpteur  de  chimères,  ce  Michel-Ange  du  fantasque,  de  l'énorme, 
de  l'impossible.  Une  plume  compétente  formulera  en  temps  et  lieu, 
dans  V Univers,  XLTi  jugement  sur  VHonime  qui  rit;  nous  ne  voulons 
qu'exprimer  en  courant  l'impression  que  nous  a  laissée  ce  que  nous  en 
avons  lu. 

Franchement,  nous  avons  cru  d'abord  à  un  ramollissement  sénile  du 
poëte.  Les  données  sont  hors  nature,  hors  de  la  vérité  de  Phistoire  et 
de  la  vérité  humaine  ;  ceci  n'est  point  nouveau,  M.  Hugo  ne  quitte  pas 
ce  milieu  de  l'impossible,  qui  semble  être  son  milieu  naturel.  Mais 
l'inusité,  la  surprise,  est  qu'on  ne  retrouve  pas,  dans  les  premiers 
chapitres  au  moins  de  VHomme  qui  rit,  ce  vaste  souffle,  cette  délirante 
puîssiMîce  d'imagination  qui  fait  mouvoir  ailleurs  et  fait  vivre  d'une 
apparence  de  vie  les  délirantes  figures  créées  par  M.  Victor  Hugo. 
Le  stye  est  rassis,  taillé  à  froid,  l'absurde  reste  nettement  visible,  sans 
le^  éclairs  et  les  éblouissements  qui  le  dérobent  en  maint  autre  ouv^rage 
du  maître.  Il  s'agit  des  Compracliicos.  Comprachicos  veut  dire  : 
Achète  petit.  Les  comprachicos  fleurissaient  en  Angleterre,  sous  le 
règne  de  Jacques  IL  Leur  industrie  était  de  fabriquer  de  petits  êtres 
difformes,  des  nains  pour  servir  de  hochets  aux  grands  seigneurs  et  aux 
rois,  et  des  phénomènes  humains  pour  égayer  le  populaire,  les  jours  de 
foire.  Les  comprachicos  pratiquaient  une  orthopédie  à  rebours  ;  ils 
faisaient  à  volonté  un  bossu  ou  un  clown  sans  apparence  de  charpente 
osseuse,  d'un  enfant  qu'ils  avaient  acheté  correctement  conformé. 
D'autres  fois,  ils  ne  travaillaient  que  le  visage,  le  sculptaient  grotesque- 
ment,  désarticulaient  la  mâclioire  et  storéotypaient  sur  la  face  du  petit 
patient  un  rire  idiot  et  éternel. 

M.  Hugo  déclare  que  l'affiliation  des  comprachicos,  prohibée  pour  la 
formCj  était  en  sous-main  très  tolérée  et  très  encouragée  sous  les 
derniers  Stuarts.  Ces  bandits  étaient  Espagnols  et  catholiques.  Leur 
art  était  utile,  dit-il,  à  la  politique  de  Jacques  II.  Il  ne  se  pouvait 
rien  imaginer  de  pluâ  ingénieux  pour  faire  disparaître  un  héritier  et, 
par  là,  faciliter  la  confiscation  d'tm  fief  substitué.  Les  comprachicos 
démarquaient  un  enfant  comme  on  démarque  un  mouchoir.  Le  petit 
être,  au  sortir  de  leurs  mains,  ne  reconnaissait  plus  lui-même  son  propre 
vis^e.  D'ailleurs,  avant  de  subir  ces  abominables  manipulations, 
l'enfant  buvait  un  breuvage  qui  le  frappait  de  torpeur  et  abolissait  en 
lui  toute  méipoire  de  sa  famille  et  de  sa  vie  antérieure  j  c'jétait  la  mort 
sans  le  meutre. — D'accord  ;  voilà  une  combinaison  savante,  un  moyen 
I  perfectionné  d'escamoter  les  héritiers,  qui  auraient  pu,  en  eflFet,  rendre 


Digitized  by  VjOOQIC 


202  L'Écho  de  la  France. 

pins  aisée  la  confiscation  des  domaines,  des  lairds  presbytériens  de 
PËcodse  on  des  complices  de  la  révolte  de  Monmouth.  Mais  en  fait 
a-t-il  jamais  été  fait  usage  de  ces  infernales  machinations?  Nous 
avons  attentivement  lu  Macaulay,  très  hostile,  comme  on  sait,  aux 
Stuarts,  et  particulièrement  à  Jacques  II  ;  nous  n'avons  pas  aperça 
dans  Phistorien  anglais  trace  de  l'industrie  des  comprachicos  et  de  la 
tolérance  occulte  dont  ils  auraient  joui  jusqu^à  Tavénement  de  Guillaume 
d'Orange.  L'histoire,  comme  Tarrange  M.  Victor  Hugo,  ressemble  à 
un  rêve  d'un  buveur  d'opium.  C'est  atroce  et  c'est  puéril.  Aux 
premières  pages,  nous  avons  réellement  cru  que  cette  grande  puissance 
d'imagination  était  finie  et  que  le  Titan  tombait  en  enfance. 

Mais  avec  les  poètes  on  n'a  jamais  fini  d'asseoir  un  jagement,  une- 
condamnation  définitive  surtout.  Os  flottent,  ils  se  dérobent;  si  Toq 
a  fait  son  siège,  tant  pbl  L'heure  d'après,  c'est  à  recommencer;  le 
poëte  blasphème,  déraisonne  outrageusement,  et,  quelques  pages  plus 
loin,  ouvre  les  ailes,  prend  son  grand  vol  et  nage  dans  l'infini.  Tel  est 
toujours  Victor  Hugo.  Il  vient  de  mettre  en  scène  des  contrebandiers 
basques  s'échappant  à  la  nuit  de  la  baie  de  Portland.  Ces  contreban- 
diers, ou  plutôt  ces  comprachicos,  montent  une  ourque  de  Biscaye. 
L'ourque  est  bizarrement  peinte  et  ornée,  et  le  poëte  d'en,  prendre 
prétexte  pour  s'envoler  à  tire-d'ailes  parmi  les  moDurs  pittoresques  et 
les  grands  sites  du  pays  basque.     <<  Oe  tatouage  est  dans  le  génie  dô 

ces  peuples  charmants,  un  peu  sauvages.  Le  sublime  bariolage  de 
^  leurs  montagnes,  quadrillées  de  neiges  et  de  prairies,  leur  révèle  le 
^*  prestige  ftpre  de  l'ornement  quand  même.  Ils  sont  indigents  et 
«  magnifiques  ;  ils  mettent  des  armoiries  à  leurs  chaumières  ;  ils  ont 
<'  de  grands  ânes  qu'ils  chamarrent  de  grelots,  et  de  grands  bœufs 
*'  qu'ils  coiffent  de  plumes  ;  leurs  charriots,  dont  on  entend  à  deux 
**  lieues  grincer  les  roues,  sont  enluminés,  ciselés  et  enrubannés.     .     . 

*< Ils  galonnent  leurs  vestes  de  cuir  ;  ils  ne  recousent  pas  le 

^  haillon,  mais  ils  le  brodent.     Galté  profonde  et  superbe 

«  La  montagne,  cette  masure  colossale,  est,  en  Biscaye,  toute  lumi- 
*<  neuse  ;  les  rayons  entrent  et  sortent  par  toutes  ses  brèches.  Le 
<<  farouche  Jaisquivel  est  plein  d'idylles.  La  Biscaye  est  la  gtice 
"  pyrénéenne,  comme  la  Savoie  est  la  grâce  alpestre 

'* Qui  a  vu  le  pays  basque  veut  le  revoir.    C'est  la  terre  bénie. 

**  Deux  récoltes  par  an,  des  villages  gais  et  sonores,  une  pauvreté 
<'  altiére  ;  tout  le  dimanche,  un  bruit  de  guitares,  danses,  castagnettes  ; 
"  amour  des  maisons  propres  et  claires;  les  cigognes  dans  les  clochers." 

Le  faux  badigeon  voltairien  de  Victor  Hugo  est  une  bravade,  un 
mensonge,  qui  ne  peut  le  tromper  lui-même.    Il  procède  de  Dante,  non 


4< 


Digitized  by  VjOOQIC 


Lu  Élections  en  Fiance.  203 

de  Voltaire.  Il  a  tous  les  ëpouvantements  catholiques  devant  la  mort 
et  Tétemité,  et  il  parle,  quand  ces  terreurs  de  T infini  l'envaliîsseDt, 
une  langue  formidable. 

Un  enfant  abandonné  par  les  compraohicos  basques  sur  les  rochers 
de  Portland,  voit  se  dresser  devant  luî^  sur  le  plateau  de  la  falaise,  un 
gibet  où  est  attaché  le  corps  de  quelque  contrebandier.  Sur  ce  ^bet 
et  oe  cadavre  inconnu,  Victor  Hugo  a  écrit  des  pages  d'une  poésie  de 
terreur  inégalée  de  Dante  et  Shakespeare.  "  Cette  masse  passive 
*'  obéissait  aux  mouvements  diffus  des  étendues  ;  elle  avait  on  ne  sait 
*'  quoi  de  panique  ;  Thorreur,  qui  disproportionne  les  objets,  lui  ôtait 
''  presque  la  dimension  en  lui  laissant  le  contour  ;  c^était  une  oonden- 
^*  sation  de  noirceur  ayant  un  aspect  ;  il  y  avait  de  la  nuit  dessus  et  de 
**  la  nuit  dedans  ;  cela  était  en  proie  au  grandissement  sépulcral  ;  les 
"  crépuscules,  les  levers  de  lune,  les  descentes  de  constellations  derrière 
'^  les  falaises,  les  flottaisons  de  l'espace,  les  nuages,  toute  la  rose  des 
<<  vents,  avaient  fini  par  entrer  dans  la  oomposition  de  oe  néant  visible  ; 
"  cette  espèce  de  bloc  quelconque  suspendu  dans  le  vent,  participait 
"  de  Timpersonnalité  éparse  au  loin  sur  la  met  et  dans  le  ciel,  et  les 
*'  ténèbres  achevaient  cette  chose  qui  avait  été  un  homme." 

*'  C'était  ce  qui  n'est  plus." 


"  Il  existe  des  réalités  ici-bas  qui  sont  comme  des  issues  sur  l'inconnu, 
"  par  où  la  sortie  do  la  pensée  semble  possible,  et  où  l'hypothèse  se 

'^  précipite Il  y  a  dans  Pinvisible  d'obscures  portes  entrebaiQées  ; 

*'  nul  n'eût  pu  rencontrer  ce  trépassé  sans  méditer La  présence 

*'  d'un  spectre  dans  un  horizon  est  une  aggravation  à  la  solitude 

"  Il  était  la  preuve  de  la  matière  inquiétante,  parce  que  la  matière 
^*  devant  laquelle  on  tremble  est  de  la  ruine  d'àme.     Pour  que  la 

"  matière   morte  nous  trouble,  il  faut  que  l'esprit  y  ait  vécu 

^'  Berrière  cette  vision,  il  y  avait  on  ne  sait  quelle  occlusion  sinistre. 
'*  L'illimité,  borné  par  rien,  ni  par  un  arbre,  ni  par  un  toit,  ni  par  un 
*^  passant,  était  autour  de  ce  mort. 

*'  Quand  l'immanence  surplombant  sur  nous,  ciel,  gouffre,  vie,  tom- 
''  beau,  éternité,  apparaît  patente,  c'est  alors  que  nous  sentons  tout 
*<  inaccessible,  tout  défendu,  tout  muré.  Quand  l'infini  s'ouvre,  pas 
''  de  fermeture  plus  formidable." 

Manifestement  la  conversion  voltairienne  de  M.  Victor  Hugo  est 
une  fiction,  une  com<fdie  comme  son  faux  exil  :  l'homme  qui  a  écrit  ces 
terribles  pages  est  un  croyant.  Bien  n'est  caduc  dans  Victor  Hugo, 
pas  plus  sa  primitive  foi  que  ses  immenses  facultt^s.  Il  a  tout  gardé 
des  dons  qui  lui  ont  été  prodigués,  et  il  porte  entière  la  responsabilité 
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de  ses  grandes  déviations.  L'avouerons-nous?  Malgré  la  tristesse 
que  font  éprouver  les  sombres  écarts  du  poëte,  il  ne  nous  déplait  pas 
que  cette  voix  éclate  par  intervalles.  Les  autres,  les  lilliputiens  de  la 
littérature  libre  penseuse,  nous  ont  si  absolument  déshabitués  de  toute 
grandeur,  même  funeste!  Quand  cette  rafale  souffle  du  rocher  de 
Guemesej  et  court  dans  Pair,  elle  éteint  les  petits  fredons  subalternes 
des  galoubets  et  des  guitares.  C'est  une  trêve  ;  on  oublie  quelques 
jours  de  se  pâmer  d'aise  aux  drôleries  des  sipges  de  lettres.  On  perd 
de  vue  que  M.  Villemot  ou  M.  Edmond  About  existent. 

L' Ufdvers. 


LES  PARTIS  LIBÉRAUX. 


Ce  que  nous  awns  le  plus  à  craindre  aujourd'hui,  ce  n'est  ni  le  pro- 
testantisme, qui  est  décrépit  et  stérile,  ni  le  gallicanisme,  qui  est  mort 
et  que  le  Concile  va  enterrer,  ni  la  Révolution,  qui  gronde  et  guette 
l'Europe  comme  sa  proie,  mais  qui  pour  le  moment  lui  fait  horreur  :  le 
grand  péril,  la  grande  hérésie  de  l'époque  actuelle,  c'est  le  libéralisme, 
héritier  du  gallicanisme  et  du  protestantisme,  et  précurseur  de  la  Révo- 
lution, qu'il  amène  après  lui. 

Sans  le  libéralisme  des  clauses  éclairées,  la  démocratie  solidaire  et 
socialiste  serait  enchaînée  facilement  ;  mais  en  écartant  de  tout  |'ordre 
social  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise,  il  enlève  à  la  société  la  seule 
force  capable  de  museler  la  Révolution,  qui  devient  alors  inévi- 
table. 

En  temps  de  calme,  il  est  bien  peu  de  révolutionnaires  qui  aillentjus- 
qu'au  bout  de  leur  principe.  Les  disciples  de  Proudhon  et  de  Mazzini, 
de  Robespierre  et  de  Danton,  les  admirateurs  de  la  guillotine  et  de  la 
lanterne,  les  dévots  de  la  déesse  Raison  et  du  saint  devoir  de  l'insur- 
rection, sont  rares  encore.  Mais  aujourd'hui,  dans  tous  les  pays  catho- 
liques, excepté  Rome,  les  princes,  les  gouvernements,  les  ministres,  les 
Chambres,  toutes  les  classes  lettrées,  toute  la  presse,  sauf  de  rues  excep- 
tions, en  un  mot,  tout  ce  qui  a  pouvoir^  influence,  fortune,,  est  dupe, 
esclave  ou  complice  du  libéralisme.  De  là  l'insignifiance  des  dernières 
interpellations,  malgré  les  périls  révélés  du  Pré^aux-Clerçs,  à  Belle- 
ville,  au  Vieux-Chêne,  etc.,  etc. 

Le  libéralisme  contemporain  est  la  plus  grande  force  qu'ait  jamais 
eue  la  Révolution  ;  c'est  la  grande  hérisîe  des  temps  nouve«iux. 

L'hérésie,  comme  l'indiquent  la  définition  et  l'étymologie  dû  mot,  est 
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en  effet  la  substitutioa  d'une  opÎDion  humaine  à  la  vérité  divine  ensei- 
gnée par  l'Eglise.  La  doctrine  qui  substitue  explicitement  et  partout 
la  discussion  à  l'autorité,  et  le  régne  mobile  de  l'opinion  des  hommes 
au  régne  éternel  et  immuable  de  la  vérité  chrétienne,  est,  dès  lors, 
l'hérésie  universelle.  Les  vrais  libéraux  nient  en  eflfet  le  Catholicisme 
tout  entier  en  proclamant  la  libre-pensée.  Les  demi-libéraux  croient 
enoôre  à  la  Révélation^  mais  ils  nient  son  action  en  séparant  l'ordre 
naturel  de  l'ordre  surnaturel,  la  raison  de  la  foi,  l'Ëtat  de  PEglise,  le 
Prince  du  Pasteur. 

ir. 

Sans  doute,  il  j  a  des  libéraux  de  l;nen  des  espèces  :  autre  est  le 
libéralisme  de  V  Opinion  nationahy  autre  celui  du  Siéde,  autre  celui 
du  Journal  des  Débats,  autre  celui  de  la  Gazette  de  IVance,  autre  celai 
du  Français,  du  Correspondant  et  de  la  Revista  de  Gènes.  M.  Havin, 
qui  était  libéral  dans  son  journal  et  chrétien  dans  son  village,  ne  l'est 
pas  comme  M.  Guéroult.  l'adversaire  franc  et  constant  du  christianisme. 
M.  Guizot,  qui  admet  la  Révélation,  défsnd  le  Pape,  proclame  le 
Catholicisme  ^'  une  grande  école  de  respect,"  ne  l'est  pas  comme  l'était 
]e  philosophe  Cousin  ;  et  M.  de  Montalembert,  l'intrépide  défenseur  de 
la  liberté  de  l'Eglise,  ne  l'est  pas  à  la  façon  de  M.  de  Cavour,  qui,  lui, 
a  pris  la  célèbre  maxime  :  L^ Eglise  libre  dans  VEtat  libre, — Mais, 
pourtant,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  certain  principe  commun  à  tous  les 
partis  libéraux,  puisque  T  Union  libérale  a  pu  naguère  se  former  et 
fonctionner,  et  que  le  Saint-Siège  condamne  le  libéralisme  de  toute 
couleur,  aussi  bien  le  libéralisme  catholique  que  le  libéralisme  anti-chré- 
tien. 

Ce  principe  commun,  c'est  hi  séparation  de  V ordre  temporel  et  de 
f ordre  splritiul. 

De  là  les  libertés  modernes  ;  puis  l'égalité  devant  la  loi  civile  de  tous 
les  cultes  et  de  toutes  les  opinions  ;  l'égalité  de  l'erreur  et  de  la  vérité, 
et  l'égale  admission  de  tous  les  citoyens  à  toutes  les  fonctions  publiques  ; 
enfin,  l'union  fraternelle,  dont  F  Union  libérale  est  l'essai,  de  tous  les 
partis  libéraux  sur  le  terrain  de  la  liberté  et  du  droit  commun. 

L'Etat  n'étant  pas  juge  de  la  vérité,  les  catholiques  eu  concluent 
qu'il  doit  la  recevoir  de  TEgUse  ;  mais  les  libéraux  soutiennent  qu'il 
doit  laisser  tout  dire  et  tout  écrire,  pourvu  que  l'ordre  matériel  ne  soit 
pas  troublé. 

En  vertu  des  principes  de  l'égalité  combinée  avec  l'abolition  de  toute 
religion  d'Etat,  un  Juif,  un  Arabe,  un  saint-simonien  pourraient  être, 
en  France,  ministres  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ;  et  Sa  Ma- 
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jesté  Apostolique  a  pris  le  comte  de  Beust  pour  ministre  dirigeant,  et 
Ta  chargé  de  discuter  le  Concordat.  En  vertu  de  ce  principe,  la  catho- 
lique et  libdrale  Belgique  acclama,  en  1830,  un  roi  protestant  et  franc- 
maçon  et  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  T  Algérie,  posait  la  première 
•  pierre  d'une  mosquée. 

Tout  cela  est  la  conséquence  logique  de  la  se  paration  de  TEglise  ^t 
de  l'Etat,  et  de  l'égalitë  de  droits  de  l'erreur  et  de  la  vérité  du  christia- 
nisme et  du  naturalisme  devant  la  loi  civile. 

Sans  doute,  les  catholiques  libéraux  ne  sont  pas  des  libres-penseurs, 
quoique  la  libre-pensée  et  la  conséquence  du  libéralisme  soient  le  droit 
à  Tapostasie  et  à  la  séparation  des  deux  ordres.  Puisque  les  hommes 
ne  Brunissent  au  Christ  que  par  l'Eglise,  et  à  Dieu  que  par  le  Christ, 
seul  <'  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,"  le  libéralisme  conduit  logi- 
quement au  naturalisme,  et  le  naturalisme  à  l'athéisme  et  à  l'idolâtrie. 
^<  Qui  vous  méprise  me  méprise  ;  qui  me  méprise,  méprise  Celui  qui 
m'a  envoyé,"  a  dit  le  Christ  à  ses  Apôtres  ;  et,  de  fait,  1789  a  suivi 
1682,et  93  a  suivi  de  près  89. 

Sans  doute,  la  raison  répugne  aux  excès  de  93  ;  mais  l'homme  déchu 
n'écoute  pas  plus  la  raison  qu'il  n'écoute  la  foi  ;  il  préfère  les  ténèbres 
à  la  lumière,  parce  qu'il  est  enclin  au  mal  dès  sa  naissance. 

m. 

Le  libéralisme,  aujourd'hui,  se  partage  en  deux  écoles  opposées  : 
l'école  anti-chrétienne  et  l'école  chrétienne. 

L'école  anti-chi^tienne,  à  son  tour,  se  subdivise  en  deux  partis  hos- 
tiles, mais  qui  toujours  se  coalisent  contre  l'Eglise  :  d'un  côté,  les  libé  i 
Taux  révolutionnaires  ;  de  l'autre,  les  conservateurs  libéraux  ;  d'un 
côté,  le  panthéisme  et  l'humanitarisme;  de  l'autre,  le  déisme  et  le  ratio- 
nalisme. 

L'école  chrétienne,  elle  aussi,  se  subdivise  :  d'un  côté,  les  libéraux 
politiques  :  de  l'autre,  les  catholiques  libéraux  ;  d'un  côté,  les  indiffé- 
rents ;  de  l'autre,  les  cléricaux. 

Les  objectifs  de  ces  diverses  écoles  sont  très  différents. 

Pour  le  révolutionnaire,  le  libéralisme  est  une  simple  étape  qu'il  faut 
franchir  avant  d'arriver  à  la  pure  Révolution  ;  une  machine  de  guerre 
qui  sape  le  trône  et  l'autel,  la  famille  et  la  propriété,  en  attendant  que 
la  Révolution  achève  la  besogne.  C'est  un  masque  transparent  que 
l'on  prend  dans  les  Etats  constitutionnels  pour  éviter  l'amende  et  la 
prison.  Au  fond  de  l'âme,  le  révolutionnaire  méprise  souverainement 
le  libéralisme.  Brutus  ou  César,  voilà  l'idéal  des  révolutionnaires 
libéraux  de  l'Italie.     La  liberté  exclusive  de  l'erreur  et  l'oppression  de 
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Eglise  est  Tidée  quMla  poursuivent  sous  le  masque  libéral.  Qaribaldi 
et  Mazzini  sont  plus  francs  sans  être  plus  hostiles. 

Les  libéraux  rationalistes  ne  vont  pas  aussi  loin.  Ils  veulent  la 
Révolution,  mais  une  Révolution  conservatrice  et  modérée,  pure  des 
excès  de  93.  Il  leur  faut  des  annexions  sans  garibaldiens,  et  des  révo- 
lutions par  les  seuls  moj/eru  moraux.  Ils  repoussent  la  foi,  mais  ils 
voudraient  conserver  la  raison,  pourvu  toutefois  qu^elle  ne  soit  pas  into- 
lérante et  sache  s'incliner  devant  Popinion,  reine  du  monde  moderne  9 
et  devant  le  fait  accompli  (]^ui  leur  profite. 

Les  deux  écoles  libérales  anti-chrétiennes  ont  la  même  haine  du  Ca- 
tholicisme ;  mais  les  uns  veulent  '^  Pétouffer  dans  la  boue,  écraser  Pin- 
(àme  et  la  vermine  sacerdotale  ;'^  les  autres  attendent  patiemment  sa 
mort.  Ils  se  bornent  à  enfermer  le  prêtre  dans  la  sacristie,  et  à  lui 
enlever  toute  action  sociale^  toute  indépendance,  tout  moyen  d'exis- 
tence. 

L'école  libérale  anti-chrétienne,  tant  révolutionnaire  que  conservar 
trioe,  est  fort  peu  nombreuse  ;  car  elle  implique  une  apostasie  formelle 
qui  fait  horreur  aux  moins  dévots  ;  mais  elle  dispose  de  Penseignement 
supérieur  et  de  la  presse,  et  par  le  moyen  des  Loges  pénètre  dans  tous 
les  gouvernements. 

Gr&ce  à  ces  puissants  moyens  d'action,  grâce  à  leur  activité,  à  leur 
persévérance  satanique,  une  poignée  de  sectaires  tient  sous  le  joug  les 
nations  catholi<][ue8.  Mais  sans  Paveugle  concours  des  chrétiens,  et 
surtout  des  catholiques  libéraux,  il  nous  serait  facile  de  retrouver  l'ordre 
et  la  paix,  et  d'échapper  à  la  Révolution  qui  nous  menace.  Le  salut 
est  dans  nos  mains,  et  quand  les  gouvernements  feront  remorquer  le 
fragile  vaisseau  de  PEtat  par  la  barque  insubmersible  de  Pierre,  la 
Révolution  sera  réduite  à  l'impuissance. 


IV. 


Mais  les  classes  libérales  et  éclairées,  bien  que  la  très  grande  majo- 
rité soit  chrétienne,  s'obstinent  à  repousser  Paide  du  Christ.  "  Son 
royaume,  disent-elles,  n'est  pas  de  ce  monde,"  et  son  Eglise  n'a  rien  à 
voir  dans  la  politique. 

Cet  aveuglement  des  libéraux  chrétiens  fait  la  force  de  la  Révolution. 

Sans  doute,  en  théorie,  les  libéraux  chrétiens  différent  grandement 
des  libéraux  rationalistes  ;  les  uns  admettent  la  Révélation,  les  autres 
la  nient.  Les  uns  sont  indifférents  sur  la  question  religieuse  et  ne 
s'occupent  que  de  la  question  politique,  tandis  que  pour  les  rationalistes 
la  question  politique  est  l'accessoire.     Ils  veulent,  avant  tout,  détruire 
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l'Eglise,  tandis  que  les  libéraux  chrétiens  se  contentent  de  l'annuler  et 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  réconcilier  la  civilisation  moderne 
avec  l'Eglise  si  elle  voulait  s'y  prêter  et  adopter  le  droit  nouveau  dans 
ses  Etats. 

(^A  continuer.') 

MGR.  L'ÉVEQUE  DE  TULLE 

CHEZ   LES  FRÈRES  D'ARGENTAT. 


Mgr.  l'Evèque  d«  Tulle  rient  de  donner  un  nouveau  témoignage  de 
bienveillant  intérêt  à  sa  bonne  ville  d'Argentat.  Il  a  daigné  honorer  de 
sa  visite  une  école  récemment  fondée,  confiée  aux  clercs  de  Saiot-Yjattur. 
C'était  le  jour  fixé  pour  la  distribution  des  prix.  A  roinb»*e  d''uu  aniique 
manoir  qui  touche  à  la  ville  et  reçoit  l'air  pur  de  ia  vaste  plaine,  lieu  de 
solitude  et  de  silence,  singulièrement  propre  à  l'étude, —  Ifts  religieux  ont 
toujours  bon  goût,  —  d'ans  une  cour  spacieuse  ingénieusement  protégée 
contre  le  soleil  de  la  saison,  se  prej-saic  une  nombreuse  jcun^^sse,  sémillante 
des  glaces  du  premier  âj^e  et  des  gîâ»;es  incomparable*  d'une  éducation 
toute  ch  étienne.  >  ombrr  use  et  vraiment  choisie  était  Tassistançe  ;  outre 
le  concours  obligé  des  parents  dV'lèves,  vous  eussiez  vu  là  les  notables  de 
la  ville  et  des  paroisses  voisines;  tous  semblaient  heureux  et  mè.ne  fiers  de 
cette  école  longtemps  désirée  et  si  vite  remplie. 

II  suffit,  dit-on,  qu'une  illustre  parole  éclate  quelque  part  pour  attirer  de 
ce  côté  Tattention  des  foules  intelligentes.  Et  si  cette  parole  est  la  parole 
d'an  Evèque,  de  TEvèque  de  Tulle,  qu'on  prête  l'oreille,  car  il  ne  viendra 
pas  de  là  des  sons  vu'gaires,  tristes  véhicules  d'idées  médiocres.  Ne  s'agi- 
rait-iJ  que  de  ces  scènes  si  souvent  reproduites,  qu'on  intitule  dUtrîbution 
des  priXf  si  l'Evêqae  de  Tulle  nrè-ide  vcu^  êtes  assurés  d*un  in  érêt  puis- 
sant ;  de  larges  horisons  seront  ouverts,  de  sublimes  principes  seront  posés, 
vous  aurez  des  programme.-,  et  de  ju>.tes  applications  seront  faites,  et  des 
conséquences  inattendues  seront  dédiiites.  Méiaplijsique,  poésie,  grâce, 
nai've,  cri  du  cœur  ému,  douce  effusîjn,  rire  fin,  ironie  mordante  à  l'erreur, 
toutes  ces  richesses  de  l'àme  éclateront  sous  vos  regards.  Et  partout  l'à- 
propos,  ce  sens  exquis  des  convenances  qui  proportionne  le  tangage  aux 
personnes  et  aux  lieux.  Un  petit  groupe  d'enfants  réunis  pour  recevoir 
des  couronnes,  c'en  est  assez  pour  tirer  de  son  noble  cœur  quelques-uns  de 
ces  accents,  dont  Rome  même  garde  le  souvenir. 
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C'est  que,  pour  TErèque  de  Tulle,  l'humanité,  même  en  son  premier 
rudiment,  Tenfance,  tient  si  large  place  dans  les  plans  diWns,  PIncarnation 
l'élève  si  haut,  qu'il  semble  n'en  parler  jamais  que  le  front  perdu  dans  les 
cieux  et  la  main  appuyée  sur  la  croix. 

Eûtendez  plutôt  :  <<Le  petit  enfant,  cVst  le  rudiment  de  l'avenir,  le  ger- 
me de  l'Eglise,  dé  la  patrie  et  du  CieK     Dieu,  infini  en  son  être,  engendre 

an  fils  éternel  comme  lui quand  il  a  cr^é  le  monde,  il  a  voulu  avoir 

«n  second  fils  \  c^èst  f^homme  qu'il  a  pris  pour  redire  au  dehors  les  profon- 
déurs,  tes  magnificences  de  son  être  infiti  :  mais  il  semble  s'être  mépris  : 
cet  homme,  il  le  fait  naître,  il  le  fait  d'abord  petit  enfant  ;  comment  s'adres- 
ser à  si  peu  poiif-  êtî;e  traduit  et  chanté  ?  ' 

Qu'y  a-t-il  à  espérer  d'une  lèvre  à  peine  déplissée,  plus  semblable  à 
une  rose  qti'à  une  lyre  ?  L'Eglise  fait  (5e  miràcfe,  elle  prend  cet  enfant, 
eRé  met  sur  'cette  lèvre  encore  baignée  du  lait  Maternel  de  fières  et  déli- 
cates infirthationé,  de  grandes'  syllabes,  de  beaux  discours.  Mon  Dieu, 
c'est  par  ces  dires  d'enfants  que  vous  entendez  détruire  l'ennemi  de  votre 
nom  !  Ex  ore  înfnntium  et  Itictentium  pgr/edsti  Iccudenij  propter  ini* 
micoê  tuos.  Et  s'il  y* avait  tin  peuple  pi^destmé  à  lè  mieux  servir  dans 
l'exécution  de  son  plan,  là  surtout  la  bouche  des  enfants  devrait  s'ouvrir 
pour  jeter  son  cri  à  Dieu  et  à  son  Christ.  C'est  une  des  joies  de  l'Evê- 
que  de  rencontrer  dans  son  bien  aimé  diocèse,  émaillé  de  tant  de  fleurs 
des  enfants  par  milliers  ayant  la  bouche  pleine  de  Dieu,  promettant  de 
combattre  l'ennemi  du  Christ,  de  le  bannir  de  cette  noble  terre  de  France, 
ainsi  que  le  faisait  Clovis  le  lendemain  de  son  baptême.  " 

Ici  le  prélat,  avec  le  charme  de  sa  limpide  narration,  raconte  la  légende 
populaire  du  milan,  vrai  fléau  pour  la  plaine  d*Argeatat,  écarté  à  jamais 
par  Paoathème  de  saint  Sacerdos.  ''Sans  m'inscrire,  dit-il,  contre  une  légende 
si  graicieuse,  voici  ce  que  j'aime  mieux  croire  :  c'est  que  le  saint  a  intimé 
son  ordre  aiF  démon,  le  milan  invisible  qui  voudrait  ravager  ce  champ  de 
l'Eglise,  et  lui  a  donné  congé  dé^nitif...  Si  Argentat  est  si  religieux,  si  ses 
foyers  sont  pleins  de  mélodies  sacrées,  si  ses  enfants  sont  si  pieux,  s'il  y  a 
là  pour  Dieu  uh  amour  si  universel,  oh!  sans  doute,  Dieu  a  vou'u  que  cette 
belle  terre  iïit  préservée  :  son  sol  lui-même  est  vaillant,  il  ne  se  lasse  pas 
de  produire,  une  moisson  y  succède  à  une  autre  moisson  ;  j'aime  à  voir  là 
un  bénéfice  de  la  Providence  et  un  effet  de  la  bénédiction  du  saint  Evêque. 

**  Sur  cette  terre  aimée  du  Ciel,  il  fallait  une  école  comme  celle  que  nous 
trouvons  ici.  Dans  cette  ville  il  y  avait  une  école  où  l'on  apprenait  le 
nom  du  Christ  en  de  beaux  termes  ;  les  maîtres  qui  la  dirigeaient  ont  droit 
à  la  reconnaissance,  ils  se  retirent  pour  goûter  un  repos  dignement  conquis. 
C'est  bien. 

"  Mais,  continue  le  Prélat,  il  fallait  ici  une  école  chrétienne  dans  toute 
la  splendeur  du  mot,  et  pour  la  conduire  des  fils  de  cette  Sophie  éternelle 
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qui  jugule  ses  enfants,  Sophia  jugulât  JUioê  muos,  qui  leur  ôte  le  droit  de 
courir  après  la  richesse,  d'aller  ici  et  là  saps  soumissiOD,  qui  leur  ioterdit 
la  vie  vulgaire,  qui/  les  prenaot  sous  sa  dépendauce  spéciale,  tes  fait  pau- 
vres, obéissants  et  purs  ;  les  voilà  jugulés,  mais  qu'ils  sont  forts  au  dedans, 
tandis  que  le  manteau  de  la  philosophie  tressaille  sur  leurs  épaules. 

**  Des  maîtres  comme  cela,  le  bon  curé  de  la  ville  les  a  cherchés  et . 
trouvés,  cette  école  est  sa  joie  et  sa  gloire,  son  dévouement  a  suscité  des 
assistances  généreuses.     Que  Dieu  bénisse  l'œuvre   entreprise  I    que  les 
maîtres,  libres  d'autres  préoccupations,  n'aient  qu'à  cultiver  ces  sillons  d'un 
champ  vivant,  ces  âmes  des  petits  chanteurs  du  Christ  qui  leur  sont  confiés  ! 

«  Le  prêtre  n'est  pas  seul  à  poursuivre  le  bien  dans  la  ville  d'^rgentat, 
le  magistrat  de  la  cité  lui  prête  un  loyal  concours.  Personne  n'est  igno- 
rant de  tout  ce  qu'il  7  a  d'harmonieux,  de  fort  et  de  suave  derrière  le  front 
serein  et  dans  le  noble  cœur  de  ce  magistrat.  En  ce  moment,  il  exécute 
un  projet  destiné  à  faire  revivre  un  grand  souvenir.  Sur  les  rives  de  la 
Dordogne,  à  l'endroit  même  où  mourut  saint  Sacerdos,  il  élève  à  ses  frais 
un  sanctuaire.  Le  Ciel  y  versera  ses  grâces  pour  la  cité  et  ceux  qui  la 
représentent  si  bien.  " 

Ces  justes  félicitations  délicatement  réparties,  le  Piéiat  revient  à  ses 
cbers  petits  qui  vont  prendre  leurs  vacances.  '^  Ces  vacances,  ils  les  ont 
bien  chantées,  elles  leur  sont  dues  après  leurs  traveaux.  Enfants,  vous 
nous  avez  montré  ce  que  vous  êtes  devenus  sous  les  leçons  de  vos  maîtres, 
de  vos  frèi'et,  vous  avez  pu  dire  à  vos  parents,  à  vos  amis,  à  cette  nom- 
breuse assistance.  Venez,  et  écoutez,  vous  qui  craigrez  le  Seigneur,  ce 
que  le  bon- Dieu  a  fait  en  nous.  Oui,  Dieu  a  béni  notre  entrée,  il  a  dirigé 
vos  progrès,  qu'il  sanctifie  votre  sortie,  êanctlfica  egreisum.  Il  ne  faut 
pas  sortir  d'une  manière  vulgaire,  mais  d'une  façon  très  noble,  comme  de 
petits  enfants  envoyés  du  ciel,  tanquampue  los  ve  calo  dimissos.  Que 
vos  vacances  soient  chastes  et  vertueuses. 

**  Saint  Colombin,  enfant  comme  vous,  courait  au  milieu  des  herbes 
fleuries,  il  tomba  en  extase.  Ses  petits  camarades  le  couvrirent  de  mar- 
guetites,  de  violettes  et  de  lys,  il  s'éveilla  sous  ce  brillant  manteau.  \obIes 
jeux,  hommage  délicat  à  la  vertu  !  Faites  de  ces  jeux.  Bernardin  de 
Sienne  rougissait  quand  jaillissait  d'une  lèvre  impure  un  mot  malséant,  son 
cœur  pleurait  ;  voilà  Bernardin  qui  vient!  disaient  ses  amis,  ne  le  faisons 
pas  rougir ...  Gardez- vous  de  toute  parole  capable  de  faire  monter  la 
rougeur  aux  fronts  pudiques  de  vos  jeunes  frères ...  Une  sainte  recluse, 
ouvrant  sa  fenêtre,  aperçut  une  forme  lumineuse  échappée  d'un  tombeau  : 
c'était  une  colombe  qui  se  jeta  dans  les  bras  d'une  grande  dame.  La  recluse 
demanda  ce  que  c'était,  il  lui  fut  répondu:  Je  suis  venu  chercher  l'âme  de 
cet  écolier,  anîmam  scholaris  istitu,  qui  est  l'âme  d'un  petit  martyr . . . 
"  Tout  écolier  chrétien  doit  être  un  petit  martyr,  c'est-à-dire,  un  témom  5 


Digitized  by  VjOOQIC 


Mgr,  VEvêqiie  de  Tulle.  211 

soyez  aussi  des  témobs  par  le  monde,  vous  avez  subi  votre  martjre  dans 
cette  maison  ....  Comme  les  branches  de  vigne  que  j'aperçois  sur  ces 
coteaux,  vous  avez  embrassé  de  vos  bras  débiles  des  ormeaux  robuste  qui 
sont  vos  dignes  maîtres  ;  mais  il  vous  a  fallu  endurer  le  tranchant  de  Facier, 
vous  avez  été  taillés,  vous  avez  pleuré  avant  de  porter  vos  beaux  fruits  ; 
ainsi  la  vigne,  postquam  gemuit  rutilât^  elle  n^a  ses  perles  et  ses  jojaux 
succulents  qu'après  avoir  pleuré  3  j'aime  bien  ces  larmes  qui  précèdent  les 
fruits.  Et  maintenant  allez  attester  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  et  plus 
tard,  quoi  que  vous  deveniez,,  magistrats,  guerriers,  orateurs,  vous  vous 
prosternerez  sans  embaras  et  sans  gène  au  pied  des  autels  ]  tout  en  mon- 
trant que  dans  l'école  chrétienne,  on  ne  vous  a  rien  désappris  de  ce  que 
TOUS  deviez  savoir  et  qu'on  n'a  pas  négligé  de  jeter  autour  die  vous  les 
décorations  de  la  science,  vous  traduirez  la  foi  avec  des  accents  plus  aimés 
et  plus  purs.  Je  me  félicite  d'être  venu  au  milieu  de  vous,  dans  cette 
école  que  je  vois  environnée  d'une  atmosphère  de  bienveillance.  " 

Et  voilà  une  journée  que  cette  grande  parole  d'Evèque  a  faite  bonne 
pour  la  ville  d'Argentat,  douce  pour  son  digne  curé,  bonne  et  douce  sur- 
tout pour  vous,  humbles  religieux,  cher  Frères.  Cette  parole  est  pour 
votre  maison  comme  un  saint  baptême.  Courage,  vous  êtes  solidement 
établis  désormais. 


va:AJL3^*>^^,^.■/■.■.vy■.■^^.^^l'^."^^."■^r;■y.:y^^■r.■^ 


CONFERENCES    DE   NOTRE-DAME. 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE. — 14  mars  1869. 


DE    LA   CATHOLICITÉ   DE   L^ÉGLISE. 

Messieurs, 

La  religion  directrice  du  monde  doit  être  vivante,  parce  qu'elle  doit 
donner  la  vie  à  l'humanité.  Nou9  avons  ajouté  :  Cette  religion  doit  être 
sainte,  parce  qu'elle  doit  sanctifier  l'humanité,  et,  en  créant  une  élite  de 
saints,  élever  le  niveau  général  de  la  moralité  et  de  la  pureté  humaine. 

Or  il  est  une  religion  qui  réalbe  cet  idéal  ;  sainte  en  elle-même,  elle 
ouvre  à  l'humanité,  dans  son  propre  sein,  les  vraies  sources  de  la  sainteté. 
En  même  temps  qu'elle  rayonne  la  sainteté  par  sa  nature  même,  comme  le 
soleil  la  chaleur,  TEglise  a,  pour  produire  la  sainteté  dans  les  âmes>  et  la  j 
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pureté  de  sa  doctrine  morale  toujours  inviolable,  et  Tefficacité  de  ses- 
sacrements,  qui  accroissent  ou  restaurent  la  sainteté  dans  les  âmes,  et  son 
action  hiérarchique,  qui  n'est  autre  que  le  ministère  même  de  la  sanctifica- 
tion, et  Tadoration  du  sacrifice,  source  profonde  des  grandes  saintetés,  et 
enfin  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  produit  les  saints  comme  les  arbres  leurs 
fruits,  tandis  qu'il  est  lui-même  produit  dans  les  âmes  par  la  sainte  Eglise 
catholique. 

Ainsi,  comme  il  a  paru  des  religions  qui  portaient  dans  leurs  entrailles  . 
les  germes  de  la  corruption  et  de  la  décadence  morale,  par  exemple  le 
polythéisme  et  le  mahométisme,  TEglise  porte  dans  son  sein  les  sources 
vives  de  la  sainteté  ;  si  bien  qu'elle  produit  et  multiplie  les  saints  dans  la 
mesure  même  où  les  âmes  consentent  à  se  tremper  dans  ses  sources  fé- 
condes. 

L*Eglise  apparaît  tellement  sainte  eh  elle-même,  malgré  les  prévarica- 
tions qui  déshonorent  un  certain  nombre  de  ses  menbres,  et  ces  deux  cho- 
ses, l'Eglise  et  la  sainteté,  sont  tellement  unies  dans  la  pensée  de  tous> 
même  dans  la  pensée  des  ennemis,  que  tout  ce  qui  en  elle  n'est  pas  saint 
fait  scandale  dans  l'humanité,  et  que  toute  injure  faite  à  la  pureté  des 
mœurs,  par  ses  organes  officiels,  apparaît  aux  regards  de  tous  non-seule- 
ment comme  une  contradiction  et  une  inconséquence  qui  révolte,  mais  quel- 
que chose  comme  une  monstruosité  qui  étonne.  O  sainte  Eglise,  ô  mater- 
nité virginale,  ô  beauté  vraiment  immaculée,  il  en  est  ainsi  ;  quand  nous 
cessons  d'être  saints,  nous  vos  enfants,  nous  surtout  vos  prêtres,  organes 
constitués  de  la  sanctification,  nous  devenons  non-seulenent  des  êtres  mé- 
connaissables à  vos  jeux,  indignes  de  vous  regarder  et  surtout  de  vous 
servir  \  nous  devenons  devant  le  monde  lui-même  un  je  ne  sais  quoi  qu'on 
ne  sait  comment  nommer  et  qui  pareil  au  cadavre  dont  parle  Bossuet,  <'  n'a 
plus  de  nom  dans  les  langues  humaines." 

Mais,  messieurs,  avec  la  sainteté  il  faut  à  la  religion,  pour  remplir  sa 
fonction  dans  l'huhianité,  un  autre  attribut  dont  nous  allons  parler.  Com- 
me la  religion  doit  être  assez  sainte  par  sa  nature  et  par  son  action  pour 
sanctifier  tout  ce  qui  subit  son  influence,  il  faut  qu'elle  soit  assez  vaste 
par  sa  sphère  et  assez  ambitieuse  par  ses  aspirations  pour  tendre  à  tout 
embrasser  par  sa  puissance  sanctificatrice.  Faite  non  pour  une  fraction 
humaine,  mais  pour  l'humanité,  il  faut  qu'elle  soit  universelle  et  qu'elle 
j  oigne  à  l'honneur  de  la  sainteté  et  de  la  vitalité  la  gloire  à  elle  seule  ré- 
servée de  la  catholicité.  Il  faut  qu'elle  légitime  et  justifie  le  nom  prodi- 
gieux que  lui  ont  donné  les  apôtres  et  que  tous  les  siècles  ont  ratifié  en  la 
nommant,  après  eux  et  avec  eux,  l'Eglise  catholique. 

Mais  pour  comprendre  comment  l'Eglise  porte  dignement  et  divinement 
cet  incomparable  nom,  il  faut  se  faire  de  cette  catholicité  une  idée  exacte  ; 
il  faut  renverser  les  barrières  étroites  où  l'ignoiance  et  le  préjugé  se  plai- 
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sent  y  trop  souvent  à  renfermei*;  il  faut  la  regarder  dans  toutes  les  sphères 
où  elle  se  déploie,  à  partir  de  la  sphère  mystérieuse  de  sa  vie  intime  jus* 
qu*à  la  sphère  supérieure  de  la  vérité,  par  laquelle  elle  s*étend  jusqu^à 
Dieu,  en  passant  par  les  sphères  plus  visibles  de  ^espace,  du  temps  et  de 
l'bumanité.  La  catholicité  se  déployant  dans  ces  cinq  sphères  dont  Ten- 
setnble  peut  seul  donner  sa  mesure  et  faire  comprendre  sa  grandeur,  va 
▼ovs  apparaître  sous  un  aspect  peut-être  nouveau  pour  phisieurs  d'entre 
TOUS.  Puisse-t-elle  être  pour  tous  uue  de  ces  apparitions  qui  transportent 
Tàme  en  illummant  la  pensée,  et  puissiez-vous  tou^  vous  écrier,  dans  une 
lumière  victorieuse  de  toute  ombre  :  C'est  la  vérité,  FEglise  seule  réalise 
sur  la  terre  le  miracle  de  la  catholicité  ! 


La  première  sphère  où  la  catholicité  d'une  religion  doit  se  révéler  à 
Poèservatenf,  c^èst  sa  sphère  intérieure,  c'est  sa  vie  intime  elie-mème. 
Car  une  universalité  toute  matérielle,  sans  une  constitution  intime  prédis- 
posant à  ^universel  et  l'appelant  comme  une  vocation,  pourrait  n'être  ac- 
ceptée que  cotnme  un  fait  fortuit,  un  événement  de  hasard,  un  phénomène 
sans  rapport  sensible  avec  une  cause,  sans  liaison  appréciable  avec  un  plan 
providentiel. 

L'universalité  que  nous  cherchons  doit  partir  du  fond  même  de  la  reli- 
gion appelée  à  l'universel  ;  elle  doit  sortir  de  son  âme,  de  son  cœur,  dé  ses 
entrailles,  comme  sa  fécondité  elle-mênae  ;  elle  doit  se  déployer  dans  l'uni- 
vers comme  Tarbre  dans  sa  sphère,  en  vertu  d'un  principe  qui  la  fait  être 
d'une  loi  qui  la  gourverne,  d'une  force  qui  la  pousse  et  d'une  vocation 
qui  l'appelle.  On  doit  pouvoir  la  pressentir  dans  sa  conception,  l'entrevoir 
à  travers  l'ombre  de  son  berceau,  la  deviner  dans  les  paroles  qui  la  fon- 
dent, dans  les  éléments  qui  la  constituent  et  jusque  dans  le  nom  qui  lui  est 
donné. 

Et  éû  esquissant  ces  quelques  traits  que  doit  offrir  la  religion  créée  pour 
l'universel,  qu'ai-je  fait  autre  chose  que  de  vous  montrer  l'Eglise  prédestinée 
à  conquérir  qn  jour  l'empire  univerbcl  dans  l'humanité  ? 

La  catholicité,  messieurs,  est  tellement  de  l'essence  de  l'Eglise,  elle 
est  tellement  son  premier  principe  vital  qu'elle  entre  jusque  dans  le  mys- 
tère de  sa  conception.  De  toute  éternité  Dieu  portait  en  lui  l'idée  et  le 
plan  de  la  grande  cité  de  Dieu  sur  la  terre.  Or  la  conception  de  l'Eglise, 
dans  Pintelligence  divine,  c'était  l'idée  d'une  société  organisée  non  pour 
un  peuple  et  pour  une  race,  mais  pour  l'humanité  ;  non  pour  un  siècle 
mais  pour  tous  les  siècles.  Le  but  de  cet  organisme  religieux  conçu  dans 
la  pensée  de  Dieu,  que  pouvait-il  être^  si  ce  n'est  d'appliquer  à  l'humanité 
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tout  eotière  les  mérites  du  saog  réparateur  ?  Pourquoi  le  salut  pour  les  uas^. 
noQ  pour  les  autres?  Pourquoi  des  exclus  dans  le  plan  de  celui  qui  veut 
le  salut  et  la  rédemption  de  tousî  Qui  vult  omnes  iolvos  fieri  ?  Qui  ne 
Toit  dès  lors  que  cet  organisme  social  destiné,  dans  le  plan  divin,  à  réali- 
ser ridée  de  Dieu  réparateur,  à  savoir  le  $àlut  de  tous,  devait  nécesaire- 
ment  porter  en  lui-même  le  germe  de  l'universalité,  comme  le  grand  chè* 
ne  porte  le  germe  qui  le  fait  se  déployer  grand  et  beau  dans  toute  la 
sphère  que  la  Providence  lui  prédestine  et  que  sa  vie  a  besoin  d'envabair 
tout  entière  ? 

Une  religion  n'ayant  pas  la  vocation  d'aller  partout,  de  marcber  toujours 
et  de  s'adresser  à  tous,  ne  pouvait  donc  pas  réaliser  F  idée  fondamentale 
de  la  réparation,  tous  les  hommes  tombés  en  un  seul,  tous  les  hommes 
restaurés  en  un  seul,  et  pour  appliquer  à  tous,  partout  et  toujours,  le 
mystère  restaurateur,  une  seule  société  organisée  pour  l'humanité  entière. 

Pour  répondre  ici  à  la  conception  et  à  l'idée  de  l'universel,  il  fallait  la 
vocation  à  l'universalité  ;  et  voici  que  cette  vocation  sort  précisément  des 
grindcs  paroles  qui  ont  fait  à  l'Eglise  sa  mission  sur  la  terre  :  ^' AlleX|  «n- 
seignez  toutes  les  nations!  "  lie  docete omnes  genUs!  <'  Et  voici  *<  que 
je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  !  "  Ecce  ego  voUp- 
cum  sum  omnibus  diebus  usque  ad  consummationem  sosculi^ 

Ah  !  messieurs,  quelles  paroles  I  et  dans  ces  paroles,  quelle  prophétie 
de  la  catholicité  de  l'Eglise  î  Comme  si  le  Sauveur  disait  aux  siens:  Ailes, 
enseignez  partout  3  allez,  enseignez  toujours  ;  et  partout  et  toujours,  ensei- 
gnez tous  les  hommes  ;  et  à  tous  les  hommes,  partout  et  toujours,  enseignez 
tout  ce  que  je  vous  ai  confié  :  Omnia  quacumque  mandavi  volns.  O  petite 
Eglise  encore  epfermée  dans  vos  langes  divins,  allez,  remplissez  votre  vo- 
cation ;  allez,  montrez  ce  que  vous  devez  être,  universelle  dans  l'espace» 
universelle  dans  la  durée,  universelle  dans  l'humanité,  universelle  surtout 
dans  l'enseignement  de  la  vérité  ',  et  comme  le  soleil  se  lève  partout  et  tou- 
jours pour  tout  éclairer  de  sa  lumière  et  tout  féconder  de  sa  chaleur,  ainsi 
levez-vous  sur  le  monde  ;  allez,  et  portez  partout,  toujours  et  à  toutes  les 
âmes  le   plein  et  universel  rayonnement  de  la  doctrine  et  de  la  vérité  ! 

Aussi,  il  parut  bien,  aux  signes  qui  brillèrent  au  premier  grand  jour  de 
l'Eglise,  quel  devait  être  sur  la  terre  l'avenir  de  cette  Eglise  recevant 
une  telle  mission.  Regardez  au  berceau  de  l'Eglise  ;  voyez  les  signes  qui 
éclatent  au  cénacle  et  tiennent  dans  Tétonnement  Jérusalem  tout  entière  : 
ce  sont  tous  les  symboles  les  plus  expressifs  de  la  propagation  ;  ce  sont  les 
signes  de  l'universel  prêt  i  se  déployer  dans  l'univers. 

Quels  signes  ?  C'est  le  vent  d'abord,  le  vent  qui  se  précipite  et  semble 
apporter  sur  ses  ailes  la  vie  de  Dieu  tombant  du  ciel  sur  la  terre  )  le  vent, 
ce  rapide  messager  qui  emporte  au  loin,  par  ses  souffles  propagateurs,  la 
eraence  des  plantes  et  des  fleurs. 
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Quels  signes,  demandez-Tous  encore,  éclatent  sur  ce  berceau  ?  Ce  sont 
des  langues,  apparuerunt  dispartiUB  linguœ 'y  des  langues,  signes  eipres- 
ù&  symbolisant  la  parole,  la  parole  qui  tend  par  sa  nature  même  à  la  con- 
quête de  TunÎTersel,  la  parole  qui  porte  aux  plus  lointains  rivages,  par  delà 
toutes  les  montagnes,  tous  les  fleuves  et  tous  les  océans,  la  semence  des 
idées^  comme  le  vent  la  semence  des  arbres  et  des  fleurs. 

Quels  signes  enfin  vojez-vous  briller  sur  ce  berceau,  comme  signes  de 
la  vocation  à  l'universel  î  Ah  ! .  messieurs,  le  plus  authentique  de  tous,  le 
feu  ;  car  ces  langues  mjstèrieuses,  sillon  ardent  de  la  vie  de  Dieu  descen- 
dant sur  les  apôtres,  ce  sont  des  langues  de  feu,  appartietunt  dispartia 
lingua  tanquam  ignts  ;  tel  est  le  signe  le  plus  prophétique  de  la  catholi- 
cité de  cette  vie  naissante,  le  feu,  essentiellement  envahisseur  ;  le  feu  qui  ne 
dit  jamais  :  C'est  assez  ;  le  feu  qui  est  la  lumière,  le  feu  qui  est  la  chaJeur, 
le  feu  qui  est  la  force,  et,  comme  tel,  trois  fois  eipansif.  Le  feu,  qui  brûle 
toujours  et  ne  s'arrête  jamais  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  quelque  chose  à  dé- 
vorer ;  le  feu,  l'élément  le  plus  universel  dans  la  création  ;  le  feu,  qui  se 
fiut  par  son  action  plus  ou  moins  visible,  mais  partout  réellement  présente 
comme  une  catholicité  dans  la  nature  ;  le  feu  présage  à  l'Eglise  naissante 
sa  catholicité  dans  l'humanité. 

Ah  !  messieurs,  jamais  signes  ont-ils  été  plus  que  ces  signes  ce  qu'ils 
doivent  être  toujours,  c'est-à-dire  révélateurs  de  la  nature  des  choses  1 
Creusez,  en  effet,  au  fond  le  plus  intime  de  ce  christianisme  naissant.  Qu'y 
a-t-il  là,  je  vous  prie,  aux  yeux  des  croyants  du  moins  ?  Mais  il  y  a  tous 
les  éléments  qui  appellent  l'expansion  et  veulent  conquérir  l'universel,  tou- 
jours l'universel.  Là  il  y  a  la  vérité,  l'amour  et  la  vis,  1a  vérité  divine,  l'a- 
mour divin,  la  vie  divine.  Oui,  là  il  y  la  vérité,  la  vérité  qui  est  comme  la 
lumière,  la  vérité  qui  veut  se  répandre  dam»  le  monde  des  esprits 
comme  la  lumière  se  répand  dans  le  monde  des  corps.  Oui,  là  il 
y  a  l'amour,  l'amour  qui  est  comme  la  chaleur,  l'amour  qui  a  l'ambitioa 
d'envahir  toutes  les  intelligences.  Oui,  là  il  y  a  la  vie,  la  vie  de  Dieu  dans 
l'umanité,  là  vie  qui  est  comme  la  sève,  et  comme  la  sève  éprouve  le  be- 
soin de  circuler  dans  toute  sa  sphère.  Là  enfin,  dans  cette  Eglise  continu- 
ant le  Verbe  incamé,  il  y  a  la  parole,  organe  propagateur  de  ces  trois  cho- 
ses envahissantes,  la  parole  vraiment  catholique,  qui  éprouve  le  besoin  de 
réaliser  la  grande 4>rophétie  :  Leur  parole  sortira  de  leur  bouche  pour  re- 
tentir par  toute  la  terre,  in  omnem  terram  exivit  soniês  eorum;  et  rien 
ne  pourra  se  dérober  au  triple  envahissement  de  la  lumière,  de  la  chaleur 
et  de  la  vi<s  portées  par  cette  parole  trois  fois  ambitieuse  de  l'univer- 
sel. 

O  Eglise  catholique,  voilà  l'idée  qui  a  présidé  au  mystère  de  votre 
conception  divine,  l'idée  de  l'universe!  ;  voilà  la  mission  qui  nous  fut 
donnée  par  votre  divin  fondateur,  la  missioo  de  l'universel  ;  voilà  les  si- 
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gnes  qui  ont  brillé  au  jour  de  votre  miraculeuse  naissaDce,  les  signes  de 
l'universel  ;  voilà  enfin  les  élémenb  qui  constituent  le  mystère  même  de 
votre  vie  intime,  Ise  éléments  de  Tuniversel  I 

Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  qu'an  moment  ou  vous  alliez  être  baptisée 
dans  le  sang  de  vos  premiers  enfants,  rotis  ayez  reçu  au  baptême  tin  nom 
sans  pareil,  un  nom  sans  précédent,  un  nom  qu^une  institution  humaine 
quelconque  n^eût  jamais  osé  prendre,  un  nom  qui  était  à  la  fois  un  signe 
et  une  prophétie^  le  signe  de  votre  vfe  intime  et  la  prophétie  de  votre 
publique  histoire,  alors  que  les  at>ôtres,  avant  de  se  séparer  pbur  conqué- 
rir le  monde,  osèrent  vous  nommer  devant  le  ciel  et  la  terre,  devant  le 
présent  et  l'avenir.  Eglise  catholique  ?  Ecdesiam  calhoUcam.  Comment 
à  ces  douze  hommes  de  néant,  hommes  sans  lettres,  sans  philosophie,  sans 
science,  sans  puissance  aucune,  l'idée  seule  d*un  tel  nom  a-t-elle  pu  seule- 
ment venir?  Mfstère!  Quelle  apparence  y  avait-il,  quelle  espérance  pou- 
vait-il Y  avoir  que  cette  religion  encore  au  berceau  —  et  dans  quel  ber- 
ceau !  —  pût  un  jour  légitimer  un  nomi  Gomment/ si  jeune  et  si  petite,  si 
méprisée,  si  dénuée  de  tout  prestige  humain  et  de  force'  huhiÀine,  osait- 
elle  prendre  un  nom  qui  eût  fait  reculer  même  la  puissance  et  te  génie 
conspirant  pour  la  fondation  des  plus  grandes  choses  î  Et  commerit  se  i^tt- 
il  que  nulle  autre  religion,  même  en  pou  plein  développement  et  en  pleine 
possession  de  sa  domination,  n'a  jamais  même  songé  à  se  donner  un  tel 
nom  ? 

Et  pourtant,  rien  n'est  plus  certain,  ce  nom  sans  second  dans  Thunta- 
ftité,  l'Eglise  le  prend,  et  elle  le  prend  même  avant  tout  développement, 
avant  son  expansion  historique  et  son  règne  public  ;  elle  le  prend  dans 
l'ombre  de  son  berceau,  et,  si  je  le  puis  dire,  du  fond  même  de  son  néant, 
et  elle  le  prend  dans  cette  obscurité  même  de  son  présent  comme  un  défi 
jeté  à  l'avenir.  Oui,  dit-elle  du  fond  même  de  ce  néant  d'où  elle  sort  à 
peine, je  me  nomme  catholique, c'est-à-dire,  l'universelle;  catholique,  c'est 
mon  nom,  mon  nom  propre  et  incommunicable  ;  ainsi  m'ont  nommée  mes 
apôtres,  aussi  obscurs,  aussi  impuissants,  aussi  néant  que  moi-même  ;  ils 
m'ont  baptisée  de  leur  sang  ;  ils  ont  dit,  autour  de  mon  berceau,  le  grand 
mot  de  mon  avenir:  EocUsiam  catholicam!  Et  ce  nom,  signe  authenti- 
que de  cette  vie  divine  que  je  sens  tressaillir  dans  mon  sein,  ce  nom  pour 
moi  est  plus  qu'un  nom  ;  c'est  une  prophétie,  c'est  rin&illible  prophétie  de 
mon  avenir.  01  nom  invincible,  on  essayera  de  me  l'arracher  ;  il  sera  plus 
fort  que  tout.  En  vain  l'erreur,  en  vain  les  hérésies,  en  vain  les  révoln- 
tions  organiseront  contre  ce  nom  une  conspiration  permanente  ;  il  demeu- 
rera à  jamais;  il  demeurera  de  siècle  en  siècle,  pour  être  la  justification 
de  mon  passé  comme  il  est  aujourd'hui  la  garantie  de  mon  avenir,  par- 
tout et  toujours  la  démonstration  publique  de   mon  incomparable  histoire. 

Ainsi  tout,  dans  l'Eglise,  même  en  faisant  abstraction  de  son  histoire, 
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rérèle  la  religion  née  pour  Puniversel  et  appelée  à  devenir  et  se  faire  an 
dehors  ce  qu'elle  est  au  dedans,  la  religion  Traiment  digne  de  guider  le 
monde  parce  qu'elle  sera  catholique. 

Et  maintenant,  messieurs,  regardons  dans  Tbistoire,  et,  sans  craindre 
ses  démentis  apparents,  disons  hardiment  :  La  catholicité  n^est  pas  seule- 
ment dans  TEglise  une  idée,  une  conception,  un  nom,  une  ambition  \  c'est 
un  fait.  L'universalité  a  été  montrée  d'avance  à  tous  les  horizons  de  l'a- 
venir \  l'avenir  est  devenu  l'histoire.  La  voix  du  fait  accompli  a  répondu 
à  la  Toix  de  la  prophétie,  et  la  catholicité,  en  possession  du  monde  et 
en  pleine  lumière  de  rhistoire,  crie  partout  :  Me  voici,  je  suis  Vuniver-, 
selle. 

Mais  ici,  je  le  sais,  se  rencontre  devant  mol  une  difficulté  qui  s'estime 
invincible.  Où  donc  est-elle  votre  universalité  ?  Parcourez  l'uni  vers..  Que 
de  frontières  religieuses,  que  de  cultes  multiplies,  que  de  temples  divers  ! 
Que  de  rivages  encore  où  la  catfaolicité-n'a  pas  posé  le  pied  !  que  (de  dé- 
serts encore  qui  n'ont  pas  entendu  sa  voix  1  que  de  peuples  encore  oïl  ja- 
mais n'a  retenti  son  nom  I  Et  puis,  même  en  face  de  cette  religion  qui 
prend  comme  sa  propriété  ce  nom  ambitieux,  que  de  régions  qui,  pur  leur 
étendue,  semblent  vous  disputer  l'honneur  de  l'universel  et  donner  à  vo- 
tre catholicité  des  démentis  éclatants! 

Cette  difficulté,  qui  peut-être  offusque  parmi  vous  plus  d^un  esprit  pré- 
venu par  elle,  disparaît  vite,  si  l'on  se  fait  de  la  catholicité  historique  une 
idée  exacte.  Il  est  évident,  messieurs,  que  la  catholicité,  à  tous  les  instants 
de  sa  vie,  ne  peut  être  acceptée  comme  un  fait  matérial  en  équation  par- 
faite avec  la  triple  étendue  de  l'espace,  du  temps  et  de  rhumanité.  Qui  ose- 
rait dire  que,  pour  justifier  son  nom,  dès  le  lendemain  de  la  Pentecôte  l'E- 
glise devait  être  en  possession  intégrale  des  espaces,  des  siècles  et  des  peu- 
ples ?  Lorsque  les  apôtres,  avant  de  se  séparer  pour  prendre  du  monde 
une  possession  effiictive,  proclamaient  dans  le  symbole  V Eglise  catholiquCy 
qui  croira  que  les  apôtres  entendaient  proclamer  la  catholicité  comme  un 
fait  accompli  ?  Et  le  Christ,  dans  sa  pri^e  de  possession  du  monde,  se  de- 
vait-il à  lui  même  de  multiplier  à  ce  point  le  miracle  que,  du  jour  au  len- 
demain, une  universalité  qui  devait  avoir  des  hommes  pour  instruments,  la 
terre  pour  théâtre  et  les  siècles  pour  durée,  dût  se  révéler  comme  un  fait 
instantané  ?  Qui  ne  voit  où  pousserait  ici,  de  conséquence  en  conséquen- 
ce, une  exigence  que  rien  ne  justifie  ?  Manifestement,  le  plan  conçu  dans 
Vidée  de  Dieu  emportait  un  développement,  et  tout  développement  dans 
l'espace,  dans  le  temps  et  dans  l'humanité,  est,  sous  es  triple  aspect,  essen- 
tiellement successif  et  volontiers  je  dirais  ici  avec  un  libre  penseur  :  "  Le 
temps  est  le  coefficient  de  toute  chose  qui  se  développe  dans  l'espace  et 
la  durée." 

Le  contraire  aboutirait  à  l'absurde  multipli.'  par  l'abiurde  j  car,  pour 
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donner  raison  à  ces  exigences  superbes  du  génie  de  l'objectioD,  il  fau- 
drait que  Dieu  prît  l'étrange  résolution  de  se  passer  du  tempe,  de  l'es- 
pace et  de  ^humanité,  dans  ce  qu'il  fait  dans  le  temps,  Tespace  et  Thu- 
manîté.  Vous  le  voyez,  messieurs,  ce  que  la  raison  ici  peut  exiger  se 
réduit  précisément  aux  proportions  du  fait  tel  qu'il  s'accomplît  et  se 
produit  dans  l'histoire:  une  catholicité  en  puissance,  se  développant 
dans  le  fait,  devenant  de  plus  en  plus  l'histoire,  gardant  de  siècle  en 
siècle,  avec  une  plénitude  morale,  la  tendance  à  l'universalité  et  la  force 
indéfectible  de  la  conquérir  toujours,  et  la  conquérant,  eq  effet,  toujours 
d'avantage  ;  "  Eglise  toujours  répandue  et  toujours  prête  à  se  ré" 
pandre",  selon  la  belle  remarque  d'un  auteur  ;  toujours  étendue  et 
indéfiniment  extensible  dans  les  trois  sphères  de  l'espace,  du  temps  et 
des  âmes  ]  toujours  en  possession  de  lieux,  de  siècles  et  d'hommes  déjà 
conquis,  mais  toujours  conquérant  d'espaces,  de  temps  et  de  peuples 
nouveaux. 

En  un  mot,  messieurs,  une  catholicité  vivante  et  se  dilatant,  comme  la 
vie,  par  un  progrés  lent,  insensible  quelquefois,  mais  réel  toujours  ;  la  fie 
même  de  l'unité  se  déployant  dans  ce  triple  empire  de  l'universel,  et  la 
catholicité  intime,  qui  est  de  l'essence  de  l'Eglisf ,  faisant  sans  cesse  au 
dehors  son  expansion  nécessaire  et,  si  je  le  puis  dire,  son  explosion  sponta- 
née :  voilà,  messieurs,  en  quoi  gît  le  mystère  de  la  vraie  catholicité  ; 
et  celle-ci,  il  n'est  pas  difficile  de  vous  en  montrer  le  fait  resplendis- 
sant sur  les  hauteurs  de  l'histoire. 


II 


Et  d'abord,  voici  un  fait  qui  frappe  par  son  évidence  ;  c'est  la  catholicité 
dans  Vespace,  l'universalité  morale  de  fait  joiute  à  un  mouvement  d'univer- 
selle expansion. 

Encore  couchée,  comme  un  enfant  dans  son  berceau,  l'Eglise  abrégée  dans 
douze  hommes  laisse  éclater  ce  besoin  d'envahissement,  cette  passion  de 
la  catholicité  qui  doit  être  l'ambition  de  toute  sa  vie.  Voyez  plutôt.  Déjà 
son  regard  s'étend  pour  mesurer  la  terre  et  son  cœur  s'ouvre  pour  l'embras- 
ser. Il  avait  été  dit  à  ces  hommes  de  rien  :  *'  Vous  irez  non-seulement 
jusque  dans  Samarie  et  jusqu'aux  confins  de  la  Judée;  vous  irez  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  et  partout  vous  serez  mes  témoins.''  Aussi,  voyez  ce 
qui  arrive.  A  peine  la  vie  de  Dieu  était  tombée  dans  le  cœur  de  ces  douze 
hommes,  que  ce  cœur  s'ouvre  à  des  ambitions  de  conquêtes  telles  qu'on  n'en 
avait  jamais  vu  dans  l'humanité,  non-seulement  dans  de  tels  hommes,  mais 
dans  les  hommes  même  les  plus  ambitieux  parleur  nature  et  les  mieux  pré- 
parés par  leur  puissance  et  le  cours  des  événements  à  la  conquête  du  monde. 
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Vous  diriez  une  force  irrésistible  qui  pousse  du  dedans  au  dehors  cette  Fie 
miraculeuse  ;  vous  diriez  une  voix  divine  qui  crie  du  fond  de  ces  cœurs  :  Fac 
mâd  spatrum!  Portes  de  l'espace,  ouvrez-vous  et  laissez  passer  la  vie  qui 
a  le  besoin  et  le  devoir  d'aller  partout,  à  Porient  et  à  l'occident,  au  midi 
et  au  septentrion  :  laissez  la  marcher;  que  dis-je  ?  laissez -la  courir,  voler  et  se 
répandre  de  distance  en  distance,  avec  la  rapidité  de  l'étincelle  électrique. 
Vojez-la,  en  effet,  courir  et  circuler  par  le  monde,  cette  vie  nouvelle,  im- 
patiente de  la  limite  comme  le  souffle  de  la  vapeur,  prête  à  dévorer  l'espace 
et  frémi^nt  de  sa  captivité  tant  qu'elle  n'aura  pas  pris  de  la  terre  une  pos- 
session absolue.  L'empire  romain,  tout  à  coup,  sent  que  quelque  chose  d'in- 
connu Penvahit  et  le  pénètre  de  toutes  parts  ;  c^est  comme  un  aang  nou- 
veau quM  croit  sentir  circuler  dans  ce  vaste  corps  dont  les  membres  allaient 
toucher  à  tous  les  bouts  du  monde  civilisé.  Bt  quelques  siècles  sont  à  peine 
passés  que  cette  vie,  qui  n'a  pour  elle  ni  une  impulsion  jumaine,  ni  un  res- 
sort humain  quelconque,  a  fait  le  tour  du  monde  alors  connu.  Ah  !  cette  vie 
elle  avait  pris,  pour  s'étendre,  mieux  que  les  ailes  de  l'aigle  ;  elle  avait  pris 
les  ailes  de  la  vérité  et  de  l'araour,  et  elle  avait  volé  d'un  vol  si  rapide  et 
eo  même  temps  si  universel  que  bientôt,  de  tous  les  sommets  du  monde,  on 
put  l'apercevoir.  Et  j'entends  ses  docteurs  qui,  il  7  a  quinze  siècles,  déjà 
acclamaient  la  prodigieuse  étendue  de  cette  vie  et  déjà  proclamaient  com- 
lœ  un  fait  public  non-seulement  l'existence  et  la  vitalité,  mais  la  catholicité 
de  cette  Eglise  qui  portait  ce  nom  sublime  et  déjà  réalisait  son  nom.  J'en- 
tends samt  Augustin  qui  publie  le  grand  fait  :  '*  L'Eglise,  dit-il,  s'élève  et 
s'étend  dans  tout  Punivers,  et  elle  ne  cessera  de  s'étendre  jusqu'à  ce  qu'il 
d'j  ait  plus  un  seul  lieu  où  ne  se  trouve  PEglise  de  Jésus-Christ."  Que 
dis-je  î  bien  avant  Augustin  j'entends  saint  Iréoée,  dans  son  enthousiasme, 
saluant  la  vie  catholique  déjà  florissante  sous  tous  les  cieuz  et  sur  tous  les 
rivages  alors  connus. 

Je  ne  démontre  pas  en  ce  moment  le  miracle  qui  éclate  en  ce  phénomène. 
Je  constate  un  fait,  l'explosion  de  la  force  catholique,  et  cette  force  intime 
de  l'Eglise  se  manifestant  elle-même  et  par  elle-même  dans  une  catholicité 
réelle,  et  cette  marche  conquérante  devenue  l'universelle  conquête. 

Et  remarquez-le  bien,  messieurs,  cette  marche  ne  s'arrêtera  pas.  En 
se  vojant  devenue  tout  à  coup  aussi  large,  plus  large  que  l'empire,  cette 
vie  eût  pu  dire,  ce  semble  :  Arrêtons-nous  ;  nous  n'irons  pas  plus  loin.  Ah  ! 
tans  doute,  pour  une  vie  humaine,  c'était  assez  \  pour  la  vie  divine,  c'était 
trop  peu  ;  il  lui  fallait  le  monde,  et  tout  grand  qu'il  fût,  l'empire  n'était 
pas  à  la  mesure  du  monde.  Aussi  vojez  comme  à  tous  les  avant-postes  de 
la  catholicité  déjà  faite,  la  vie  catholique,  toujours  plus  ambitieuse  de  l'es- 
pace, frémit  entre  les  frontières  de  l'empire  en  s'écriant  :  "  Encore  pi  us 
loin."  Au  milieu  de  cet  immense  chaos  des  invasions  barbares,  dans  ce 
va-et- vient  des  grandes  armées,  dans  ce  flux  et  ce  reflux  des  peuple  s     qu 
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de  tous  côtés  débordent  pardessus  les  frontières  de  Pempire,  la  catholicité 
est  plus  ambitieuse  et  plus  envahissante  elle-même  que  ne  le  sont  les  bar- 
bares. Ceux-ci  envahissent  les  corps  ;  elle  envahit  les  âmes.  A  mesure  que 
le  flot  montant  des  barbaries  vient  déborder  sur  l'empire,  portant  partout 
le  massacre  et  la  mort,  la  vie  catholique  déborde  de  l'empire  à  travers  toutes 
les  barbaries,  portant  partout  la  lumière  et  l'amour,  et  rien  n'est  curieux,  dans 
cette  phase  tourmentée  de  la  vie  catholique,  comme  de  voir  par  delà  le» 
frontières  de  la  civilisation  contemporaine  cette  légion  de  conquérants 
apostoliques  que  je  ne  puis  même  nommer,  la  croix  dans  une  main  et  le  bré- 
viaire dans  l'autre,  courant  de  peuple  en  peuple,  de  race  en  race,  de  bar- 
barie en  barbarie,  porter  dans  les  ténèbres  et  les  glaçons  du  Nord  la  divine 
lumière  de  la  vérité  et  le  feu  sacré  de  l'amour. 

Et  plus  tard,  lorsque  l'Europe,  traversée  en  tout  sens  par  des  souffles 
orageux,  s'ébranlera  par  des  secousses  inouïes  et  verra  devant  elle  s'ouvrir 
des  horizons  nouveaux,  la  catholicité,  blessée  et  mutilée  au  dedans  par  les 
violences  complices  de  l'erreur  et  des  passions,  prendra  vers  les  régions  les 
plus  lointaines  un  gigantesque  essor.  On  la  verra,  cette  vie,  pressant  ses 
barrières  pour  trouver  une  issue,  se  précipiter  par  toutes  les  voies  ouvertes, 
comme  l'air  précipite  dans  le  vide  qu'il  rencontre  sa  force  comprimée,  elle 
volera  sur  la  proue  des  navires  des  Christophe  Colomb  et  des  Vasco  de 
Gama,  plus  hardie  que  les  plus  hardis  des  navigateurs  et  mille  fois  plus  am- 
bitieuse de  voir  se  lever  devant  elle  des  rivages  inconnus  et  des  mondes 
inexplorés.  £t  tous  les  Pauls  et  tous  les  Xaviers  de  ce  temps-là  s'élance- 
ront sur  les  navires  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  et  bientôt  de  la  France, 
pour  conqnérir  à  la  vie  catholique  ici  une  province,  là  un  royaume  ou  un 
monde  de  plus.  Si  bien  que  les  grands  coups  qui  ont  frappé  en  ^urope  la 
vie  catholique  ne  feront  que  la  faire  refluer,  comme  une  mer  qui  peut  se 
déplacer,  mais  qui  ne  peut  tarir,  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'Asie.  Et 
la  Chine,  et  le  Japon,  et  les  Indes,  et  Madagascar,  sans  parler  du  reste, 
verront  en  tressaillant  la  vie  catholique  battre  leurs  rivages  et  fleurir  sous 
leur  ciel. 

Et  aujo  ird'hui,  si  vous  doutez  encore  des  catholiques  ambitions  de  cette 
vie  sans  pareille,  je  vous  dirai  :  Prenez  en  main  la  carte  du  monde;  suivez 
du  regard  et  marquez  du  doigt,  aux  frotières  tes  plusreculées.  tous  les  pos- 
tes occupés  par  tous  les  vaillants  pionniers  de  la  vie  catholique,  héroïques 
soldats  de  la  grande  armée  de  nos  missions  étrangères,  et  dites,  si  vous 
voulez,  que  la  catholicité  s'arrête,  qu'elle  a  trouvé  ses  colonnes  d'Hercule 
et  dit  le  nec  phis  ultra  de  sa  propagation. 

Ah!  voici  bien  surtout  ce  qui,  dans  l'Eglise  catholique,  atteste,  au  dix- 
neuvième  siècle  coume  dans  tous  les  siècles,  l'invincible  besoin  et  la  vo- 
cation divine  d'être  ce  qu'elle  se  nomme,  c'est-à-dire,  universelle  t  A  l'heure 
où  je  vous  parle,  debout  aux  plus  lointains  rivages,  TEglise,  par  les  voix 
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des  mille  héros  trarailtont  à  reculer  les  limites  de  son  rojaume,  crie  à  tous 
les  vents  du  ciel  :  *^  Plus  loin;  encore  plus  loin.  **  Comme  Alexandre,  insa- 
tiable de  conquêtes,  mais  mieux  que  lui  sûre  de  conquérir  toujours  davan- 
tage,  même  après  avoir  étendu,  comme  nulle  religion  ne  le  fit  jamais,  le 
cercle  de  ses  conquêtes^  elle  regarde  et  elle  aspire  au  delà.  Oui,  tendre 
toujours  au  delà,  appeler  dans  le  rrai  royaume  du  Christ,  c'est-à-dire,  dans 
?on  propre  sein,  encore  des  citës^  encore  des  provinces,  encore  des  royau- 
mes, encore  des  mondes,  c'est  ce  qu'a  toujours  (a\t  PEglise  et  c'est  ce 
quMle  fkît  encore  aujourd'hui  et  plus  que  jamais.  Tandis  que  partout 
l'asti-ca^olicisme  travaille  à  la  déraciner  de  la  vieille  Europe  et  Tattaque — 
et  avec  quel  acharnement,  vous  le  savez, — l'Eglise  fait  ces  deux  choses 
prodig^ieuses  :  elte  résiste  en  Europe  et  elle  s'étend  au  delà.  Au  delà,  c'est 
sa  devise  ;  au  delà,  c'est  son  ambition  ;  l'Eglise,  dais  le  sens  le  plus  vrai, 
c'est  la  religion  de  Voté  delà, 

^t  ce  qu'il  faut  ici  remarquer,  dans  cette  prise  de  possession  de  l'espace 
ce  n'es?  pas  la  matérialité  pure  du  fait,  c'est-à-dire,  la  réelle  expansion  dans 
^f:^p^.ce.  Ce  qui  tst  surtout  Jip:ne  dôtre  mérité,  c'est,  dans  cet^e  réelle 
possession  de  l'espicp,  ruiiivf rstlie  aptitude  pour  embrasser  tout  ce  qui  est 
dans  l'espace,  tonales  dira  its  toutes  les  race-»,  toutes  les  nationalités,  sans 
jami'is  b'arrêtf>r  à  tel  cluuat,  à  telle  rnce,  à  telle  narionaIié,et  sms  rien  ex- 
dare  de  son  sein  et  de  son  action  régé>  ératrice. 

Le^  autres  religions  re^semblt^ol  à  cert-ine'»  plantes  qui  n'ont  qu'un  sol 
pour  geimer,  un  ciel  pour  s'épan  »uir,  un  sole  I  pour  mûrir;  hors  de  ce  sol 
et  loin  de  ce  ciel,  privées  de  ce  sol»  il,  elles  languissent  aujourd'hui  et  elles 
meurfr.t  demain.  Pourquoi  notre  vie  pcut-tlle  germer  eu  tout  sol,  fleurir 
sous  tous  les  cieux  et  mûrir  à  tout  soleil  ?  Ah  î  messieurs,  pour  cette  raison 
bien  simple,  parce  que  Dieu  l'a  créée  catholique  et  qu'il  lui  a  donné  le 
tempérament  de  la  catholicité,  fa  puissance  de  vivre  partout,  parce  qu'elle 
a  la  vocation  et  l'obligation  d'alltr  partout.  Toute  longitude  et  toute  lati- 
tude est  la  patrie  delà  catholicité,  et  elle  j  trouve  son  srl,  son  ciel,  et  son 
soleil. 

Les  autres  religions  semblent  porter  le  signe  de  telle  race  et  l«  carac- 
tère de  ttïle  zone  de  l'humanité.  Il  est  des  religions  prodigieuses  par  leur 
étendue,  et  qui,  depuis  trois  mille  ans  de  règne  exclusif  ^ur  les  vastes  peu- 
ples de  l'Asie,  n'ont  pu  parvenir  encore  à  se  faire  en  Europe  uuseul  disci- 
ple de  leur  culte,  un  seul  adorateur  de  leur  Dieu.  Pourquoi  notre  vie  a-t- 
elle  la  puissance  d'entrer  dans  l'âme  et  le  cœur  de  toutes  les  races  humai- 
nes sans  distinction  aucune  ?  Pourquoi  surtout  sait-elle  faire  sortir  de  toutes 
ces  natures  si  diverses  d'origine,  de  langage,  de  couleur  et  de  sang,  la  mê- 
me beauté  de  mœurs,  les  mêmes  fleurs  de  vertus,  les  mêmes  fruits  de  sain- 
teté ?  Pourquoi  î  Parce  qu'elle  est  la  vie  catholique,  et  comme  telle  appe. 
lée  à  régénérer  et  à  transformer  toutes  les  races  dans  la  grande  vie  d'un 
même  Christ. 
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Il  est  enfio  des  religions  qui  portent  le  nom  et  qui  marchent  sous  le  dra- 
peau d'un  même  peuple.     Une  nation  se  lèye  et  dît  :  j'ai  mon   doi^me 
moi,  moi  F  Angleterre,  moi  la  Russie,  moi  la  Prusse,  moi  la  Suède.    JSt 
pourquoi  en  est-il  ainsi?  Pourquoi  une  religion  se proclame-t-elle  nationale  ? 
Parce  qu'elle  n*est  pas  catholique,  c^est*  à*dire,  universelle  ;  parce  qu'elle  est 
un  fragment,  non  un  tout,  une  pierre  détachée  par  la  main  de  rhomme 
non  un  édifice  fondé  par  la  main  de  Dieu,  parce  qu'elle  n'est  pas    le 
grand  arbre,  mais  un. rameau  séparé.    Le  jour  où  Constantinople  a  dit  : 
Le  christianisme,  c'est  moi  :  le  jour  où  l'Angleterre  a   dit  :  Le  christia- 
nisme, c'est  moi  ;  le  jour  où  Saint-Pétersbourg  a  dit:  Le  christianisme,  c'est 
•  moi  :   ce  jour-là,  l'honneur  de  la  catholicité,  la  gloire  de  l'unirersel  se 
hont  enfuis  de  ces  grands  empires  ;  eux-mêmes  se  proclamaient  firagnientBy 
fragments  énormes,  si  vous  vouh^,  mais  enfin  fragments.     Et  pourquoi 
l'Eglise  dont  nous  sommes  les  fi&  n'aura-t-elle  jamais  dans  l'humanité 
cette  souveraine  humiliation,  se  prock.ner  nationale  ?  Pourquoi  repons- 
sera-t-elle  partout  et  toujours  un  nook  d'homme,  de  cité  ou  de  peuple  t 
Parce  qu'elle    se  sent  catholique,  c'est-à-dire,  universelle,  et  que  jamais 
le  prestige  du  plus  grand  des  peuples  ni  de  la  plus  grande  épée  ne  lui  fera 
appliquer  avec  le  nom  l'honneur  qui  est  le  sien,  l'honneur  de  l'universalité. 


m 


Ainsi,  messieurs,  TEglise  possédant  réellement  l'espace,  l'enrahiasant 
toujours,  et  toujours  aspirant  à  l'envahir  davantage,  et  partout  en  rapport 
efficace  avec  tout  ce  que  renferme  l'espace  :  telle  est  la  seconde  sphère 
où  la  catholicité  se  déploie.  Et  voici  la  troisième  :  être,  par  sa  durée, 
en  possession  des  temps  et  en  rapport  efficace  avec  tous  les  temps  qu'em- 
brasse sa  durée.  ^ 

Manifestement,  la  même  raison  qui  demande  que  l'Eglise  soit  en  rap- 
port effiicace  avec  tous  les  espaces  exige  qu'elle  soit  en  rapport,  et  en 
rapport  efficace,  avec  tous  les  temps.  La  religion  que  nous  cherchons, 
c'est  l'institutrice  que  Dieu  a  créée  tout  exprès  pour  élever  rhumanité' 
comme  une  mère  son  enfant.  Dès  lors  il  faut  que  cette  religion  l'ac- 
compagne toujours,  et  toujours,  comme  une  mère,  la  porte  dans  ses  bras  ou 
marche  devant  elle  pour  guider  tout  ensemble  et  encourager  ses  pas.  Mais 
qui  aura  tout  à  la  fois  et  cette  prétention  et  cette  puissance,  répondre  et 
suffire  à  tous  les  temps,  être  de  tous  les  âges  de  l'humanité,  et  toujours  ré- 
pondre aux  besoins  de  l'humanité  ?  C'est  une  étrange  ambition  ;  et  pour- 
tant c'est  la  miraculeuse  histoire  de  l'Eglise. 

Prenez-la  cette  Eglise, en  pleine  lumière  de  son  bii»toirc,  en  pleine  pos- 
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session  de  son  présent.  La  voilà  telle  que  je  Tai  montrée  sous  vos 
regards,  attaquée,  mais  debout  ;  toujours  assaillie,  mais  toujours  virante 
Depais  bientôt  deux  mille  ans,  pas  un  jour,  pas  une  heure  qui  ait  suspen- 
du sa  pleine  possession  de  l'humanité.  Depuis  le  premier  jour  de  cette 
existence  deux  fois  millénaire,  pas  une  génération  qui  ne  Tait  vue  ;  car  elle 
est  toujours  et  partout  visible  ;  sa  visibilité  est  le  nécessaire  rajonnement  de 
«a  catholicité  ;  ce  qui  est  partout  et  toujours  ne  pouvant  pas  n'être  pas  ?u. 
—Parcoures  à  vol  d'aigle  les  sommets  de  Tbistoire  ;  depuis  qu'une  religion 
s*est  rencontrée  ornée  de  cet  incomparable  nom  Eglise  catholique^  si 
TOUS  le  pouvez,  trouvez  dans  le  tissu  si  serré  et  si  brillant  de  ses  jours  uo 
fli  qui  se  rompt.  Dans  cette  présence  visible  et  dans  cette  action  efficace 
de  VEglise  au  sdn  de  Tbumanité  cherchez  une  lacune,  un  vide,  un  quart 
dheure  d'interruption,  une  solution  de  continuité  quelconque.  Il  n'j 
es  a  pas  .De  Pie  IX  à  saint  Pierre,  suivez,  d'anneau  en  anneau,  la  longue 
chaîne  de  la  papauté  ;  cherchez  un  a^eau  qui  se  brise.  Vous  ne  le 
trouverez  pas.  Grande  image  ou  pMtôt  grande  réalité  de  la  catholicité 
dans  le  temps.  ** 

Remontez  enfin,  d'érape  en  étape,  au  point  de  départ  de  cette  foyageuse 
Ju  temps,  au  commencement  de  ce  long  présent  de  deux  mille  ans. 

Vous  voilà  i. Bethléem  ;  vous  voilà  devant  cette  crèche  qui  porte,  avec 
Teofant  Dieu,  le  christianisme  abrégé,  ou  plutôt  vous  voilà  au  sommet 
du  Calvaire,  la  plus  haute  cime  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  l'histoire  du 
monde,  ce  qu'on  nomme  bien  le  point  de  jonction  des  deux  versants  de 
Thistoire.  Je  monte  en  effet  à  ce  sommet  illustre  ;  de  là,  je  regarde  dans 
le  passé,  à  travers  quatre  mille  ans,  jusqu'aux  portes  fermées  de  l'Eden 
primitif,  et  voici  que  ce  magnifique  présent  de  l'Église  ne  m'apparait 
que  comme  le  prolongement  et  la  consommation  de  son  passé,  et  que 
toute  cette  histoire  n'est  que  le  splendide  accomplissement  de  la  prophétie. 
J'entends  les  grandes  voix  des  prophètes;  toutes  les  voix  se  font 
écho  de  siècle  ;  toutes  annoncent  l'avènement  de  l'Eglise  universelle  ;  et 
David,  et  Isaîe,  et  Jérémie«  et  Daniel,  et  Malachie  saluent,  dans  le  loin- 
tain de  l'histoire  des  peuples  nouveaui,  le  rojaume  universel,  l'empire  uni- 
versel, l'iostitut'.on  universelle.  La  synagogue  la  prépare,  la  Bible  la 
prophétise,  tout  le  peuple  de  Dieu  la  figure  et  l'annonce.  La  catholicité 
remplit  le  monde  de  sa  prophétie  avant  de  le  remplir  de  son  histoire. 

Ainsi  de  siècle  en  siècle,  du  haut  du  Calvaire  jusqu'au  berceau  du  monde, 
vous  suivez  le  sillon  éclatant  des  lumières  qui  la  montrent,  et  vous 
enteodez, d'échos  en  échos,  le  chœur  de  toutes  les  voix  qui  prophétisent  son 
avènement,  exaltent  sa  gloire  et  acclament  dans  l'humanité  son  règne 
univerKL 

H  7  a  donc  une  présence  de  l'Eglise  catholique  même  de  l'autre  côté 
dtt  Calvaire.     De  l'Eden  au  Golgotha,  on  la  voit  venir  dans  des  routes 
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pleines  de  lumières  prophétiques  et  à  travers  des  événements  pleins  d'ima- 
ges et  de  réalités  figuratives.  Et  je  ne  suis  pas  étonné  de  voir  aujour- 
d'hui nos  grands  historiens  de  TEglise  commencer  au  berceau  du  genre 
humain  l'histoire  de  l'Eglise  universelle.  Et,  à  vrai  dire,  si  son  berceau 
proprement  dit  est  à  Bethléem,  au  Calvaire  ou  au  cénacle,  sa  généalogie 
remonte,  comme  celle  du  Christ  lui-même, de  patriarche  en  patriarche,  jus- 
qu'à la  naissance  de  l'humanité.  Adam  et  Eve,  dans  leur  gloire  et  sur- 
tout dans  leur  chute,  prophétisent  l'immortelle  union  de  la  nouvelle  Eve 
et  du  nouvel  Adam,  père  et  mère  du  siècle  futur  ;  et  Dieu  lui-même  la 
montre  de  loin  par  l'étonnante  parole  qui  prophétise  dans  le  désastre  de  la 
chute  le  mystère  de  la  réparation. 

Ainsi,  comme  de  ce  côté  du  Calvaire  il  n'y  a  pas  de  solution  à  rhistoire 
qui  raconte  l'universelle,  de  l'autre  côté  du  Calvaire  il  n'y  a  pas  de  solu- 
tion à  la  prophétie  qui  l'annonce.  Et  tandis  que,  vue  dans  son  passé,  elle 
a  pour  elle  quatre  mille  ans  de  prophétie,  et  dans  son  présent  près  de 
vingt  siècles  d'histoire,  elle  vit  et  se  soutient  par  une  parole  qui  ouvre 
devant  elle  les  longs  siècles  de  son  avenir;  horizons  indéfinis  qui  reculent 
devant  ses  yeux  à  mesure  qu'elle  avance,  et  qui  n*ont  d'autre  limite  que 
la  limite  posée  aux  siècles  eux-mêmes  par  le  martre  du  temps  et  de  l'éter- 
nité :  "  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles/' 
Parole  doublement  miraculeuse,  prodigieuse  prophétie  annonçaot  une 
telle  histoire,  prodigieuse  bistoiie  justifiant  une  telle  prophétie,  et  Tune  et 
l'autre  ouvrant  devant  l'Eglise  les  perspectives  d'un  tel  avenir  :  JEcce 
vchis  cum  sumusque  cid  conwummationem  sœcuU. 

Ainsi  l'Eglise  était  hier,  elle  est  aujourd'hui  et  elle  sera  demain,  dans 
tous  les  siècles,  comme  le  Christ  lui-même  ;  elle  sera  jusqu'à  la  fm  i-e 
que'  le  Christ  l'a  faite  au  commencement,  catholique  dans  le  temps  com- 
me dans  l'espace,  dans  la  durée  comme  dans  Té  tendue.  Et  cette  catho- 
licité des  siècles  devenue  sa  possession  terrestre  oc  quittera  son  long  com- 
bat du  temps  que  pour  entrer  en  triomphe  dans  sou  éternité,  et  réaUbt-r  là- 
haut,  par  la  consommation  de  tous  les  saints,  la  catholicité  triomphante 
dans  un  jour  sans  déclin,  à  la  lumière  d'un  holeil  qui  ne  se  couchera 
plus. 

Et  ce  qu'il  faut  surtout  ici  remarquer,  c'est  qu'en  mène  temps  que 
l'Eglise  a  la  puisiance  d'être  dans  tous  les  siècles,  elle  a  la  puissdftce  plus 
merveilleuse  encore  de  s'adapter  à  chaque  siècle,  et  de  répoodie  dans 
chaque  siècle  à  chacun  de  ses  besoins 

Cette  prodigeuse  élasticité  d'action  dans  l'immutabilité  dâ  son  dogme 
et  de  son  institution,  cette  extensibilité  indéfinie  qui,  sans  briser  le  cadre 
inflexible  de  l'un  et  de  l'autre,  lui  permet  de  se  mettre  au  niveau  de  toutes 
les  situations  et  à  la  mesure  do  toutes  le^  exigences  et  de  tous  les  besoins 
légitimes  que  les  siècles  apportent  avec  e.ix  en  p  issant  devant  elle,  est  le 
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signe  le.  plus  diviof  ment  «luthentique  de  la  vraie  catholicité.  Cette  puis, 
sance  manifeste  de  demeurer  en  communion  <  fficace  avec  Thumanité  de 
chaque  siècle,  et  de  se  mettre  en  relation  effective  avec  toutes  les  géné- 
rations qui  se  succèdent  sans  se  ressembler,  et  se  posent  devant  l'Eglise 
toujours  ancienne  avec  des  aspirations,  des  exigences  et  souvent  des  misères* 
toujours  nouvelles,  en  un  mot  la  perpétuité  dans  la  suffisance  et  la  perma- 
nance  dans  Pactualité  :  tel  est  le  signe  éclatant,  telle  est  l'essence  cons- 
titutive d'une  religion  vraiment  catholique  ;  et  c'est  la  condition  absolu- 
ment nécessaire  de  la  religion  directrice  de  Pfaumanité  et  institutrice  des 
générations  humaines.  Vous  n'êtes  que  pour  un  siècle,  pour  une  époque^ 
pour  une  phase  de  Phumanité  ;  retirez-vous.  Vous  n'êtes  pas  en  perma- 
nance  d'efficacité  et  d'actualité;  retirez  vous.  Exclusive  et  partielle  dans 
le  temps,  comme  d'autres  le  sont  dans  l'espace,  vous  êtes  un  •  fragment, 
vous  aussi  ;  vous  n'avez  pas  le  signe  de  la  vraie  catholicité. 

Aussi,  ce  que  l'adversaire  en  tout  temps,  et  aujourd'hui  en  particulier, 
essaje  surtout  de  dénier  à  l'Eglise  catholique,  f'est  cela  même,  c'est  la 
permanence  de  son  actualité,  c'est  la  perpétuité  de  sa  suffisance  pour  ré- 
pondre aux  besoins,  aux  aspirations  et  aux  exigences  de  l'humanité  nouvelle. 
Eglise  et,  religion  du  p^ssé,  oui  ;  Eglise  et  religjon  du  présent,  soit  ;  Eglise 
et  religion  de  l'avenir,  non  ;  non,  jamais  plus  cette  religion  du  passé 
se  s'élèvera  à  la  hauteur  de  l'avenir  et  jamais  pl^is  elle  ne  sera  au  niveau 
de  ses  besoins.  Arrière  la  religion  qui  oe  comprend  plus  le  siècle  et 
que  le  siècle  ne  comprend  plus  ;  arrière  la  religion  qui  excommunie  la 
société  moderne  de  ses  dogmes  anciens  et  que  la  société  moderne  excom- 
munie de  &es  progrès  nouveaux.  Ainsi  on  proclame  l'antagonisme  de 
l'Eglise  ancienne  avec  l'humanité  nouvelle  ;  on  décide  son  insuffisance  ia- 
tellectuelle,  scientifique,  philosophique,  sociale,  sociale  surtout  ;  on  organise 
contre  elle  l'universalité  de  la  proscription  et  de  l'excommunication  -,  on 
appelle  sur  sa  tète  couronnée  de  la  majesté  de  tant  de  siècles  et  de  la  gloire 
de  tant  de  bienfaits,  l'ostracisme  de  l'opinion  et  l'irrévocable  anathéme 
dtt  suff  âge  nniver&el  ;  on  pose  devant  elle  le  nec  plus  tclt?a  de  sa  suffisan- 
ce aux  besoins  nouveaux  de  l'humanité,  et  on  lui  dit  :  C'est  assez,  vous 
n'irez  pas  plus  loin  ;  laissez  à  un  autre  christianisme  que  le  vôtre  la  mission 
de  guider  l'humanité  dans  ses  voies. 

Ainsi  on  pose  à  la  catholicité  de  TEglise  des  barrières  dans  le  temps, 
des  frontières  dans  la  durée.  ^ 

Que  fait  l'Eglise  catholique  en  entendant  ces  discours  de  l'ingratitude  et 
de  l'injustice  retentissant  dans  le  vent  du  siècle  1  Elle  sourît  du  sourire 
des  immortelles,  et  elle  dit  :  Nous  allons  voir.  Elle  passe  nuijestueuse  et 
sereine  comme  une  fille  de  l'éternité,  et  prenant  dans  ses  bras  maternels, 
comme  un  eafant  de  l'exil,  l'humanité  du  présent  ainsi  que  l'humanité  du 
passé,  elle  la  retient  sur  son  cœur  toujours  vivant  et  toujours  aimant;  elle 
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la  couvre  de  ses  bienfaits,  de  ses  dévouements  et  de  ifts  sacrifices  ;  elle  lui 
ouvre  au  plus  intime  d'elle-même  des  sources  toujours  plus  profondes  de 
lumière  et  d^amour  ;  elle  révèle  au  g^rand  jour,  pour  secourir  toutes  les 
misères  et  répondre  à  tous  les  besoins,  des  ressources  qu'on  ne  lui  connaîs- 
naissait  pas  encore.  Continuant  vera  l'avenir,  de  bienfait  en  bienfait,  sa 
marche  catholique,  elle  traverse  d'un  pied  léger,  mais  avec  une  force 
invincible,  tous  les  régimes  qui  gouvernent  les  sociétés  et  toutes  les 
situations  qui  lui  sont  faites  dans  Phumanité,  la  persécution,  la  protection, 
la  liberté,  et  elle  j  fait  éclater  aujourd'hui  «omme  hier  son  indéfectible 
puissance  et  son  immortelle  actualité. 

Ainsi  l'Ëglise  montre,  pour  suffire  à  toas  les  temps  comme  à  tous  les 
espaces  une  aptitude  qui  ne  se  dément  jamais;  et  emportant  toujours  avec 
elle,  du  présent  dans  l'avenir,  son  indéfectible  actualité  elle  démontre 
qu'elle  a,  dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  la  vocation  de  la  catholicité  ; 
et  elle  dit  en  se  déployant  dans  ces  deux  sphères  qui  s^embrassent  Tune  «t 
l'autre  :  Je  suis  l'universelle. 

IV 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  ce  semble.  La  catholicité  historique 
de  l'Eglise  éclate  dans  ces  deux  grandes  dimensions,  partout  et  toujours 
visible,  universalité  dans  l'espace,  universalité  dans  le  temps.  Mais  ces 
deux  universalités  se  complètent  par^une  autre  moins  visible  peut-être  aux 
r^rds  de  la  multitude,  mais  plus  intéressante  et  plus  démonstrative  pour 
les  hommes  graves  et  les  esprits  méditatifs  :  je  veux  dire  l'universalité  dans 
rhutnanité.  loi  apparaît  la  quatrième  sphère  où  se  déploie  la  catholicité, 
et  que  j'appelle  la  sphère  des  âmes.  Voici,  en  effet,  dans  l'Eglise  une 
catholicité  que  vous  ne  remarquez  pas  ass^z  :  voici  la  religion  qui  purle  à 
toutes  les  âmes  ;  voici  la  religion  qui,  dans  toutes  les  âmes,  saisit  et 
gouverne  toutes  les  facultés. 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  ici,  en  effet,  tout  d'abord,  c'est  que  U 
religion,  pour  remplir  sa  fonction  suprême  et  atteindre  son  but  sublime,  doit, 
dans  les  espaces  et  dans  tous  les  temps,  embrasser  toutes  les  fimes.  Oui, 
enseigner  toutes  les  âmes,  éclairer  toutes  les  âmes,  gouverner  toutes  les 
âmes,  régénérer  toutes  les  âmes,  est-ce  que  vous  ne  comprenez  pas,  mes» 
sieurs,  que  là  doit  être  la  première  et  dernière  ambition  de  la  religion 
appelée  à  marcher  à  la  tête  de  l'humanité  comme  une  divine  impératrice, 
ou  à  la  tenir  dans  ses  bras  comme  une  tendre  mère  et  une  divine  institu- 
trice î  Quoi  I  pas  une  âme  qu'elle  ne  doive  avoir  l'ambition  de  m  soumettre 
à  son  maternel  empire  ?  Non,  pas  une  I  Et  pourquoi  une  âme,  une  seule,  serait* 
elle  exclue  de  cette  mitemité  uni vet  telle  et  de  cette  royauté  sans  limite 
créée  tout  exprès  pour  le  gouvernement  des   âmes  1  Pourquoi  une  seule 
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âme  excommuniée  pat  cette  religion  dont  toute  la  raison  d'exister  sur  la 
terre  »t  précisément  Puniverselle  communion  des  âmes  ! 

Eb  bien,  en  dehors  de  l'Eglise  catholique,  où  donc  la  trouvez-vous 
cette  doctrine,  cette  institution,  cette  Eglise,  cette  religion  qui  est  pour  tou- 
tes les  âmes  î  Ne  parlons  pas  des  pbilosopbies  ;  elles  sont  pour  une  élite 
drames,  c'est-à-dire,  pour  un  groupe  imperceptible  et  comme  un  infiniment 
petit  dans  la  grande  masse  humaine.  Ne  parlons  que  des  religions,  des 
iostitntions  religieuses,  des  communions  religieuses.  Les  religions  de  Tex- 
trème  Orient  sont  pour  des  castes,  et  les  religions  de  l'Occident  sont 
pour  des  catégories  humaines,  des  gouvernements  humains,  non  pour  l'hu- 
muité.  Pour  qui  le  protestantisme,  arec  ses  groupes  multiformes  et  ses 
fractionnements  indéfinis  ?  Le  protestantisme,  fidèle  à  son  principe,  n'est 
pu  et  ne  peut  pas  être  populaire  ;  l'universalité  des  âmes  lui  échappe. 
Qui  a  pu  croire  et  qui  osera  dire  qu'un  sjstème  religieux  qui  pose  comme 
00  principe,  et  impose  comme  une  loi  l'examen  rigoureusement  individuel 
des  mystères  les  plus  profonds  et  des  textes  les  plus  obscurs,  puisse  jamais 
defesir  la  religion  de  toutes  les  âmes  et  le  gouvernement  universel  de 
tous  les  esprits  î 

Ah  !  pour  enseigner  toutes  les  âmes  et  pour  être  comprise  de  toutes 
les  âmes,  il  n'j  a  vraiment  que  vous,  ô  Eglise  catholique,  vous  la  vraie 
mère  universelle,  vous  dont  la  maternité  a  quelque  chose  de  la  laideur 
de  l'amour  et  de  la  paternité  de  Dieu,  vous  qui  êtes  pour  toutes  les  âmes 
comme  le  soleil  est  pour  toutes  les  plantes.  Oui,  toutes  les  âmes,  les 
plus  grandes  et  les  plus  petites,  âmes  de  ^avants  et  âmes  d'ignorants,  âmes 
de  riches  et  âmes  de  pauvres,  âmes  de  rois  et  âmes  de  pâtres,  se  rencontrent 
et  s'embrassent  en  vous,  éclairées  de  la  même  vérité  dans  le  fraternel  hon- 
oeitr  d'une  même  et  sublime  égalité. 

Tdle  est,  en  effet,  la  divine  originalité  de  votre  doctrioe  et  de  votre 
ease^ement,  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  du  génie  en  demeurant 
au  niveau  de  l'intelligence  populaire;  comme  tout  ce  qui  est  divinement 
oaiversei,  touchant  à  ce  qu'il  7  a  de  plus  haut  sans  se  dérober  à  ce  qu'il  j  a 
de  plus  bas  ;  parefls  à  la  lumière  du  soleO,  qui  inonde  à  la  fois  de  ses  flots 
et  le  cbène  des  plus  hautes  montagnes  et  la  plus  humble  fleur  des  champs, 
embelfis  et  fécondés  par  les  mêmes  rajons.  Action  vraiment  catholique  de 
la  vérité  divine  sur  les  âmes  humaines,  s'étendant  si  bien  d'une  extrémité 
à  l'autre  du  monde  des  intelligences,  que  le  même  homme  sent  sur  lui  et  en 
loi  cette  catholicité  de  la  vérité  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts  ;  si  bien 
que  Bossnet,  l'aigle  de  la  pensée  catholique,  même  aux  plus  hautes  cimes 
ot  monte  son  génie,  se  retrouve  dans  la  simplicité  de  l'enfance,  et  que 
renfance,  dans  sa  simplicité,  s'élève  comme  Bossnet,  s'illumine  au  même 
soleil  et  voit  \e%  mêmes  clartés. 

Abf  messieurs,  parler  â  toutes  les  âme  ,  être  compris  de  toutes  les 
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âmes,  illuminer  ég.lement  toutes  les  âmes,  quel  signe  de  calbolicité et 
quelle  démonstration  de  suffisance  pour  guider  toute  l'humanité  !  Mais  il  v 
a  pourtant  ici  quelque  chose  de  plus  remarquable  et  de  plus  unirer^^e] 
encore,  et  que  je  ne  puis  qu^indiquer  en  passant  :  dans  toutes  les  âmes, 
atteindre,  saisir  et  maîtriser,  par  la  plus  suave  domination,  toutes  les 
puissances  et  toutes  les  facultés,  toute  l'intelligence  par  la  puissance  de  la 
doctrine,  tout  le  cœur  par  la  puissance  de  Pamour^  toute  la  volonté  par  la 
puissance  de  l'autorité,  toute  l'imagination  par  la  puissance  de  Tart  et  de 
la  beauté,  tous  les'  sens  eux-mêmes  par  la  pompe  du  culte  et  le  glaire  de 
l'austérité,  tout  Thorame  enfin  par  la  puissance  incomparable  de  son 
universalité. 


Enfin,  messieurs,  pour  toucher  ici  au  dernier  sommet  de  mon  sujet,  j'ai 
besoin  de  vous  dire  qu'il  est  une  sphère  supérieure  ou  la  catholicitc- 
brille  de  son  suprême  éclat  ;  c'est  la  sphère  rayonnante  de  la  vérité  elle- 
même.  Bans  tous  les,  espaces,  dans  tous  les  temps,  à  toutes  les  aines 
ens^goer  toute  la  vérité»  omnem  veritatem^  tel  est  l'idéal  de  la  vraie  reli- 
gion, de  la  religion  illuminatrice  de  l'humanité  entière. 

L'humanité,  en  effet,  n'a  pas  soif  seulement  de  telle  ou  telle  rérité  : 
elle  a  soif  de  la  vérité  ;  et  pour  vivre  de  sa  vie  pleine,  ik  la  lui  faut  tout 
entière,  toute  li^  vérité  philosophique,  toute  la  vérité  morale,  toute  la 
vérité  sociale,  toute  la  vérité  religieuse.  Tout  ce  qui  ne  lui  donne  qu'une 
part  de  la  vérité  la  déshérite,  la  mutile,  la  blesse  £t,  plus  ou  moins,  U 
condamne  au  rachitisme  de  la  vie.  Les  grandes  fleurs  de  la  terre  ne 
croissent  et  ne  s'épanouissent  que  sous  les  pleins  rayonnements  de  leur 
«oléil  ;  l'humanité,  la  plus  belle  et  la  plus  grande  fleur  de  la  création,  n'a 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  beauté  que  sous  les  rayonnements  de  la 
vérité  plei;ie. 

Or  l'Egli-^e  seule  offre  ce  rayonnement  total  de  la  vérité  intégrale,  de 
la  vérité  vraiment  catholique. 

L'Eglise  catholique  embrasse  tout  entière  la  sphère  de  la.  vérité  dog- 
matique, morale  et  religieuse.  L'Eglise  catholique,  c'est  l'univenaiité  de 
l'affirmation;  c'est  la  catholicité  du  vrai.  Chaque  philosophie, chaque 
système,  chaque  religion  affirme  quelque  chose,  si  el]e  ^'est  l'absolue 
négation  \  l'Eglise  affirme  tout,  toute  la  vérité  dogmatique,  toute  la  vérité 
morale,  toute  la  vérité  sociale,  toute  la  véritçi  religieuse.  Comme  sou 
divin  fondateur,  elle  a  la  plénitude  de  la  vérité,  parce  qu'elle  est  le  Christ 
lui-même  parlant  dans  l'humanité  et  redisant  partout,  toujours  et  à  tous  : 
Ego  $um>  veritTS  ;  non  pas  une  portion  de  la  vérité,  mais  la  vérité,  toute 
a  V  Jrité  ;  car  je  suis  le  Verbe,  c'est-à-dire,  la  raison  de  Dieu  se  révélant 
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aux  âmes  humaioes.  Tout  ce  qui  n'est  pas  elle  me  ou  retranche  quelque 
chose  ;  elle  ne  nie  et  ne  retranche  rien.  Tout  ce  qui  n'est  pas  elle  est 
fragment  ;  elle  seule  est  Pédifice,  tout  l'édiBce  de  la  yérité  ;  elle  est  la 
Térilé  pleine.  Son  symbole  est  vraiment  '  catholique,  parce  qu'il  est 
adéquat  à  la  vérité  et  qu'il,  exprime  le  Verbe  total. 

Depuis  le  premier  mot  de  ce  symbole  :  Je  crois  en  Dieu  créateur^ 
jusqu'à  son  dernier  mot  :  Je  crois  à  la  vie  éternelle^  l'Eglise  catboh'que 
croit  tout,  affirme  tout,  prêche  tout,  défend  tout,  combat  et  au  besoin 
meurt  pour  tout  faire  triompher.  Tandis  que  les  religions  humâmes 
eni^)ortent  a?ec  elles  les  fragments  de  vérités,  dernières  épaves  de  la  foi 
naufragée,  derniers  débri?  du  symbole  mutilé,  l'Eglise  catholique  se  dresse 
et  demeure  face  à  face  avec  toutes  ces  ruines,  comme  l'édifice  harmonieux 
où  toutes  les  vérités  se  répondent  et  s'accordent.  Tandis  que  toutes  ces 
religions  diminuées  s'en  vont,  emportant  dans  leurs  ténèbres  quelques 
rayons  détachés  du  grand  foyer  du  vrai,  l'Eglise,  planant  sur  tous,  les 
espaces,  tous  les  temps  et  toutes  les  âmes,  verse  partout,  toujours  et  sur 
tous  le  rayonnen^ent  de  la  vérité  pleine,  parce  qu'elle  en  garde  le  foyer 
tout  entier.  Comme  le  Verbe,  dont  elle  est  le  réflecteur  universel,  elle 
dit,  elle  aussi  :  Je  suis  la  lumière  du  monde,  ego  sum  ItKt  mundi,  non 
pas  cette  lumière  ou  cette  autre,  mais  la  lumière,  toute  la  lumière,  lumière 
universelle  et  vraiment  catholique  de  notre  monde  humain,  comme  le  soleil 
est  la  lumière  universelle  et  vraiment  catholique  de  notre  monde 
planétaire  I  Quelle  ambition,  grand  Dieu  !  et  qui  jamais  a  conçu  cette 
idée  et  révéla  cette  prétention  à  nulle  autre  pareille  :  étendre  sur  tous 
les  espaces,  sur  tous  les  siècles,  sur  toutes  les  âmes  le  faisceau  inextin- 
guible et  à  jamais  inaltérable  de  la  lumière  nécessaire  à  toute 
intelligence  ?     Et  c'est  la  divine  ambition  de  l'Eglise  catholique  ! 

Et  ce  qui  justifie  cette  étrange  ambition  et  met  ici  le  comble  au 
prodige,  c'est  que  depuis  que  toutes  les  philosophies  et  toutes  les  reli- 
gions rivales,  ofusquées  par  cette  grande  lumière,  cherchent  à  donner  à 
cette  catholicité  du  vrai  dans  l'Eglise  de  Dieu  les  démentis  de  l'histoire, 
jamais  elles  n'ont  pu  surprendre  l'Eglise  non-seulement,  oomme  nous  le 
disions  naguère,  dans  renseignement  d'une  seule  erreur  morale,  mais 
même  dans  l'enseignement  d'une  seule  erreur  dogmatique,  sociale  ou 
religieuse. 

L'Eglise,  dans  la  sphère  où  elle  a  mission  d'enseigner,  est  vierge  de 
toute  erreur  doctrinale.  Et  voilà  surtout,  croyez*le  bien,  ce  qui 
explique  contre  l'Eglise  l'universalité  de  la  contradiction,  de  Tanti^o- 
nisme  et  de  la  haine.  Chaque  philosophie  et  chaque  religion,  par  la 
Téfité  qu'elle  nie,  blesse  l'Eglise  du  glaive  de  sa .  négation  ;  et  l'Eglise, 
de  feOQ  côté,  la  blesse  et  tôt  ou  tard  la  tue  du  glaive  de  son  affirmation. 
Tous  sont  contre  elle  et  elle  contre  tous  ;  et  elle  emporte  après  elle. 
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comme  la  divine  manifestation  de  sa  catholicité  l'universalité  de 
Tattaque,  de  la  haine  et  de  Thostilité  ;  cortège  vraiment  glorieux,  le  seul 
digne  d'accompagner  en  sa  route  la  majesté  de  l'universelle. 

Ainsi,  messieurs,  la  catholicité  de  l'Eglise  se  développe  et  se  déploie 
de  sphère  en  sphère.  Elle  part  de  la  sphère  mystérieuse  de  sa  vie 
intime.  Là,  et  au  premier  instant  de  son  existence,  et  au  plus  profond 
de  sa  vie,  se  révèle  le  besoin,  Tinstinct  et  l'ambition  de  Tuniversel. 
Une  fois  en  possession  de  sa  vie,  l'Eglise,  par  toutes  ses  tendances, 
appelée  à  l'universel,  se  déploie  dans  l'universalité  de  l'espace,  toujours 
le  possédant  et  toujours  tendant  à  le  posséder  davantage  et  à  entrer  en 
rapport  efficace  avec  tout  ce  que  renferme  l'espace.  Bt  tandis  qu'elle 
se  déploie  dans  l'espace  et  tend  à  le  conquérir  par  une  expansion 
•continue,  elle  se  déploie,  par  un  mouvement  pareil  et  une  puissance 
similaire,  dans  la  sphère  de  la  durée,  du  haut  du  Calvaire  remontant  à 
PEden  par  la  chidne  non  interrompue  de  ses  traditions  prophétiques, 
s'étendant  dans  son  présent  par  la  chaîne  plus  serrée  et  plus  continue 
encore  de  ses  traditions  historiques,  et  s'élançant  vers  les  siècles  de  son 
avenir  par  l'invincible  besoin  de  ses  aspirations  catholiques.  Et  la  voilà 
cette  Eglise,  catholique  par  son  fond,  par  son  étendue  et  par  sa  duréo, 
se  révélant  plus  catholique  encore  dans  la  sphère  de  l'humanité,  pla* 
nant  au-dessus  des  âges  et  des  espaces  sur  toutes  les  âmes  humaines, 
•et,  comme  le  soleil  dans  la  nature,  les  éclairant  et  les  échauffant  par 
•  «a  lumière  et  sa  chaleur  ;  embrassant  les  plus  hautes  cimes  et  pénétrant 
jusqu'aux  plus  profondes  vallées  que  présente  à  son  universel  rayonne- 
ment le  monde  des  âmes  !  La  voilà  enfin,  déployant  sa  catholicité  dans 
la  plus  haute  des  sphères,  la  sphère  supérieure  du  royaume  de  la  vérité, 
et  de  là  faisant  tomber  sur  tous  les  espaces,  sur  tout  les  siècles,  sur 
toutes  les  âmes,  non  pas  tels  rayons  de  la  vérité,  mais  le  faisceau  total 
de  la  vérité,  et  brillant  sur  toutes  ces  sphères  à  la  fois,  pareil  à  nn 
lustre  immense  étiucelant  de  toutes  les  lumières,  suspendu  au  ciel  de 
l'infini  et  descendant  du  ciel  de  Dieu  même  pour  éclairer,  par  la  lumière 
combinée  de  toutes  les  vérités  divines,  toutes  les  intelligences 
humaines  ! 

Ah  !  messieurs,  quelle  conception,  quelle  vision  s'offre  ici  à  ma  pen- 
sée et  à  la  vôtre  aussi  !  Et  même  en  supposant  que  cette  conception  ne 
iût  que  purement  idéale  et  cette  vision  purement  imaginaire,  qni  parmi 
TOUS,  dans  la  clarté  qu'il  en  reçoit,  pourrait  en  contester  l'incomparable 
grandeur  ?  Et  encore  faudrait-il  se  demander,  devant  la  raison  étonnée 
d'une  telle  conception,  ce  que  c'est  que  cette  religion  qui  professe  de 
telles  idées  et  raconte  à  la  terre  de  telles  visions.  Qu'est-ce  donc,  quand 
vous  venez  à  penser  que  cette  idée,  c'est  la  réalité,  que  cette  vision,  c'est 
le  fait,  et  que  cette  grande  et  sublime  imagination,  c'est  l'histoire, 
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I^higtoîre  de  notre  passé,  l'histoire   de  notre   présent,  Tune   et  Tautre 
prophétisant  l'histoire  de  notre  avenir  ? 

Messieurs,  attendez,  attendez  quelques  mois  encore,  et  voici  que  cette 
vision,  qu'on  croirait  une  vision  fantastique,  va  se  poser  devant  vous 
c(»&ine  un  spectacle  vivant,  dans  un  événement  historique  qui  demeu- 
rera non-seulement  comme  le  plus  haut  sommet  d'un  pontificat  illustre, 
mais  encore  comme  le  sommet  de  ce  siècle  lui-même,  portant  à  sa  plus 
haute  cime  le  phare  qui  doit  éclairer  notre  monde  moderne.  0  saint 
condle  du  dix-neuvième  siècle,  ah  !  déjà  nos  regards  vous  cherchent  aux 
radieux  horizons  de  la  ville  étemelle  et  nos  espérances  se  tournent  yers 
vos  pavillons  magnifiques  déjà  entrevus,  dans  une  lumière  encore  môlée 
d'ombres,  comme  Taurore  d'une  ère  nouvelle  et  d*un  jour  radieux  !  0 
grand  pontife^  vous  avez  donné  le  signa],  mieux  que  cela,  le  rendez-vous 
catholique  de  cette  incomparable  assemblée,  et  vous  allez  en  être  l'âme, 
la  lumière  directrice  et  l'inspirateur  infaillible,  sous  la  lumière  et  ins- 
piration divine  de  PEsprii-Saint,  qui  va  couvrir  de  ses  ailes  le  plus 
auguste  sénat  des  intelligences  qui  se  puisse  voir  dans  ce  monde  I  Ah  I 
nos  cœurs  s'émeuvent  d'avance  et  nos  âmes  catholiques  tressaillent 
d'allégresse  dans  l'attente  de  ce  grand  spectacle  que  vous  préparez  au 
monde  et  qui  va  bientôt  se  révéler  à  nos  regards  comme  la  plus  complète 
et  la  plus  magnifique  image  de  la  catholicité.  Oui,  messieurs,  c'est  là, 
dans  cette  assemblée  sans  pareille  sur  terre,  dans  ce  concile  bien  nommé 
cecuménique,  c'est-à-dire,  universel,  c'est  là  que  l'Eglise  abrégée,  dans 
ses  plus  hauts  représentants,  va  se  montrer  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire, 
dans  le  plus  grand  sens  de  ce  mot,  l'Eglise  catholique,  catholique  dans 
toutes  les  sphères  superposées  dont  ce  discours  vient  de  vous  montrer 
l'ordre  ascendant,  depuis  le  sein  profond  de  la  catholicité  jusqu'au  sein 
plus  profond  encore  de  l'infinie  vérité.  Ce  concile  œcuménique,  ah  I 
messieurs,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  la  grande  fête  de  la  ootholicité  ? 

£ooutez,  messieurs,  écoutez.  Voici  que  le  père  du  monde,  exprimant 
dans  sa  parole  l'ambition  native  de  la  catholicité,  crie  à  tous  les  évèques 
de  l'univers  :  Venez  tous  /  Et  tous  vont  venir  ;  ils  vont  venir  du  cou. 
chant  à  l'aurore,  du  midi  au  septentrion  ;  ils  vont  venir  par  tous  les 
diemins  que  n'auront  pas  fermés  les  passions,  les  despotismes  ou  les 
réyolutions  ;  que  dis-je,  ils  vont  venir  ?  ah  !  les  voici  qui  viennent  Et 
tandis  que  les  évêques  de  la  France  très-chrétienne  et  de  toute  la  catho- 
lique Europe  s'apprêtent  à  partir  pour  visiter  la  Jérusalem  nouvelle,  à 
l'heure  où  je  vous  parle,  d'augustes  pèlerins,  déjà  partis  de  tous  les  plus 
lointains  rivages,  s'avancent,  à  travers  les  glaçons  du  Nord  ou  sous  les 
feux  de  l'équateur,  vers  l'universel  rendez-vous  !  Arrivés  là,  au  centre 
universel,  sous  les  r^rds  du  père  universel,  demain  tous  vont  s'écrier 
comme  un  seul  homme  ;  L'univers  est  abrégé  dans  Rome  ;  voici  la 
catholicité  dans  l'espace  ! 
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Et  ces  évoques,  représentant  la  oatholicité  dans  l'espace,  vont  parier,, 
et  leur  voûc  sera  Técho  traditionnel  et  le  retentissement  séculaire  de  la 
voix  de  Nicée,  de  la  yoix  d'Ephése,  de  la  voix  de  Ghaloèdoine,  de  la  voix 
de  Constantinople,  de  la  voix  de  Trente  ;  et  cette  voix  vivante,  écho  de 
tant  de  voix  qui  ont  parlé  la  même  vérité  et  acclamé  le  même  symbole, 
d'étape  en  étape,  sur  la  grande  route  de  l'Eglise,  criera  devant  le  ciel 
et  la  terre,  en  prolongeant  les  échos  variés  de  Pimmuable  doctrine  : 
Nous  sommes  la  catholicité  dans  la  durée  1 

Et  cette  parole  de  Puniversel  concile^  résumant  en  elle  la  voix  des 
espaces  et  la  voix  des  siècles,  elle  va  parler  à  tous  ;  elle  va  porter  des 
décrets  qui  seront  pour  Kms,  pour  les  peuples  et  pour  les  rois,  pour  les 
grands  et  pour  les  petits,  étendant  sans  distinction  de  rang,  de  eondilk», 
de  race,  de  science  ou  de  génie,  dians  l'empire  des  âmes,  sa  cathoUêiiié, 
doctrinale  et  son  ^mbole  rigoureusement  catholique.  Car  la  doetrbie 
qui  sera  déûnie  ou  ratifiée  par  cette  voix  iecuménique,  ce  sera  le  verbe 
abrégé,  le  compendium  de  la  vérité  religieuse,  totale,  complète,  adé- 
quate ;  à  la  lettre,  le  vrai  syllabus  de  la  vérité  catholique.  Et  quand 
le  siècle  aura  vu  ce  phénomène,  quand  il  aura  entendu  cette  voix  ailes* 
tant  dans  l'Eglise  l'indéfectible  ambition  de  l'universalité,  proclamant 
pour  tous  les  espaces,  tous  les  siècles,  toutes  les  âmes,  la  plénitude  de 
la  vérité  et  Puniversalité  de  la  doctrine,  le  monde,  témoin  de  oe  spec- 
tacle, pourra  s'écrier,  dans  cette  admirable  lumière  :  J'ai  vu  l'Eglise 
catholique.  Et  nous  tous,  messieurs,  les  véritables  croyants,  nous  dirons 
mieux  encore  ;  nous  dirons,  da,nB  la  joie  de  la  vérité  proclamée  par 
notre  mère  :  Je  crois  à  la  sainte  Eglise  catholique 


sixiÈiis  CONFÉRENCE,— Pans,  21  mars  1869. 


LE  PROGRÈS  PAR  L'ÉGLISE. 


DE  L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Monseigneur,  Messieurs, 

L^Bglise,  à  la  gloire  de  la  vitalité  et  de  la  sainteté  joint,  avon-ooas 
dit,  la  gloire  plus  éclatante  encore  qui  se  nomme  la  catholicité.  La 
catholicité  de  PEglise  nous  est  apparue  non  comme  un  fait  fortuit  et  un 
événement  de  hasard,  mais  comme  l'épanouissement  de  sa  vie,  pareille 
a  une  grande  fleur  s'épanouissant  dans  toutes  les  sphère?  que  Dieu  a 
prédestinées  à  son  développement  et  à  sa  plénitude,  à  partir  de  la  sphère 
mystérieuse  de  sa  vie  intime  jusqu^à  la  sphère  supérieure  de  la  vérité,  en 
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passant  par  les  trois  sphères  plas  visibles  de  l'espace,  de  la  durée  et  de 
Phomaaité  ;  cioq  sphères  superposées  et  roerTeilleusement  unies,  qui  font 
de  la  catholicité  de  l'Eglise  Tun  des  plus  grands  spectacle»  que  puisse 
rencontrer  le  regard  de  la  pensée. 

Cette  catholicité  de  |'£glise  est  le  signe  éWdent  de  sa  destinée  ;  la 
religion  appelée  à  diriger  le  monde  devant,  en  eSet,  pouvoir  embrasser 
tous  les  espaces,  tous  les  siècles,  toutes  les  âmes,  et  à  tous  lea  espaces,  à 
tous  les  siècles  et  à  toutes  les  âmes  enseigner  toute  la  vérité. 

Mais  cette  religion  si  vaste,  si  étendue,  si  catholique,  pour  imprimer  à 
l'hufvianité  une  in^pulsion  décisive,  doit  avoir  une  force  de  roncentarttion^  ^ 
sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  rien  de  fort  ni  de  fécond  dans  rhumanité. 
Cette  torce  qui  doit  faire  graviter  autour  d*elle  et  monter  avec  elle 
l'homanité  soumise  à  son  impulsion,  c'est  la  force  de  Vunitém  Car, 
remarquez-le  bien,  messieurs,  si  la  religion  sur  la  terre  n'imprime  pas  à 
f  humanité,  vers  son  idéal,  un  mouvement  d'ascension  plus  décisif,  cela 
tient  surtout  à  la  divergence  religieuse  qui  apparaît  dans  Thumanité  et 
qui  éclate  encore,  pour  le  malheur  du  monde,  même  en  plein  chcistîanisme. 
Qu'importe  que  la  religion  soit  la  grande  impulsion  de  T humanité,  si  lea 
forces  religieuses  qui  lui  impriment  le  mouvement  agissent  eu  sens  contraire 
ou  du  moins  dans  des  directions  diverses?  Donc  la  religion  rivante,  saîntei, 
catholique,  pour  remplir  toute  sa  fonction  dans  l'humanité,  doit  posséder 
dans  son  fond  la  force  et  montrer  à  son  front  le  signe  de  l'unité. 

Dieu  d'ailleurs  ayant  mis  sur  toutes  ses  œuvres  le  sceau  de  l'unité  qu'il 
comtemple  en  lui-même,  on  doit  bien  s'attendre  que  l'unité,  qui  reapleadit 
partout  et  partout  fait  la  beauté  des  êtres  où  elle  resplendit-,  ne  sera 
pas  absente  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  belle  de  ses  œuvres.  Mais 
messieurs,  vous  me  demandez  quelle  est  cette  unité  qui  doit  resplendir  au 
front  de  TEglise  comme  signe  authentique  de  sa  destinée.  Je  n'hésite 
pas  à  répondre  :  L'unité  la  plus  complète  ;  l'unité  dans  tout  ce  qu'elle  a 
de  compatible  avec  la  variété,  élément  nécessaire  de  toute  beauté  ;  unité 
la  plus  univers>elle  ^  unité  en  tout,  unité  partout  :  la  communion  de  la  vie 
avec  la  vie  sous  tous  les  rapports  et  sous  tous  ses  aspects.  L'idéal 
de  l'unité,  c'est  que  toutes  les  âmes  soient  rattachées  à  un  même  point 
fixe  par  toutes  leurs  puissances,  du  moins  par  toutes  les  grandes  faces  de 
leur  vie,  et  par  là  consommées  dans  l'unité,  conformémoit  à  la  prière  du 
Christ  :  Ut  sint  consummati  in  unum  <*  Mon  Père,  fietites  qu^ls  soient 
un." 

Ici,  messieuis,  plus  .que  jamais  je  sens  mon  impuissance  pour  faire  reten- 
tir au  fond  de  vos  âmes  ce  que  j'entends  en  silence  retentir  dans  la  mienae. 
Ce  discours  devrait  être  plus  qu'une  parole  ;  il  devrait  être  un  chant  ; 
car  ces  belles  harmonies  de  l'unité,  il  ne  faudrait  pas  seulement  les  dire,  it 
&udrait  les  chanter. 
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Paisse  70tre  parole  intërieure  suppléer  au  défaut  de  la  parole  extérieure  ! 
Paisse  surtout  PEsprit-Saint  mettre  dans  ces  faibles  sons  qui  yont  sortir 
de  mes  lèvres  quelque  chose  de  cette  harmonie  qu*il  a  cachée  au  sein  de  son 
Eglise,  dans  le  mjstère  de  son  unité  ! 

Et  d'abord,  messieurs,  ce  qu'il  faut  entendre  ici  avant  d'aller  plus  loin, 
c'est  l'unité  de  notre  vie  intime.  Comme  il  y  a  dans  l'Eglise  une  vitalité 
intime,  une  sainteté  intime,  une  catholicité  intime,  il  7  a  aussi  dans  l'Eglise 
une  unité  intime,  Punité  de  vie,  qui,  d'après  l'Ecriture  et  fe  dogme 
catholique,  unit  comme  un  seul  homme  tous  les  chrétiens  en  Jésus-Christ — 
Christus  viia  vestra  ;  —  vie  du  Christ  circulant  dans  tous  tes  vrais 
chrétiens,  comme  la  vie  du  chef  circule  dans  tous  les  membres,  comme  le  sang 
du  cœur  jaillit  dans  tout  le  corps,  comme  la  sève  et  la  vitalité  de  la  vigne 
selon  le  mot  prodigieux  du  Sauveur,  se  répand  dans  tous  les  rameaux.  Je 
suis  la  vigne  et  yous  êtes  les  rameaux,  et  tout  ainsi  que  la  vie  de  la  vigne 
et  la  vie  des  rameaux  ne  sont  pas  deux  vies,  mais  une  seule  vie,  ainsi  votre 
vie  et  ma  vie  sont  une  seule  et  même  vie.  Nous  sommes  le  corps  du 
Christ,  et  de  même  que  les  membres  et  le  chef  ne  sont  qu^un  seul  corps, 
ainsi  dans  notre  pluralité  nous  trouvons  l'unité,  car  nous  sommes  un  en 
Jésus-Christ  —  multi  unum  sumus  in  Ckristo.  —  Unité  de  vie  en 
Jèsus*Christ  Notre-Seigneur,  unité  de  chef  animant  et  gouvernant  tous 
les  membres,  unité  entre  les  membres  se  rattachant  au  même  chef, 
communion  divine  entre  les  vies  humaities  incorporées  à  Jésus-Christ  vivant  r 
telle  est  notre  uoité  fondamentale  ;  unité  mystique,  impalpable,  uoitè  de 
vie  intime,  support,  origine  et  centre  de  toutes  les  ucités  plus  visibles  et 
plus  palpables  qu<i  ce  discours  veut  montrer. 


Après  cette  unité  fondamentale  qui  prépare  et  explique  toutes  les  autres, 
la  première  face  de  l'unité  que  je  veux  voir  en  mon  Eglise,  c'est  l'unité" 
dans  la  crojancci  l'unité  doctrinale  ou  dogmatique  par  la  communion  de 
toutes  les  intelligences  avec  le  même  centre  de  la  vérité  ;  toutes  les  intel- 
ligences créées  par  le  Verbe,  sans  lequel  rien  n'a  été  fait,  venant  se  rencon- 
trer en  lui  comme  en  leur  principe  et  leur  centre  ;  toute  avec  lui  et  en  lui 
venant  affirmer  tout  ce  qu'il  affirme,  rejeter  tout  ce  qu'il  rejette  ;  tous  ces 
esprits  si  divers  par  l'instruction  et  par  l'éducation,  par  les  mœurs  et  par 
les  habitudes,  par  la  condition  humaine  et  par  la  hiérarchie  sociale,  par  leur 
culture  littéraire  et  leur  développement  scientifique  ;  tous,  savants  ou  igno- 
rants, barbares  ou  civilisés,  riches  ou  pauvres,  princes  ou  peuple,  tous  unis 
librement  dans  les  mêmes  affirmations  du  vrai  et  les  mêmes  négations  du 
faux,  tous  recevant  du  même  soleil  le  reflet  de  la  même  lumière,  tous  enfin 
par  les  mêmes  liens  rattachés  au  même  centre  de  la  vérité,  préludant 
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aux  joies  de  la  yisioo  béatitique  par  leur  commuoion  iniiiale  avec  le  Verbe 
diTia,  centre  harmonieux  do  toutes  les  intelligences  humaines  :  ah  I  mes- 
sieurs, quel  idéal  d'unité  à  réaliser  dans  cette  vallée  des  séparations  et  dans 
ce  triste  empire  de  la  division  I  II  le  faut  cependant,  oui,  il  fiaut  que  toutes 
les  intelligences,  nobles  captives  de  Dieu,  soient  rattachées  à  leur  centre 
par  la  chaîne  d'or  de  Téternelle  vérité,  chaîne  divinement  infrangible, 
qui  tient  suspendus  tous  les  esprits  angéliques,  inondés  des  mêmes  clartés 
dans  la  comtemplation  du  même  Verbe,  éclairant  de  son  visage  toute  la 
cité  de  Dieu. 

Et  voilà  le  premier  rayonnement  d'unité  que  j*aperçois  danii  i'Ëglise 
catholique  sur  la  terre  avec  la  dilTéreiice  toujours  profonde  qui  distingue 
le  croire  et  le  voir,  les  ombres  de  Pexil  et  les  clartés  de  la  patrie,  TobBcu- 
rite  de  la  foi  et  la  lumière  de  la  gloire,  la  même  unité  fondamentale,  la 
même  communion  universeUe  dçs  intelligences  humaines  avec  l'intelligence 
divine.  En  effet,  messieurs,  la  même  adhésion  donnée  par  tous  à  la 
plénitude  du  dogme  et  à  l'universalité  de  la  doctrine,  c'est  l'essence 
même  de  la  foi  catholique  ;  car  qui  nie  sciemment  et  volontairement  un 
seul  dogme  affirmé  par  TEgiise  parlant  avec  le  Verbe,  se  retranche  du 
sein  de  Tunité  ;  une  négation  libre  et  réfléchie  en  face  du  Verbe,  parlant 
par  la  bouche  de  TEglise,  c'est  Texcommunication  volontaire  du  royaume 
de  funité.  Donc  tout  ce  qui  y  demeure,  tout  ce  qui  continue  d'y  vivre 
de  la  foi  totale  et  de  ses  affirmations  complètes,  vit  et  se  meut  en  effet, 
même  sur  la  terre,  dans  cette  atmosphère  céleste,  ce  ciel  anticipé  où  les 
intelligences  communient  au  centre  de  la  vérité  avec  l'intelligence  de 
Dieu,  par  Jésus^hrist  Notre-Seigneur,  sublime  banquet  des  esprits  où 
tant  de  millions  d'intelligences  viennent  manger  le  pain  substantiel  de  la 
vie  et  boire  la  divine  ambroisie  de  la  vérité  !  Quelle  contraste  avec  la 
division  des  esprits,  le  conflit  des  opinions,  le  fractionnement  des  écoles  ! 
Quelle  gloire  pour  l'Eglise,  en  face  de  cette  pulvérisation  de  toutes  le^ 
pbilosophies,  de  tous  les  schismes,  de  toutes  les  hérésies  et  de  tous  les 
rationalisroes  1 

Ailleurs,  pas  deux  nations,  pas  deux  Eglises,  pas  deux  sectes,  pas  deux 
familles,  pas  deux  hommes  quelquefois  ayant  sur  les  mêmes  points,  et 
souvent  les  plus  fondamentaux,  une  même  foi  absolue.  Ici,  tous  ayant 
la  pensée  de  chacun  et  chacun  la  pensée  de  tous,  et  affirmant  d'une  fo': 
unanime  la  même  vérité  donnée  à  tous  et  reçue  par  tous.  Ailleurs,  les 
intelligences,  dispersées  par  l'individualisme,  suivant,  à  travers  d'arides 
déserts,  quelques  dérivations  de  la  vérité.  Ici  tous  les  esprits,  sans  rien  per- 
dre de  leur  individualité,  venant  se  baif^er  au  même  fleuve  de  la  vérité, 
et  y  plongeant  dans  la  mesure' de  leurs  puiaaanceEi,  sans  sortir  jamais  de  ses 
rives  éternelles,  où  le  Verbe  contient  ses  flots  divins  et  où  ils  rencontrent 
en  s'y  arrêtant  avec  un  indicible  bonheur,  le  nec-flus-ultra  de  la  vérité  ! 
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Ailleurs,  l'isolement  dans  la  négation,  pas  un  homme  arrivant  à  la  gloire 
d'attacber  deux  intelligences  à  sa  propre  pensée.  Ici.  Punion,  runioQ 
fraternelle  dans  l'affirmation,  pas  un  homme  si  pauvre  de  génie  soit- il,  qu'il 
De  sefite  des  millions  et  même  des  milliards  d'intelligences,  en  communion 
avec  sa  pensée.  Ailleurs,  eniîo,  toutes  les  intelligences,  sans  rien  qui  les 
relie  à  une  autre  intelligence,  toarnant  sur  elles-mêmes,  dans  le  monde  vide 
des  opinions  et  des  systèmes,  plus  étrangères  tes  unes  aux  autres  que  le 
grains  de  poussière  tourbillonnant  au  souffle  d^un  même  ouragan.  Ici,  toute^ 
les  intelligences  trouvant  aux  mêmes  points  qui  les  rattachent  à  un  même 
centre,  la  raison  radicale  d'une  invincible  fraternité  ;  serrée  les  unes  contre  , 
les  autres  comme  par  un  ciment  divin,  et  formant,  chacune  à  son  lieu  et  à 
son  rangi  comme  le  vivant  édifice  de  la  vérité  ou  la  vrai  cité  de  Dieu  dans 
rhumaaitéy  véritable  Jérusalem  nouvelle  où  les  esprits  exilées  dans  toute 
les  Babylonea  de  Terreur  chantent  ensemble,  dans  un  concert  ineffable,  le 
credo  de  la  vérité,  comme  les  enfants  d'Israël,  revenus  des  rives  étrangères 
chaotgieot  à  Jéhovah,  dans  te  temple  restauré,  leurs  hymnes  harmonieux  • 
cité  vaste  comme  le  monde,  où  les  intelligences  se  renvoient  Tunité  de 
la  doctrine  rf  tentissant  dans  Punité  de  la  pamle. 

Telle  est,  en  effet,  la  seconde  face  de  Tunîté,  le  retentissement  harroo 
nique  et  umversiel  d'une  parole  divinement  une  et  divinement  immuable. 

II 

Vous  venez  d'entendre  le  premier  miracle  de  Tunité,  la  communion 
efficace  de  toutes  les  intelligences  dans  la  même  vérité  doctrinale.  Maig 
messieurs,  le  miracle  de  Funitédans  la  doctrine  engendre  le  miracle  de  l'unité 
dans  la  parole.  Lorsque  le  rerbe  divin  s'est  emparé  des  intelligences, 
quand  il  les  a  faites  à  son  image,  que  dis-je  ?  quand  il  les  a  remplies  de  IuL 
même,  quand  il  les  a  fait  vibrer  intérieurement  au  charme  de  ses  silencieuses 
harmonies,  que  peuvent  faire  ces  intelligences  pleines  du  Verbe  retentissant 
en  elles,  si  ce  n'est  de  le  jeter  autour  d'elle,  dans  le  retentissement  de 
leur  propre  voix  ?  Quand  il  leur  a  dit,  au  plus  imtime  de  la  vie,  le  mystère 
de  U  vérité  qui  est  en  lui  et  qu'il  est  lui-même,  que  peuvent  faire  ces 
intelligences  où  ce  mystère  abonde  et  surabonde,  si  ce  n'est  de  le  parler 
lui-même  à  toute  créature  ?  £t  comment  dès  lors  toute  parole  humaine 
ne  retentirait-elle  pas  comme  un  écho  de  ce  Verbe  divin  î  comment  toute 
âme  humaine  qui  s'est  assimilé  la  substance  de  ce  Verbe  n'éprouverait-elle 
pas  le  besoin  de  s'écrier  avec  le  prophète  :  EmctavU  cor  meum  verhum 
honfim*  "  Mon  cceur  a  ikit  retentir  la  bonne  parole?"  Comment  enfin 
cette  unité  intérieure  de  la  doctrine,  qui  résonne  au  fond  des  intelligence!! 
comme  un  concert  du  ciel,  ne  passerait-elle  pas  dans  les  voix  qui  se  font 
ses  organes,  pour  la  faire  retentir  sur  la  terre  ? 
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Aussi,  messieurs,  étant  donné  cet  accord  des  âmes  catholiques  dans 
Tunité  de  la  yérité,  rien  ne  se  conçoit-il  mieux  que  Punité  dans  la  parole, 
c'est-à-dire^  dans  Renseignement  et  la  prédication  catholique  ;  et  nous  pou- 
Tons  ajouter,  rien  nVst  plus  grandiose  et  plus  j-arissant  que  ce  concert  de 
tant  de  paroles  catholiques  faisant  entendre,  du  fond  de  tous  les  espaces 
et  de  tous  les  siècles,  les  échos  indéfiniment  variés  du  même  Verhe  divin 
retentissant  par  tant  de  voix  humaines. 

Comptez,  messieurs,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  voix  qui  se  font  dans 
la  catholicité,  des  échos  plus  ou  moins  sonores  et  plus  ou  moins  har- 
monieux du  Verhe  incarné,  c'est-à-dire,  de  la  vérité  faite  homme  ! 

Ah  !  faites  mieux  encore  ;  penchez- vous,  pour  entendre,  sur  l'abîme  de» 
siècles  ;  écoutez  les  échos  encore  retentissants  de  toutes  les  voix  catholi- 
ques qui  ont  parlé.  Quel  concert  de  voix  l  quelle  universelle  musique  de 
la  parole  catholique  ne  se  taisant  ni  jour  ni  nuit,  retentissant  du  couchant 
à  l'aurore  et  du  midi  au  septentrion  I  voix  de  tous  les  pontifes,  voix  de 
tous  les  évèques,  voix  de  tous  les  pasteurs,  voix  de  tous  les  prêtres,  voix 
de  tous  les  apôtres  et  de  tous  les  martyrs,,  voix  de  tous  les  confesseurs  et. 
de  toutes  les  vierges,  voix  de  tous  les  docteurs  et  de  tous  les  thélogiens,  i 
voix  de  tous  les  prédicateurs  et  de  tous  les  orateurs,  voix  de  tous  les 
fidèles  et  de  tous  les  croyants  de  la  catholicité  ! 

Eh  bien,  au  milieu  de  cet  immense  concert,  trouvez,  si  vous  le  pouvez, 
une  voix,  une  »eu1e  voix  donnant  un  démenti  formel  à  un  seul  dogme 
enseigné  par  l'Eglise.  Cherchez  parmi  toutes  ces  paroles  qui  formulent 
le  dogme  ou  publient  la  doctrine  catholique,  cherchez  une  seule 
parole  en  désaccord  complet  avec  tant  d'autres  paroles  et  faisant  à  la  gloire 
de  l'unité  une  injure  quelconque.  La  vérité  vous  porte  le  défi  de  la 
trouver  I 

Ah!  messieurs,  cette  unité  de  la  parole,  cette  identité  de  la  prédica- 
tion catholique  dans  Je  monde  tie;>t  tellement  au  cœur  et  aux  entrailles 
de  la  catholicité,  qu'un  seul  mot,  que  dis  je  ]  une  sjllabe,  un  accent  inju- 
rieux à  l'unité,  tombant  du  haut  d'une  chaire  catholique  et  d'une  bouche 
sacerdotale,  suffirait  à  soulever  toutes  les  âmes  qui  ont  gardé  le  vrai 
sens  catholique,  et  cette  parole  discordante  dans  le  concert  de  l'unité . 
ferait  courir  un  tressaillement  immense  et  comme  un  frisson  uni ver:îel  dans 
le  corps  ému  de  la  catholicité  entière.  En  voici,  dans  notre  histoire,  un 
exemple  fameux.  Un  jour,  dans  une  cité  célèbre  de  la<  catholicité,  un 
homme  se  rencontra  qui,  du  haut  de  la  chaire,  laissa  tomber  sur  son  auditoiie 
un  mot  qui  blessait  l'unité  de  la  croyance  à  la  divinité  de  Jésuâ-Christ. 
Stupéfait  d'abord  et  dans  la  consternation,  l'auditoire  tout  entier  se  lève 
tout-à-coup  dans  un  mouvement  d'universel  d'indignation,  et  il  crie  d'une 
voix  unanime:  ''Anathème  à  Ne^torius!  anathèrae  à  l'hérétique!  ana- 
théme  au  blasphémateur!     *' Qu'avait  donc   fait   Nestorius?      Il  avait 
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changé  uq  mot,  iboIds  que  cela,  Taccentuation  d'une  syllabe  ;  celte  altéra- 
tion d*un  mot  et  ce  changement  d'une  sjllabe  avait  suffit  pour  provoquer 
l'universel  anatbème  des  âmes,  tant  la  fibre  de  Tunité  est  vive,  délicate  et 
toujours  vibrante  au  cœur  de  la  catholicité.  Ëb  !  messieurs,  même  sans 
monter  si  haut,  qu'arriverait-il,  pensez-vous,  dans  ce  grand  auditoire, 
si  ma  parole  venant  à  tromper  ma  pensée,  portait  ici  i  Punité  doctrinale 
un  public  outrag;eî  Vos  âmes,  prises  d'un  même  étonnement  et  soulevées 
par  une  même  indignation,  répondraient  à  la  parole  par  un  solennel  mur- 
mure et  par  un  mouvement  improbateur,  et  demain,  toute  la  cité,  pour  ne 
pas  dire  tonte  1^  France,  ressf^ntirait  à  la  fois  et  Témotion  de  cette  parole 
et  le  contre-coup  de  votre  indignation. 

Ah  !  gloire  à  la  vérité  et  gloire  à  la  parole  qui  la  fait  retentir,? unité, 
qui  est  au  fond  des  intelligences  rattachées  au  même  centre,  éclate  dans 
tout  l'univers,  par  toutes  les  voies  unies  dans  un  même  concert  et 
chantant  daifs  une  même  harmonie.  Allez  à  Téquatenr,  sous  ses  feux 
dévorants  ;  allez  aux  pôles,  sous  leur  ciel  glacé  par  les  frimas  ;  c'est  la 
même  parole  qui  retentit,  et  au  fond  de  cette  même  parole,  la  même 
vérité.  Que  le  signe  de  la  Providence  m'appelle  aux  plus  lointains 
rivages  ;  que  le  souffle  de  l'événement  me  pousse  aux  régions  les  plus 
inhospitalières  ou  dans  les  déserts  les  plus  sauvages  ;  que  je  traverse  les 
plus  brillantes  civilisations  ou  les  barbaries  les  plus  grossières;  que 
j'entre  dans  le  plus  humble  des  sanctuaires  ou  dans  la  plus  grande  des 
basiliques  :  si  TEglise  catholique  y  parle,  si  elle  y  compte  quelques 
prêtres  et  quelques  fidèles  gardant  dans  leur  âme  l'intégrité  de  la 
doctrine  et  sur  leurs  lèvres  la  liberté  de  la  parois,  nulle  part  je  ne  me 
sens  un  étranger  ;  partout  je  reconnais  et  la  voix  du  Verbe  qui  a  parlé 
à  rÊglîse  ma  mère,  et  la  voix  de  PEglise  ma  mère  redisant  aux  fidèles 
ses  enfants  la  voix  du  Verbe  ;  partout,  de  loin  oomme  de  près,  d'espace 
en  espace  et  de  siècle  en  siècle,  je  reconnais  et  salue  avec  une  joie 
attendrie,  oomme  on  reconnaît  une  voix  de  père  ou  de  mère,  de  frère 
ou  de  sœur,  les  échos  divers,  mais  toujours  reconnaissables,  de  la 
grande  voix  catholique  parlant  à  Punivers. 

Admirable  unité  de  la  parole  catholique  se  produisant,  dans  Tespace 
et  la  durée,  avec  une  variété  et  une  diversité  indéfiniment  extensibles, 
et  sachant,  par  la  variété  de  ses  formes  et  par  la  diversité  de  ses  accents, 
répondre  aux  aspirations  de  chaque  siècle  et  à  tous  les  appels  de  la 
Providence  I  0  gloire  !  6  privilège  incomparable  de  l'éloquence  que 
l'Eglise  a  créée  tout  exprès  dans  l'humanité  chrétienne,  sachant  mettre 
aon  enseignement  étemel  en  rapport  efficace  avec  toutes  les  faces  du 
temps,  et,  sans  rien  êter  ni  ajouter  au  dépôt  sacré  de  la  doctrine,  sans 
rien  sacrifier  ni  aux  hommes,  ni  aux  peuples,  ni  au  temps  de  son  éter- 
nelle intégrité,   développant,   de   degré   en   degré,   le  fond  infini   de 
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rimmuable  et  réalisant  ainsi  le  perpétuel  progrés  sans  sortir  jamaiis  du 
sein  de  sa  féconde  et  virginale  unité;  faisant  sortir  de  millions  et  de 
millions  d'âmes,  sous  un  souffle  identique,  par  ces  voix  toujours 
diverses,  mais  toujours  d'accord,  le  même  hymne  universel  à  la  vérité 
toujours  ancienne  dans  son  fond  et  toujours  nouvelle  dans  ses  ezprefr- 
sions  ;  pareille  i  un  orgue  immense,  faisant  sortir  de  son  vaste  sein,  par 
la  multiplicité  de  ses  vibrations,  Pharmonie  d'un  même  chant  ! 

Oh  !  dites-moi,  est-ce  que  vous  ne  TentendeE  pas  vous  venir  de  tous 
les  rivages  de  la  terre,  porté  par  tous  les  souffles  du  ciel,  cette  harmonie 
de  l'unité  retentissant  dans  la  parole  catholique?  Ecoutez,  écoutes. 
J'entends  l'Occident  qui  chante  :  Credo  ;  et  l'Orient,  faisant  écho  à  sa 
voix,  se  lève  et  répond  :  Credo  ;  et  le  Midi  et  le  septentrion,  eux  aussi, 
se  lèvent  et  chantent  :  Credo  ;  et  tous  les  vivants  échos  de  la  catholi- 
cité redisent  ce  credo  de  l'indivisible  et  inviolable  unité  1  Universel 
amen  non-seulement  des  intelligences  qui  affirment  au  dedans,  mais 
aussi  de  toutes  les  voix  qui  retentissent  au  dehors  ;  harmonieux  amen 
que  les  esprits  chanteront  au  ciel  dans  l'éternel  silence  de  la  vision 
béatifique,  et  que  j'entends  retentir  ici-bas  comme  un  écho  de  la  patrie 
dans  la  vallée  de  l'exil  ;  amen  vraiment  divin,  qui  n'est  autre  que  la  voix 
du  Verbe  lui-même,  s'affirmant  de  toute  éternité,  et  redite  et  répétée 
dans  le  temps  par  toutes  les  voix  devenues  ses  échos  !  0  magie  de 
l'unité  I  ô  harmonie  des  intelligences  I  ô  musique  de  la  parole,  immense 
clavier  des  âmes  humaines  où  chacune,  touchée  par  le  même  Verbe, 
principe  et  auteur  de  toute  harmonie,  crée  la  même  mélodie  et  chante 
le  même  credo  !  Le  prodige  de  Babel  est  retourné,  la  diversité  est 
vaincue,  et  l'unité  triomphe  dans  la  parole  comme  dans  l'intelligence  de 
l'humanité.  ^ 

III 

Etre  unis  de  conviction  et  de  foi  dans  la  même  vérité,  et  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  s'entendre  et  se  répondre  dans  l'harmonie  d'une 
même  parole,  certes  c'est  déjà  dans  la  formation  de  l'unité  religieuse, 
un  double  miracle  accompli.  Cette  unité  de  foi  et  de  parole  est  la 
condition  nécessaire  à  son  rayonnement  total  ;  mais  elle  ne  constitue  pas 
l'unité  achevée.  Avec  les  intelligences,  reflets  d'une  même  vérité,  et 
avec  les  paroles,  échos  d'un  même  Verbe,  il  faut  l'union  des  volontés 
librement  soumises  à  la  même  autorité.  Pour  que,  selon  la  prière 
sortie  du  cœur  du  Christ,  tous  ne  soient  qu'w»,  il  ne  suffit  pas  qu'ils 
soient  unis  par  l'intelligence  et  par  la  parole  ;  il  faut  qu'ils  le  soient  par 
la  volonté  et  par  la  dépendance.  Ce  n'est  pas  assez,  pour  être  vraiment 
un,  que  nous  croyions  et  que  nous  parlions,  il  faut  que  nous  voulions  et 
que  nous  obéissions  ensemble. 
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En  effet,  messieurs^  ce  n'est  pas  seulement  par  Tantagonisme  des 
opinions  et  par  l'individualisme  des  doctrines  que  nous  tendons  à  la 
séparation  ;  c'est  encore  et  par^dessus  tout  par  l'autonomie  de  notre 
vouloir,  par  l'empire  de  notre  liberté  et  par  le  personnalisme  de  nos 
actions.  L'accord  dans  la  doctrine,  l'entente  des  intelligences,  l'accord 
dans  la  parole  est  la  base  de  l'unité  ;  elle  n'en  peut  être  le  couronne- 
ment. 

Ce  qui  a  fait  en  tout  temps  les  grandes  blessures  à  l'unité  chrétienne, 
ce  sont  des  volontés  opiniâtres  perverties  par  des  vices  profonds.  L'er- 
reur de  l'inteUigence  prépare  les  hérésies  et  les  schismes  ;  seule  la 
perversion  des  volontés  les  consomme.  L'Eglise  ne  reconnaît  la  pleine 
eonsommatioD  du  schisme  et  de  Phérésie  que  lorsque  Satan  y  a 
imprimé,  par  Torgane  d'une  volonté  opiniâtrement  rebelle,  le  soeau 
authentique  de  la  séparation.  Aussi  ce  qui  vous  a  fait,  ô  sainte  Eglise 
catholique,  dé  siècle  en  siècle,  ces  blessures  profondes  dont  votre  cœur 
maternel  saigne  et  souffre  toujours,  ce  n'est  pas  Terreur  seule,  même 
armée  de  tous  les  glaives  de  la  parole  ;  c'est  la  liberté  conspirant  avec 
Pégoïsme  ;  c'est  la  volonté  en  révolte,  ayant  pour  complices  ces  tristes 
passions  essentiellement  anarchiques  et  schismatiques,  la  volupté, 
l'orgueil  et  la  cupidité  ! 

Donc,  pour  faire  resplendir  l'unité  et  la  beauté  de  l'Eglise  dans  toute 
sa  magnificence,  il  fkllait  que  le  principe  unitaire  de  la  société  chré- 
tienne eût  non-seulement  la  puissance  de  réaliser  la  communion  efficace 
des  intelligences  adhérant  à  un  même  symbole  et  s'ezprimant  par  une 
même  parole  ;  il  fallait  surtout  la  puissance  de  réaliser  la  communion 
des  volontés  relevant  du  même  commandement  et  s'inclinant  dans  la 
même  obéissance.  Et  pour  cela,  il  fallait  que,  pour  une  hiérarchie 
ascendante  d'obéissance  et  de  commandement,  toutes  les  volontés 
convergeant  à  un  même  point  pussent  venir  s'embrasser  au  centre  de 
tout  bien,  comme  les  intelligences,  par  l'unité  de  la  foi,  viennent  s'em- 
brasser au  centre  de  tout  vrai. 

Ici  encore,  quel  idéal  à  poursuivre  !  quel  spectacle  à  montrer  sur  la 
terre,  région  des  schismss  et  des  séparations  !  Cet  idéal,  c'est  le  vôtre, 
6  Église  catholique  ;  et  ce  spectacle,  c'est  celai  que  vous  êtes  appelée 
à  déployer  au  sein  de  Thumanité  qui  porte  avec  le  signe  du  Verbe  vérité 
le  signe  du  Verbe  authorité  ! 

Mes.sicar3,  remontez  d'étage  en  étage  cette  magnifique  pyramide 
d'où  le  commmandement  descend  du  sommet  jusqu'à  la  base,  embras- 
sant touica  les  volontés  qui  relèvent  de  l'empire  de  Jésus-Christ.  Au 
sein  de  Dieu,  assis  à  la  droite  du  Père,  voilà  le  Christ  dans  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  et  de  sa  souveraineté  ;  le  voilà  redisant  dans  les 
BÎècles  étemels  ce  qu'il   a  dit  une  fois  dans  le  temps,  à  ses  disciples, 
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60  leur  I^^ant  l'iovestitare  de  sa  puiasanoe  et  le  partage  de  sa  eouve- 
raineté  :  Toute  puissance  m'A  été  donnée  au  oiel  et  sur  la  terre  ;  allei 
donc;  comme  moik  Père  m'a  envoyé^  je  vous  envoie;  ailes  dans  la  }^ 
nitude,  l'universalité  et  la  perpétuité,  de  ma  puissance  ;  alleByCnseignei  ; 
allez,  parlez  ;  allez,  commandez  en  mon  nom,  comme  je  le  commanderais 
moi-même.  Celui  qui  vous  écoute  m*éooute,  celui  qui  vous  méprise  me 
méprise. 

Ainsi»  comme  le  gouvernement  des  intelligences  le  gouvernement  des 
volontés  est  donné  à  TÉglise  :  pouvoir  d'enseigner  et  droit  de  se  faire 
croire^  mais  aussi  pouvoir  de  commander  et  droit  de  se  faire  obéir  ; 
pouvoir  de  formuler  le  dogme  et  de  fixer  la  croyance,  mais  aussi  pouvoir 
de  décréter  des  ordres  et  d'organiser  la  discipline  ;  pouvoir  de  régner 
sur  les  intelligences,  mais  aussi  pouvoir  de  régner  sur  les  volontés,  c'eist- 
à-dire,  de  faire  accepter  dans  ces  deux  sphères  de  la  vie  chrétienne  la 
royauté  efficace  et  absolue  de  Jésus-Christ. 

Mais  pour  que  de  cette  parole  vraiment  créatrice  Tharmonie  pût 
sortir,  il  fallait  que  cette  puissance  elle-même,  descendue  du  sein  de 
Dieu  au  sein  de  l'humanité,  eût  dans  cette  humanité  elle-même  son 
centre  unitaire  et  son  suprême  sommet,  par  où  toutes  les  volontés  rele- 
vant de  l'empire  du  Christ  pussent  venir  se  rencontrer  et  s'unir,  pour 
de  là  remonter  toutes  ensemble  à  leur  centre  divin.' 

£h  bien,  messieurs;  Dieu  a  mis  à  sa  divine  architecture  ce  sceau  de 
l'unité.  A  cette  hiérarchie  de  puissance  il  a  donné  un  centre  universel, 
Pierre,  un  sommet  suprême,  Pierre,  une  base  fondamentale^  Pierre  ; 
Pierre  portant  en  lui  la  plénitude  du  Christ  maître  des  intelligences  et 
roi  des  volontés  ;  Pierre  au  sommet,  Pierre  au  centre,  Pierre  à  la  base 
soutenant  tout,  couronnant  tout,  concentraot  tout,  ou  plutôt .  disant 
tout  reposer  sur  le  Christ,  tout  remonter  jusqu'au  Christ,  tout  conver- 
ger dans  le  Christ,  par  cette  royale  omnipotence  du  monde  intellectuel, 
moral  et  religieux,  la  plus  haute,  la  plus  pleine  et  la  plus  authentique 
représentation  de  la  royauté  du  Christ  sur  la  terre  I  Puissance  d'ensei- 
gner, puissance  de  légiférer,  puissance  de  punir,  puissance  d'adminis- 
trer, puissance  de  régner  enfin  dans  l'empire  des  volontés,  tout  s'appuiera 
sur  cette  base,  tout  convergera  vers  ce  centre,  tout  remontera  jusqu'à 
ce  sommet  comme  de  ce  sommet  tout  descendra  pour  aller  atteindre,  au 
nom  de  Dieu  et  de  son  Christ,  toute  humaine  volonté. 

Ainsi,  de  la  plus  haute  cime  de  l'humanité,  que  dis-je  ?  des  profon- 
deurs inême  de  la  divinité,  l'autorité  s'en  va,  de  degré  en  degré, 
atteindre  toutes  les  libres  volontés  pour  les  faire  librement  graviter 
vers  leur  centre  universel,  et  par  là  réaliser  entre  elles  l'unité  entre  tous 
les  êtres  libres,  le  plus  beau  concert  et  la  plus  ravissante  harmonie  de  la 
création. 
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Quel  spectacle  !  Voilà  un  homme  commandant  au  nom  du  Christ  et 
représentant  le  Christ  ;  le  voilà  place  au  centre  et  au  sommet  du  chris- 
tianisme ;  le  voilà  revêtu  de  l'omnipotence  communiquée  par  le  Christ 
lui-même,  pour  ramener  toutes  les  volontés  libres  au  but  de  la  première 
et  de  la  seconde  création  ;  le  voilà  redisant  sur  la  terre  la  parole  de  son 
Christ  vivant  et  commandant  en  lui  :  Data  et  tnihi  omnis  potegtas  in 
cœh  et  in  terra.  J'ai  toute  puissance  pour  commander  sur  la  terre,  et 
par  mon  commandement  de  conduire  au  ciel  toute  volonté  fidèle.  Je 
commande  à  Tunivers  comme  je  commande  à  la  cité,  et  j'envoi  à  l'un 
et  à  l'autre  mon  commandement  de  roi  et  ma  bénédiction  de  père  — 
urli  et  orhi.  Je  vous  apporte  dans  ma  parole  le  commandement  de  Dieu, 
et  je  TOUS  envoie  dans  ma  bénédiction  la  force  de  Taocomplir  —  urhi  et 
oM  ;  et  personne,  quels  que  soient  son  pouvoir  et  son  rang,  ne  doit 
échapper  ni  à  cet  ordre,  ni  à  cette  bénédiction.  0  humanité  chrétienne 
vous  qui  portez  le  signe  de  la  race  de  Jésus-Christ  et  Thonneur  de  son 
nom,  humanité  de  la  cité,  et  vous  aussi  humanité  de  Tunivers, 
tombez  à  genoux,  et  courbez  avec  vos  corps  vos  volontés  soumises  sous 
le  commandement  du  roi  et  sous  la  bénédiction  du  Père,  et  permettez 
que,  vous  rattachant  toute  à  votre  centre  par  la  chaîne  étemelle  de  la 
divine  autorité,  je  fasse  éclater  entre  toutes  vos  volontés,  librement  et 
unanimement  obéissantes,  le  plus  difficile,  mais  aussi  le  plus  divin 
miracle  de  Tunité  ! 

Ah  I  je  le  sais,  il  s*en  faut  bien  que  le  monde  chrétien  tout  entier 
réalise  cette  harmonie  des  volontés,  dociles  aux  impulsions  de  la  grande 
force  unitaire.  La  liberté,  hélas  !  peut  vous  blesser,  et  ne  vous  blesse 
que  trop,  ô  belle  et  harmonieuse  unité  !  et  par  la  perversion  qu'à  jetée 
notre  chute  première  dans  le  monde  des  volontés  libres,  jamais  votre 
idéal  n'a  été  et  jamais  il  ne  sera  complètement  réalisé  sur  la  terre. 
Mais,  ô  sainte  Église  catholique,  il  n'en  demeure  pas  moins  que  cet  idéal 
est  le  vôtre  ;  que  vous  le  p  ursuivez  de  pluB  en  plus,  et  que  plus  vous 
en  approcherez  en  soumettant  les  âmes  à  votre  maternel  empire,  plus 
vous  ferez  reluire  dans  l'humanité  la  grande  image  de  Dieu,  et  plus  la 
Jérusalem  de  la  terre  deviendra  semblable  à  la  Jérusalem  du  ciel  ! 


IV 

Croire  ensemble  à  la  même  vérité,  chanter  ensemble  le  même  credo, 
obéir  ensemble  au  même  commandement  :  telles  sont  les  trois  premières 
fiftces  de  l'unité  dont  nous  contemplonë  la  merveille  sans  égale.  En 
voici  un  quatrième  :  adorer  ensemble,  se  prosterner  devant  un  Dieu, 
dans  une  même  adoration  et  un  culte  identique,  identique  par  son  fond 
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et^  sauf  des  variétés  accessoires  qui  complètent  la  beauté,  identique  par 
U  forme. 

Un  mot  résume  dans  sa  substance  l'unité  du  culte  catholique, 
Padoratîon  de  Jésus-Christ;  et  cette  adoration,  il  n'y  a  pas  deux 
manières  de  Ten tendre,  il  n'y  en  a  qu'une,  le  culte  latrique  rendu  à 
Jésus-Christ  Dieu.  De  toutes  les  extrémités  du  monde  j'aperçois  le 
christianisme  catholique  à  genoux  non-seulement  devant  le  même  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  devant  le  même  Christ  réparateur 
et  sauveur  du  genre  humain.  J'entends  l'Eglise  catholique  qui  crie 
à  tous  ses  enfants,  en  les  convoquant  dans  ses  temples  et  devant  ses 
autels  :  Venite  adoremtu,  et  procidamus  anU  Deum.  ^*  Tenez,  adorons 
et  prosternons-nous  devant  Dieu."  Quel  Dieu  1  Le  Dieu  de  Bethléem, 
du  Calvaire  et  de  l'autel.  Et  j'entends  tous  les  enfants  de  la  catholicité 
qui  chantent  l'hymne  universelle  delà  même  adoration:  ''Seigneur, 
nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons,  nous  vousadorane — adarcmiue  te  ! 
car  vous  seul  êtes  Dieu,  vous  seul  le  Fils  du  Très-Haut,  ô  Jésus- 
Christ;  oni^  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant."  Telle  est  la 
grande  unité  du  christianisme  adorateur  ;  et  sous  ce  rapport,  tous  ceux 
qui,  comme  nous,  adorent  en  esprit  et  en  vérité  Jésus-Christ  Fib  de 
Dieu,  sont  avec  nous.  ^ 

Tel  est  le  point  central  de  notre  unité  liturgique  et,  si  je  le  puis  dire 
adoratrice,  et  de  ce  centre  elle  rayonne  pour  tout  illuminer,  tout  élever 
et  tout  transfigurer  à  travers  le  culte  catholique  tout  entier:  unité  des 
sacrements,  unité  du  sacrifice,  unité  de  l'autel,  unité  du  temple,  unité 
de  la  prière,  toutes  ces  unités,  en  reflétant  la  lumière  du  Christ  adoré, 
font  resplendir  par  toutes  ses  faces  la  grande  unité  liturgique. 

Unité  des  sacremeinU.  Sortez  de  l'Eglise  catholique  :  que  ^devient 
l'unité  sacrementaire,  qui,  sous  la  garde  saintement  jalouse  d'une 
tradition  de  dix-huit  siècles,  porte  le  sceau  du  Christ,  son  divin  fon- 
dateur? Les  sacrements  s'en  vont  comme  les  dogmes,  emportés  à  tout 
vent  de  doctrines,  si  ce  n'est  au  souffle  de  toutes  les  passions.  Ces 
canaux  sacrés  ouverts  par  la  main  du  Christ  lui-même,  pour  faire  couler 
de  ses  blessures  dans  l'àme  des  chrétiens  les  torrents  de  ses  grâces  et 
les  flots  de  son  sang,  sont  brisés,  mutilés,  si  ce  n'est  tout  à  fait  anéantis 
par  la  main  des  novateurs.  Chaque  secte  qui  s'élève,  chaque  culte  qui 
s'organise  fait  subir  à  l'intégrité  et  à  l'unité  séculaire  de  nos  sacrements 
des  mutilations  toujours  nouvelles  et  des  fractionnements  toujours 
nouveaux.  Ici  cbq  sacrements,  ailleurs  quatre,  ici  trois,  là  deux 
seulement,  et  ailleurs  un  seul  échappe  à  la  mutilaticm  et  à  la  ruine,  si 
tant  est  même  qu'un  seul  y  subsiste  encore  dans  son  rite  et  sa  forme 
légitime. 

Eh  bien,  messieurs,  il  y  a  une  Eglise  où,  pas  plus  quel  'unité  doctri- 
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Dale,  Ttiiiitë  saorementaire  n'a  subi  aaoane  atteinte,  TEglise  catholique  ! 
Voici  les  sept  canaux  sortant  du  cœur  du  Christ  et,  aujourd'hui  oomme 
il  j  a  dix-neuf  siècles,  fkisant  couler  dans  les  Teines  de  Thumanité  les 
flots  du  sang  régénérateur;  voici  nos  sept  sacrements  perpétués  et 
administrés,  à  tous  les  points  de  la  catholicité,  avec  le  même  rite 
immuable  et  la  même  formule  sacramentelle,  c'est-à-dire,  avec  la  même 
inviolable  et  inaltérable  unité. 

Unité  du  9acrîfioe  et  de  l'autel.  Cherchez  à  travers  les  ruines  fiiites 
dans  1^  christianisme  par  les  violences  de  l'erreur  religieuse  :  qu*est 
devenue,  au  sein  de  tous  ces  cultes  si  divers,  si  multiples,  si  contra- 
dictoires, Punité  de  l'autel  et  du  sacrifice  ?  Ici  encore  des  mutilations» 
des  fragments,  des  débris,  si  ce  n'est  la  ruine  tout  entière  de  ces  deux 
choses  qui  n^en  font  qu^une  et  qu'on  doit  trouver  au  centre  de  toute 
leligiou,  le  sacrifice  et  l'autel. 

Ah  !  regardez  au  centre  de  la  vie  catholique.  Yoici  l'autel  et  voici  le 
sacrifiee^^AoôémiM  altare.  Nous  avons  un  autel,  non  pas  deux,  mais 
un  seul  ;  et  autour  de  cet  autel,  voici  rangé,  de  loin  comme  de  près,  le 
monde  catholique  tout  entier.  Nous  avons  un  sacrifice,  nous  n'en 
avons  qu'un  seul,  et  dans  cet  unique  sacrifice  une  victime  toujours  la 
même,  et  pour  immoler  la  victime,  le  même  universel  et  perpétuel  sacri- 
ficateur ;  et  ce  «sacrifice,  le  voici:  Yoici  qu'en  tout  Keu  un  sacrifice  est 
offert — ecee  vn  omni  loco  sacrificatur  ;  du  lever  du  soleil  à  son  couchant, 
une  victime  sans  tache  est.  offerte  en  mon  nom — offertatur  nontini  meo 
ohlatio  munday  et  j'entends  l'humanité,  respirant  en  tous  lieux  l'encens 
d'un  même  saorifioe,  chanter  dans  tout  l'univers,  en  se  prosternant 
devant  l'autel  catholique  :  0  sàlutans  hoêtia  !  et  cle  sacrifice  wi  le 
centre  toujours  et  partout  vivant  de  l'universelle  et  i>erpétttelle  unité 
de  notrs  liturgie  et  de  notre  adoration. 

Unité  du  saorifioe  et  de  l'autel  ;  unité  du  temp^,  image  matérielle, 
mais  expressive  de  l'unité  de  l' Eglise  universelle.  Le  Voyez- vous  dans 
son  ensemble  harmonieux  le  temple  catholique  ?  Regardez  surtout,  dans 
sa  magnifique  et  grandiose  unité,  la  basilique  du  moyen  &ge,  sortant  de 
terre,  appuyée  sur  ses  fermes  fondements,  s'élevant  sur  ses  flères 
colonnes,  et  montant  jusqu'à  son  plus  haut  sommet,  comme  le  symbole 
lapidaire  de  la  grande  unité  catholique  qui  couvrait  alors  le  monde  1 
Comme  tout  s'y  tient  et  s'y  soutient  !  comme  tout  s'y  enchaîne  à  tout  I 
et  comme  tout  va  converger  au  centre  du  sanctuaire  !  et  comme  de  ce 
centre  plein  de  reflets,  de  lumière  et  de  parfums,  l'unité  s^épanouit  en 
une  multiplicité  toute  pleine  d'harmonie  ! 

Unité  du  temple  où  s'accomplit  le  sacrifice;  unité  de  la  prière 
surtout,  de  la  prière  qui  monte  au  ciel  sur  les  ailes  de  la  f<n  et  de 
l'amour  avec  l'offrande  du  sacrifice  ;  unité  litui^îque  dans  le  plus  grand 
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1  de  ce  mot!  D'un  pôle  à  Paàtre,  et  du  coacbant  à  Taurore,  aufe 
même  prière  comme  un  même  sacrifice.  Oui,  moi  catholique,  lorsque 
je  me  proeterne  pour  prier  devant  la  face  de  Dieu,  lorsque  de  Ti^tme 
•de  mou  néant  la  prière  s'élève  pour  aller  frapper  an  CGaur  de  l'infini, 
«h!  je  sais  que  je  ne  suis  pas  seul;  j'aperçois  de  loin,  à  travers  les 
eqjMtoea  et  les  temps,  Timmense  assemblée  de  tous  mes  frères^  les 
«uppliauts,  et  j'eutends  l'écho  de  leur  prière  qui  monte  avec  ma  prière, 
avec  le  même  sens  et  souvent  sous  la  même  formule,  vers  le  même 
oœur  du  Père  qui  est  au  ciel.  Je  prie  avec  tous  les  prêtres,  tous  les 
évêques  et  tous  les  pontifes;  je  prie  avec  tous  les  apêtres,  tous  les 
martyrs,  tous  les  saints;  je  prie  avec  tons  les  religieux,  tous  les 
moines,  tous  les  cénobites,  tous  les  anadiorètes  ;  je  prie  avec  tous  les 
fidèles  de  la  catholicité,  avec  les  savants  et  avec  les  ignorants,  avec  les 
riches  et  avec  les  pauvres,  avec  les  grands  et  avec  les  petits,  avec  les 
rois  dans  leurs  palais  et  avec  les  pâtres  dans  leur  chaumière,  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  avec  tout  ce 
qui  brille  aux  plus  splôndides  sommets  et  avec  tout  ce  qui  se  cache  au 
fond  des  plus  obscures  vallées.  ; 

Et  toutes  ces  prières  qui  montent  des  rives  les  plus  reculées,  des 
régions  les  plus  lointaines,  des  cités  les  plus  populeuses  et  des  déserts 
les  plus  profonds,  elles  s'élèvent  dans  un  parallélisme  magnifique  et 
vont,  comme  des  sœurs  se  reconnaître  dans  le  même  cœur  de  Dieu. 
0  unité  de  la  prière  catholique  1  ô  harmonie  de  l'universelle  invocation, 
que  ne  puis-je^  dans  une  parole  plus  digne  de  vous,  faire  résonner  au 
fond  de  toutes  ces  âmes  saintement  frémissantes  vos  mélodies  sacrées! 

0  maître  !  ô  Sauveur  !  tout  à  la  fois  le  terme,  le  témoin  et  l'inspi^ 
lateur  de  la  supplication  catholique,  ah  !  vos  vœux  ne  sont  pas  seule- 
ment accom{^is,  ils  sont  surpassés!  Vous  disiez,  en  appelant  sur 
l'humanité  chrétienne  l'unité  de  la  prière:  "Quand  deux  ou  trois 
^'  seront  réunb  pour  prier,  je  serai  au  milieu  d'eux."  Ah  !  voici  bien 
autre  chose  ;  voici  deux  cents  millions  d'âmes  assemblées  pour  prier  la 
même  prière  ;  voici  devant  vous  un  monde  agenouillé  dans  une  même 
prosternation  et  faisant  monter  de  son  cœur  jusqu'au  vôtre  une  même 
supplication  ;  voici  enfin  la  grande  famille  catholique,  de  tous  les  confins 
du  mond^  assemblée  devant  la  face  du  Père  ;  l'univers  est  comme  son 
temple  ;  tous  dans  oe  temple  se  prosternent  dans  la  même  adoration, 
entourent  le  même  autel,  participent  aux  mêmes  sacrements,  assistent 
au  même  sacrifice  ;  surtout  ils  font  monter  au  ciel  la  voix  d'une  même 
et  fraternelle  prière;  à  travers  les  neuf  mille  lieues  qui  mesurent 
l'orbitre  terrestre,  j'ai  entendu  la  même  prière  montant  vers  l'infini  et 
disant  la  même  parole  :  <'  Notre  Père  !"  Et  tandis  que  passait  devant 
mon  âme  cette  sublime  vision,  moi  le  fils  joyeux  de  l'unité,  j'ai  reconnu 
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ma  mère  ;  j'ai  tu  TEglifie,  harmonieuse  et  belle  comme  nulle  antre 
cliofie  ne  Test  sur  la  terre  ;  j'ai  entendu  la  divine  unité  et  la  divine 
harmonie  de  sa  prière;  j'ai  reconnu  la  beauté  et  la  voix  de  la  divine 
épouse,  et  je  l'ai  saluée  avec  un  accent  d'autant  plus  ému  et  avec  une 
âme  d'autant  plus  ravie  que  j'ai  reconnu  dans  cette  beauté  la  beauté  de 
l'amour,  et  dans  cette  harmonie  la  voix  même  de  l'amour.  Oui,  toutes 
ces  unités,  qui  s'appellent  les  unes  les  autres  unité  de  doctrine,  unité 
de  prédication,  unité  de  commandement,  unité  d'adoration  ;  toutes  ces 
unités  partielles,  qui  composent  comme  des  traits  divins  la  céleste 
figure  de  l'unité  catholique,  m'ont  paru  d'autant  plus  ravissantes  que 
je  les  ai  vues  partout  couvertes  des  reflets  d'une  unité  plus  ravissante 
encore,  l'ineffable  unité  de  l'amour.  ^ 

>o 


^ 


V 

L'amour!  Ahl  messieurs,  en  vous  montrant  sous  ses  grandes iBMes^ 
l'unité  de  l'Eglise,  se  peut-il  que  je  passe,  sans  m*y  arrêter  un  instant 
avec  vous,  devant  cette  chose  la  plus  essentiellement  unitaire,  celle  qui 
fait  l'unité  entre  les  hommes,  comme  l'attraction  fait  l'unité  entre  les 
corps  ?  Certes  l'unité  dans  la  croyance,  dans  la  parole,  dans  l'obéissance 
et  dans  l'adoration,  c'est  quatre  fois  miraculeux  déjà  ;  mais  le  miracle 
de  l'unité,  ne  serait  pas  complet  si  Dieu  n'avait  pas  trouvé  le  secret  de 
faire  converger  vers  un  même  centre  unitaire,  avec  la  foi  de  toutes  les 
intelligences,  l'obéissance  de  toutes  les  âmes,  l'amour  de  tous  les 
cœurs. 

Qui  ne  porte  au  fond  de  lui-même  ce  sens  et  cette  voix  de  la  vie  se 
sentant  et  s'attestant  elle-même  ?  Le  cœur  est  centre,  et  parce  qu'il  est 
centre,  il  emporte  tout  après  lui.  C'est  le  cœur  qui  fait  l'ordre  et 
"  l'uâité  en  se  mettant  en  ^n  lieu,  et  c'est  le  cœur  qui  crée  le  désordre 
et  l'aaarchie  en  sortant  de  sa  sphère  ;  car,  comme  les  corps  gravitent 
par  leur  centre,  ainsi  "M  vies  humaines  s'attirent  ou  se  repoussent  par 
leur  centre,  c'est-à-dire,  par  leur  cœur.  Il  n'y  a  donc  pas  dans  l'huma^ 
nité  d'unité  possible  et  surtout  durable  sous  un  principe  supérieur  qui 
fasse  graviter  les  cœurs  vers  les  cœurs  ;  et  si  vous  voulez  me  montrer 
sur  la  terre  l'idéal  de  l'unitë,  je  vous  dirai  :  Montrez-moi  tous  les 
cœurs  devenus  comme  un  seul  cœur,  et  par  lui  toutes  les  vies  devenues 
comme  une  seule  vie — cor  unum  ! 

Eh  bien,  messieurs,  voici  le  grand  et  doux  mystère  de  l'unité  qui  se 
découvre  aux  regards  de  la^ensée  ravie — ecce  myMterium  dico.  Tous 
les  chrétiens  sont  un  seul  corps,  le  corps  de  Jésus-Chrîst,  en  qui  nous 
sommes  et  que  nous  sommes  nous-mêmes.  Ce  corps,  comme  tout  corps, 
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a  un  centre  organique,  et  ce  centre,  comme  en  tout  corps  vivant,  c'est 
un  cœur,  le  cœur  de  Jésus-Christ,  source  de  sa  propre  vie  et  centre 
vivant  de  sa  propre  unité.  Et  dans  ce  cœur,  il  y  a  le  grand  et  suprême 
moteur  de  tout  ;  il  y  a  Tamour,  Tamour  infini,  Tamour  divin  animant 
un  cœur  humain,  et  par  ce  cœur  venant  se  placer,  pour  le  faire  vivre  et 
se  mouvoir  en  lui,  dans  l'humanité  entière.  L'amour  du  Christ^  en 
un  mot,  enchaînant  à  son  cœur  tous  les  cœurs  par  dee  chaînes  plus 
fi>rtes  que  tout  ce  qui  peut  user  la  vie  et  tout  ce  qui  peut  briser  la 
mort,  voilà  le  plus  intime  secret,  et  nous  pouvons  bien  ajouter  le  dernier 
mot  de  notre  unité  chrétienne  et  catholique.  Oui,  dans  ce  centre 
divin,  tous  les  cœurs  sont  un  seul  cœur  et  tous  les  amours  deviennent 
un  seul  amour  ! 

Ainsi  nous  avons  un  centre  d^amour  comme  un  centre  de  vérité  et 
d'autorité,  et  le  cœur  de  Jésus-Christ,  lieu  vivant  de  cet  amour, 
apparaît  aux  regards  de  notre  foi  comme  le  lieu  vivant  de  l'unité  de 
tous  les  cœurs  gravitant  autour  d'un  seul  cœur,  centre  universel 
d'attraction  morale  dans  le  monde  catholique  ;  et  c'est  la  fonction  aussi 
suave  que  sublime  de  l'Eglise  catholique  de  travailler  à  consommer  de 
plus  en  plus,  dans  la  multiplicité  de  tant  de  cœurs  humains,  Pineffable 
unité  d'un  même  amour  divin  ! 

Mais,  messieurs,  veuillez  le  remarquer  ce  grand  centre  des  cœurs 
nous  demeure  invisible  et  impalpable.  Ce  cœur  du  Christ,  nœud  vivant 
de  tous  nos  amours,  ne  se  laisse  ni  voir  ni  toucher.  Et  pourtant  il  faut 
aux  cœurs,  comme  aux  intelligences  et  aux  volontés,  un  centre  visible, 
un  centre  palpable,  accessible,  dont  on  puisse  dire  en  Papprochant  et  le 
touchant  :  Le  voici.  Aussi  Dieu,  pour  achever  son  œuvre,  a  fait  cette 
autre  merveille  ;  il  a  créé  trois  amours,  comme  trois  rameaux  Isortis  du 
grand  arbre,  comme  trois  rejetons  de  la  divine  sévé  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  ;  il  nous  a  donné  l'amour  d'une  mère,  l'amour  d'un  pèce. 
et  l'amour  qui  sort  des  deux  autres,  comme  leur*f!rairrégitime,  l'amour 
des  frères.'  V^      .-.r. '-"•'^' 

L'amour  dSihe  mère,  d'une  mère  qui  nou^engendre  par  l'amour 
même  de  Jésus-Otiçist',  et  qui,  après  nous  avoir  portés  dans  son  sein  et 
enfantées  par  ses  douRMirÀ,  nous  attire  et  nous  presse  sur  ce  cœur  ému 
et  tressaillant  comme  uh  .oâltre  d'amour  qui  raillie  tous  les  cœurs. 
Catholiques,  mai's^hommes  i&fr^firmes  que  nous  sommes,  ah  I  je  le  sais, 
nous  pouvons  nous  di^er  sùr^^aucoup  de  choses,  et  nous  ne  nouiï 
divisons  que  trop.  Mais  une  dli<^e  nous  rallie  tous  invinciblement, 
l'amour  d'une  mère;  nous  SiîionB  tous  l'Eglise I  Frères  séparés, 
Bchismatiques,  hérétiques,  et  Vous  surtout,  rationalistes,  ah!  vous 
l'ignorez  cette  joie  des  vrais  chrétiens;  relégués  que  vous^tes  dans  les 
régions  plus  ou   moins   arides  du  séparatisme,  de  l'isolement  et  de 
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rindiyidaalisme,  vous  ne  oonnaissez  pas  comme  nous  une  institution 
vivante,  sympathique,  que  dis-je  une  institution?  disons-mieux,  un 
être  qui  a  un  cœur  pour  aimer,  des  entrailles  pour  compatir,  et,  pour 
nous  protéger  contre  le  mal  et  l'erreur,  une  force  invincible,  une  religion 
qui  nous  dit  sans  cesse  :  Mes  enfants,  mes  petits  enfants,  et  à  laquelle 
nous  disons  tous  :  Ma  mère,  ô  la  plus  belle,  la  plus  aimante,  la  plus 
tendre  des  mères  1 

Et  si  nous  avons,  pour  nous  attirer  et  pour  nous  serrer  les  uns 
contre  les  autres,  le  cœur  d'une  mère,  nous  avoiis  aussi,  pour  achever 
le  miracle  de  notre  unité,  le  cœur  d'un  père.  Au  plus  haut  lieu  du 
monde,  au  centre  de  la  catholicité,  il  y  a  un  homme,  et  cet  homme  a 
un  regard  pour  veiller  sur  toute  PÊglise,  un  cœur  pour  l'embrasser,  et 
dans  ce  cœur,  il  y  porte  un  amour  comme  on  n'en  a  jam&ia  vu,  un 
i^mour  qui  s'étend  par  delà  toutes  les  barrières  où  s'arrêtent  les  autres 
amours,  un  amour  qui  va  jusqu'à  tous  les  bouts  4u  monde,  qui,  à  la 
lettre,  aime  l'humanité,  toute  l'humanité,  sans  rien  perdre  ^e  sa  pro- 
fondeur, de  sa  tendresse,  de  son  énergie  et  de  son  intensité.  Cet 
homme  est  un  père  ;  cet  homme,  c'est  le  iaint-père^  cet  homme,  c'est  le 
père  du  monde  !  Et  l'amour  de  ce  père  de  l'humanité  chrétienne  a,  pour 
sauver  tous  ses  enfants,  des  sollicitudes,  des  dévouements  et  aussi  dos 
douleurs  telles  que  n'en  connut  jamais  une  autre  paternité  ;  et  souvent, 
dans  le  secret  de  Dieu  et  de  son  cœur,  il  verse  sur  les  pieds  du  Christ 
des  larmes  telles  que  n'en  versent  pas  d'autres  yeuz  sur  la  terre  ;  et  ce 
cœur  du  père  universel,  du  fond  de  ses  tristesses,  laisse  entendre  aux 
anges  du  ciel  des  gémissements  tels  qu'il  n'en  sort  pas  des  autres  coeurs 
humains.  Oh  !  non,  nul  autre  amour  de  père  ne  ressemble  à  cet  amour, 
^t  pour  bien  entendre  cet  amour  du  père  catholique  envers  ses  innom- 
brables enfants,  il  n'y  a  que  l'amour  de  tous  ses  enfants  pour  le  père  de 
la  catholicité.  Ce  père,  qui  a  pour  ses  enfants  d'indicibles  tendresses, 
•quelles  tendresses  aussi  il  suscite  pour  lui-même  au  cœur  de  ses  enfants, 
c'est  ce  que  ne  comprendront  jamais  bien  ceux  qui,  par  l'injure  des 
événements  ou  par  leur  propre  faute,  demeurent  séparés  de  cette 
paternité  qu'ils  ne  connaissent  pas  ou  qu'ils  n'aperçoivent  qu'à  travers 
les  préjugés,  les  ignorances,  les  sophismes  et  quelquefois  les  haines 
semées  autour  d'eux  comme  la  poussière  dans  l'atmosphère.  Ah! 
combien  nous  aimons  le  père/  Ce  que  nous  voudrions  mettre  à  ses 
pieds  de  dévouements  et  de  sacrifices  pour  lui  prouver  notre  amour, 
c'est  que  vous  ne  pouvez  pas  entendre,  vous  surtout,  vous  pauvres 
égarés,  vous  qui,  par  une  étrange  perversion  du  cœur  humain,  voyex 
des  yeux  de  la  haine  cette  grande  et  douce  personnification  d'amour, 
vous  qui,  en  retour  de  l'universelle  bénédiction  qu'il  laisse  tomber  sur 
tous  et  de  l'intarissable  tendresse  qu'il  ne  refuse  à  personne,  lui  envoyez 
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rontrage  de  Tiiigratitude,  et  qui,  par  chaque  blessure  que  vous  faites 
à  son  cceur,  multipliez  l'amour  et  le  dévouemeut  dans  le  nôtre. 

Ah  !  TOUS  ayez  beau  Thumilier  devant  ces  deux  cents  millions  d'en' 
fants,  cette  paternité,  la  plus  auguste  et  la  plus  tendre  qu'il  y  ait  sur 
cette  terre,  l'humanité  catholique  la  révèle  dans  son  cœur  à  mesure  que 
vous  essayez  de  l'abaisser  dans  le  monde.  Le  père  connaît  les  enfant» 
et  les  enfants  connaissent  le  père  ;  ce  père,  nous  ne  l'abandonnerons  pas. 
En  vain  l'ennemi  chercherait  à  nous  fractionner,  à  nous  diviser,  à  nous 
armer  les  uns  contre  les  autres;  nous  avons  un  père,  un  père  unique , 
un  père  commun,  et  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  dans  l'orage 
comme  dans  le  calme,  nous  nous  serrerons  les  uns  contre  les  autres 
autour  de  cette  paternité  protectrice,  lieu  vivant  et  visible  de  notre 
unitë  et  centre  universel  de  i^otrt  fraternité.  Car  Pamour  du  père  et 
l'amour  de  la  mère  produisent  un  troisième  amour  qui  consomme  notre 
communion  efficace  dans  le  cœur  de  la  même  paternité  et  de  la  même 
maternité,  l'amour  des  frères  ! 

L'amour  des  frères,  épanouissement  naturel  de  l'amour  d'un  père  et 
de  l'amour  d'une  mère;  pareil  à  celui  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  fleurs  de  la  création,  plein  d'un  céleste  parfum  et  d'une  ravis- 
santé  beauté  !  Ecce  quam  honum  et  quam  jucundum  liabitare  fratret 
in  unum  I  Ah  1  vous  cherchez,  vous  appelez,  vous  exaltez  la  fraternité  f 
La  fraternité,  la  voici  :  elle  habite  entre  le  cœur  du  père  et  le  cœur  de 
la  mère,  ces  deux  cœurs  qui  n'en  font  qu'un,  au  sein  de  la  plus  belle, 
de  la  plus  vaste,  de  la  plus  douce  et  de  la  plus  harmonieuse  unité,  plus 
vaste  que  toutes  les  unités  qui  se  font  ou  se  défont  sur  la  terre,  plus 
belle  que  celle  du  palmier,  étendant  avec  grâce  ses  rameaux  fraternels, 
plus  douce  que  la  rosée  qui  descend  sur  les  fleurs  au  penchant  de 
l'Hermon  ou  de  la  vallée  de  Térébenthine,  plus  harmonieuse  que  tous 
les  concerts  qui  retentissent  dans  les  mille  voix  de  la  nature.  Pour- 
quoi ?  Ah  !  vous  venez  de  l'entendre,  parce  que  cette  unité  c'est  le 
concert  des  intelligences  unies  dans  une  même  foi,  le  concert  des  voix 
unies  dans  une  même  parole,  le  concert  des  volontés  unies  dans  un 
même  commencement,  et  tous  célébrant  avec  une  joie  et  un  transport 
unanime,  au  sein  de  l'Eglise  catholique,  la  fête  universelle  de  l'unité 
et  de  la  fraternité  !  Ecce  quam  honum  et  quam  jucundum  hahitare 
fratres  in  unum  / 

Ah  !  messieurs,  à  ce  rayonnement  de  l'unité  que  je  viens  de  vous 
montrer,  je  le  sais,  il  manque  quelque  chose  ;  il  faudrait  vous  la  mon- 
trer resplendissant  à  travers  toute  notre  histoire  ;  car  elle  aussi  elle  a 
traversé  tous  les  espaces  et  tous  les  siècles,  tous  les  peuples,  et  dans 
tous  les  peuples,  tous  les  siècles,  tous  les  espaces,  elle  a  vaincu  toutes 
les  causes  de  séparation,  toutes  les  forces  schismatiques  et  toutes  les 
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puissanoes  de  la  division.  Il  faudrait  vous  montrer,  dans  cette  longue 
vie  de  TEglise,  le  travail  de  nbs  évêques,  de  nos  pontifes,  de  nos  conciles 
pour  sauver  l'unité  à  l'heure  des  grandes  tempêtes,  bravant  tout, 
sacrifiant  tout  pour  le  triomphe  de  l'unité  catholique. 

Mais  ce  n'était  pas  mon  point  de  vue.  Et  d'ailleurs  à  quoi  bon  ?  Ce 
long  travail  des  siècles  va  se  résumer  et  s'abréger  devant  vous  ;  car  si 
le  concile  œcuménique  du  diz-neuvième  siècle  doit  être  la  grande 
manifestation  de  la  catholicité  de  l'Eglise,  il  sera  encore  plus  la  mani- 
festation de  son  incomparable  unité!  0  messieurs,  encore  une  fois 
reposons  nos  regards  sur  cette  grande  et  belle  chose  que  déjà  nous 
voyons  poindre  à  l'horizon  d'un  prochain  avenir  !  Quel  spectacle  Dieu 
va  vous  montrer,  à  vous  si  avides  de  spectacles  I 

Voici  apparaître  le  christianisme  comme  la  plus  grande  chose  de 
l'humanité  ;  voici  la  plus  grande  chose  dans  le  christianisme  lui-même, 
la  sainte  Eglise  catholique  ;  voici  ce  qu'il  j  a  dans  l'Eglise  elle-même 
de  pluer  imposant,  de  plus  auguste  et  de  plus  solennel,  le  concile  œou. 
ménique  ;  et  voici,  dans  le  concile  œcuménique,  celui  qui  en  est  le  cœur 
et  la  tête,  le  centre  et  le  sommet,  le  pontife  romain,  résumant  et  conden- 
sant, comme  le  chef  fait  pour  le  corps,  toute  la  vitalité,  toute  l'autorité, 
toute  l'infaillibilité  du  concile  lui-même,  dominant  et  confirmant  tous 
ses  frères  ;  et  lorsque  sa  voix,  résumant  tant  de  voii,  aura  parlé,  et 
lorsque  d'échos  en  échos  aura  retenti  l'universel  amen  de  la  catholicité, 
ah  1  oui,  ce  sera  la  grande  manifestation,  disons  mieux  la  grande  fête 
de  l'unité. 

Hors  de  là,  messieurs,  le  sort  en  est  jeté,  non-seulement  il  n'y  a  plus 
d'unité  religieuse,  il  n'y  a  plus  même  de  véritable  religion  ;  il  n'y  a 
plus  que  des  âmes  juxtaposées,  pareilles  aux  grains  de  sables  du  rivage, 
emportés,  ou  par  le  flot  qui  vient  ou  par  le  flot  qui  s'en  va,  et  selon  k 
beau  mot  d'un  publioiste,  il  n'y  a  ^  qu'une  poussière  gouvernée  par  le 
vent."  Or  la  seule  manière  pour  le  vent  de'  gouverner,  c'est  d'ép&r- 
piller.  Et  tel  est,  en  effet,  le  spectacle  que  présente  partout  la  religion 
en  dehors  de  l'unité  catholique  :  au  lieu  de  la  ooncentration,  l'éparpil- 
lement  universel.  Ah  !  je  ne  parle  pas,  en  ce  moment,  à  ces  intelligences 
rétrogrades  qui  reculent  jusqu'à  vouloir  anéantir  ce  que  les  barbares 
eux-mêmes  savent  encore  respecter.  Je  parle  à  tous  ceux  qui  adorent 
encore  prosternés  devant  un  autel,  à  ceux  que  la  conviction  rallie,  sur- 
tout à  ceux  qu'une  même  foi  prosterne  devant  le  Christ  Dieu,  réparateur 
et  Sauveur  ;  je  parle  à  tous  les  chrétiens  mes  frères,  que  je  voudrais 
pouvoir  atteindre  par  cette  parole  sous  tous  les  cieux  et  sur  tous  les 
rivages,  et  à  ceux-là  je  crie  de  toute  mon  âme  :  Comme  nous  et  avec 
nous,  vous  croyez  au  pasteur  unique  des  âmes,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  ;  comme  nous  et  avec  nous,  vous  voudriez  réaliser  l'idéal  de 
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l'unité  qa'évoquaît  son  oœur  par  un  orî  d'iDooniparable  amour  ;  vous 
appelez  de  tous  vos  désirs  Tunité  visible  db  troupeau  sous  la  garde  de 
Tunique  pasteur  visible.  Ah  I  venez  avec  nous,  car  la  force  des  choses 
Pordonne,  l'histoire  de  vos  séparations  le  commande,  la  poussière  des 
sectes  emportée  sur  tous  les  chemins  du  monde  rdigieuz  par  le  vent  de 
tous  les  rationalismes  vous  le  crie  avec  nous  ;  vous  reviendrez  à  nous, 
ou  vous  vous  en  irez  vous  éparpillant  de  plus  en  plus  ;  vous  achèverez 
avec  nous,  sur  l'^ébranlable  pierre,  l'édifice  de  l'impérissable  unité,  ou 
vous  vous  en  irez  vous  séparant,  vous  divisant,  vous  pulvérisant,  vous 
anéantissant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  votre  christianisme  s'éva- 
nouisse tout  à  fait,  comme  un  fantôme,  dans  le  vide  creusé  sous  vos 
pieds  par  Tantichristianisme. 

Oh  !  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  et  notre  cœur  fraternel  ne  s'y  peut 
résigner  I  Frères  en  Jésus-Christ,  vous  que  le  Christ  appelle,  vous  que 
TEglise  appelle,  vous  que  le  pontife  appeUe,  vous  que  nous  appelons 
tous  dans  ce  royaume  de  l'unité  où  il  n'y  a  vraiment  qu'un  seul  troupeau 
et  un  seul  pasteur,  ah  I  je  vous  en  prie,  entendez,  par  la  bouche  de  Pie 
IX,  la  voix  de  l'unité  vous  conviant  à  ses  plus  belles  fêtes  ;  rameaux 
brisés,  relevez-vous  ;  membres  épars,  rassemblez-vous  ;  âmes  endormies, 
réveillez-vous;  frères  en  Jésus-Christ,  reconnaissez-vous,  aimez-vous, 
embrassez- vous  ;  reconnaissez- vous  dans  le  cœur  du  même  Christ,  aimez- 
vous  dans  le  cœur  de  la  même  m4re  ;  et  puis,  sur  le  cœur  de  ce  père 
qui  vous  ouvre  avec  le  sien  le  cœur  même  de  Dieu,  embrassez-vous  ; 
que  Im  voix  universelle  et  perpétuelle  de  notre  unité  réponde,  d'espace 
en  espace  et  de  siècle  en  siècle,  à  la  parole  du  maître  :  '*  Mon  Père, 
qu'ils  soient  un,  comme  vous  et  moi  nous  sommes  ^'  un"  Ut  tint  WMun 
giciU  et  nos  unum  sumus.  C'est  alors  que  cette  grande  religion,  empor- 
tant avec  elle-même  toutes  les  intelligences,  toutes  les  volontés,  toutes 
les  âmes,  tous  les  cœurs,  gravitant  autour  d'un  même  centre  vers  l'éter- 
nelle destinée,  sera  plus  que  jamais  la  force  motrice  qui  poussera  le 
monde  de  progrès  en  progrès.  j.  FÉLIX. 
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Messieurs,  ou,  je  Paime  mieuz,  laissez-moi  vous  nommer  mes  frères,  je 
viens  de  mêler  ma  prière  à  la  vôtre  en  disant  la  sainte  messe  pour  vous,  et 
j'éprouve  ie  besoin  de  mêler  aussi  mes  paroles  aux  accents  de  votre  foi  et 
d'exprimer  les  sentiments  que  m'inspire  le  spectacle  de  cette  grande 
assemblée. 

Avant  tout,  je  remercie  Dieu  qui  protège  la  France  et  qui  permet  que 
cette  capitale,  si  ouverte  à  toutes  sortes  d'erreurs  et  de  séductions,  compte 
néanmoins  encore  tant  de  fermes  esprits  et  de  vaillants  catholiques. 
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J'offre  aussi  ma  g^ratitud^  au  zélé  prédicateur  dont  la  parole  tous  a 
tenus  réunis  depuis  six  semaines  autour  de  la  chaire  de  Notre-Dame. 

Enfin,  messieurs,  je  vous  dois  à  Tous-mêmes  des  remerciments  et  des 
félicitations  pour  le  grand  acte  de  religion  que  tous  venez  d'accomplir  et 
pour  l'exemple  que  vous  donnez  à  Paris  et,  on  peut  le  dire,  à  la  France 
et  au  monde. 

Cette  foule  m'émeut,  la  roix  de  vos  cautiques  me  va  jusqu'à  Tàme,  et 
tout  à  l'heure,  en  tous  donnant  la  sainte  communion,  votre  attitude  con- 
vaincue, votre  dévotion  virile,  m'ébranlait  tout  entier  et  m'imprimait  de 
ces  secousses  qui  finissent  par  les  larmes.  Ce  qui  me  touche  particulière- 
ment, ce  n'est  pas  la  solennité  extérieure,  ce  n'est  pas  le  dehors  \  c'est  le 
dedans,  c'est  votre  acte  de  foi  et  de  piété  avec  les  conséquences  qn^il 
ne  peut  manquer  d'avoir  pour  vous,  pour  vos  familles  et  pour  notre  pajs. 

En  recevant  la  sainte  eucharistie,  vous  venez  d'imprimer  à  votre  kne 
un  nouveau  inouvement  d'ascension  vers  Dieu  et  de  faire  un  progrés  de  plus 
dans  l'œuvre  de  votre  transformation  morale.  Vous  marchez  ainsi  vers 
le  but  de  votre  existence  terrestre  ;  car,  vous  le  savez,  la  condition  de 
l'homme,  c'est  qu'il  est  imparfait  et  déchu  ;  sa  loi  et  son  devoir,  c'est  qu'il 
se  relève  et  se  perfectionne  en  tâchant  d'imiter  Dieu,  qui  est  la  sainteté 
même  ;  son  mérite  et  son  bonheur,  c'est  d^accomplir  ce  travail  avec  la 
grâce  de  Dieu,  qui  vient  en  aide  à  sa  liberté,  et  d'obtenir  la  récompense 
promise  aux  élus. 

Ce  travaille  suppose  donc  un  type,  un  exemplaire  à  reproduire,  des  rui- 
nes à  réparer  et  des  moyens  d'action  à  mettre  en  jeu. 

Premièrement  un  type,  un  exemplaire  à  reproduire. 

Le  type,  l'exemplaire,  c'est  Dieu  lui-même.  Dieu  vivant  et  personnel, 
créateur  et  père  de  l'humanité.  Il  nous  a  fait  à  son  image,  à  sa  ressem* 
blance  qu^il  a  gravée,  non  dans  votre  corps  pétri  de  terre,  mais  dans  notre 
âme  immatérielle.  De  même,  en  effet,  que  Dieu,  suprême  intelligence, 
possède  la  raison  et  la  liberté,  ainsi  est-ce  dans  notre  raison  et  dans  notre 
libre  volonté  qu'il  faut  chercher  son  auguste  image.  De  même  encore  que 
Dieu  est  le  souverain  maître  de  toutes  choses,  ainsi  trouve-t-on  quelque 
image  de  cette  royauté  puissante  dans  notre  domination  sur  toutes  les  cré- 
atures terrestres.  Il  semble,  au  reste,  d'après  l'enseignement  de  nos  pèresi 
que  si  l'image  de  Dieu  reluit  naturellement  dans  notre  âme,  sa  ressem- 
blance s'y  grave  surtout  par  les  efforts  que  nous  faisons  pour  développer 
et  perfectionner  nos  facultés  dans  le  sens  de  notre  vocation,  c'est-à-dire 
pour  pratiquer  la  vertu  et  pour  acquérir  la  sainteté. 

Ainsi  donc,  c'est  par  la  création  que  nous  avons  reçu  en  nous  l'image 
de  Dieu  ;  mais  c'est  par  notre  liberté  soutenue  de  la  grâce  que  nous  pou- 
vons arriver  à  sa  ressemblance. 

Le  type,  l'exemplaire,  c'est  encore,  c'est  surtout  Dieu  fait  homme.  En 
prenant  un  corps  et  une  âme  semblables  aux  nôtres,  Jésus-Christ  devient 
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notre  modèle  ;  il  n'habite  pas  seulement  une'  lumière  inaccessible,  mais  il 
se  fait  visible  eo  paraissant  sur  la  terre  ;  il  parle,  agit,  souffle  et  meurt 
comme  les  autres  hommes.  Son  Père  Tenvoie  sans  doute  afin  que  nous 
soyons  sauvés  en  croyant  en  lui,  mais  aussi  et  surtout  pour  qu'il  soit  notre 
modèle  el  que  notre  yie  ressemble  à  la  sienne.  Nous  sommes  tous  appe- 
lés au  ciel  ;  mais  nul  n'y  entrera  qu*aFec  Jésus-Christ,  chef  glorieux  du 
corps  dont  nous  sommes  les  membres  lorsque  nous  yiyons  de  sa  vie  et  de 
son  esprit.  C'est  pourquoi  lui-même  a  dit  :  "  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi,  qu'il  se  renooce,  qu'il  prenne  sa  croix  et  me  suive.  Je  vous  ai 
donné  Texemple  afin  que  ce  que  j'ai  fait  vous  le  fassiez  vous-mêmes.  Soy- 
ez miséricordieux  et  bons  comme  votre  père  céleste.  Soyez  parfaits 
comme  votre  père  céleste  est  parfait.  " 

C'est  vers  ce  noble  but  que  nous  appellent  et  nous  entraînent  la  grande 
vie  et  la  grande  mort  de  Jésus-Christ,  les  mérites  de  son  sang  répandu, 
Tautorité  de  sa  doctrine,  la  fdrce  de  ses  exemples,  l'action  de  TEglise  qui 
contioue  parmi  nous  son  ministère  de  réparation  et  de  salut. 

Voilà  le  type  présenté  au  monde  entier.  C'est  là  le  modèle  que  tous 
les  saints  ont  imité  ;  c'est  en  suivant  la  voie  de  la  croix,  en  marchant  sur 
les  traces  du  crucifié,  qu'ils  se  sont  acquis  le  droit  d'entrer  avec  lui  dans  le 
ciel  pour  être  récompensés.     C'est  aussi  notre  modèle  à  tous. 

Secondement,  le  sujet  qu'il  s'agit  de  réformer  sur  ce  type  auguste 
c'est  nous-mêmes,  et  les  ruines  qu'il  faut  réparer  sont  en  nous.  —  L'hom- 
me est  sorti  des  mains  de  Dieu  avec  une  nature  saine  et  parfaite,  dans  un 
état  de  justice  et  de  sainteté.  Son  intelligence,  quoique  bornée  et  fail- 
lible, était  exempte  d'erreurs  et  de  préjugés  ^  sa  volonté  droite,  son  cœur 
innocent  et  pur  ;  ses  sens  eux-mêmes  se  tenaient  dans  l'ordre,  et  rien 
encore  n'avait  converti  en  p<5ril  leur  simplicité  çans  tache.  En  outre,  Dieu, 
lui  assignant  une  fin  surnaturelle,  l'avait  orné  de  sa  grâce  et  revêtu  ainsi 
d'nne  force  propre  à  le  soutenir  et  à  le  faire  avancer  dans  le  chemin  de 
sa  destinée  supérieure.  —  Toutefois,  l'homme,  soumis  à  une  épreuve,  s'y 
montra  inégal.  Un  commandement  lui  fut  donné,  commandement  positif, 
intimé  par  la  voix  de  Dieu  même,  facile  à  suivre,  sanctionné  par  des  pro- 
messes et  des  menaces  pleines  de  gravité.  —  Malgré  les  secours  naturels 
et  surnaturels  dont  il  était  pourvu,  l'homme  faillit,  et  sa  chute  entraîna  des 
conséquences  terribles  pour  lui-même  et  pour  ses  descendants.  L'alliance 
avec  Dieu  fut  rompue,  la  grâce  perdue,  l'âme  frappée  de  mort.  Le 
désordre  parut  dans  la  nature  humaine  tout  entière  :  la  raison  resta 
désonnais  obscurcie,  la  volonté  portée  au  mal,  la  liberté  blessée  et 
affaiblie,  l'image  de  Dieu  défigurée  en  nous,  le  corps  révolté  contre  l'âme 
et  l'âme  contre  Dieu.  Les  anciens,  même  en  dehors  de  la  vraie  religion^ 
avaient  constaté  cette  étrange  misère  et  ce  renversement.  La  philosophie 
^chrétienne,  après  saint  Paul,  les  a  décrits  en  termes  éloquents,  et  chacun 
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de  nous  ressent  en  lui-même  les  contre-coups  de  cette  chute  originelle  et 
peut  mesurer,  par  ses  tentations  et  par  ses  fautes,  la  profondeur  du  mal  et 
rétendue  des  ruines. 

Or  ce  sont  ces  ruines  morales  qu'il  faut  réparer  ;  c'est  cet  édifice  de 
notre  nature,  brisé  dans  le  premier  Adam,  qu'il  faut  relever,  par  les  vertus 
du  second,  dans  les  proportions  de  son  ancien  plan.  Ce  travail  est  de  toute 
la  vie,  et  il  se  fait  quand  on  soumet  le  corps  à  Tâme  et  Tàme  à  Dieu,  les 
sens  à  la  raison  et  la  raison  à  la  foi. 

Car  il  7  a  trois  forces  qui  se  disputent  la  suprême  direction  de  notre 
vie  :  une  force  inférieure  et  sensuelle,  qui  nous  met  en  rapport  avec  le 
monde  phjsique  ;  une  force  intelligente  et  morale,  par  où  nous  entrons  en 
communication  arec  les  vérités  qui  sont  le  patrimoine  et  Phonneur  de 
Tesprit  humam  ;  une  force  plus  haute  encore  et  surnaturelle,  qui  nous  est 
donnée  de  Dieu  pour  pratiquer  la  vertu  sur  la  terre  et  parvenir  à  la  gloire 
du  ciel. 

Ces  trois  forces  se  livrent  entre  elles  un  combat  de  tous  les  instants,  au 
fond  de  notre  conscience,  sur  le  théâtre  borné  de  notre  vie  extérieure  et 
individuelle,  et  sur  le  théâtre  plus  grand  où  s'agite  l'humanité.  L'une  oa 
Tautre  inspire  chacun  de  nos  actes,  prévaut  dans  l'ensemble  de  notre 
existence  et  lui  imprime  son  caractère  moral.  Tous  les  hommes,  et  même 
tous  les  peuples  et  tous  les  siècles,  à  des  degrés  divers,  obéissent  à  Pune 
ou  a  l'autre  de  ces  forces,  écoutent  la  voix  des  sens,  ou  la  raison  orgueil- 
leusement émancipée,  ou  les  enseignements  de  la  foi. 

De  ces  trois  forces  jamais  éteintes  et  toujours  en  lutte,  celles-là  doivent 
être  contenues  et  subordonnées  qui  sont  les  moins  nobles,  qui  ne  peuvent 
que  nous  tromper  et  nous  faire  déchoir,  si  elles  avaient  ja  nais  la  domina- 
tion. Celle-là  doit  vaincre  et  gouverner  les  autres  qui  est  la  plus  noble  et 
la  plus  intelligente.  Ainsi  faut-il  que  les  sens  obéissent  à  la  raison,  parce 
que  la  suprême  loi  de  IHiomme  n'est  pas  dans  ses  organes,  et  faut-il  que  la 
raison  obéisse  à  la  foi,  parce  que  si  la  raison  est  Pesprit  de  Phomme,  la 
foi  est  Pesprit  de  Dieu  et  par  conséquent  la  dépasse  toujours. 

Voilà  dans  quel  sens  il  faut  régler  notre  vie  ;  voilà  Pharmonie,  la 
discipline  qu'il  faut  rétablir  en  nous. 

Troisièmement,  les  moyens  de  ramener  ainsi  l'homme  à  son  divin  modèle 
sont  la  grâce  et  la  liberté. 

La  grâce  nous  vient  de  Dieu  ;  elle  est  donnée  à  qui  la  demande  et  la 
cherche.  On  la  demande  par  la  prière,  qui  est  une  loi  essentielle  de  l'ordre 
moral  et  qui  j  remplit  le  même  rôle  que  l'étude  dans  le  monde  intellectuel 
et  le  travail  dans  le  monde  physique.  Comme  le  travail  du  laboureur 
féconde  la  terre  et  lui  fait  porter  des  fruits  savoureux  et  nourrissants,  comme 
l'étude  et  la  réflexion  fortifient  et  développent  notre  esprit  et  le  mettent 
en  possession  des  vérités  les  plus  élevées  et  les  plus  utiles,  ainsi  la  prière 
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est  la  culture  du  cœur;  elle  l'ouvre,  elle  le  dispose  aux  inâuencu^  d'en 
bauty  et  quand  la  pratique  des  sacrements  s^  joint,  la  grâce  le  visite  et  le 
purifie,  elle  Téclaire  et  l'eonoblit  ;  elle  rend  notre  libre  volonté  fertile  en 
résolutions  généreuses  et  en  actes  de  vertu. 

Quant  à  la  liberté,  nous  l'apportons  en  naissant  et  nous  la  gardons  toute 
la  vie  ;  le  sens  intime  nous  le  persuade,  la  voix  du  monde  entier  le  proclame, 
la  foi  l'enseigne.  Mais  cette  liberté  augmente  ou  diminue  dans  Fhomme  en 
raison  de  l'usage  qu^il  en  fait.  Elle  diminue  s^il  accepte  lejoug  de  l'erreur, 
de  la  passion,  de  l'orgueil,  de  l'intérêt,  de  Popinion  et  des  horeme«  ;  car 
enfin  il  reste  Pesclave  de  tous  ces  maîtres  importuns,  et  il  continue  de  plus 
à  relever  de  la  raison  qu'on  n'étouffe  pas  et  de  Dieu  qu'on  n'évite  pas 
comme  on  veut.  La  liberté,  au  contraire,  augmente  lorsque  l'homme 
s'affranchit  graduellement  de  ses  passions,  de  ses  instincts,  de  tous  ces 
dominateurs  injustes  que  je  viens  de  nommer,  lorsqu'il  échappe  à  I4|jr 
tyrannie  en  n'acceptant  pour  maître  que  la  vérité,  c'est-à-dire  Dieu  lui- 
même. 

Avec  cette  liberté  ainsi  développée  par  la  grâce  de  Dieu  qui  la  dirige 
et  la  soutient,  l'homme  peut  ramener  et  maintenir  Tordre  dans  toutes  ses 
Acuités  et  ses  forces,  dans  son  esprit  qu'il  refait  et  perfectionne  par  la  foi, 
dans  son  cœur  qu'il  transforme  par  la  charité,  dans  son  activité  qu'il  soumet 
virilement  à  la  loi  du  devoir. 

C'est  ce  que  vous  ferez,  messieurs  ;  c'est  ce  que  nous  ferons  tous  avec 
courage.  Oui,  appliquons-nous  à  croire,  et,  par  la  foi,  donnons  notre  esprit 
à  Dieu  qui  est  vérité.  Car  nous  devons  l'étudier  et  le  connaître,  non- 
seulement  par  la  raison,  qui  est  faible  et  insuffisante  pour  cet  objet,  m<&is 
par  la  foi,  absolument  nécessaire  à  qui  veut  savoir  tout  ce  qu'il  faut  et 
comme  il  faut. 

Ayons  et  gardons  la  foi  que  nous  ont  transmise  soixante  générations,  qui 
est  la  meilleure  partie  de  leur  héritage  pourtant  ai  glorieux  ;  la  foi,  qui  est 
descendue  dans  notre  cœur  à  travers  les  tendresses  d'une  mère  ;  la  foi, 
qai  nous  ouvrira  la  porte  de  cette  partie  supérieure  où  nos  aïeux  nous  ont 
précédés.  Gardons  la  foi,  quoi  que  disent  contre  elle  les  esprits  forts,  qui 
sont  souvent  des  esprits  faibles  et  presque  toujours  des  cœurs  troublég» 
Car  enfin,  vous  avez  beau  avoir  de  l'esprit,  Dieu  en  a  plus  que  vous  ;  or 
Dieu  met  son  esprit  dans  sa  parole  comme  vous  mettez  votre  esprit  dans 
la  vôtre,  et  par  conséquent  ce  qu'il  dit  vous  dépassera  toujours  ;  et  ainsi 
la  foi  qui  croît  Dieu  va  plus  loin  et  voit  plus  clair  que  la  raison  qui  se  fie 
seulement  à  l'homme. 

Gardons  la  foi,  principe  d'action  qui  élève  l'humanité  en  la  dirigeant, 
qui  la  transforme  et  la  conduit  vers  le  ciel,  qui  protège  le  jeune  homme 
contre  Torage  des  passions  et  l'homme  mûr  contre  les  déceptions  et  les 
découragements  de  la  vie,  qui  tempère  l'orgueil  de  l'heureuse  fortune  et 
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console  dans  Padrer»itéy  qui  fait  la  grandeur  morale  des  iodividu'i  et  des 
peuples,  et  contribue  si  puissamineot  à  la  vraie  beauttS  de  la  cirilisatioa. 

Donnons  aussi  notre  cœur  à  Dieu  par  la  cbarité.  ^ous  devons  aimer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  dous  élever  vers  lui  non-seulement  par  ce 
vague  sentiment  de  l'infini  dont  la  nature  n^e^t  jamais  dépourvue,  mais  par 
CB  naturel  amour  dont  Jésus-Christ  est  venu  lui-même  allumer  la  flamoae 
généreuse,  et  qui,  sous  le  beau  nom  de  charité,  donne  à  toute  vie,  même 
la  plus  humble,  tant  de  mérite,  dMclat  et  de  grandeur. 

Aimez  Dieu!  Votre  cœur,  si  haut  placé  qu'il  soit,  ne  peut  nourrir  de 
plus  sublimes  prétentions^  et  il  ue  peut  oser  moins  se  trahir  lui-même,  car 
telles  sont  ses  aspirations  toujours  renaissantes  et  tels  sont  ses  insatiables 
désirs  quM  ne  saurait  autrement  se  satisfaire  et  se  fixer.  Dans  sa  brûlante 
ardeur,  il  cherche  partout  un  aliment  à  cet  incendie  qui  promet  de 
s'apaiser,  mais  qui  dure  toujours.  Nous  parcourons  avidement  la  création 
pour  atteindre  et  saisir  l'idéal  de  bonhenr  aperçu  dans  nos  rêves.  Tout 
semble  Tofi'rir,  mais  rien  ne  le  donne.  Notre  cœur  traverse  toute  s  les 
joies  sans  pouvoir  s'j  arrêter  ;  le  charme  qu'il  y  avait  découvert  de  loio 
s'évanouit  de  près,  et  la  créature  seule  reste,  ajoutant  ses  imperfections 
à  nos  propres  misères.  Alors,  daâs  la  tristesse  de  nos  espérances  déçues^ 
nons  brisons  Tidole  d'hier  pour  en  faire  une  autre  que  nous  briserons 
demain,  changeant  ainsi  d'illusion  quand  il  faudrait  bien  plutôt  changer  de 
cœur,  et  nous  élever  vers  Dieu  par-dessus  tout  cet  univers  qui  ne  nous 
vaut  pas,  non,  qui  ne  nous  vaut  pas. 

Donnons  enfin  notre  'activité  à  Dieu,  qui  est  la  règle  et  la  loi,  et  faisons 
ta  volonté  par  l'accomplissement  courageux  de  nos  obligations  privées  et 
publiques»  religieuses  et  sociales.  La  famille,  l'Etat,  PEglise  ;  on  ne  peut 
détendre  et  briser  un  des  ces  anneaux  sans  détendre  et  biiser  aussi  la 
chaîne  qui  tient  toutes  les  forces  vives  de  la  société  réunies  en  un  commun 
faisceau.  Tous  les  bons  principes  sont  solidaires  •  comme  toutes  les 
mauvaises  passions  se  tiennent  et  s'entendent  ;  ce  que  la  loi  perd  quelque 
part,  c'est  la  licence  générale  qui  le  gagne.  C'est  pourquoi  restons  tous 
fermes  dans  le  devoir;  que  le  devoir  nous  inspire  et  nous  suive  partout! 
Que  notre  influence  fasse  régner  autour  de  nous  ce  noble  sentiment  qui  est 
la  meilleure  garantie  de  tous  les  intérêts  privés  et  généraux,  présents  et 
futurs.  Ainsi,  que  Dieu  soit  béni  dans  tous  ses  commandements,  Dieu 
notre  souverain  maître,  source  du  droit,  raison  du  devoir  et  pnncipe  de 
l'ordre!  Que  l'Eglise  catholique,  gardienne  des  croyances  morales  et 
religieuses,  soit  écoutée  de  tous  ses  fils  !  Que  dans  les  sphères  diverses 
où  Dieu  l'a  placée,  au  fover  domestique,  au  sein  des  villes  et  des  Etats, 
l'autorité  rencontre  ce  respect  et  ce  dévouement  qui  assurent  l'empire  des 
lois  et  le  triomphe  du  bien  public,  selon  la  parole  de  la  sainte  Ecriture, 
qui  attache  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  les  prospérités  de  la  terre 
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aussi    bien    que    le    bonheur   du   ciel:    Pietcu  ad  omnia  uHlU  est; 
promtssîonem  hahens  viiœ  qua  nunc  eit  et/tUurœ» 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  un  Tœu  qui  résume  tout 
ce  discours.  Puissent  la  foi,  la  charité,  la  vertu,  demeurer  et  s'affermir 
au  milieu  de  nous  pour  la  grandeur  morale  des  bdividus,  pour  le  repos  et 
la  joie  des  familles,  pour  la  paix  et  la  félicité  de  la  France,  et,  en  défini- 
tire,  pour  le  salut  des  àrnes,  pour  le  triomphe  de  T Eglise,  et  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ,  à  qui  je  demande  de  tous  bénir  tous,  vous,  mes 
frères,  et  tous  ceux  qui  vous  sont  chers. 

(Fin.) 


LE   CITOYEN   BRUTUS. 


''Et  moi  je  te  dis  que  c'est  un  chaud  et  fameux  patriote  que  le 
citoyen  Brutus,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  meilleur  dans  toute  U  section  des 
droits  de  l'homme. 

— C'est  possible,  mais  je  crois,  moi,  qu*il  est  un  peu  de  Tespéce  des 
tambours  et  qu'il  fait  plus  de  bruit  que  de  besogne. 

— Oh  1  je  sais  bien  que  tu  ne  l'aimes  pas;  mais  tu  n'oses  rien  dire 

quand  il  est  là,  et tiens,  le  voilà  justement  qui  vient  ;  dit-lui  douo  . 

qu'il  n'est  pas  patriote." 

En  effet,  au  même  instant  la  porte  du  marchand  de  vin  chez  lequel 
avait  lieu  oette  conversation,  s'ouvrit  et  Ton  vit  paraître  un  homme  de 
haute  taille  et  aux  formes  athlétiques  ;  de  longs  cheveux  grisonnants 
tombaient  sur  ses  épaules  et  une  barbe  épaisse  de  la  même  nuance 
entourait  le  bas  de  sa  figure  ouverte  et  franche.  Il  était  coiffé  d'un 
énorme  bonnet  rouge,  il  portail  une  veste  de  gros  drap,  des  bas  de  laine 
et  de  gros  souliers. 

"Salut  et  fraternité,  dit-il  en  entrant.  Citoyen,  voici  la  carmagnole 
raoommodée  dans  le  bon  genre. 

— C'est  bien,  citoyen  Brutus,  tu  arrives  à  propos  ?  on  parlait  de  toi. 
On  disait  que  tn  n'étais  pas  un  bon  patriote. 

— Si  l'infirme  qui  a  tenu  un  pareil  propos  voulait  le  répéter,  à  la 
longueur  de  mon  bras  seulement,  je  parie  bien  une  bouteille  du  meilleur 
qu'il  ne  le  dirait  pas  une  troisième  fois.  Ah  !  je  ne  suis  pas  uu  bon 
patriote,  moi,  président  de  ma  section  ;  moi,  qui  ai  acheté  en  bons 
assignats  cette  maison  qui  appartenait  à  des  ci-devant,  moi,  qui  ai  fait 
du  jardin  de  plaisance  de  ces  aristocrates  un  potager  dont  je  vends  les 
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légumes  aux  patriotes  ?  et  au  minimum  enoore.  Quel  est  le  fainéant 
qui  se  dit  plus  patriote  que  moi  ?  Qu'il  se  montre  donc  ;  il  n'osera  pas. 
Je  parie  que  c'est  ce  méchant  perruquier  que  je  vois  se  cacher  là-bas  ; 
il  se  croit  plus  patriote  que  moi  parce  qu'il  a  prêté  son  épouse  pour  en 
faire  la  déesse  de  la  Baison  ;  ainsi,  depuis  ce  temps-là,  elle  lui  en  donne 
des  raisons  et  des  bonnes,  à  grands  coups  de  manche  à  balai  sur  les 
épaules.  " 

Tous  les  assistants  se  mirent  à  rire  aux  éclats,  excepté  le  perruquier 
qui  sentait  sur  son  dos  la  vérité  de  ce  que  disait  Brntus. 

''Je  lui  conseille  de  parler,  lui  qui  ya  se  cacher  dés  qu'il  entend  le 
tambour  ;  sHl  en  valait  la  peine,  il  j  a  longtemps  que  je  lui  aurais 
rabattu  les  coutures  de  sa  carmagnole  ;  mais  je  n'aime  pas  à  battre  la 
fausse  monnaie;  cependant  je  lui  conseille  en  ami  de  ne  pas  trop 
m'échauffer  les  oreilles,  car  je  pourrais  bien  lui  faire,  en  deux  points, 
un  discours  en  langage  de  Saint-Quentin,  où  toutes  les  paroles  sont 
dans  la  main.  " 

Brutus  avait  une  telle  réputation  de  patriotisme,  et  sa  force 
herculéenne  était  si  bien  connue  que  personne  n'osait  se  fâcher  avec 
lui  ;  il  n'était  pas  méchant,  mais  on  le  craignait  ;  aussi  tous  les  rieurs 
furent-ils  de  son  côté,  et  le  perruquier  ne  se  sentit  pas  le  courage  de 
riposter  à  cette  menaçante  attaque. 

''  A  bon  entendeur  suffit,  dit  le  maître  de  la  maison  j  allons,  citoyen 
Brutus,  buvons  nn  coup  à  la  santé  de  la  nation,  et  ne  parlons  plus  de 
cela.  On  frappe  à  la  porte  ;  c'est  ton  porteur  d'eau  ;  il  est  exact  celui- 
là,  tous  les  matins  il  arrive  de  bonne  heure, 

—  Oh!  c'est  que  c'est  un  bon,  ça  n*est  pas  un  bavard,  un  vantard, 
c'est  solide  ;  aussi  je  lui  ai  donné  ma  pratique  quoiqu^il  loge  loin.  Je 
vais  lui  ouvrir.     A  revoir  et  sans  rancune.  " 

Brutus  fit  entrer  le  porteur  d'eau  et  referma  soigneusement  la  porte. 

''  Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre,  monsieur  l'abbé,  dit  Brutus,  en 
recevant  les  seaux  que  portait  celui  qui  venait  d'arriver,  c'est  qu'il  faut 
prendre  garde,  on  est  si  méfiant. 

—  Voua  avez  bien  fait,  Yvon,  la  prudence  est  indispensable  en  ce 
moment.  " 

Puis  ils  montèrent  au  premier  et  pénétrèrent  daûs  une  chambre  qui 
ressemblait  à  un  vestiaire;  là,  un  double  changement  eut  lieu:  tandis 
que  le  prétendu  porteur  d'eau  quittait  son  modeste  costume  pour 
revêtir  des  habits  sacerdotaux,  Brutus,  ôtant  sa  carmagnole  et  son 
bonnet  rouge,  endossait  une  livrée  vert  et  blanc,  et  se  chaussait  de  bas 
de  soie  et  de  souliers  à  boucles. 

*'  Comment  va  madame  la  marquise  ?  demanda  l'abbé. 

—  Bien,  monsieur  l'nbbé  ;  son  état  est  toujours  le  même.  Je  réponds" 
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à  toutes  ses  questions  ainsi  que  vous  me  Pavez  ordonné.  Ce  sont  de 
petits  mensonges  que  Dieu  nous  pardonnera,  n'est- il  pas  ^vrai,  monsieur 
Tabbé? 

— Oui,  mon  fils  ;  dans  les  temps  malheureux  où  nous  vivons,  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  compter  sur  l'indulgence  de  Dieu.  D'ailleurs 
notre  motif  est  bon,  et  nos  innocenta  subterfuges  ne  peuvent  nuire  à 
personne.  Par  eux,  nous  laissons  i  cette  pauvre  femme,  que  la  vérité 
tuerait,  une  illusion  qui  la  sauve  ;  soyez  donc  sans  crainte,  mon  cber 
Yvon,  Dieu  est  miséricordieux,  il  ne  jugera  que  les  intentions,  et,  comme 
je  vous  Tai  dit,  les  nôtres  sont  trop  bonnes  pour  craindre  qu'il  les 
condamne. 

— Merci,  monsieur  l'abbë,  c'est  que,  voyez  vous,  il  me  vient  quelque- 
fois des  scrupules,  et  il  m'en  coûte  tant  pour  faire  le  révolutionnaire. 

Les  cbangemento  de  costumes  étaient  terminés,  et  Brutus  en  grande 
livrée,  précédant  l'abbé,  se  dirigea  vers  un  appartement  au  même 
étage.  La  pièce  dans  laquelle  ils  entrèrent  était  vaste  et  meublée  avec 
le  hixe  et  la  richesse,  un  peu  passée,  des  anciens  châteaux.  De  vieilles 
tapisseries  en  couvraient  les  murs,  un  lit  à  baldaquin,  placé  sur  un 
montoir  en  velours,  se  trouvait  au  fond  ;  un  tapis  de  sujet  était  étendu 
sur  le  parquet  ;  on  voyait,  de  chaque  côté,  des  portraits  de  famille  ; 
tout  cela  était  sévère,  mais  noble  et  grand.  Dans  un  vaste  fauteuil, 
près  de  la  cheminée,  était  assise  une  femme  très-ftgée,  vêtue  à  l'ancienne 
mode,  avec  simplicité  et  dignité.  Sur  un  tabouret  placé  à  ses  pieds, 
on  voyait  une  jeune  fille  de  seize  ans  environ.  A  l'aspect  du  prêtre, 
elle  se  leva  et  salua  respectueusement  :  l'une  était  la  marquise  douai- 
rière de  Kersalun  ;  l'autre  Bonne  de  Sérigny,  sa  petite  fille. 

''  Soyez  le  bien-venu,  mon  père,  dit  la  douairière  ;  en  vous  attendant 
ma  petite  .fille  me  lisait  l'instructive  et  édifiante  histoire  de  notre 
glorieux  roi  Saint-Louis  ;  c'était  un  bon  temps  que  celui  où  il  vivait. 

—  Oui,  madame,  et  si  quelque  chose  peut  nous  consoler  de  ce  qui 
se  passe  en  ce  moment,  c'est  la  persuasion  que  ces  vertus  chrétiennes 
revivent  dans  son  noble  petit-fils. 

—  Mais  que  se  passe-t-il  donc,  monsieur  Tabbé  ?  Moi,  que  mon  âge 
et  mes  infirmités. tiennent  recluse  dans  ce  réduit,  je  ne  sais  rien.  Dites- 
moi  donc  ce  qui  arrive  ? 

— Rien  qui  puisse  vous  effrayer,  madame  la  marquise,  mais  chaque 
temps  a  ses  mj^ments  d'épreuves  ;  il  faut  s'y  soumettre  et  prier  Dieu 
de  les  abréger  autant  que  possible. 

— C'est  ce  que  nous  faisons  chaque  jour,  ma  petite-fille  et  moi.  Mais 
encore  un  mot  :  et  mon  fils,  le  comte  de  Sérigny,  je  n'en  reçois  pas  de 
nouvelles,  que  devient-il  ? 

— Eloigné,  comme  je  vous  Tai  dit,  pour  le  service  du  roi,  il  a  désiré 
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que  vous  passiez  le  temps  de  son  absence  dans  ce  petit  hôtel;  il  revient 
dra  bientôt,  nous  Pespérons  du  moins,  et  alors  nous  serons  tous  heu- 
reux. 

—  Allons  prier  pour  lui,  Monsieur  Tabbé,  et  demandons  à  Dieu  qu'il 
le  protège.  " 

Pendant  ce  colloque,  Brutus  avait  ouvert  la  porte  d'un  petit  cabinet 
adjacent.  Là  était  un  autel  dédié  à  la  Vierge  Marie.  On  roula  le 
fauteuil  de  la  marquise  jasqu'auprès  d'un  prie-Dieu  placé  en  face  de 
la  porte  ;  elle  s'agenouilla  ayant  Bonne  i  ses  côtés,  et  le  saint  sacrifice 
commença. 

C'était  le  citoyen  Brutus  qui  servait  la  messe. 

Cette  blanche  et  fraîche  jeune  fille  agenouillée  prés  de  sagrand'mére 
et  priant  avec  ferveur,  au  pied  de  cet  autel  si  simple  ;  la  figure  digne  et 
calme  de  la  douairière,  vrai  type  des  nobles  dames  de  ranoien  temps  • 
l'onction  de  ce  prêtre,  bravant  le  martyre  et  exerçant  en  cachette  son 
saîj^t  ministère,  l'organe  grave  de  ce  vieux  serviteur  remplaçant  la  voix 
légère  du  jeune  lévite  qui  d'ordinaire  prononce  les  répons  de  la  me^se, 
tout  concourait  à  donner  un  caractère  particulier  au  tableau  présenté 
dans  oe  modeste  oratoire. 

Lorsque  l'office  fut  terminé  et  que  le  prêtre  eut  béni  les  assistants,  la 
chambre  de  la  marquise  reprit  son  aspect  ordinaire.  La  jeune  fille 
embrassa  son  aïeule  et  la  quitta  disant  qu'elle  allait  étudier:  le  prêtre 
se  retira  et  redevint  porteur  d'eau. 

A  peine  échappé  de  la  chambre  de  sa  grand'mére,  Bonne  échangea 
sa  robe  blanche,  contre  un  simple  oasaquin  d'indienne,  un  tablier  et  un 
fichu  de  couleur,  se  coiffa  d'un  petit  bonnet  rond  et  devint  la  plus  jdie 
ouvrière  qu'on  puisse  imaginer;  elle  prit  un  petit  panier  et  sortit 
lestement  do  la  maison.  Quant  à  Brutus  ou  plutôt  Yvon,  toujours 
revêtu  de  sa  livrée,  il  approcha  un  guéridon  du  fauteuil  de  la  marquise 
lui  servit  le  café  quotidien  sur  un  plateau  et  dans  une  coupe  d'argent, 
aux  armes  de  la  famille  de  Kersalun,  et  resta  debout,  la  serviette  sous 
le  bras,  à  deux  pas  du  fauteuil,  dans  la  position  respectueuse  des  ser- 
viteurs de  grande  maison. 

'^  Sais-tu  bien,  Yvon,  que  tu  n'es  pas  beau  avec  cette  grande  barbe  ? 
dit  familièrement  la  douairière. 

— Aussi  n'est-ce  pas  pour  me  parer  que  je  la  porte,  madame  la  mar- 
quise, mais  pour  cacher  cette  cicatrico  que  j'ai  au  menton. 

— Et  que  tu  as  sans  doute  attrapée  en  te  battant  avec  quelque  gars 
à  un  pardon.  "* 

Yvon  ne  répondit  pa^  clairement  à  cette  question  car  il  ne  voulait 

*  On  appelle  pardon,  en  Bretagne,  des  fêtes  dans  lesquelles  s'élèvent  souvent 
des  rixes  entre  les  paysans  de  divei^es  paroisses. 
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pas  apprendre  à  la  marquise  qae  cette  cicatrice  était  celle  d'uD  coup 
de  sabre  reçu  en  défendant  son  maître. 

Pendant  que  la  marqnise  déjeune,  nous  dirons  quels  événements 
avient  amené  la  position  exceptionnelle  dans  laquelle  se  trouvait  la 
famille  de  Eersalun. 

Doublement  attaché  à  la  cause  royale  par  sa  position  et  son  rang  et 
par  la  famille  de  la  femme  dont  il  déplorait  la  perte,  le  comte  de  Sérî- 
gny  avait  nécessûrement  pris  un  commandement  dans  Tarmée  du  roi^ 
lorsque  la  Vendée  s'était  soulevée  ;  mais  comprenant  à  quels  dangers 
seraient  exposées  sa  belle-mère  affaiblie  par  Tâge  et  sa  fille  encore  si 
jeune,  il  avait  résolu  de  les  éloigner  du  théâtre  de  la  guerre.  Paris 
est,  et  à  toujours  été,  la  ville  dans  laquelle  il  est  le  plus  facile  de  se 
soustraire  aux  regards  ;  ne  pouvant  quitter  son  poste,  il  fallait  à  M.  de 
Sérigny  quelqu'un  de  sûr  auquel  il  pût  confier  son  précieux  dépôt. 
Yvon  était  un  de  ces  vieux  serviteurs  comme  on  en  trouve  en  Bretagne, 
dévoués  à  leur  maître,  toujours  prêts  à  s'exposer  et  à  mourir  pour  lui  ; 
il  avait  de  plus  assez  d'intelligence  pour  qu'on  pût  compter  sur  lui. 
Le  comte  lui  donna  donc  ses  instructions,  lui  fit  comprendre  l'impot- 
Umoe  et  le  danger  de  sa  mission,  et  ayant  à  grand'peine  décidé  la 
vieille  marquise  à  quitter  son  château,  il  les  fit  partir  incognito,  donnant 
à  Yvon  le  peu  d'argent  dont  il  put  disposer,  ce  qui  n'était  pas  considé- 
fable,car  les  chefs  vendéens  sacrifiaient  tout  â  la  cause  qu'ils  défendaient, 
et  d'ailleurs,  il  espérait*  pouvoir,  de  temps  en  temps,  leur  envoyer  des 
secours.  Mais  bientôt  ses  propriétés  furent  ravagées  et  les  moyens 
de  correspondance  complètement  interceptés  ;  de  là,  cette  gène  que 
Bonne  et  Yvon  cachaient  avec  tant  de  soins  à  la  vieille  marquise  qui, 
grâce  à  leurs  efforts,  à  leur  travail  incessant,  à  leurs  pieux  mensonges, 
îgnorait  tout  ce  qui  se  passait^  ne  se  doutait  même  pas  que  son  château 
avait  été  incendié,  que  ses  biens  étaient  sous  le  séquestre,  et  qu'elle 
devait  le  bien-être  dont  elle  jouissait  à  sa  petite-fille,  qui  s'était  faite 
lingère,  et  à  Yvon,  qui  s'était  improvisé  tailleur  en  vieux. 

Dès  que  la  marquise  eut  déjeuné^  Yvon  desservit  et  retourna  en  bas 
repetasser  les  carmagnoles  des  citoyens  qui  l'honoraient  de  leur  confiance. 
La  journée  se  passa  comme  d'habitude,  calme  et  solitaire.  Vers  le  soir, 
Bonne  rentra,  sa  figure  était  bouleversée. 

"  Qu'avez- vous,  mademoiselle  ?  s'écria  Yvon. 

— Rien,  mon  ami.  Tenez,  voici  Targent  de  ce  qu'ils  appellent  ma 
décade,  prenez-le. 

— ^Ah  (  ma  bonne  et  noble  demoiselle  !  si  vous  saviez  tout  ce  que  je 
souffre  en  vous  voyant  obligée  de  travailler  pour  vivre  !  Mais,  hélas  ! 
comment  faire  î  j'aurais  beau,  moi,  travailler  jour  et  nuit  de  ce  maudit 
état  de  tailleur,  je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  gagner  de  quoi  suffire 
aux  dépenses  de  la  maison. 
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— Oui,  mon  cher  Yvon,  je  sais  que  vous  faites  tout  ce  que  vous 
pouvez,  et  je  vous  en  remercie  ;  d'ailleurs,  quoi  de  plus  naturel  que  je 
travaille  pour  ma  grand'mère  ?  ce  n'est  pas  cela  qui  m*est  pénible,  mais 
.sortir  seule... 

— Il  vous  est  arrivé  quelque  chose,  je  le  vois  à  votre  agitation  ;  dites- 
le  moi,  je  vous  en  prie. 

— Rien  de  bien  alarmant  ;  mais  ce  matin,  dans  ma  précipitation  pour 
ne  pas  arriver  trop  tard  à  mon  atelier,  j'ai  oublié  d'attacher  à  mon 
bonnet  cette  cocarde  qu'on  exige... 

— Mais  vous  en  avez  une. 

— Oui.  De  méchantes  gens,  qui  s'étaient  aperçues  de  cet  oubli,  m'in- 
jurièrent et  allaient  me  faire  arrêter,  lorsqu'un  jeune  homme...  que-  je 
ne  connais  pas,  accourut,  et,  présentant  une  cocarde,  dit  :  ''  La  cocarde 
de  la  citoyenne  vient  de  se  détacher  ;  je  marchais  derrière  elle,  et  je  l'ai 
ramassée  ;  je  vais  la  lui  rattacher.  "  Ce  mensonge  adroit  cahna  ces 
furieux  qui  me  laissèrent  passer,  mais  j'ai  eu  grand'peur. 

— C'est  im  brave  garçon,  que  ce  jeune  homme  ;  et  vous  ne  le  connais- 
sez pas? 

— Non.  Seulement,  je  dois  vous  le  dire,  Yvon,  car  je  ne  pub  me 
confier  qu'à  vous  ;  depuis  quelque  temps,  U  se  trouve  matin  et  soir  sur 
mon  passage. 

—  il  ne  vous  a  jamais  parlé  ? 

— Jamais  !  Mais,  je  ne  sais  pourquoi,  je  suis  gênée  quand  je  le  ren- 
contre. 

^J'aurais  bien  dû  me  douter  que  jeune  et  jolie  comme  vous  êtes, 
vous  attireriez  les  regards  malgré  votre  humble  costume  ;  mais  comment 
faire  ?  Il  n^  a  qu'un  moyen  :  ce  qu'il  a  fait  ce  matin  me  donne  une 
bonne  idée  de  ce  jeune  homme,  je  lui  parleraL 

— n  ne  faudra  pas  le  rudoyer,  il  a  été  bien  poli,  et  a  l'air  très-timi- 
de. 

— Ne  craignez  rien,  laissez  moi  faire.  " 

(^A  continuer,) 

^^  On  éprouve  l'or  par  le  feu,  la  femme  par  l'or,  et  l'homme  par  la 
femme. 

*jjç*  Vieillir  rapetisse,  mourir  grandit. 

*3lc*  L'égalité  consiste  pour  certaines  geos  à  vouloir  être  Tégal  de  leurs 
supérieurs  et  le  supérieur  de  leurs  égaux. 

^^  Parler  pour  ne  rien  dire,  c'est  pour  les  trois  quarts  et  demi  des 
gens  exprimer  tout  ce  qu'ils  pensent. 

^^  La  mémoire  est  la  caisse  d'épargne  de  l'esprit  et  de  l'expérience. 
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n  est  de  ces  fraîclies  figures, 
Belles  d'une  candeur  qu'on  ne  peut  définir, 

De  ces  apparitions  pures 
Dont  limage  sourit  à  notre  souvenir. 

J*ai  vu  tantôt,  à  la  fontaine, 
Une  mère  tenant  son  enfant  dans  ses  bras  ; 

De  sa  orucbe  déjà  trop  pleine 
L'eau  débordait,  brisée  en  scintillants  éclats. 

Mais  qu'importait  l'eau  renversée  ? 
Elle  était  tout  entière  à  son  petit  enfant  ; 

A  ImI  scm  unique  pensée, 
A  lui  son  tendre  amour,  sonregard.triompbant; 

A  lui  son  plus  charmant  sourire  ; 
A  lui  ces  mots  du  cœur,  si  frais,  si  gracieux  ; 

Et  que  les  mères,  pour  les  dire^ 
Ont  em^Hrunté  sans  doute  au  langage  des  oîeuz. 

Je  la  voyais,  d'amour  éprise, 
Couvrir  de  cent  baisers  tantôt  ses  blonds  cheveux. 

Tantôt  sa  bouche  de  cerise, 
Et  sa  joue  arrondie  et  ses  deux  grands  yeux  bleus  : 

Puis  soudain,  avec  raillerie. 
Pour  le  mieux  agacer,  faire  mille  détoui^, 

Betirer  sa  lèvre  chérie, 
Et  détourner  la  tête,  et  sourire  toujours, 
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Tandis  que  vers  la  fxigitive 
Ce  gracieux  eiif«i%  l'eof^t  axm.  cheveux  d^or, 

BapprodiaH  sa^laée  nM've 
Et  ses  petites  mains,  pour  l'embrasser  enoor. 

0  llbus  ifA,  près  de  la^ntainÉ, 
0ela  oniilie^w^aalteoiiUiaDtft'laftfWUy  #    1    •    \ 

Ne  pensez  pas  que  Theure  entraîne 
Le  temps  qui  toujours  passe  et  fuit  comme  votre  eau^ 

Je  vous  enviais,  jeune  mère  ! 
Je  disais  :  libus  ces  bi^t  qp*içi-jbas  Top  ^liérit . 

Ne  sont-ils  pas  une  chimère, 
Quand  on  a,  comme  vous,  un  enfant  qui  sourit  ? 

Un  bel  enfant  au  teint  de  rose. 
Candide  séraphin  béni,  de  rÉtemel, 

St  dont  Tâme  nouvelle  édose,     .    ] 
S'ouvre,  comme  une  fleur,  à  Tamour  maternel  î 

Lonque  aor  Totve  sein,  qu'il  presse,* 
Vous  vondries  pouvoir  le  fixer  sans  retour. 

Et,  pour  Tenivrer  de  tendresse,    . 
Mettre  tout  votre  cœur  dans  un  regard  d'amour, 

AlorÉViotre  beauté  rayoniie,        ' 
Alors  vous  reesendolea  aux  taUéaîu^^u  saint  lieu, 

A  ces  tableaux  où  la  MadoM, 
Dans  sa  sérénité,  sourit  à  TEnfaQi-Sieu. 

Mais  son  front  fatigué  se  pencftie,>  - 
Son  «il  à  demi  clos  lutte  av^c  le  sodomeil  ; 

Laissez,  sur  votre  épaule  blanche. 
Reposer  mollement  son  visage  vermeil. 

Qu'il  dorme  calmé  et  sans  envie, 
Lorsque .  le  ciel  encore  est  doré  devant  lui. 

Plus  tard,  Thorizon  de  la  vie 
Ne  sera  plus  brillant  et  pur  comme  aujourd'hui. 

Jamais  le  sommeil  qui  l'oppresse 
Ne  lui  sera  si  doux  au  séjour  des  humains, 

Qu'ainsi  bercé  d'une  caresse, 
Le  front  s  or  votre  épaule  et  les  pieds  dans  vos  mains. 
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Les  anges,  dans  un  météore, 
Planent  en. souriant  et  lui  jettent  des  fleurs  ; 

Plus  tardy.  b'îI»  reviennent  encore, 
Ils  reviendront,  hélas  !  pour  essujTer  ses  pleurs.. . 

— -EeviLe  pour  tous.  .. 


LE   CITOYEN    BRUTUS, 

(Voir  page  257.) 


Le  lendemain  matin,  Brutus,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  nommer 
quand  il  êsl  kors  .de  la  ntaison,  suivait  à  quelque  distance  Bonne,  qui 
allait  à  son  atelier.  Bientôt  il  apperçut  un  jeune  ouvrier  qui  semblait 
guetter  le  passage  de  la  jeune  fille,  et  qui,  après  Tavoir  saluée,  la  suivit 
«ans  Tapproehery  ni. lui  parler.  Arrivée  à  la  porte  de  la  maison  où  elle 
allait  travailler.  Bonne  entra,  le  jeune  homme  s'arrêta  devant  cette  porte 
et  y  resta  rêveur  et  pensif. 

''  Eh  bien!  citoyen^  dit  Brutus  en  s'approchant,  que  fais-tu  donc  là 
planté  devant  cette  porte  comme  l'arbre  de  la  liberté  du  faubourg 
Antoine  ?  Est-ce  que  tu  espères  voir  à  travers  le»  murs  ? 

-^Que  vous  importe  î  répondit  avec  fierté  le  jeune  homme  ;  passez 
votre  chemin,  je  n'ai  pas  de  comptes  à  vous  rendre. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir.  D'abord  il  m*împorte  que' tu  ne 
suives  pas  cette  jeune  fille  comme  tu  le  fais,  car  cette  jeune  fille  est  ma 
nièce. 

—  Votre  nièce  ? 

—  Rien  que  ça  ;  et,  à  ce  titre,  il  me  semble  que  j'ai  bien  le  droit  de 
savoir  pourpuoi  tu  te  trouves  toujours  sur  sa  route,  et  pourquoi  tu 
restes  en  faction  devant  la  porte  où  elle  est  entrée  ? 

— Je  vous  jure,  citoyen,  que  mes  intentions  sont  loyales,  je  n'ai  jamais 
dit  un  mot  à  votre  nièce. 

— Je  le  sais  ;  aussi,  mon  enfant,  ce  ne  sont  pas  des  reproches  que  je 
veux  te  faire,  mais  des  conseils  que  je  veux  te  donner.  Ecoute-moi  :  il 
ne  faut  pas  te  bercer  d'une  espérance  qui  ne  peui  pas  se  réaliser  ;  ma 
nièce  ne  peut  pas  te  convenir. 

—  Mais  pourquoi,  citoyen  ?  Ma  famille  est  honnête  ;  je  suis  un  ouvrier, 
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c'est  yrai,  mais  j'ai  da  courage,  je  puis  honorablemeot  gagner  ma  yie  ; 
peut-être  ne  8erons-n<m8  pas  tonjoure  dans  des  circonstances  aembliablesi 
et  alors... 

—  Et  alors,  ce  sera  toujours  impossible.  U  y  a  des  raisons  que  je 
ne  puis  pas  te  dire,  des  raisons  qui  feront  qu'il  y  aura  toujours  un  obs- 
tacle. 

—  Un  obstacle  ?  je  le  surmonterai  ;  mon  père  m'a  dit  souvent  :  *'  Vou- 
loir, c'est  pouvoir  ;"  je  voudrai,  donc  je  pourrai;  vous  êtes  peut-être 
plus  à  votre  aise  que  nous,  mais  je  suis  jeune,  le  travail  est  une  fortune, 
et  je  rendrai  votre  nièce  si  heureuse  ! 

—  Mon'  pauvre  garçon,  je  n'en  doute  pas.  Je  vois  à  ton  air,  à  ton 
langage,  que  tu  es  un  brave  jeune  homme,  et  si  cela  ne  dèp^dait  que 
de  moi  eeul,  je  ne  dis  pas... 

—  Âh  !  Ah  !  mon  cher  monsieur  !  s'écria  le  jeune  homme  en  lui 
sautant  au  cou. 

—  Oui,  mais  ça  ne  dépend  pas  de  moi...  enfin,  je  ne  sais  comment 
t'ezpUquer  la  chose,  qu'il  te  suffise  de  savoir  que  c'est  impossible. 
Allons,  sois  raisonnable,  il  n'y  a  pas  longtemps  que  tu  aimes  ma  niôoe, 
tu  l'oublieras. 

—  Détrompes-vous,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  l'aime,  et  ce  senti- 
ment s'accroît  encore  chaque  fois  que  je  la  vois;  juges  si  je  l'aime,  je 
ne  le  lui  ai  jamais  dit  !... 

—  Au  fait,  c'est  une  preuve  cela  ;  mais  enfin,  si  je  te  donnais  de 
l'espoir,  je  te  tromperais.  Sois  raisonnable,  et  promets-moi  de  ne  jduB 
chercher  à  voir  nui  nièce. 

—  Ne^plus  la  voir  !...  oh  !  cela  me  serait  impossible,  citoyen  ;  mais  je 
puis  vous  promettre  de  la  voir  sans  en  être  vu,  de  ne  plus  la  gêner  par 
ma  présenoç,  de  fuir^  ses  r^ards,  mais  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

—  Et  c'est  tout  ce  que  je  te  demande.     Et  tu  tiendras  parole  ?      ^ 

—  Je  vous  le  jure  sur  mon  honneur. 

— Je  te  crois,  dît  Brutus  en  lui  tendant  la  main;  il  n'est  pas  possible 
de  mentir  avec  cet  accent-là.  Tiens,  garçon,  excepté  ma  nièce,  deman- 
de-moi tout  ce  que  tu  voudras,  et  compte  sur  moi  comme  je  compte  sur 
toi.  Adieu,  ou  plutôt  à  revoir,  car  je  te  verrai  toujours  avec  plaisir. 

—  Merci,  citoyen;  vous  me  rendez  bien  malheureux,  mais  je  ne  puis 
pas  vous  en  vouloir.  " 

Et  ils  se  quitrètent. 

"  C'est  dommage,  se  disait  Brutus  en  s'en  allant,  c'est  un  brave  gar- 
çon... mais  enfin,  ce  qu'il  désire  est  impossible,  il  n'y  faut  {dus  songer.  " 

Rentré  dans  la  maison,  Yvon  reprit  ses  habitudes  ;  il  se  remit  à  tra- 
vailler, à  servir  la  marquise,  et  plusieurs  jours  se  passèrent  sans  que 
rien  de  nouveau  vînt  troubler  la  vie  si  calme  des  habitants  de  la  petite 

*"*^^°-  Cc\r\n\o 
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Un  matin,  au  moment  où  Yvon,  après  avoir  servi  le  déjeuner  de  la 
marquise,  redescendait  dans  le  res-de-obaussée  qu'il  habitait^  on  frappa 
à  la  porte  de  la  rue.  C'était  un  événement,  car  jamais  personne,  excepté 
le' prétendu  porteur  d^eau,  ne  venait  beurter  à  ce  logis  silencieux. 

'*  Qui  peut  venir  ici  ?  se  dit  Yvon  qui  s'empressa  de  quitter  sa  livrée 
et  de  revêtir  son  costume  républicain  ;  quelqu'un  qui  se  trompe  sans 
doute,  car  je  ne  sais  rien  qui  puisse  nous  attirer  une  mauvaise  visite  ; 
voyons.  "  Et  ouvrant  un  petit  judas  grillé  qui  avait  été  pratiqué  dans 
la  porte,  il  apperçut  le  jeune  bomme  avec  lequel  il  avait  eu  un  entretien 
*'  Ab  !  c'est  toi;  mon  jeune  camarade,  dit-il  ;  par  quel  basard  ? 

— Je  voudrais  vous  parler,  citoyen  Brutus. 

—  C'est  bien,  je  vais  aller  te  trouver.  "  Et  il  sortit.  <*  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  ?...  Mais  que  vois-je  ?...  le  sac  sur  le  dos,  le  bâton  à  la 
main  !  on  dirait  que  tu  vas  en  pèlerinage. 

—  Je  pars  pour  l'armée. 

—  Pour  l'armée!... 

—  Oui.  Je  vous  ai  fait,  citoyen,  une  promesse  sur  Tbonneur;  si  je 
reste,  je  ne  pourrai  pas  la  tenir,  je  le  sens,  et  comme  je  n'y  veux  pas 
manquer,  je  m'éloigne.  On  a  proclamé  la  patrie  en  danger,  on  a  appelé 
des  volontaires  je  me  suis  engagé.  Et,  jugez  si  j'aime  votre  nièce  et  si 
je  tiens  à  ma  promesse,  j'ai  résisté  aux  larmes  de  ma  mère,  aux  suppli- 
cations de  mon  père,  je  pars.  Ou  je  ne  reviendrai  pas,  ou  quand  je 
reviendrai,  cet  obstacle  que  vous  ne  voulez  pas  me  faire  connaître,  je  ^ 
Rcrai  assez  haut  placé  pour  le  surmonter. 

—  Tu  as  un  noble  i^ur,  garçon,  dit  Brutua,  embrasse-moi,  et  que 
Dieu  te  protège. 

—  A  votre  tour,  une  promesse,  citoyen  Brutus  :  ne  vous  bâtez  pas 
de  marier  votre  nièce,  laissez-moi  le  temps  de  la  mériter,  ce  oe  sera 
pas  long,  car  si  je  ne  suis  pas  tué,  je  parviendrai  bientôt. 

— Je  ne  puis  te  promettre  qu'une  cbose,  c'est  que  tant  que  les  cir- 
constances ne  cbangeront  pas,  ma  nièce  ne  sera  pas  mariée,  et  même 
il  faudra  qu'il  se  passe  bien  des  événements  avant  qu'elle  y  pense. 

—  J'aurai  donc  le  temps,  et  j'emporte  votre  promesse,  elle  me  donne- 
ra du  courage.  Adieu,  citoyen  Brutus,  ne  m'oubliez  pas,  je  reviendrai 
digne  d'elle  et  de  vous. 

—  Et  où  vas-tu  ? 

—  A  la  frontière. 

—  Avec  qui  pars-tu  î 

—  Avec  des  volontaires. 

—  Comment  t'appelles- tu  î 

—  Louis  Dufour. 

—  Adieu  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  d'êire  brave, 

—  Vous  entendrez  narler  de  moi.  "  r^  ^ 
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,   £t  il  s'éloigna  après  avoir  serré  avec  aifectiun  la  main  de  Brutus. 
'    "  Ça  me  fait  cependant  de  la  peiné  de  le  voir  partir,  dit  le  vieux 
domestique  en  rentrant  ;  mais  ce  n'est  pas  ma  fatite  si  ce  qu'il  désire 
est  impossible.  " 

Tout  reprit  son  allure  accoutumée  dans  la  petite  maison  isolée  ; 
Bonne  et  Tvon  travaillèrent  avec  coulage,  la  marquise  pria,  et  le  temps 
s'écoula  au  milieu  des  terribles,  événements  de  Tépoque,  flans  que  rien 
vint  troubler  la  tranquillité  de  cette  solitaire  retraite.  Yvon  avait  déjà 
presque  oublié  Louis  l)Qfour,  lorsqu'un  jour  il  reçut  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

"Citoyen  Brutus, 

<'  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  pensez  plus  à  ce  pauvre  ouvrier  dont 
<*  le  cœur,  bien  plus  que  les  yeux,  suivait  votre  nièce  lorsque  chaque 
"matin  elle  allait,  modeste  et  gracieuse,  -trjEivaillér  à  son  atelier,  et 
"  quand  chaque  soir  elle  en  revenait  toujours  réservée  et  inspirant  le 
"respect  et  Tadmiration.  Ce  pauvre  ouvrier  a  tenu  sa  parole,  îl  a  fui 
"  un  danger  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  courage  d'affronter,  et  il  en  est 
"  allé  chercher  d'autres  qu'il  a  bravés  sans  crainte.  Lui  qui  tremblait 
"  devant  la  jeune  fille  timide,  a  été  fier  devant  rennem'i.  Il  s^est  rap- 
"  pelé  le  but  auquel  îl  voulait  atteindre,  voilà  un  an  à  peine  qu'il  a 
<  pris  le  fusil,  et  il  est  officier.  Ce  n'est  pas  assez,  il  le  sait,  mais  encore 
('un  peu  de  temps,  et  cet  obstacle  qu'il  ignore  aura  disparu,  il  Pespére. 
('  Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  long  ;  comme  le  jeune  général  sous  les 
"  ordres  duquel  je  vais  combattre  dans  l'Ouest,  je  prends  cette  devise  : 
"  Des  choses,  et  non  des  mots  î  Mes  actions  parleront  pour  moi. 

"  Adieu,  ne  m'oubliez  pas. 

"  Louis  Dufour.  " 

"  Pauvre  garçon  !  dit  Y  von,  il  va  justement  dans  un  pays  où  il  sera 
obligé  de  combattre  contre  le  père  de  celle  qu'il  veut  mériter  ;  singulier 
moyen  d'arranger  ses  affaires.  Enfin,  je  ne  puis  rien  dire,  laissons  faire 
la  Providence." 

La  guerre  avait  pris  dans  la  Vendée  des  proportions  gigantesques,  la 
République  avait  été  forcée  d'y  envoyer  des  troupes  nombreuses,  et 
elle  voyait  ses  meilleurs  soldats  tomber  sous  les  coups  de  paysans  armés 
de  faux  et  de  bâtons,  mais  auxquels  la  foi  et  le  dévouement  inspiraient 
un  courage  tel,  que  Napoléon  a  appelé  cette  lutte  une  guerre  de  géants. 
Par  son  courage,  par  son  sang-froid,  sa  bonté  pour  les  siens,  M.  de 
Sérigny  était  devenu  un  des  principaux  chefs  du  parti  vendéen.  II 
déplorait  au  fond  du  cœur  cette  guerre  cruelle  entre  compatriotes^ 
mais  il  ne  pouvait  abandonner  ceux  qui,  comme  lu}^  obéissaient  à  leur 
foi  religieuse  et  politique. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  toutes  ses  péripéties  cette  lutte  acharnée, 
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Dons  Doas  bornerons  à  un  épiâode  qui  se  rattache  à  notre  hîsioire. 
Refoulé^  derrière  la  Loire,  les  VendéenB  ne  se  battaient  plus  au'aveb 
le  courage  du  désespoir  ;  leurs  chefs  avaient  presque  tQus  féfi  ;  épuises 
par  leur  héroïque  résistance,  les  débris  de.  Tarmée  royale  luttaient  cepen- 
dant encore,  mab  chaque  jour  vojjiit  diminuer  leur  nombre.  Un  jour 
on  apporta,  aux  avant-pcistes  républicains  un  officier  qu'on  venait  de 
ramasser  sur  le  champ  de  bataille. 

^  Capitaine,  dit  un  des  hommes, qui  portaient  le  blessa,  en  voilà  un 
qui  nous  a  donné  du  mal  ;  nous  n'avons  pu  l'avoir  que  lorsqu'il  a  été  à 
terre,  et  encore  il  a  fallu  prendre  des  précautions  ;  c'est  un  brave,  et 
s'il  j  en  a,  encore  beaucoup  comme  celui-là,  nous  ne  sommed  pas  près 
d'en  *voir  fini.  *' 

Louis  Du^ux,  car  c'<$tait  lui  qui  commandait  ce  poste,  logea  le  blessé 
dana  la  chaumi<ère  en  ruines  qui  lui  servait  de  quartier  général,  et  fit 
venir  un  chirurgien.  ,  ,     . 

**  C'est  ça,  dit  le  sergent,  on  va  le  guérir  pour  le  tuer  après.  Eh  bien, 
foi  de  sergent,  quoique  ce  soit  un  blanc,  ça  me  fera  de  la  peine  de  le 
voir  fusiller. 

—  Tu  sais  bien,  reprit  un  soldat,  que  le  capitaine  ne  se  charge  pas 
de  <5es  oprvéçs-Jà. 

^ —  Il  a  raison  ;  après  les  coups  de  fusil,  il  ne  doit  plus  y  avoir  d'enne- 

Le  çhjirurgieo,  après  avoir  pansé  le  prisonnier  resté  sans  connaissance, 
loi  fit  reftpirer  quelques  sels  ;  le  blessé  revint  à  lui,  et  Taspect  de  Tuni- 
forme  de  Tofficier  lui  fit  comprendre  le  danger  de  sa  position. 

'<  Vous  souffrez,  monsieur,  ?  dit  le  capitaine. 

—  Ce  n'est  pas  pour  longtemps,  je  Tespère. 

— Le  major  ««pendant  ne  désespère  pas  de  vous  sauver. 

—  C^est  possible,  mais  tout  son  art  ne  me  sauvera  pas  du  sort  qui 
m'attend* 

—  Peut-être  vous  trompez-vous. 

—  Je  ne  demande  pas  de  grâce. 

—  Et  si  quelqu'un  la  demandait  pour  vous  ? 

—  Que  voulez- vous  dire  ? 

—  Un  des  vôtres  n'a-t-il  pas  crié  en  mourant  :  "  Grâce  pour  les  pri- 
sonniers I  " 

—  Oui,  Bonchamp.  Mais  il  était  chrétien,  celui-là. 

—  Ei  qui  vous  dit  que  je  ne  le  sois  pas  ? 

—  Je  le  crois  ;  mais  quund  vous  voudriez  m'épargner,  en  sériez-vous 
le  maître  ? 

—  Tous  ceux  qui  sont  tombés  entre  mes  mains  ont  été  sauvés,  et 
cela  sera  plus  facile  à  présent  que  la  soumission... 

—  Dites  l'épuisement,  l'abandon...  ^  , 
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—  Comme  vous  voudres,  mais  tant  que  vous  serei  près  de  moi,  vous 
n*aTez  rien  à  craindre. 

—  Je  ne  doute  pas  de  votre  bonne  volonté,  mais  demain  peutétre 
vous  serez  forcé  de  me  laisser  là  et  d'autres... 

—  Je  ne  vous  abandonnerai  pas,  je  vous  le  promets. 

—  Quoi  I  vous  ne  me  livrerez  pas  ? 

—  Je  suis  soldat,  je  ne  suis  pas  bourreau.  Je  vous  ai  combattu,  je  ne 
vous  assassinerai  pas. 

—  Mais  enfin,  à  quoi  dois-je  attribuer  Pintérèt  que  vous  me  portez  ? 

—  Peut-être  vous  le  dirai-je  un  jour  ;  en  attendant,  reposez  et  soyez 
sans  inquiétude.  " 

Louis  tint  parole,  Q  soigna  son  prisonnier,  et  fit  tant,  que  sa  santé 
revint  de  jour  en  jour.  Dans  les  moments  qu'ils  passaient  ensemble,  le 
comte  appréciait  de  plus  en  plus  les  bonnes  qualités  du  jeune  officier,  et 
finit  par  ressentir  pour  lui  une  vive  affêiction.  Leurs  conversations 
devinrent  intimes,  plus  confidentielles.  "  Mon  jeune  ami,  dit  un  jour  le 
comte,  plus  je  vous  examine,  plus  je  suis  convaincu  qu'une  pensée  vous 
préoccupe  ;  ces  soins  dont  vous  me  comblez,  ce  danger  que  vous  courez 
en  épargnant  un  ennemi,  tout  cela  part  d'un  bon  naturel  sans  doute, 
mais  je  crois  qu'un  autre  motif,-.. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  et  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier, 
c'est  elle.  Elle,  qui  de  loin  veille  sur  vous,  car  je  ne  me  suis  fait  soldat 
que  pour  la  mériter  ;  n'ayant  ni  rang  ni  fortune  à  lui  ofirir,  je  veux  au 
moins  lui  présenter  un  nom  bonorable,  et  ce  nom  serait  indigne  d'elle 
si  j'avab  à  me  reprocber  quelques-unes  des  cruautés  qui  ont  déshonoré 
cette  guerre. 

—  C'est  une  personne  d'un  rang  élevé  ? 

—  C*est  une  simple  ouvrière  comme  moi. 

—  Et  elle  vous  a  recommandé  d'être  humain  ? 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  Mais  j'ai  lu  sur  son  visage  si  pur  et  si 
doux,  qu'elle  serait  plus  sensible  à  une  bonne  action  qu'à  un  fait  glo- 
rieux, et  j'ai  voulu,  tout  en  faisant  mon  devoir,  qu'elle  n'ait  rien  à  me 
reprocher. 

—  Et  elle  pourra  être  fière  de  tout  ce  que  vous  faites  pour  elle.  Il 
n'est  pas,  sachez -le  bien,  d'obstacle  qui  ne  soit  levé  par  une  conduite 
comme  la  vôtre.  Si  jamais  l'occasion  s'en  présentait,  je  voudrais,  mon 
jeune  ami,  être  votre  avocat,  raconter  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi,  et  ce  récit,  soyez-en  sûr,  triompherait  de  tout  ce  qu'on  pourrait 
vous  opposer. 

—  Que  le  ciel  vous  entende  !  Mais,  vous  le  voyez  c'est  à  elle  que 
vous  devez  tout  ;  vous  êtes  pieux,  c'est  pour  elle  qu'il  faut  prier.  " 

Un  jour  Louis  revenait  de  chez  son  général  qui  l'avait  mandé,  sa 
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figure  était  radipose,  il  tendit  la  main  à  son  prisonnier  :  ^*  Je  savais  bien 
loi  dit-il,  qu'on  arriverait  à  des  mesures  plus  douces;  on  vient  de 
publier  une  amnistie  en  faveur  des  Vendéens,  profitez-en. 

—  Une  amnistie  !  en  êtes-vous  bien  sûr  ? 

—  Oui  ;  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  vous  retourniez  près  de  votre 
famille  ;  peut-être  nous  reverronft-nous  dans  des  temps  plus  beureuz. 

—  C'est  mon  plus  vif  désir  ;  je  vais  rechercher  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde,  croyez  bien  que  je  n'oublierai  jamais  mon  sauveur.  " 

Tout  était  bien  changé  à  Paris  depuis  que  nous  Tavons  quitté.  Le 
citoyen  Brutus  avait  complètement  disparu  ;  Yvon  avait  quitté  le  bonnet 
rouge  et  la  carmagnole,  et  ne  se  cachait  plus  pour  être  le  brave  et  fidèle 
serviteur  de  la  vieille  marquise.  Bonne  était  devenue  une  belle  et  gra- 
cieuse demoiselle,  son  habileté  et  son  goût  en  avaient  fait  la  plus  utile 
ouvrière  de  son  magasin.  La  marquise  vivait  toujours  dans  la  même 
ignorance  du  changement  de  gouvernement,  attendait  toujours  son  gen- 
dre, car  Bonne  et  Yvon  ne  lui  faisaient  point  part  de  leur  inquiétude. 
Toutes  les  recherches  de  ce  dernier  avaient  été  infructueuses,  personne 
navait  entendu  parler  de  M.  de  Sérigny. 

Un  soir  Bonne  venait  de  se  retirer  dans  sa  chambre,  où  elle  priait 
avec  ferveur  pour  son  père  ;  Yvon  travaillait  dans  une  salle  basse,  car 
il  état  toujours  tailleur  ;  il  n'avait  pas  fait  assez  de  progrès  pour  confec- 
tionner les  ridicules  habits  des  incroyables^  mais  il  avait  conservé  sa 
clientèle  pour  le  raccommodage  ;  le  brave  homme  n'avait  jamais  pu 
s'élever  au-dessus  de  la  réparation.  Il  cherchait  dans  sa  tète  comment 
il  pourrait  savoir  ce  qu'était  devenu  son  maître  ;  tout  à  coup  on  frappe 
à  la  porte  :  "  Qui  va  là  ?  demanda  Yvon  avant  d'ouvrir. 

—  Grens  de  bien  passent  partout  (*),  répondit  en  patois  breton  un^ 
voix  bien  connue. 

—  M.  le  comte  !  s'écria  Yvon  en  étouffant  sa  voix.  Et  il  ouvrit 
aussitôt.  Le  comte  entra  précipitamment,  et  Yvon  se  jeta  à  ses 
genoux. 

—  Jésus,  mon  Dieu  !  est-ce  bien  vous,  monsieur  le  comte  ?... 

—  Moi-même,  mon  brave  Yvon  ;  mais  ma  fille,  ma  mère,  où  soht- 
elles  ? 

—  Ici,  monsieur  le  comte,  et  en  bonne  santé.  Mais,  permettez  que 
J'appelle  d'abord  mademoiselle  Bonne,  je  craindrais  que  madame  la 
marquise  ne  fût  trop  émue... 

—  Tu  as  raison,  va  chercher  ma  fille.  " 

Peu  d'instants  après  Bonne  était  dans  les  bras  de  son  père.  Après 
les  premiers  épanchements,  que  nous  n'essayerons  pas  de  dépeindre,  le 

*  Devise  bretiinne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


272  L*£cho  de  îa  France. 

père  et  la  fille  s'assirent  Puq  prés  de  Tautre,  Yvon  resta  debout  devant 
eux. 

"  Que  tu  es  embellie,  mon  enfant!  et  que  je  suis  heureux  de  te  revoir  f 
J'ai  bien  cru  ne  jamais  goûter  oe  bonheur  ! 

— Oh  1  dites-moi,  mon  père,  tout  ce  qui  vous  est  arrivé. 

—  Hélas!  mon  enfant,  c'est  une  triste  histoire;  après  bien  des  chan- 
ces de  succès  et  de  revers,  après  avoir  supporté  toutes  les  privations, 
Souffert  toutes  les  douleurs,  après  avoir  vu  tomber  tous  nos  chefs  et 
nos  braves  compagnons,  nous  en  étions  arrivés  à  un  tel  degré  de  misère 
et  de  désespoir,  que  nous  attendions  la  mort  comme  un  refuge;  Dons 
combattions  avec  rage,  car  nous  savions  que  si  nous  étions  pris,  oous 
n'avions  rien  à  attendre  de  nos  ennemis.  Dans  une  dernière  affaire,  qui 
dura  deux  jours,  je  fus  atteint  d'une  balle  et  percé  de  plusieurs  oottps 
de  baïonnette  ;  laissé  sur  le  champ  de  bataille,  je  fus  transporté  montant 
dans  la  demeure  d'un  jeune  officier  républicain.  La  Providence  avait 
eu  pitié  de  moi,  car  j'étais  tombé  entre  les  mains  d\in  ennenkî  géné- 
reux qui,  au  lieu  de  me  faire  subir  le  sort  d'un  si  grand  notnbre  des 
nôtres,  me  prodigua  les  soins  les  plus  empressés,  et  veilla  sur  moi  tant 
que  j'eus  quelques  dangers  à  courir.  '' 

Le  comte  entra  alors  dans  des  détails  sur  la  conduite  de  son  libérateur  ; 
il  fit  un  tableau  touchant  des  égards  et  des  soins  qu'il  avait  eus  pour  lui, 
vanta  la  noblesse  de  son  caractère,  sa  dôucétir,  isa  loyauté,  et  ce  récit 
fit  souvent  verser  des  larmes  à  sa  fille  et  à  Tvon,  qui  murmurait  dé 
temps  en  temps  tout  bas  :  "  Brave  garçon,  va  !  Bon  jeune  homme  !  je 
voudrais  bien  lui  serrer  la  main. 

—  Mon  père,  dit  Bonne  en  embrassant  le  comte  avec  effusion.  Dieu 
récompensera  celui  qui  vous  a  rendu  à  notre  teâdresse,  qui  a  été  poar 
vous  un  si  généreux  protecteur,  et  désormais  son  nom  sera  placé  dans 
mes  prières,  parmi  ceux  qui  me  sont  les  plus  chers. 

—  Et  dans  les  miennes  donc  !  dit  Yvon  en  essuyant  ses  yeux  ;  tons 
Jes  matins  et  tous  les  soirs  je  veux  dire,  plutôt  deux  fois  qu'une  :   Mon 

Dieu,  conservez  la  santé  à Mais,  comment  s'appelle-t-il  ce  brave 

garçon  ? 

—  Le  commandant  Louis  Dufour. 

—  Louis  Dufour  I  s'écria  Yvon,  Louis  Dufour  I 

—  Eh  bien  !  oui,  Louis  Dufour  ;  qu'est-ce  que  tu  as  à  ouvrir  ainsi 
de  grands  yeux  et  une  grande  bouche  énorme  ? 

—  Louis  Dufour  ! 

Ah  çà  !  ma  chère  Bonne,  est-ce  que  par  hasard  ce  pauvre  Yvon 
serait  devenu  fou  pendant  mon  absence  ? 

—  En  vérité,  mon  père,  je  ne  comprends  pas Qu'avez  tous 

donc,  Yvon  ? 
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— Moi,  mademoîâelle,  rien rien,  c'est  que  je  croyais il  me 

semblait  que Mais  je  me  trompe,  Défaites  pas  attention. 

—  Ma  chère  enfant,  la  grand'mère  dort  sans  doute,  il  est  tard  ;  c'est 
que  j'ai  eu  de  la  peine  à  vous  découvrir  ;  demain,  tu  la  prépareras  à 
me  revoir.  Mais,  comment  avez-vous  fait  pour  vivre  pendant  si  long- 
temps sans  ressources  ? 

—  Nous  vous  dirons  cela  demain,  mon  père;  venez  vous  reposer,  je 
vais  vous  conduire.  Oh  !  que  je  serai  heureuse  de  vous  savoir  si  près  de 
moi  !" 

Resté  seul  en  bas,  Tvon  sans  bouger  de  place,  répétait:    Louis 
Bufour  !  voyez  oe  que  c'est  que  le  hasard...  car  ce  ne  doit  être  que  le 
hasard.     Ce  jeune  homme  ne  pouvait  pas  se  douter  que  cette  petite 
ouvrière  qu'il  rencontrait  était  la  fille  d'un  comte,  il  ne  connaissait  que 
la  nièce  du  citoyen  Brutus  ;  rien  dans  ce  que  je  lui  ai  dit  n'a  pu  lui 
faire  soupçonner......  Non,  il  a  sauyé  M.  le  comte  sans  intérêt.     O'est 

drôle^  tout  de  même,  et  quand  jje  dis  le  hasard,  je  crois  plutôt  que  c'est 
le. bon  Pieu  qui  s'est  mêlé  de  ses  affaires.  Kh  bien  !  tant  mieux,  c'est 
un  brave  garçon  ;  je  crois  que  j'ai  bien  fait  de  ne  rien  dire  à  M.  le 
comte,  ça  aurait  j^u  le  contrarier  ;  maintenant  les  voilà  bien  loin  l'un 
de  l'autre,  tout  ça  finira  sans  bruit]  c'est  plus  sage." 

Le  lendemain  M.  de  Sérigny,  conduit  par  Bonne,  alla  voir  sa  belle- 
mère,  qui  fut  enchantée  de  son  retour,  car  elle  lui  portait  une  tendre 
affection  ;  et  après  l'avoir  bien  questionné,  elle  le  vit  reprendre  sa  place 
dans  la  maison,  sans  se  douter  des  dangers  qu'il  avait  courus.  Le 
Comte  s'occupa  immédiatement  de  faire  régulariser  sa  position.  L'acte 
d'amnistie  et  la  paix  signée  avec  les  Vendéens  déclaraient  non  émigrés 
tous  ceu^  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  ;  il  obtint  donc  de  rentrer  dans 
la  partie  de  ses  biens  qui  n'avait  point  été  vendue.  Ce  changement  de 
fortune  en  amena  nécessairement  un  nouveau  dans  la  situation  de  toute 
la  famille.  On  quitta  la  petite  maison  isolée  où  l'on  avait  vécu  ignoré 
pendant  la  terreur  ;  Bonne,  au  grand  regret  de  la  lingère,  ne  retourna 
plus  au  magasin  où  elle  avait  travaillé  avec  tant  de  courage  ;  et  Yvon, 
pour  toujours  débarrassé  du  sobriquet  de  citoyen  Brutus,  renonça  avec 
plaisir  à  l'aiguille  et  aux  ciseaux,  pour  reprendre  sa  position  auprès  du 
Comte,  position  devenue  bien  plus  douce  depuis  que  celui-ci  connaissait 
tout  le  dévouement  de  son  fidèle  serviteur. 

Les  sociétés,  comme  les  hommes,  passent  facilemeut  d'un  excès  à 
un  autre.  Après  toutes  les  horreurs  qui  avaient  répandu  tant  de  deuil 
sur  la  France,  on  se  jeta  avec  fureur  dans  les  plaisirs  et  dans  le  luxe  ; 
on  semblait  vouloir  étouffer  dans  le  tourbillon  du  monde,  jusqu'au 
souvenir  des  maux  auxquels  on  venait  d'échapper.  Les  salons  s'ou- 
vraient de  toutes  parts  et  les  réceptions  étaient  brillantes  et  courues. 
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Oq  recherchait  surtont  celles  où  se  retrouvaient  la  politesse  courtoise, 
les  mauièrcs  nobles  et  affables  de  ces  aristocrates  qu'on  égorgeait 
quelque  temps  avant,  et  l'on  semblait  compter  sur  eux  pour  repolir  la 
société.  Bonne  faisait  les  honneurs  du  salon  de  son  père  avec  une 
grâce  et  une  distinction  parfaites. 

Un  jour  le  comte  devait  rdunir  dans  un  grand  dîner  tous  ceux  de 
ses  amis  qui,  comme  lui,  avaient  fait,  sinon  acte  d'adhésion,  du  moins 
acte  de  soumission  au  nouveau  gouvernement.  Déjà  une  80oiét4S 
brillante  était  réunie,  on  n'attendait  plus  que  le  maître  de  la  maison» 
lorsque  celui-ci  entra  en  tenant  par  la  main  un  étranger  ;  il  traversa 
rapidement  le  salon  en  s'écriant  :  ^'  Bonne,  ma  chère  enfant,  le  voilà, 
mon  sauveur,  celui  à  qui  tu  dois  la  vie  de  ton  père,  le  colonel  Louis 
Dufour  !  " 

Bonne  se  leva  vivement,  et  s' avançant  vers  le  nouveau  venu  lui  dît 
avec  émotion  :  ^'  Ah  !  monsieur,  le  ciel  a  exaucé  mes  prières,  il  a 
protégé  vos  jours,  et  sa  bonté  permet  enfin  que  je  puisse  vous  exprimer 
toute  ma  reconnaissance  !"  Le  jeune  officier  s'arrêta,  étouffa  avec 
peine  un  cri  qui  allait  lui  échapper,  et  dans  son  trouble,  ne  put  répon' 
dre  que  par  un  sâlut. 

<'  Oui,  mes  chers  amis,  reprit  le  Comte,  je  vous  présente  celui  qui 
m'a  arraché  deux  fois  à  la  mort  ;  vous  savez  tous  avec  quelle  générosité 
il  a  bravé  la  fureur  des  farouches  proconsuls  pour  me  sauver.  " 

Chacun  s'empressa  près  du  colonel,  on  le  félicita  ;  mais  ne  pouvant 
surmonter  son  émotion,  il  répondait  à  peine  à  tous  ces  compliments  ;  il 
avait  reconnu,  dans  celle  que  le  Comte  appelait  sa  fille,  cette  jeune 
ouvrière  dont  le  souvenir  ne  l'avait  pas  quitté,  celle  qui  lui  avait  inspi- 
ré tant  de  bons  sentiments  ;  il  la  revoyait  enfin,  non  plus  simple  comme 
autrefois,  mais  dans  un  brillant  salon  et  parée  de  tout  ce  qui  pouvait 
relever  sa  beauté.  La  porte  du  salon  s'ouvrit  et  Tvon  s^avança  en  disant  : 
"  Monsieur  le  comte  est  ser...  Ah  !  mon  Dieu  !... 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ?  s'écria  M.  de  Sérigny  pendant  que  tout 
le  monde  regardait  Yvon  resté  sur  le  seuil  de  la  porte,  les  bras  levés  et 
la  bouche  ouverte.  Es-tu  fou  de  nous  faire  une  pareille  peur  î  j'ai  cru 
que  tu  t'étais  cassé  quelque  chose. 

—  Non,  non,  monsieur  le  comte...  Monsieur  le  Comte  est  servi,  ** 
reprit  en  balbutiant  Yvon,  qui  ne  savait  plus  ce  qu'il  disait. 

On  passa  dans  la  salle  à  manger  ;  le  colonel  fut  placé  à  table  auprès 
de  Bonne,  qui,  n'ayant  pas  reconnu  ce  jeune  homme  qu'elle  n'avait 
fait  qu'entrevoir  il  y  avait  déjà  longtemps,  n'éprouvait  avec  lui  aucun 
embarras,  et  fut  par  conséquent  d'une  amabilité  et  d'une  prévenance  qui 
augmentaient  de  plus  en  plus  le  trouble  de  Louis.  Elle  lui  paria  de  sa 
reconnaissance  avec  chaleur,  déploya  sans  affectation  toute  la  bonté  de 
son  cœur  et  toutes  les  grâces  de  son  esprit. 
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Le  plus  tourmenté  de  tous  ceux  qui  se  trouvaiebt  là  était  sans  contre- 
dit le  brave  Yvon,  qui  ne  savait  plus  que  faire,  et  qui  dans  sa  préoccu- 
pation remplissait  ses  fonctions  tout  de  travers. 

"  Décidément,  se  disait-il  tout  bas,  le  bon  Dieu  se  mêle  des  affaires 
de  ce  jeune  homme  ;  il  l'envoie  dans  la  Vendée  pour  sauver  le  père,  il 
le  ramène  ici  pour  que  la  fille  lui  témoigne  sa  reconnaissance ,  laissons 
faire  le  bon  Dieu,  il  sait  mieux  que  moi  ce  qui  est  bien...  Itlais  cepen- 
dant, reprenait-il  après  avoir  réparé  quelque  oubli  dans  son  service, 
maintenant  je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  n'avertissais  pas  M.  le 
Comte  ;  oui,  je  lui  dirai  tout  ce  qui  s'est  passé,  il  faut  qu'il  le  sache.  " 

Pendant  toute  la  soirée,  Louis  fut  l'objet  des  attentions  du  Comte, 
de  ses  amis,  et,  ce  qui  lui  était  bi«[i  plus  agréable,  de  Bonne,  qui  le 
remerciait  avec  une  grâce  si  affectueuse,  avec  des  mots  si  doux,  qu'il  en 
perdait  la  tête  et  qu'il  était  fou  de  bonheur. 

Lorsque  tout  le  mondo  fut  retiré,  Yvon  suivit  son  maître  dans  son 
appartement.  <'  Ah  ça  !  lui  dit  le  Comte  dès  qu'Ds  furent  seuls,  pour- 
rais-tu me  dire  ce  que  tu  avais  aujourdliui  ?  Pendant  tout  le  dîner  tu 
n'as  fait  que  des  maladresses,  tu  étais  distrait,  tu  oubliais  tout 

—  Ah  !  monsieur  le  Comte  !  il  faut  m'exouser,  mais  ce  qui  se  passe 
ici  eet  si  étonnant  I 

—  Comment?  et  que  se  passe-t-il  donc  ? 

—  Yous  savez  bien,  le  colonel  Dufour... 

—  Eh  bien? 

—  C'est  lui... 

—  Qui,  lui  ? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  vous  ne  savez  pas.  A  l'époque  où,  pour  être  à 
même  de  tromper  madame  la  marquise,  mademoiselle  Bonne  allait  tra- 
vailler dans  un  magasin .. . 

—  Oui,  la  noble  et  généreuse  enfant  se  sacrifiait  pour  cacher  à  sa 
grand'mère  la  misère  où  vous  étiez. 

—  Mademoiselle  Bonne  était  déjà  bien  jolie,  et  une  jolie  fille  ne 
peut  pas  aller  seule  dans  Paris  sans  être  remarquée  ;  un  jour  elle  me 
prévint  qu'un  jeune  homme  qui  la  suivait  depuis  quelque  temps  sans 
lui  parler,  s'était  interposé  entre  de  méchantes  gens  qui  la  menaçaient, 
et  qu'elle  serait  embarrassée  si  elle  le  rencontrait  encore.  Je  vis  ce 
jeune  homme,  il  m'avoua  qu'il  aimait  celle  qui  passait  alors  pour  ma 
nièce,  qu'il  voulait  l'épouser  ;  je  lui  dis  qu'un  obstacle  que  je  ne  pouvais 
connaître  s'y  opposait. 

—  Et  il  te  dit  qu'il  vaincrait  cet  obstacle  et  deviendrait  digne 
d'elle? 

— >  Précisément,  et  il  partit.  Un  an  après  il  m'adressa  cette  lettre 
qui  vous  expliquera  tout.  " 
Yvon  remit  au  Comte  la  lettre  de  Louis. 
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<'  Tu  n: avais  rien  dit  qui  pût  lui  faire  connaître  mon  nom  ?  dit  M.  de 
Sérigny  après  avoir  lu.  J 

— ^  Je  m'en  serais  bien  garde  !  on  ne  traitait  p»»  si  Men^  alors,  les  cr- 
devants,  il  y  allais  de  notre  tète  à  tous.  Non,  il  n'a  jamais  songé  qu'it 
la  nièce  du  citoyen  Bruttis. 

— Je  comprends  à  présent  son  trouble  en  voyant  Bonne;  le  pauvre 
gar^n  a  dû  être  bien  intrigué.  Mais  il  t'a  sans  doute  reconnu  aussi  ? 

— >  Je  le  pense  bien,  quoique  je  n'ade  plus  ma  grande  barbe  et  quHl 
ne  m^  rien  dit,  et  je  ne  serais  pas  étonné  de  le  voir  venir  me  deman- 
der une  explication^  ... 

—  O'est  probable  ;  quand  il  viendra,  tu  ramèneras  près  de  moi. 

—  Oui,  monsieur  le  Oomte. 

—  Ne  parle  de  rien  à  personne,  è  ma  fille  sikrtbuti    .  ' 

-^  Je  serai  muet.  Monsieur  le  Comte  ne  m'en  veut  plus  de  mes  malàr 
dreasesl  ••.!••  .  :  !         .    •  .1 . 

—  Non,  mon  bravo  garçon  ;  laLise-moi,  et  n'oublie  pas  ce  que  je  t'ai 

dit.  .••■•••.  =•       •  .:•..-■...;-.' 

•Le  lendemain  tlans  la  matinée^  Louis  se  présenta  à  l'bôtei  ^  -  demmr- 
da  à  parler  à  Yvon.  "  Mon  cher  monsieur,  lui  dit^il,  je  Uë  viens  pas 
vous  demander  l'explication  de  ce  qui  m'a  tant  surpris  hier.  J'ai  devt* 
né  que,  serviteur  fidèle,  vous  veilliez,  pendant  les  moments  de' troubles 
sur  le  trésor  qui  vous  avait  été  confié  ;  je  comprends  maintenant  l'ob 
stacle  insurmontable  dont  vous  me  parliez  ]  j'aurais  dû  le  soupçonner 
plus  tôt  à  la  distinction,  à  la  noblesse  du  maintien  de  mademoiselle 
Bonne,  mais  j'étais  aveugle  alors.  Je  ne  puis  vous  en  vouloir  du  mys^ 
tère  que  vous  m'avez  fait,  mais  je  regrette,  je  vous  l'avoue,  que  oe  que 
vous  m'avez  dit  n'ait  pas  été  la  vérité  ;  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui 
mHmpose  un  cruel  devoir.  Il  faut  que  je  parle  à  Monsieur  de  Séri- 
gny, et  je  désire  que  vous  me  conduisiez  près  de  lui. 

-«  Je  lui  ai  tout  dit,  et  il  vous  attend.  " 

Lorsqu'ils  arrivèrent  au  cabinet  du  Comte,  celui-ci  se  leva  et  vint 
au-devant  de  Louis  en  lui  tendant  la  main.  *'  Je  vous  attendais,  mon 
cher  ami,  lui  dit-il,  et  je  crois  presque  savoir  ce  qui  vous  amène. 

—  Monsieur,  dit  Louis,  avant  de  vous  faire  part  de  la  détermination 
que  j'ai  prise,  permettez-iâoi  d'invoquer  le  témoignage  de  >votre  fidèle 
serviteur  :  il  vous  dira  qu'hier  encore  j'ignorais  les  liens  qui  vous  unis- 
sent à.  mademoiselle  Bonne;  que  je  n'aimais  en  elle  que  la  simple 
ouvrière;  j'espérais  pouvoir  la  rendre  heureuse,  je  n'avais  pas  d'«utre 
ambition. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  l'arffimation  de  maître  Yvon.  Le  brave 
garçon  a,  je  le  sais,  très-bien  joué  son  rôle  de  farouche  républicain  et 
d'oncle  sévère  ;  "il  l'a  si  bien  joué,  que  vous  n'avez  rien  pu  deviner  ;, 
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> 

«usa  je  me  garde  bien  d'attribuer  votre  généreux  dévouement  à  un 
autre  motif  qu'à  l'affeotioo  Ànoère  que  vous  aviez  pour  cette  jeune  fille 
inconnue  dont  la  candeur . Vious  avait  inspiré  de.nobljes  sentiments; 
oependant^M' 

—  Permetteas,  monsieur  le  Comte  ;  maintenant  que  je  sais  quelle  a 
été  mon  erreur,  que  je  connais  cet  obstacle  insurmontable,  je  n'ai 
plus  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  m'éloigner,  da  retourner  à  l'anpée 
et  là  de  tâch^  d'oublier  le  rêve  de  ma  jeunesse;  je  viens  donc  vous 
ùàie  n^  adieux. 

— Ypua  m'avez  interrompu.  Je  vous  disais:  Cependant,  il  y  a  une 
chose  qm  vous  ne.pqwivea  pas  contester,  c'est  que  c'est,  tranchons,  le 
mot,  par  amour  pour  cette  jeune  fille,  quelle  qu'elle  soit,  que  voua 
m'avei  sauvé  la  vie  l  .         . 

—  C'est  la  véri^. 

—  Eh  bien,  md,  je  vous  ai  promis  d'être  votre  avocat  près  d'elle,  et 
devons  aider  à  surmonter  l'obstacle  qu'on  vous,  opposait,  q^ei  iqu'il 
fttt.  Ne  pourriez-vous  pas  enûre  aussi  que  JQvouAjai  fait  cette  .pro- 
messe dans  un  but  intéressé  ?  Je  veux  vous  piPT^yer  que  non,  je  ti0n- 
drai  ma  parole,  et  nous  allons  voir  si  i  noua  deux  nous  ne  réussirons 
pas. 

—  Quoi  I  monsieur  le  Comte,  vous  voudriez  !...  Mais  songes  donc  qui 
je  suis?         , 

..^Un  brave  militaire  qui  m'a  sauvé  la  vie. 

—  Hais  ma  famille  ost  pau, . , 

— Hipuor^blO)  je^le  sais.  J'ai  pris  des  informations.  Yvon,  fais  venir 
mademoiselle  Bonne. 

— Quand  je  disais  que  le  bon  Dieu  se  mêlait  des  affaires  de  ee  jeune 
homme  !  dit  Yvon  en  sortant. 

—  Ma  chère  enfant,  dit  M.  de  Sérigny  à  Bonne,  qui  entra  bientôt, 
comprends-tu  ce  bon  colonel  qui  veut  nous  quitter  ? 

—  Quoi!  déjà? 

—  Oui,  quand  rien  ne  l'y  oblige.  Il  ne  veut  même  pas  nous  donner 
le  temps  de  lui  prouver  que  nous  ne  sommes  pas  des  ingrats. 

—  Ah  1  monsieur,  si  rien  ne  s'oppose  i  ce  que  vous  fassiez  un  plus 
long  séjour  près  de  nous,  restez,  je  vous  en  prie;  le  spectacle  du  bon- 
heur que  nous  vous  devons  sera  la  juste  i;éoompense  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  nous. 

—  C'est  ce  que  je  lui  dis.  Mais  il  a  des  scrupules  ;  il  craint  que 
nous  ne  croyions  qu'il  avait  un  but  intéressé. 

.    —  Comment  le  supposer  î  Monsieur  ne  nous  connaissait  pas. 

—  C'est  00  qui  te  trompe  ;  il  ne  me  connaissait  pas  moi,  mais  il  te 
eoni;^aû«ait,.  toi,  depuis  longtemps. 

^-Moiî... 
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—  Oui.  Te  souviens-ta  d'un  jeune  homme  que  tu  rencontrais  touB 
les  jours  quand  tu  n'étais  qu'une  petite  lingère  ? 

—  Et  qui  vous  a  soustrait,  dit  Yvon,  à  la  colère  des  tricoteuses  et 
des  sans-culottes,  qui  voulaient  vous  emprisonner  parce  que  vous  n'avies 
pas  de  cocarde  ? 

Bonne  rougit. —  Eh  quoi,  monsieur,  ce  serait  vous  î 

—  Oui,  mademoiselle;  mais  vous  savez  que  j'ignorais... 

—  C'est  pour  te  mériter  qu'il  est  devenu  un  vaillant  colonel  et  un 
généreux  adversaire  ;  il  a  eu  la  main  heureuse,  conviens-en,  et... 

—  C'est  le  bon  Dieu  qui  se  mêle  de  ses  affaires  à  ce  jeune  homme4ày 
dît  Yvon. 

—  Mais,  à  propos,  maître  Yvon,  ou  plutôt  citoyen  Brutus,  en  ta 
qualité-d'onole,  tu  dois  être  consulté  :  qu'en  penses-tu  ? 

— Je  pense  qu'il  &ut  acheva  ce  que  le  bon  Dieu  a  si  bien  commen 
eé,  et  je  donne  mon  consentement. 

—  Alors,  Bonne,  il  n'y  a  plus  que  le  tien.  " 
La  jeune  fille  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père. 
^  Eh  bien,  colonel,  suis-je  bon  avocat  ? 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  monsieur  le  Comte  ?  je  sub 
anéanti  par  mon  bonheur. 

—  Vous  êtes  deux  nobles  enfants,  dit  le  Comte  ému  ;  vous  avez  Tua 
et  Tauixe  fait  preuve  de  ces  vertus  qui  honorent  les  nobles  et  qui  ano- 
blissent ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  venez  tous  deux  dans  mes  bras  ! 

—  J'ai  toujous  pensé  et  je  penserai  toujours,  dit  Yvon  en  essuyant 
ses  yeux,  que  le  bon  Dieu  se  mêle  des  affaires  des  braves  gens  et  les 
rend  heureux  un  jour. 

—  Et  c'est  nous,  dirent  les  jeunes  gens,  qu'il  charge  de  récompenser 
le  bon  citoyen  Brutus.  " 

Fin. 

Journal  des  DenioUeiles. 


JOHN   BULL   ET   JONATHAN. 


La  grande  querelle  des  Anglais  et  des  Américains  n^est  pas  encore 
terminée  et  ne  paraît  pas  près  de  l'être.  Ils  ne  peuvent  se  décider  à 
vivre  ni  amis  ni  ennemis.  Jonathan  grogne  et  montre  les  dents.  John 
Bull  gronde  et  recule  dans  son  coin.  Ils  se  craignent,  ils  se  détectent, 
ils  n'osent  pas  en  venir  aux  mains.     Chacun  des  deux  ne  veutcombiittre 
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qu'à  ooap  sûr,  et  ealcale,  i  un  dollar  prés,  oe  que  coûte  et  ce  que  rtp* 
porte  la  plos  glorieuse  victoire. 

JD  est  doux  de  losser  renDemi  ;  mais,  outre  qu'on  n'est  jamais  sûr  de 
vaincre,  le  boxeur  le  plus  intrépide  peut  avoir  le  bras  cassé,  les  yeux 
pochés  et  les  côtes  enfoncées.     C'est  à  dégoûter  de  la  gloire. 

Voilà  pourquoi  John  Bull  et  Jonathan  se  menaceront  longtemps  sans 
frapper.  Ce  sont  deux  cousins-germains,  et  John,  comme  Taîné  de  la 
famille,  a  longtemps  affecté  des  airs  d'importance.  Il  tranchait  du 
grand  seigneur  et  regardait  l'autre  par  dessus  l'épaule.  Jonathan,  tout 
jeune  encore  et  presque  enfant,  n'osait  se  ficher  qu'à  la  dernière  extré- 
mité ;  mais  maintenant  il  a  la  force  et  la  stature  d'un  géant  ;  il  étend 
ses  grands  bras,  l'un  vers  l'océan  Atlantique,  et  l'autre  vers  Tocéan 
Pacifique  ;  il  parle  haut,  il  prend  le  dessus,  et  pas  à  pas  il  fait  reculer 
John. 

Mais,  dit  le  pauvre  John  Bail,  autrefois  si  fier,  aujourd'hui  si  humble 
et  si  prompt  à  se  justifier,  c'est  toi,  Jonathan,  qui  m'a  donné  l'exemple. 
C'est  toi  qui  m'a  souhaité  publiquement  tous  les  malheUrs  imaginables 
pendant  la  guêtre  de  Crimée  et  la  révolte  des  Cipayes.  C'est  toi  qui 
donnait  la  main  aux  Russes,  c'est  toi  qui  encourage  l'Irlande.  Jona- 
than, mon  bon  Jonathan,  nous  sommes  cousins*  J'ai  pour  toi  un  faible 
incompréhensible.  .^ 

— Toil  réplique  le  bourru  Jonathan,  tu  me  ferais  pendre  si  tu 
l'osais  ;  mais  je  te  fais  peur.  Tu  connais  la  pesanteur  de  mes  poings 
qui  ressemblent  à  des  marteaux  de  forge.  D'un  seul  coup  je  te  brise- 
rais la  mâchoire,  je  te  casserais  les  dents,  je  t'aplatirais  le  crâne,  je  te 
ferais  rentrer  sous  terre.  Paie  donc,  malheoreux^  paye,  puis(]jue  tu  n'es 
pas  le  plus  fi>rt. 

£t  John  Bull,  plus  patient  que  jamais,  souffre  ces  discours  sans  se 
ficher.  Il  a  vieilli  et  grossi,  l'orgueilleux  seigneur  ;  il  ne  peut  entrer 
dans  son  armure  ;  il  a  la  goutte  aux  pieds  ;  il  est  couvert  de  cicatrices. 
Autrefois  il  allait  à  la  bataille  d'un  pas  joyeux  comme  Roland.  Main- 
tenant il  s'y  traîne  avec  tristesse  comme  Sancho  Pan  ça. 

D'ailleurs  sa  fortune  est  faite  et  ne  peut  plus  que  décroître.  Il  a 
dans  tous  les  pays  de  la  terre  des  fermes  et  des  maisons  de  campagne, 
je  veux  dire  des  îles  et  des  provinces.  Comment  garder  à  la  fois  toutes 
ces  richesses  contre  un  ennemi  agile  et /avide?  S'il  veut  défendre 
Malte  et  Gibraltar,  il  faut  négliger  Hong-Kong  et  Singapore. 

S'il  veille  sur  l'Inde  et  sur  Ceylan,  il  faut  abandonner  l'Australie  et 
le  Canada. 

En  même  temps  que  le  pauvre  John  offre  tant  de  prises,  il  n'en  a 
lui-même  aucune  sur  Jonathan. 

Le  territoire  des  Etats-Unis  est  immense,  mais  compact.     Il  occupe 
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toute  la  largeur  du  continent  américain  :  il  est  à  moitié  chemin  d'Eu- 
rope et  de  r  Australie.  Enfin,  avantage  sans  égal,  Jonatbaa  n'a  .pas 
de  voisins,  car  le  Mexique  ne  compte  pas,  èt.lesCanaâiaQsaeparaiflseDft 
fms  disposés  à  se  fiûre  tuer  pour  empêcher  Tanneiioo^    .       < . 

Jonatihan  est  donc  cbes  lui,  et  peut  attendre  roqoasion,  les  mains  dans 
ses  poches.  Qu'elle  se  présenté,  il  est  prêt.  Le  ravoivec  à  laoeialuiie, 
il  siffle  entre  ses  dents  '^  Yankee  doodle,"  et  s*amuse  de  remharn»<  du 
pauvre  John  qui  voudrait  bien  offrir  satisfaction  pour  éviter  Ja  bataille, 
mais  qui  ne  veut  pas  se  déshonorer  publiquement. 
:    Qu'e^  arrivera-t-il  ?        • 

Toutes  les  chances  sont  pour  Jonathan.  John  payera  Tamende, 
pensant  qu'un  mauvais  aocommodemeut  vaut  mieux  qu^un  boa.p^ooâs. 
Il  payera,  il  s'humiliera,  il  demandera  ^ce,  il  promettra  die  «e  pfam 
feooounenoer.  ;       ^ 

Au  temps  de  sa  verte  jeunesse,  il  aurait  boxé  vigoureusement  ^  mais 
les  prédicateurs  et  les  qjuakers  l'ont;  mis  4ur^ime4u  lait  d'inease;  il 
^t  deve«iu  conciliant  et  doux  et  se  fait.une  vertu  de  son  catarrhe^ 

C'est  ainsi,  que  d'auuée  .m  aunée  l'iufluenoe  des  £tatrUiii»^*^tend  et 
4i'aftrmit.  sur  le  globe  terrestre..  En  1784,  a^és  Ug^eoipre  de;l'Jiidi^ 
pendance,  ce  peuple  ne  demandait  qu'à  vivre  lîbce.  IL  létait  ;alor8i;àe 
trois  millions. dlioii^^^*  Vingt-cinq  ans  plus  t<krd,  H  osait  tour  tète 
à  l'Angleterre  (occupée  i  la  vérité  de  combattre  NapoUdn»)  Sn  18411, 
il  prenait  le  nouveau  Mexique,  le  Texas  et  la  Californie.  Pès  1803,  il 
avait  acheté  à  Bonapartela  Louisiane,  c'est-à-dire,  l'immense  vallée  du 
Mississipi  (ËsaU  donua  son  droit,  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles.) 
Au|o^4'hui  l'on  parle  de  prendre  Cuba  et  le  Canada. . 

C'est  probablement  l'œuvre  que  Grant  s'est  réservée  et  qui  doit 
illustrer  sa  présidence  ;  car  chaque  président  tient  à  laisser  rUinoB 
américame  plus  grande  qu'il  ne  l'a  reçue  des  mains  de  son  prédéeesseur. 
C'est  ainsi  que  faisaient  les  consuls  de  Borne.  .    . 

Après  le  jCanada  viendra  le  H^dque,  puis  l'Amérique  centrale  déjà 
entamée  par  les  oompagnies  de  chemins  de  fer  et  de  bateaux  à  vapent. 
Puis  on  s'avancera  vers  le  YénéBueb,  la  Cokmbie,  le  Pérou,  la. Nou- 
velle Grenade  et  l'on  entrera  dons  cette  plaine  sans  fin  qu'airoia  le 
fleuve  des  Amazones  et  qui  s'étend  des  Andes,  à  Tocéan  Atlantique. 

Voilà  l'inévitable  avenir. 

Gazette  de  France. 
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(Voir  page  174.) 


*'  15'sepiemàre,  La  Fr^nee  e»l  n^iment  bien  pauvre  !■  Âajouriflrai 
j'ai  aâsbtè  ji  ude  séance  dé  ^Académie  des  scietiees,  et  UMs-plaftches  cmt 
été  eiammées  par  ceat  persooaes  envIroD.  <<  Beau  l  tfè9^4»eau  !  "  Tels 
étaient  les  mots  qui  sortaient  de  toutes  les  bouches  ;  maisi  on  disait  aussi: 
«  Qtwï  ouvragé!  quel  prix  1  qui  est-^e  qui  peut  payer  cela  V  Je  me  suis 
soutenu  que  f  avais"  trente  souscripteurs  à  Mancbestefr  et  je  'le  dis.  On  a 
ovrert  dé  grands  jvux  et  Ton  a  paru  ^rpris.  Mais  f  ai  reéonnu:  q«e 
PAngleterre^Ift  plus  petite  île  d'Âtigleterre,  était  ^ule  en  état  de  seconder 
le  pauvre  Aùdubou*  Quelqu^un-  est  *  aHé  jusqu'à  dire- que  si  j'étais  venu 
ici  il  j  a  q^tre  offois,  je  n^aurais  pas  mèroè  en  le  prince  d'EssIîng  pour 
souscripteur.  Pauvre  France  !  ton  beau  cNmat,  tes  riches  vignobles  et 
les  vœux  de  tes  savants  ne  servent  à  rien  ;  tu  es  iioe  mendiante  dans  le 
dénûment  et  non  Pamie' puissante  que  l'on  m'avait  dépeinte.  C'est  main- 
tenant que  je  Vois  clairement  combien  il  a  été  heureux  ou:  chanceux  pour 
moi  de  ne  pas  être  venu  tout  d'abord  en  Frabce  ;  car  si*  j'eusse  débuté 
par  lày  mon  ouvrage  n'aurait  pas  encore  de  commencement  ;  il  eût  péri 
comme  une  fleur  a«  mois  d'octobre,  et  je  serais  retourné  dans  mes  bob 
sans  l^poit'  dé  -laisser  après  moi  cette  réputation  éternelle,  but  si 
ardemment  poursuivi  de  mon  «mbition»  de  mes  travaux  et  de  ma  persévé- 
rance.    Pss  un  soascripte>ur,  Lttojr^  pas  un  ! 

'*  Je  stnîs  encore  i^todrné  àujourd^htri  chf  z  Cuvier  afin  de  présenter 
M.  Parluei'  pour  qu'il  commençât  sbn  portrait.  Vous  aimeriez  sans  doute 
à  en  apprendre  davantage  sur  Cuvier  et  sa  maison.  Eh  bien  !  nous 
aviras  sonné,  un  domestique  est  venu  et  nous*  a  priés  de  nous  essufer  les 
pieds.  Nous  «n  avions  besoin,  car  nous  étions  tous  crottés.  Cela  fett, 
nous  avons  suivi  notre  guide  au  premier  étage  et,  dans  la  première  pièce 
où  BOUS  sommes  entrés,  j'ai  vu  une  forme  légère  en  noir  se  glissant  comme 
ua  sjlpbe  par  une  porte  située  en  face.*  CMiait  Mlle  Cuvier  qui  n'était 
pas  tout  à  fait  prête  à  recevoir  du  monde.  Elle  s'est  enfuie  commiî  une- 
colombe  devant  des  faucons.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  suivi  le 
domestique  qti^  à  cbaque  moment,  se  retournait  vers  nous  pour  nous- 
répéter  :  <<  Par  ici,  messieurs."  Après  avoir  traversé  huit  pièces  remplies- 
de  lits  ou  de  livres,  nous  sommes  enfin  arrivés  dans  une  espèce  de  labora- 
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toire,  le  sanctum  sanctorum  de  CuFÎer.  Là,  il  v^j  a?ait  rien  que  des 
livres  et  des  squelettes  d'aoîmaux  et  de  reptiles.  Notre  guide  nous  a  dit 
de  nous  asseoir  et  nous  a  quittés  pour  aller  chercber  le  baron.  Daos 
rintervalle,  j*ai  occupé  mes  jeux  à  examiner  le  cabinet  de  ce  grand 
homme,  et  mon  esprit  à  réfléchir  aux  merveilles  de  son  savoir.  Ses  livres 
n'étaient  pas  moins  qu'en  ordre  ;  j'en  ai  conclu  qu'il  lisait,  qu'il  étudiait, 
et  qu'il  n'aimait  pas  les  livres  pour  la  simple  satisfaction  de  les  posst.der, 
comme  certains  personnages  de  ma  connaissance.  Notre  guide  est  revenu 
aussitôt  et  nous  a  conduit  dans  un  autre  laboratoire,  où  nous  avons  trouvé 
le  baron.  Les  grands  hommes  ont  une  façon  particulière  de  se  montrer 
polis  ;  ils  vous  reçoivent  sans  beaucoup  de  démonstrations.  Un  sourire 
suffit  pour  vous  assurer  que  vous  êtes  le  bienvenu,  et  ils  ne  se  dérangent 
pas  de  leurs  occupations,  vous  traitant  en  cela  comme  si  vous  étiez  un 
membre  de  la  famille. 

^<  Parker  fut  présenté  au  moment  oà  Cuvier  regardait  an  petit  lézard 
à  travers  un  flocon  d'esprit  qui  le  renfermait.  Je  vois  encore  son  œil 
éloquent  à  demi  fermé,  comioe  s'il  lorgnait  les  formes  de  Tanimaly  et 
tout  en  écrivant  le  nom  du  petit  saurien  sur  une  étiquette  avec  un  crajoni 
il  s'inclina  pour  nous  saluer:  <*  Monsîear  Parker,  dit-il,  venez  déjeuner 
**^  avec  moi,  jeudi  prochain  à  dix  heures,  et  je  serai  votre  homme."  Et 
il  le  mit  à  loi^er  d'autres  lézards. 

^  18  septembre.  Ëté  avec  Parker  chez  le  baron  Cuvier.  Nous 
avons  trouvé  Mlle  Cuvier  qui  avait  fait  tous  les  préparatifs  pour  nous 
recevoir.  Le  baron  est  entré  et  s'est  assis  dans  un  large  fauteuil.  Les 
grands  hommes,  comme  les  femmes  célèbres,  ont  leur  part  de  vanité,  et 
bientôt  je  découvris  que  le  baron  se  croit  un  bel  homme.  Sa  fille 
semblait  comprendre  cela,  et  elle  fit  remarquer  à  différentes  reprises  que 
son  père  avait  sa  lèvre  inférieure  plus  grosse  que  de  coutume  ;  pub  elle 
ajouta  que  la  courbe  de  son  nez  était  extrêmement  belle*  Je  passai  mes 
doigts  sur  le  mien,  et  vojez  !  je  pensai  exactenient  de  même  pour  ce  qui 
me  concernait.  Je  vois  encore  le  baron  tout  aussi  bien  encore  que  ce 
matin-là,  enveloppé  d'un  vieux  pardessus  vert,  ayant  au  cou  une  cravate 
qui,  dépliée,  aurait  pu  entourer  tout  son  corps,  et  dans  laquelle  son  menton 
se  dissimulait  à  demi,  sa  chevelure  argentée  dénotant  un  homme  qui  aime 
mieux  étudier  les  livres  que  visiter  les  coiffeurs.  Son  bel  œil  brillait  sous 
ses  épais  sourcils,  et  il  souriait  en  me  parlant. 

'<  Mlle  Cuvier  est  une  très-agréable  personne.  Ajant  ouvert  un  livre, 
elle  nous  proposa  de  lire  tout  haut  pour  nous  tous,  et  elle  se  mit  i  lire, 
d'une  voix  claire  et  très-accentuée,  une  comédie,  bien  faite  pour  nous 
amuser  quelque  temps,  pendant  l'ennuyeuse  monotonie  d'une  séance  de 
portrait.  Mme  Cuvier  vint  nous  rejoindre,  et  je  remarquai  que  son  visage 
était  empreint  d'une  expression  de  tristesse  générale  ;  elle  écoutait  avec 
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an  air  de  mélancolie  qui  m'enleva  mon  entrain.  Le  baron  se  dit  bientôt 
fatigué  et  sortit  ;  je  comeilki  à  Parker  de  le  tenir  aussi  peu  de  temps 
que  possible.  Nous  étions  dans  une  de  ses  bibliothèques,  et  il  dit  à  sa 
fille  de  nous  montrer  deux  portraits  de  lui,  peints  il  y  avait  une  dizaine 
d'années.  Ils  n'étaient  que  passables.  Sur  ces  entrefaites,  le  baron  fixa 
le  jeudi  suivant  pour  une  autre  séance. 

*<  20  septembre.  Ce  matin  j^ai  eu  le  plaisir  de  voir  te  vénérable 
Redouté,  le  peintre  de  fleurs  par  excellence.  Après  avoir  lu  la  lettre  que 
lui  écrivait  Lesueur,  il  j  a  cinq  ans,  il  me  regarda  fixement  et  me  dit  : 
^  £b  bien,  monsieur,  je  suis  vraiment  enchanté  de  faire  votre  connais- 
sance," et  sans  plus  de  cérémonie,  il  me  montra  ses  plus  beaux  dessins. 
Ses  fleurs  sont  groupées  avec  un  goût  particulier,  bien  dessinées,  exactes 
dans  leurs  contours,  et  d'un  coloris  brillant,  qui  ressemble  incomparable- 
ment mieux  à  la  nature  que  tout  ce  que  j'avais  vu  jmque*là.  Redouté 
repousse  tout  ce  qui  n^est  pas  la  pure  nature,  il  ne  peut  admettre  qu'on 
dessine  des  oiseaux  ou  des  quadrupèdes  empaillés,  aussi  s'est-il  montré 
très-désireux  de  voir  un  ouvrage  dans  lequel  la  natare  est  représentée 
animée.  Il  dînait,  me  dii-ii,  tous  les  vendredis  chez  le  duc  d'Orléans  ; 
il  7  porterait  mon  ouvrage  la  semaine  prochaine  et  ferait  souscrire  le  duc 
et  sans  doute  aussi  la  duchesse.  Il  me  demanda  un  prospectus  et  me  pria 
de  revenir  mercredi  prochain.  Je  feuilletai  plusieurs  centaines  de  ses 
dessins,  et  j'appris  qu'il  les  vendait  à  de  très-hauts  prix,  quelques-uns 
jusqu'à  250  guinées. 

^'  En  retournant  à  mon  hôtt  I,  j'ai  rencontré  le  secrétaire  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  qui  me  dit  que  le  baron  de  la  Bouillerie  avait  donné  l'ordre 
4)u'on  examinât  mon  ouvrage  et  qu'on  j  souscrivît,  s'il  était  approuvé. 

^  J'ai  trouvé  que  les  lettres  de  recommandation  ne  sont  pas  aussi  utiles 
ki  qu'en  Angleterre.  Cuvier,  pour  qui  je  n'avais  point  de  lettre,  et  à  qui 
mon  nom  était  inconnu  avant  mon  arrivée,  est  le  seul  homme  qui  m'ait 
encore  invité  i  venir  chez  lui.  Je  voulais  aller  aujourd'hui  à  sa  soirée 
scientifique  à  laquelle  il  m'avait  invité  ;  mais  je  n'j  ai  pas  été,  parce  que 
j'j  avais  assisté  deux  samedis  de  suite,  et  j'ai  peur  dHmportuner,  quoique 
l'embarras  que  ma  gaucherie  me  faisait  éprouver  autrefois  ait  presque 
complètement  disparu. 

^  22  septembre.  C^était  aujourd'hui  le  grand  jour  fixé  par  le  baron 
Cuvier  pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  mon  ouvrage  à  l'Institut  de 
France.  L'Institut  de  France  !  Dois-je  le  mettre  au-dessus  de  l'Aca- 
démie royale  de  Londres  ?  Je  ne  saurais  mieux  répondre  à  cette  question 
qu'en  reproduisant  les  rapports  des  présidents  de  ces  établissements  sur 
mon  ouvrage.  Par  invitation  privée  du  baron,  j'étais  à  l'Institut  à  une 
heure  et  demie.  Le  baron  n'était  pas  arrivé.  Je  m'assis  en  face  de  la 
pendule  et  comptai  les  minutes  les  unes  après  les  autres  ;  mais  l'a'guille, 
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V 
sans  pitié  pour  mon  impatience,  marehait  régaliôrement  et  décrivait  son 

cercle  tout  comme   si  Audubon  n'avait  jamais  existé.     J'entrepris  de 

compter  les  nombreux  volumes  qui  remplissaient  les  nombreux  eomparli* 

ments  de  la  bibliothèque  ;  mais  mes  jreox  s'égarèrent,  et  comme  ils 

atteignaient  le  milieu  de  la  salle,  ils  se  reposèrent  sur  le  buste  de  Voltaire  f  > 

Pauvre  Voltaire  !   n'eut-il  pas,  lui  aussi,  sa  part   de  tracas  ?  Comment 

fut-il  traité?  Les  savants  passèrent  devant  moi  comme  des  ombres»  firent 

un  signe  de  tète  et  allèrent  prendre  leurs  sièges,  puis,  le  front  appujé  snr 

la  main,  ils  se  mirent  à  feuilleter  différents  mémoires  comme  pour  j  puîsef  ->^ 

de  nouvelles    connaissances.     Quant  à  moi,   Lucj,  j'étais  parti  pour  > 

rAmérique,  j'en  franchissais  Aes  fleuves,  les  lacs^  j'en  suivais  les  cfttes,  je 

remontais  le  Mississipi,  jusqu'à  ce  que  j'eusse   atteint  le  fia jou  Sara,  et  ^ 

sautant  sur  le  rivage,  traversant  les  jforêts  de  magnolias,  je  m'éliaoçais  \ 

vers  toi,  ma  bien  chère  amie...  lorsque  la  pendule  qui  sonna  me  rappela  i 

tout  à  coup  à  moif  même,  me  disant  souvenir  que  j'étais  à  l'Institut  rojal, 

attebdant  M.  le  baron  Onvier.  ^ 

Le  nombre  dés  savants  augmeotair,  et  ma*  montre  et  lapeadule  me 
disaient  qne  le  temps  fuyait.    Je  pris  un  livre  et  je  lus  ;  mais  la  lecture  J^ 

m'entrait  dans  l'esprit  sans  7  laisser  d^impression..  La  foule  des  savants 
s'accrut  de  plus  en  plus,  et  tout  à  coup  parmi  eux  j'aperçus  le  baron.  Oq 
m'avait  demamdé  cinquante  fois  si  je  l'attendais,  et  l'on  m'avait  conseillé 
d'aller  chez  lui,  mais  je  restais  assis  veillant  comme  une  sentinelle  à  son 
poste.  J'entendis  sa  voix  et  son  pas  ;  enfin  je  le  vis,  ayant  chaud  et 
paraissant  fatigué*    11  vint  à  moi,  cependant,  avec  une  amabilité  extrèaM  :  - 

^*  Mon  cher  monsieur,  me  dit-il,  je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  vous 
**  ayez  si  longtemps  attendu  ici  ;  j'étais  dans  mon  cabinet  ;  venez  avec 
'<  moi."     Tout  en   m'adressant  ces   paroles  auxquelles  je  répondis  eu  > 

m'inclinent  et  en  le  suivant,  il  maniait  un  crayon  avec  aigiUté,  et  je 
découvris  qu'il  était  occupé  à  faire  son  rapport.    Je  pensai  à  la  fable  de  ^ 

La  Fontaine,  la  Tortue  et  le  Idèvre^  et  à  beaucoup  d'autres  choses,  et 
j'étais  surpris  qu'un  si  grand  homme,  qui,  naturellement,  en  sa  qualité  de  ^ 

grand  homme,  devait  prendre  infiniment  plus  de  soin  de  chacune  de  ses 
actions  qu'un  individu  ordinaire,  aBu  de  prévenir  des  erreurs  et  de  donner  ^ 

le  moins  dp  prise  possible  à  l'envie,  à  la  malveillance,  à  toutes  les  mau- 
vaises passions  qui  s'attaquent  aux  grands  esprits,  remît  au  dernier  moment  ^ 
la  rédaction  d'un  rapport,  à  chaque  mot  duquel  les  quarante  immortels  de                 ^ 
la  France  allaient  prêter  une  oreille  habituée  à  se  montrer  difficile.     Nous 
étions  alors  dans  son  cabinet  ;  mon  énorme  livre  était  ouvert  devant  lui,  > 
et  je    rangeais  avec  promptitude   les  différentes   planches  qu'il   avait 
marquées  pour  les  examiner.     Son  crayon  ne  cessait  de  marcher  ;  il  j 
tournait    et    retournait   les  feuilles   de   chaque  livraison  avec   un  soin  . 
merveilleux,  en  écrivant  tout  ce  qu'il  avait  à  noter  aussi  vite  que  son  ceil 
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se  portait  dessus.  Nous  étions  tous  les  deux  inondés  de  sueur.  Quand 
il  eut  fmi,  il  m'invita  à  venir  le  voir  le  lendêDiain  à  dix  heures  et  deooie,  et 
0  sortit  pour  se  diriger  vers  la  salie  du  conseil. 

*^  23  septembre.  J'ai  attendu  dans  la  section  à  laquelle  appartient 
CuTÎer  jusqu'à  onze  heures  passées  ;  il  est  alors,  entré  en  grande  hâte» 
cooime  toujours,  et  cependant  aussi  biettveiUant  que  d'ordinaire  ;  c'est 
toujours  le  parfait  gentleman.  Le  rapport  avait  éié  lu,  et  rioatif ut,  dit-il, 
avait  souscrit  i  un  exemplaire;  il  me  dit  que  le  rapport  paraîtrait  dans  le 
Globe  de  samedi  prochain.  Je  me  rendis  auprès  de*  M.  Feuillet,  principal 
bibliothécaire  de  l'institut,  pour  m'informer  de  quelle  manière  je  devais 
reeevoîr  la  souscription.  M.  Feuillet  est  un  gros  homme  replet*  li 
portait  une  casquette  de  chasse  ;  il  commença  par  m'annoncer  que  l'InstitMl 
était  dans  T  habituée  de  se  faire  faire  une  remise  sur  tous  les  ouvragés 
qu^il  preind.  Ma  lèvre  supécieure  se  plissa  sous  rimpressîon  d'un  tout 
antre  sentiment  qu'un  sentiment  de  plaisir  à  une  teUe  demande:  je  dis  % 
ce  monsieur  que  je  ne  faisais  jamais  de  remise  sur  un  ouvrage  qui:  me 
coûtait  toute  une  exislence  de  peines  et  trop  de  fhiis  pour  que  j'en  fusse 
jamais  îedemnisé  ;  t'éffaire  en  resta  là. 

*^  24*  septembre.  Aujourd'hui  l'on  m'a  dit  que  Gérard,  le  grand 
Gérard)  l'élève  de  mon  ancien  maître  David,  voulait  me  voir  moi  et  mes 
cenvres*    Je  me  propose  de  lui  rendre  vbite  demain. 

**  2b  septembre.  J'ai  trotté  par  voies  et  par  chemins  à  travers  cette 
grande  ville,  a  partir  du  Palais-Rojal  jusqu'au  jardin  du  Luxemberg,  à  la 
recherche  de  M.  le  docteur  Bertrand,  pour  avoir  une  copte  du  rapport 
de  Cuvier.  Voyez  comme  l'homme  est, de  son  naturel,  avide  4e louanges! 
Trois  fois  je  suis  allé  au  bureau  du  Globe,  partant  de  points  éloignés ,  de 
trois  milles  les  uns  ^s  autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  lassé,  aux  «bois, 
j'abandonnai  la  partie.  Je  finis  par  aller  à  la  bibliothèque  du  roi,  et 
j'appris  du  bibliothécaire — parfait  gentleman,  d*ayieurs — que  la  ccur 
avait  examiné  mon  ouvrage  et  s'en  était  montré  ravie.  Le  fonctionnaire 
ajouta  toutefois  que  généralement  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  que 
les  rois  achetassent  des  ouvrages,  à  quoi  pour  réponse  je  hii  donnai  à 
entendre  que  j'étais  homme  à  garder  mon  livre,  si  le  roi  ne  l'achetait  pas, 
V  **  Aujourd'hui  j'ai  vu  l'original  du  rapport  de  Cuvier  sur  mon  ouvrage. 

C'est  un  éloge  complet,  mais  ce  n'est  pas  écrit  avec  autant  de  sentiment 
que  celui  de  Swainson;  ce  rapport  néamnoins  donnera  aux  Français  une 
idée  de  mou  ouvregi*,  et  pourra  faire  grand  bien.'* 
*    (Ici  un  extrait  du  rapport  tout  à  la  louange  de  l'oeuvre  d'Audubon  et 
d'Audnbon  lui«4néme.)  . 

<'  30  septembre.  Aujourd'hui,  AS.  Coûtant,  le  célèbre  graveur  de 
Taris,  est  venu  voir  mon  ouvrage.  Quand  j'ai  ouvert  le  volume,  il  a,  lui, 
ouvert  de  grands  yeux  ;   et  à    mesure  que  je  tournais  les  planches,  il 


^ 
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s'écriait  :  "  O  mon  Dieu  !  quel  ouvrage  !  "  Le  yieux  Redouté  est  asssi 
venu  me  rendre  visite  et  m'a  rapporté  une  léponse  du  duc  d*Orléans  à 
ma  lettre.  A  une  heure  je  suis  allé  avec  mon  portefeuille  au  Palais- 
Rojal.  Comme  je  ne  vois  pas  des  ducs  tous  les  jours,  je  vais,  ma  bien 
chère  amie,  vous  faire  un  récit  de  ma  visite. 

^  Le  Palais-Royal  du  duc  d'Orléans  est  en  léalité  l'entrée  du  Falais- 
Rojal  public,  notre  promenade  favorite  de  presque  tous  les  jours,  et  qui 
est  gardé  par  un  certain  nombre  de  factionnaires.  A  droite,  je  via  derrière 
la  fenêtre  du  rez-de-chaussée  un  homme  grand  et  gros,  habillé  de  rouge» 
que  je  supposai  être  le  concierge  de  Son  Altesse  royale  ;  l'homme  rouge 
ouvrit  la  porte,  j'ôtai  ma  casquette  de  fourrure  et  j'entrai  sans  cérémonie* 
Je  lui  remis  une  carte  et  je  le  priai  de  U  porter  au  premier  étage.  Il 
me  dit  que  monseigneur  n'était  pas  chez  lui,  mais  que  je  pouvais  entrer  dans 
l'antichambre.  Je  montai  alors  un  des  plus  beaux  escaliers  que  mon  pied 
ait  jamais  foulé:  double  à  son  point  de  départ,  les  deux  séries  de  marches 
se  rejoignent,  au  second  étage,  sur  un  carré  éclairé  par  un  châssis  vitré, 
d'où  l'on  avait  la  vue  des  belles  allées  du  jardin.  En  face  étaient  trois 
portes  ;  j'essayai  en  vain  d'ouvrir  les  deux  premières  ;  la  troisième  céda, 
et  je  me  trouvai  dans  l'antichambre  exléneure,  où  une  douzaine  de 
laquais  se  levèrent  à  mon  entrée  et  se  tinrent  debout  jusqu'à  ce  que  je 
fusse  assis  sur  un  banc  moelleux  couvert  de  velours  rouge.  Pas  un  mot 
ne  me  fut  adressé,  et  je  me  pris  à  regarder  ces  laquais  et  ce  lieu  avec  un 
étrange  sentiment  d'embarras.  Les  murs  étaient  nus,  le  sol  était  dallé 
de  carrés  de  marbre  noir  et  blanc,  qu'arpentait  à  pas  comptés  ua  huissier 
portant  un  large  baudrier. 

<'  J'attendis  quelques  minutes  contemplant  cette  scène  muette,  et  me 
demandant  combien  de  temps  elle  durerait.  M 'adressant  enfin  à  l'huissier, 
je  lui  dis  que  je  désirais  voir  le  duo  et  que  j'étais  venu  par  son  ordre.  Il 
me  fit  un  profond  salut  et  me  conduisit  dans  une  autre  salle,  où  plusieurs 
messieurs  étaient  as«is  à  écrire.  Je  fis  part  à  l'un  d'eux  de  ce  que  je 
désirais,  et  aussitôt  il  m'introduisit  dans  un  appartement  immense  et 
richement  meublé,  où  il  donna  des  ordres  pour  qu'on  apportât  mon  livre. 
Dans  cette  pièce,  je  saluai  deux  messieurs  décorés  de  la  Légion  d'honneur, 
et  je  me  promenai,  examinant  les  belles. statues  de  marbre  et  les  tableaux. 

<<  Bientôt  entra  dans  la  salle  un  monsieur  qui,  venant  à  moi  avec  un 
sourire  agréable,  me  demanda  si  je  n'étais  pas  M.  Audubon.  Je  m'inclinai, 
et  il  reprit  :  *'  Dieu  soit  loué  !  nous  pensions  que  vous  étiez  parti  et  que 
'^  vous  aviez  laissé  votre  portefeuille.  Le  prince  vous  a  attendu  vingt 
**  minutes  ;  voulez- vous,  monsieur,  prendre  la  peine  de  me  suivre  ?''  Nous 
entrâmes  dans  une  autre  pièce,  et  je  vis  le  duc  s'approcher  de  moi. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  vu  un  plus  bel  homme  pour  la  taille, 
le  port  et  l'élégance  des  manières  que   le  duc  d'Orléans,     d'étant  fait 
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apporter  mon  portefeuille,  il  m'aida  à  délier  lea  cordons  et  à  arranger  la 
table.  Il  commença  par  me  dire  qu'il  éprooTait  un  grand  plaisir  à 
aouicrire  à  i'ourrage  d'un  Anëricainy  qu'il  avait  eu  à  ae  louer  de  Taccueil 
quV  arait  reçu  aui  Etata*Unis  et  qu'il  ne  l'oublierait  jamaia.  Quand  le 
portefeuille  fut  ourert  et  que  je  lui  mootrai  la  plancha  représentant  le 
loriot  de  Baltimore,  aToe  un  nid  balancé  sur  les  plus  tendres  rameaux  du 
peuplier  jaune,  le  duc  dit  :  ^Ceei  surpasse  tout  ce  que  j'ai  yu,  et  je  ne 
*^  suis  point  étonné  maintenant  de  l'éloge  de  M.  Redouté."  Il  s'expri- 
mait tantôt  PU  anglaisi  tantôt  en  français  ;  il  parla  beaucoup  de  l'Amé- 
fîque,  de  Pittsburg^,  de  l'Obio,  de  la  NouTeUe-OHéans,  du  Miisîssipi  et 
4e  ses  bateaux  à  Tapeur,  puis  il  aîouta  :  '<  Vous  êtes  une  grande  et  noble 
**  nation,  une  nation  prodigieuse  I*'  Le  duc  me  promit  d'écrire  pour  moi  à 
l'empereur  d'Autricbe,  au  roi  de  Suéde  et  à  d'autres  têtes  couronnéesi 
afié  de  les  inviter  à  souscrire,  et  il  me  recommanda  d'enrojer  le  jour 
même  une  note  au  ministre  de  l'intérieur.  Je  restai  plus  d'une  heure  à 
causer  familièrement  avec  lui.  Je*  le  priai  de  me  donner  sa  signature  sur 
ma  liste  de  souscription.  Il  sourit,  prit  la  liste  et  éeririt  en  lettres  très- 
lisibles:  Le  duc  d'Orléans.  Je  pensai  alors  que  demeurer  plus  longtemps 
serait  être  importun,  et,  Son  Altesse  remerciant  respectueusement,  je 
m'inclinai,  lui  serrai  la  main  et  me  retirai.  Quand  je  passai  en  bas,  les 
laquais  me  regardèrent  arec  étomiemont,  pe  demandant  sans  doute  ce  qui 
avait  pu  me  valoir  une  entrevue  st  longue  et  si  intime  avec  leur  maître. 

'Mer  octobre.  Je  sms'Ullé' aujourd'hui  chex  M.  Gérard,  dont  la 
France  peut  être  fière  i  bon  droit.  11  était  dix  heures  quand  j'arrivai  à 
son  hôtel  ;  mais  comme  il  est  né  à  Rome,  et  qu'il  garde  les  habitudes  des 
Italiens,  qu'il  veille  tard  et  prend  rarement  son  thé  avant  uoe  heure  du 
matin,  je  le  trouvai  venant  de  se  lever  et  commençant  son  travail  du 
Jour.  Quand  j'entrai  dans  ses  appartements,  ils  étaient  remplis  de' per- 
sonnes des  deux  seies,  et  aussitôt  qu'on  annonça  mon  nom,  Gérard,  bien 
pris  dans  sa  petite  taille,  vint  à  moi  et  me  tendit  la  main  :  <*  Soyez  le 
^'  bienvenu,  mon  cher  confrère  !*'  me  dit-il.  Cette  manière  de  m'aborder 
me  plut  beaucoup,  je  me  sentis  ravi  de  voir  la  glace  rompue  si  facilement, 
et  la  sueur  cessa  de  me  monter  au  front. 

-*  Gérard  brûlait  d'impatience  de  voir  mes  dessins,  et  le  vieux  Redouté, 
qui  était  également  présent,  s'approcha  et  en  paria  avec  tant  d'éloges 
avant  qu'ils  fussent  hors  des  cartons,  que  je  craignis  que  Gérard  ne  fût 
désappointé  en  les  vojant.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume  fut  ouvert  à  tout 
basard  à  la  planche  des  perroquets  ;  Gérard  la  prit  sans  souffler  mot,  la 
regarda  pendant  plusieurs  minutes  avec  toute  l'attention  que  j'v  mettais 
moi-même,  la  déposa,  prit  les  oiseaux  moqueurs,  les  examina  de  même,  et, 
me  tendant  la  main  :  '*  Monsieur  Audubon,  me  dit-il,  vous  êtes  le  roi  des 
^  peintres  d'orDithologie.     Nous  sommes  tous  des  enfants   en  France  ou 
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f*  e»  Europe*  Qui  se  fcraic  àiteôdu  à  Toir  Teoir  île  ««mbiable»  chM» 
<<  des  fdréts  dellAmëriqnel":  Je  reçus  des  compliiaeiita  4e  tous; fîfttés». 
et  Gérard  ne  .parla  que  de  mon  ouvrage^  me  priant  de  lui  dspaer  quel%tte|i> 
prospectus  pour  en  euFpjer  eu  Italie;  Il  tépèta  ausM  qee  W  baron 
GuTier  «rait  dit^  fkna  la  matiaée/ qu'il  espérait  ique  le  .ministre  «ouacrifaiit 
à^un  certain  nombre  d'exemplaîrea  pour  le  compte  du  f  ou? ^rnemjeat*  Ji» 
fermai  le  Jirré  et  fit  le  tour  de  la^  piéeei  iadmirsat  les  superbes  gr^vuraa» 
quisèprodaisaient  pour  la  plupart  dçs  taUeaMX;  du  peintre.  Les  -dama 
jouaient  toutes  aux  enrtes,  ^  V^gf^i  ne  paraiasiiit  {Mis  èlreUtne  .daiv  fW 
quartier  de  Paris;  Mme.  Gérard  est  upe  petite  bauBe  napeu  crasse,  j^ 
faiii  fis  ma  révérence,  et  je  ne  la  rô  quiun  .  iaataot».  Les  daines  étaient;  <en 
grande  toilette  et  mises  d'une  fsçon  tout  à  (ait:  nourelle  ppnr  moiyraiï^ 
des  corsages  ûiisant  la  fointe  par  daivant,  ornés  de  gamitUBes  pendanteas 
et  des  robes  très*amples  de  satin  et  d'autres  riches  étoffes  de  difôrentea 
nuancée.  i   . 

^Hùaaobre.  Eien  à  ûnre  et  fatigué  de  regarder  Paris..  Quatre 
snnsoriptions  en .  sept  semaines^  e'eat  bien  Jeotu^  Le  pigaon-itmier  :ov 
eushat  perebe  sur  les  athres  du  jardin  des  Tuileries,  en  .nettbne  ûoi^idér- 
nble*  Ces  oiseaux  arrivent  iers  le  coueber  du  aoleil, .  s'étaUisaent 
d-abord  anr  les  arbres  les  plus  éleirés,  les  plus  ,nuS|  ils  se  .rapproioh^l 
ensuite  peu  à  peu  des  troacs^  lentrent  dims  la  partie  la  plii^  touffue  dii 
fehiillage,  et  j  restent  toute  la  Jiuit.  Ils  parlent  au  point  du  jour  et 
s'envolent  vers  le  nord*  Les  merles  font  de.mésie  et  aoat  extrêmement 
brnjants  avant  la  tombée  de  la  naît;'  on  f  Toit  aussi  4)ue&quea  freui.At 
qnelquespies..  Dans  le  jardin  on  les  allées  du  Palais-Boyalf  les  moioeauic 
firancasont  en  prodigieuse  abondance,  très^apprivoisés»  nourris  .par  les 
dames  et  les  enfants,  et  tués  souvent  au  mofen  de  sarbacanes  par  de 
méchants  gamins.  Les  pinsons  de  montagne  passent  par  bandes  aur dessus 
de  Paris  dans  cette  saison-ci,  allant  vers  le  nord.  £t  maintenant^  dm 
bien-aimée,  ne  me  erotrasHu  pas  encore  une  fofe  dans  les  bois  et  en  fMae 
occupation  d'observateur  1  Hélas?  je  désirais  y  être.  Qud  temps 
précieux  je  perds  dans  cette  Europe  !  Quand  retoumerai-je  au  logis  ? 

^*  26  octobre.  Voilà  plusieurs  jours  que  je 'n'ai  écrit,  parce  que.  j'ai 
attendu  que  Tidé**.  m'en  vint  et  que  je  n'en  avals  pas  le  goût.  Pendant 
ce  temps  une  note  m'est  venue  du  baron  de  la  Bouillerie,  qui  m'annonce 
que  le  roi  souscrit  à  sept  exero|^aiie&;  j'ai  pommé  un  sgent  à  Paris,  et 
maintenant  je  suis  prêt  à  partir.  J'ai  dit  adieu  au  baron  Cuvier  et  à 
Geoffroy  Saint^Hilaire,  et  j'ai  pris  une  place  de  rotonde  pour  Calais  et 
Londres  directement.  J'ai  payé  vingt  francs  d'avance,  et  il  me  tarde 
d'être  demain  en  route  pour  l'Angleterre.  J'aurai  été  absent  deux  mois, 
j'ai  dépensé  40  livres  et  j'ai  recueilli  treize  souscripti  ins." 


Digitized  by  VjOOQIC 


Le  NotvraUste  Auduhon  à  Paris.  289 


I£I. 

Il  DOtts  reste  peu  de  cho«e  à  dire  des  faits,  et  gestes  d'Audubon  en 
Aog\eteTr%  de  son  retour  en  Amérique ,  de  ses  nouveaux  yojages  eo 
Angleterre,  de  sa  Biographie  Hes  oiteauz,  qu'il  publia  avec  la  collabo- 
ration àfif  Macgillivray.  Il  nous  faut  couper  court  auK  dt^tails  pour  arriver 
audéBoûmeot.  N^vs-  novs  bèroeronB-  à  constater  que  soq  grand  ouvrage 
eut  un  succès  décisif  malgré  les  pertes  considérables  qu'èproura  Tauteur 
par  ït  Ait'  de  souscripteurs  qui  jugàrent  à  propos  de  ne  pas  tenir  leurs 
«ngagements.  Quelques-nos  d'entre  eus  trouvèrent  peut-ètrâ  en  définitive 
^qne  leur»  roojeas  ne  leur  permettaient  pas  le  luxe  d'ude  pareille  publi- 
cation.    Elle  parut  obère  au  ttaron  de  Rotbscbild  lui-^néme. 

La  biographie  d'Aodubon,  rédigée  par  M.  Robert  Buchanan,  est 
4)uc]qucfois  un  peu  diffuse  et  pèche  cependant  par  plus  d'une  oiiiission 
regrettable.  Ainsi,  à  propos  du  vojage  du  gi'and  naturaliste  à  Ëdimburg, 
'*le  seul  incident,  dit-il^  qui  mérite  d'être  men4ionné,  c'est  îa.  visite 
qu'Audubon,  rcrnithologiste  ofaas!>eur,fitÀ£ewi(kyle  graveur  naturaliste.'' 
£t  après  avoir  ainsi  excité  notre  curiosité,  il  termine  sa  phrase  par  ces 
mots:  *' Mais  commqfcet  incident  n'ajoute  rien  à  ce  que:  oous  savons 
d'un  homme  qui,  dans  son  genre^fut  un  véritable  génie,  nous  passons  à  un 
sujet  plus  attrayant."  Il  a  pu  'sembler  difilcrle  à  M.  Bucbanan  de 
resserrer  dans  de  justes  bornes  ses  extraits  de  manuscrits  qui^  selon  lui, 
auraient  rempli  cmq  volumes  comme  celui  que  nous  avocs  sous  l^s  yeux  ; 
mais  il  est  nombre  d'inddents  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  de  côté  que 
cdm  dont  il  s'agit.  Quelque  court  qu'eût  été  ce  détail,  il  eût  été 
certainement  le  bienvenu,  car  s'il  y  avait  un  homme  sur  le  compte  duquel 
M.  Bucbanan  eût  pu  laisser  Audubon  jaser  A  son  aise,  c'était  assurément 
Béwick.  Dans  la  Biographie  des  oiseaux^  Audubon  a  fait  un  récit 
charmant  de  sa  première  vbite  à  ^*  cet  Anglais  de  la  vieille  roche,  plein 
de  vie  avec  ses  soixante-quatorze  ans"'  et  doquel  il  dit  :  ^'La  compagnie 
se  sépara  de  bonne  heure,  et  quand  je  quidai  Bewick,  ce  soir-là,  je  quittai 
un  ami."  On  s'attendait  à  ce  qu' Audubon  dans  ses  mémoraoda  en  dirait 
plus  qu'il  n'en  avait  publié  jusque-là  au  sujet  du  vieux  graveur.  On 
pouvait,  certes,  dans  tous  les  cas,  espérer  voir  figurer  la  lettre  de  Bewick, 
à  propos  de  laquelle  Audubon  a  fait  quelque  part  cette  remarque  :  <'  Je  la 
conserve  avec  autant  de  plaisir  que  le  manuscrit  de  la  Synopsis  of  the 
Binas  of  America  d'Alexandre  Wilson,  que  ce  célèbre  personnage  m'a 
donné  à  Louisville  dans  le  Kentucky,  il  y  a  plus  de  vingt  ans."  Cela  eût 
au  moins  aussi  intéressé  que  la  reproduction  des  lettres  de  recomman- 
dation de  tel  ou  tel,  donnée  à  Audubon  pour  M.  tel  ou  tel.  La  visite 
que  Bewick,  quelques  semaines  avant  sa  mort,  fit  à  Audubon  à  Londres, 
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nous  semblerait  également  aussi  digne  d^ètre  rapportée  que  la  roîdeor 
hautaine  des  filles  de  lord  Mansfield,  qui  omirent  d'inriter  Auduboa  à 
prendre  part  au  Ivnch, 

Une  autre  omission  que  nous  regrettons  plus  encore,  c'est  l'omission 
presque  totale  des  dates  dans  les  premiers  chapitres.  On  ne  nous  dit  (ms 
à  quelle  époque  Aodubon  naquît,  et  nous  n'avons  aucune  idée  n^te  de  son 
âge  ju&qu^au  jour  de  sa  mort,  et  comme  les  éyénements  ne  se  suivent  paa 
dans  leur  ordre  chronologique,  il  en  résulte  parfois  de  la  confusioo.  Une 
chose  toutefois  paraît  certaine,  c'est  que  si,  comme  il  appert  de  la  page  5, 
Audubon  n'était  encore  qu'un  écolier  à  l'époque  du  premier  empire,  il  ne 
pouvait  guère  logiquement  avoir  presque  atteint  sa  soixante  et  dixième 
année  en  1843,  aioû  qu'il  est  dit  aux  pages  362  et  363.  Il  est  encore 
d'autres  anachronismes  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister. 

Nous  avons  dû  renoncer  à  nous  occuper  des  chapitres  consacrés  à  de» 
épisodes  de  chasse  et  d'histoire  naturelle.  Ils  sont  écrits  d'un  stjrle 
extrêmement  pittoresque,  mais  ils  sont  beaucoup  trop  longs  pour  être 
rapportés  ici.  Bisons  toutefois  qu'on  y  rencontre  fort  peu  de  ces  petites 
observations  secondaires  qui  ont  tant  d'intérêt  pour  le  naturaliste,  et  qu'on 
devrait  s'attendre  à  trouver  à  profusion  dans  ^  journal  de  l'homme 
extraordinaire  dont  Swainson  a  dit:  '*I1  a  dû  vivre  avec  un  carnet  dans 
sa  poche  et  un  crayon  à  la  main."  Il  peut  se  faire  que  ces  observations, 
après  avoir  servi  à  la  rédaction  des  écrits  d' Audubon,  j  figurent  toutes  ; 
néanmoins  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'un  écrivain  ajrant,  à  un 
pluâ'^iaut  degré  que  l'auteur  du  livre  que  nous  analysons,  le  goût  de 
l'histoire  naturelle,  aurait  pu  tirer  plus  de  parti  encore  des  manuscrits  du 
grand  ornithologiste  du  nouveau  monde.  M.  Buchanan  est  assurément 
un  poëte  agréable  et  un  reviewer  de  talent,  qui,  ajant  ici  par  occasion» 
abordé  un  genre  de  travail  exceptionnel  pour  lui,  s'en  est  acquitté  très- 
convenablement  à  un  point  de  vue  littéraire  \  mais  nous  doutons  fort  qu'il 
soit. ni  chasseur  ni  naturaliste,  et  cd  sont  peut-être  ces  deut  qualités  qu'ik 
eût  fallu  surtout  à  la  personne  chargée  de  faire  un  choix  dans  le  journal 
d'uQ  naturaliste  chasseur  comme  Aodubon. 

Fin. 

Revue  Britannique. 


Digitized  by  VjOOQIC 


291 


{^'ejejc*^*^.xjkMX»^jtzxi*z^ss*Z'isssfsrss^^ 


LES  PSAUMES  D'APRES  L'HEBREU. 


Yoiei  un  de  oes  livres  qui  oharment  Teeprit,  oonsolent  le  oœur  et  laf- 
fenùiflsent  la  foi.  En  présence  des  défaillances  qu'entraînent  les  succès 
prolongés  de  ceux  qui  vivent  et  parlent  comme  s'il  n'y  avait  pas  de 
PieUy  il  est  doux  de  rencontrer  une  de  ces  natures  d'élite  que  rien  ne 
peut  détourner  de  la  voie  étroite,  et  dont  la  conversation,  malgré  les 
bruits  impies  de  la  terre,  est  toujours  dans  le  ciel. 

C'est  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre,  de  plus  pur  et  de  plus  sublime  dans 
tous  nos  sentiments,  c'est  à  l'amour  filial  et  à  l'amour  divin  que  noua 
devons  ce  beau  livre  de  la  traduction  des  Pêaumes.  Après  avoir  lu  ces 
pages  si  touchantes  et  si  noblement  simples,  dans  lesquelles  l'auteur 
nous  permet  d*entr^oir  ce  sanctuaire  de  la  famille  où  furent  écoutés  ses 
premiers  essais,  et  d'entendre  les  vœux  de  la  digne  mère  d'un  tel  fils 
pour  la  publication  du  fruit  de  ses  pieuses  veilles,  ob  I  ce  n'est  plus  alors 
le  livre  d'un  lauréat  de  l'Académie  que  l'on  tient  entre  les  mains  ;  non, 
c'est  la  confidence,  c'est  l'inspiration  d'un  ami,  d'un  frère,  qu'on  recueille 
avec  amour,  et  que  l'on  goûte  mieux,  parce  qu'on  chérit  la  voix  qui 
chante. 

Les  éloges  et  la  récompense  si  flatteuse  que  l'Académie  française  a 
dâoemés  à  cet  ouvrage,  attestent  sa  valeur  littéraire.  La  lettre  si  hono* 
rable  adressée  à  l'auteur  de  la  part  de  Pie  IX  et  le  suffrage  de  doctes 
professeurs  d'Écriture  sainte  sont  la  garantie  de  la  fidélité  et  de  l'ortho- 
doxie de  la  traduction.  Il  nous  semble  que  la  meilleure  manière  de 
louer  et  de  faire  apprécier  l'œuvre  de  M.  de  la  Jugie,  c'est  d'en  citer  un 
fragment  complet. 

Nous  choisissons,  à  dessein,  l'un  des  psaumes  les  plus  hérissés  de 
difficultés  :  c'est  devant  l'obstacle  qu'on  mesure  bien  la  puissance.  En 
suivant  avec  une  remarquable  exactitude  le  texte  hébreu,  en  luttant 
souvent  de  concision  avec  la  langue  sacrée,  le  poëte  français  conserve  une 
allure  facile,  une  clarté  parfaite. 

Pour  prouver  que  nos  éloges  ne  sont  ni  complaisants  ni  exagérés, 
nous  nous  permettrons  d'y  joindre  deux  remarques  critiques. 

En  admirant,  comme  nous  le  disions  tantôt,  la  concision  et  la  fidélité 
de  l'élégant  traducteur  des  Psaumes ,  nous  avons  rencontré  un  verset 
qui,  relativement  à  la  perfection  de  l'ensemble  du  travail|  nous  a  semblé 
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incomplètement  rendu.  C'est  le  verset  cinquième,  dont  voici  la  traduc- 
tion littérale  d'après  le  texte  hébreu  : 

*  ^*  Canite  Deum  ;  fidibus  odebrate  potentiam  ejus,  stemite  viam  carra 
vecto  per  déserta  ^.  Ens  per  se  nomen  ejus,  exultate  ob  adventum 
ejus." 

Louez  Dieu  ;  comblés  de  ses  grâees,. 
'  Chantez  son  nom.     Ouvrez  un  passage  à  cehii . 
Dont  le  char  franchit  les  espaces. 

Sans  doute  on  peut  dire  que  la  puissance  de  Dieu  s' étant  signalée  par 
des  bienfaits,  on  prend  ici  Tçâet  pour  la  cause;  mais  le  mot  grâces 
est-il,  dans  ce  sens,  assez  juste,  assez  énergique  t 

Chantez  soii  nom  fait  entendre  faiblement  la  pensée  du  texte  :  diaprés 
Tusàge  attesté  par  tant  de  passages  des  psaumes,  après  *  avoir  invité  i 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  .le  prophète,  trouvant  la  voix  humame 
trop  faible  et  impuissante  pour  répondre  à  ses  transports,  demande  que 
ses  chants  soient  secondés  par  les  accords  des  instruments  :  psaUite, 
JidibuÈ  cdebrate. 

Ouvrez  un  passage  rend  imparfaitement  l'énergique  et  pittoresque 
expression  stemite,  que  les  commentateurs  font  correspondre,  avec 
raison,  à  la  parole  d'Isaïe  citée  dans  le  saint  Eva^ile  :  pcirateviam  Do- 
miJiiy .  ,omn%s  vallis  implehiturj  omnis  mons  et  coUis  humiïiahitur  ;  c'est 
bien  toute  la  force  de  l'expression  slu,  stemite  viani. 

••«•«àoelui 

Dont  le  char  franchit  les  espaces. 

*  Pour  rexpressioD  du  texte  Barbctth  (nous  donnona  les  lettres  seulement 
sans  tenir  compte  des  points  voyelles),  nous  avons  mis  per  déserta^  parce  que 
nous  voyons  que  c'ent  le  sens  adopté  par  le  savant  tradaoteur.  Mais  «'ilnoas 
était  permis  d'énoncer  notre  sentiment  personnel,  nous  pièféterions  pent-ètte  la 
traduction  super  vesperam^qm  est  aussi  exacte:  car  la  racine  AXB,miaeuit, 
entre  autres  significations,  exprime  ce  mélange  de  jour  et  de  ténèbres  que  nous 
appelons  crépuscule  (vesper,)  Comme  les  saints  Pères  généralement,  et  S.  Pauj 
lui-même,  donnent  à  ce  psaume  magnifique  un  sens  prophétique  et  le  rapportent 
à  l'ascension  de  Notre^eignenr  Jésus-Christ,  l'expression  super  vesperam  ofiie 
ce  sens  mystique:  que  l'éclat  de  la  gloire  du  divin  Sauveur  commence  à  partir 
de  la  nuit  de  son  tombeau  ;  c'est  de  là  qu'il  s'élève  triomphant  de  la  mort 
ec  des  ténèbres  de  ce  monde,  où  tout  est  corruption  et  désolation.  Au  surplus, 
comme  le  fait  observer  Bellarmin,  ce  sens  peut  encore  subsister  en  adoptant  la 
version  per  déserta.  En  commentant  le  mot  de  la  Viilgate  super  oeeasum,  le 
savant  et  pieux  cardinal  dit  à  ce  suject  :  "  Ulud  super  oocasum  hebraioe  est 
Babbuth,  super  vesperam,  sive  tenebras  nootis,  vel  etiam  super  deaertum  : 
quse  omnia  significaut  corruptionem  mortalitatis,  qxm  plena  6f>t  tenebiis  et 
ariditatc.  Dicitur  igitur  Christus  resurgens  ascendere  super  occasum,  quia 
equita  et  cursu  invehitur  quodam  modo  super  omnia  mortalia,  triumphans  de 
tenebris,  de  deserto  mundi  hujus  inférions,  et  sic  exponunt  non  solum  Patres 
citati,  Bed  etiam  S*  Gregoriusin  homiliado  ascensione  Domini."  A.  0. 
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'E#'f^Utè>i  iltt^èMr  JM  fÔBoMtà  de  olpitiqpaèr  ma  «i<  1>€M  t«M,  qui*  joii|l 
if  Ut  nUigtiyièéiiee>d0  HéoKpt^Brim  •  6«  'dd  tow'unetléèâté'  tout  4  iUt  Ittfér 
MAI,  îiéci  ^'«>n'ikdm€rt;  la;  yenioii'|>ét*  «2eiej^fti^  <(m  est  Mra]*éib«iit  bien 
«•n^maei  <âaifi«ftB 'propre  dd  r-aspreseion  bëbrciïqae;  OepevdaiiteomMie; 
il  y  a  une  autre  interprétation  plus  généralement  adoptée,  <j[«i  féoStnÊ» 
un  sens  mystique  très-beau,  çt  parfaitement  conforme  i  l'esprit  prophé- 
tique de  oe  psaume,  nous  en'  avons  toucha  un  mot  en  forme  de  note. 
B^ BOQg  s^blf  qji^e  -nouer  i|pimmeG|.ii\)U8te  à  force  de.rigorispç^;  jjoibà» 
ne(m  mffyt^  qiie  le.poëte  cjhréti^n.  uuxk^  belles  pf^j^^doqusl  nauff 
no«8  moiitrpiia  û  |évère,^no^8  le  pardonn^c^  en  ooouBi^ézfint.quB  jLf. 
beauté  n^me.de^  sou  txaTailest  ub  peu  Is^ cause  denoa  eiûgences^  on 
ne  raoh^rpbe  gp^re  la  perfectîoit  qu^.  dans  oe-  qiu  en<  appf  octhe.!  •  .  7 
Pour  mieux  prouver  encore  avec  quelle  attention  nous  avon»  comparé 
la  traduction  au  texte,  nous  oserons  trouver  a  redire  dans  des  vers  que 
Racine  n^aurait  pas  désavoués  : 

Quand  tu  sortis  i  no^e  têite, 
Quand  ton  peuple  au  désert  le  Buiy«ji.f,.6  mon  Roi, 

La  tçrre  tirembla  ;  U  <iepipéte 
Mugissait  daii|r  le  ciel,  qui  fondait  devant  toi. 

Après  avoir  admiré  comme  elle  le  mérite,  cette  belle  période  poétique, 
nous  avons  éprouvé  le  regret  de  ne  pas  en  retrouver  tous  les  éléments 
dans  le  texte  sacré,  où  rien  ne  peut  correspondre  à  Tidée  de  tempête 
mugissante;  au  contraire,  on  voit  plutôt  l'image  d'une  rosée  bieufaisante 
dans  l'expression  Ntfbii  dMiiUarwMf  et  ee  sens  ^elk  oenfirmé  par  le  dé- 
veloppement de  la  pensée,  dans:la«uitetdu  yer8(9t  let  dans  le  suivant,  qui 
nous  montre  que  terra  monéa  eir$e  rapporte  à  Tapparitton  de  Dieu  sur 
le  mont  Sinai,  et  agli  disi&îarunt,  à  la  manne  que  le  Seigoeut  fit  pleu- 
voir pour  nourrir  son  peuple. 

Tu  fis  pleuvoir  tes  biens  pour  tes  enfants  chéris. 

En  voilà  assez,  peut-être  trop,  pour  établir  que  notre  admiration  n'est 
pas  aveugle,  et  que  les  imperfections  qui  restent  dans  ce  travail  n'ôtent 
rien  i  son  charme  ni  à  son  prix  :  elles  attestent  qu'il  est  l'œuvre  d'un 
homme,  mais  hàtons-nous  d'ajouter  d'un  homme»  supérieur  par  le  cœur 
comme  par  Pesprit  et  la  dci^ce  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus,  d'un  homme 
élevé,  par  la  foi  et  la  charité,  au-dessus  du  niveau  de  la  raison  et  des 
sentiments  purement  humains:  cette  traMiuctiondesj>«at£m€<est  l'œuvre 
d'un  chrétien  savant,  pieux,  fervent,  érudit  et  vraiment  poète. 

Voici  maintenant  le  psaume  Exurgat  Deus  avec  son  sommaire  et  ses 
notes  :  nos  lecteurs  auront  ainsi  une  idée  juste  de  la  manière  et  de  la 
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€éthode  de  l'auteur.  Ajoutons  (ce  que  nous  ne  pouvons  leur  montrer) 
le  la  netteté  de  rimpressH»/  la  beauté  du  oaraotéi»,  le  oboîz  du 
papier  et  la  oorrectioii  remarquable  de  oette  première  édition,  font  hoa> 
neur  aux  presses  de  province  ;  il  y  a  peu  de  typographes  piirisiens  qui 
pounaient  opposer  avec  avantage  leurs  éditions  à  ce  travail  de  Timpri- 
HB^rie  de  Toulouse. 

PsAUMB  LXYUi.  Vulg.  67  ExuîycU  Deus, 

Le  sujet  de  ce  psaume  est  la  translation  ou  le  retout  de  I^trobe  Sfur 
la  sainte  montagne.  8î  la  ftte  fut  magnifique,  on  peut  dire  que  l'hymne 
fat  digne  de  la  i^bte.  Il  débute  par  les  paroles  que  Moïse,  daûsledésa't, 
ordonne  de  chanter  lorsqu'on  levait  Tarohe  pour  le  départ  {Nbmb.j  x, 
35).— S.  Paul  (I^h,,  IV,  8)  applique  à  l'ascension  de  Jésufr-€lffist'uii 
passage  de  la  cinquième  strophe. 

Que  Dieu  se  lève  I.  •  .à  sa  présence, 
Que  ses  fiers  ennemis  soudain  soient  dispersés] 

Que  ceux  qui  bravent  sa  puissance, 
Disparaissent  au  loin,  par  son  regard  chassés. 
Comme  le  vent  dans  Pair  dissipe  la  fumée, 
Comme  à  l'aspect  du  feu  fond  la  cire  enflammée. 
Qu'en  présence  de  Dieu  périssent  les  méchants* 
Mais  que  le  cœur  des  bons  tressaille  d'allégresse 
Sous  le  regard  de  Dieu,  dans  une  sainte  ivresse 

Qu'ils  fassent  éclater  leurs  chants. 

Loues  Dieu  ;  comblés  de  ses  gr&ces 
Chantes  son  nom.    Ouvres  un  passage  à  celui 

Dont  le  char  Aranchit  les  eifpaces: 
L'Etre  *  est  son  nom;  menez  vos  danses  devant  lui. 
Père  de  Porphelin,  défenseur  de  le  veuve, 
Dieu,  de  son  temple  saint,  nous  secourt  dans  l'épreuve. 
A  ceux  qu'on  opprimait,  Dieu  rend  la  liberté  ; 

Au  peuple  sans  foyers  il  donne  une  patrie • 

Mais  ils  n'habiteront  qu'un  terre  flétrie, 

Ceux  qui  blasphèment  sa  bonté. 

Quand  tu  sortis  à  notre  tète, 
Quand  ton  peuple  au  désert  te  suivait,  6  mon  Boi, 

La  terre  trembla  ;  la  tempête 
Mugissait  dans  le  ciel,  qui  fondait  devant  toi. 

*  Bq  hébreu,  jah,  que  nous  retrouvons  dans  Hallelu,  Jah  (alléluia). 
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DevaDt  toi,  noire  Dieu,  Dieu  paissant  en  miracles, 
Trembla  ce  Sinaï,  fameux  par  tes  oracles.  ^ 

Tu  fis  pleuvoir  tes  biens  pour  tes  enfants  chéris  : 
C'est  toi  qui  soutenais  leurs  forces  défaillantes  ! 
Ton  troupeau  vivait  là  ;  par  tes  mains  prévoyantes 
Les  indigents  étaient  nourris. 

De  ton  divin  souffle  animées, 
Un  jour  on  entendra  mille  femmes  en  chœur  *  : 
'^  Ils  ont  fui,  les  rois  des  armées  ; 

J'ai  surtout  cherché  à  lier  les  idées  et  les  images  de  façon  à  jeter  un 
peu  de  clarté  sur  l'ensemble  du  morceau. 

"  Partage  leur  dépouille,  épouse  du  vainqueur. 
^^  Bientôt,  loin  des  combat"),  dans  Tenolos  domestique 
"  Tu  t'épanouiras,  colombe  pacifique,       • 
^' Au  plumage  d'argent  mêlé  d'or  et  d'azur." 
Quand  Dieu  frappa  ces  rois,  le  peuple  qu'il  protège 
Ressembla  dans  la  gloire  au  Selmon,  dont  la  neige 
Etincelle  sous  un  ciel  pur. 

*  Ce  qui  suit  semble  le  fragment  d'an  chant  de  victoire  des  femmes  d'Is- 
raël à  roccasion  du  triomphe  remporté  sur  Sehon,  roi  des  Amorrhéens,  et  sur 
Og,  roi  de  Basan.  Ce  triomphe,  qai  précéda  de  bien  peu  la  mort  de  Ifoîse, 
azmonça  et  prépara  la  conquête  de  Chanaan.  Le  souvenir  en  demeura  popu- 
liûre.  (Toy.  les  ps.  cxxxv  et  cxxxvr.)  Cependant  Herder,  et  avec  lui  beau- 
coup de  commentateurs  modernes, — Ewald  n'est  pas  de  ce  nombre, — ^voient 
dans  ce  passage  une  allusion  à  la  victoire  de  Débora,  et  ils  croient  y  retrouver 
.quelque  chose  de  son  célèbre  cantique,  auquel  est  emprunté, il  est  vrai,  le  début 
de  la  strophe  précédente.  Sans  oublier  que  je  dois  m'abstenir  de  oommentaireB, 
Je  ferai  remarquer  que,  dans  le  cantique  môme,  l'ironie  passionnée  de  Débora, 
apostrophant  les  tribus  oisives,  se  comprend  et  ne  peut  manquer  de  produire 
une  vive  impression.  Jetée  au  milieu  de  ce  psaume,  sans  que  rien  l'amène,  elle 
devient  inintelligible  et  sans  effet.  Le  sens  que  j'adopte  s'appuie,  d'ailleurs, 
sur  le  commencement  de  la  strophe  suivante  :  par  une  transition  hardie  que  ce 
sens  explique,  par  un  bond  lyrique  vraiment  admirable,  le  poète,  après  avoir 
parlé  de  la  conquête  du  pays  de  Basan,  qui  fut  comme  la  prise  de  possession 
de  la  terre  sainte,  passe  immédiatement  à  la  capitale  choisie  de  Dieu,  à  cette 
colline  de  Sion  récemment  conquise,  que  le  cortège  gravit  au  moment  oh  se 
chante  cette  strophe.  Peut-être  découvrait-on  à  l'horizon  les  hautes  montagnes 
de  Basan;  rimagination  pouvait  du  moins  facilement  se  les  figurer.  Le 
psalmiste  les  apostrophe  comme  un  j>oête  qui,  voulant  exalter  la  gloire  du 
Vatican,  apostropherait  les  Apennins  ou  les  Alpes. 

Du  reste,  je  ne  prétends  pas  avoir  donné  l'interprétation  la  plus  exacte  de 
tontes  les  parties  de  cette  strophe  hérissée  de  difficultés,  et  à  laquelle  le  P. 
Houbigant  a  pu  appliquer  ici  ce  vers  de  Yirgile  : 

Infâmes,  scopulos,  acroceraunia  saxa. 
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De  Basfân  la  chaîne  orgueilleuse, 
1^  La  chaîne  de  Basan  a  de  nombreux  sommets. 

Pourquoi,  montagne  sourcilleuse, 
Insulter  celle  où  Dieu  veut  régner  pour  jamais? 
Nouveau  Sina,  Sion  est  sa  demeure  sainte; 
Ses  mille  et  mille  chars  en  remplissent  Fenceinte  *. 
Sur  cette  auguste  cime  il  monte,  notre  Eoi  : 
Tu  mènes  les  captifs  f ,  triomphateur  suprême  ; 
Tu  reçois  les  présents  des  mortels,  de  ceux  même 

Qui  ne  connaissent  point  ta  loi  %. 

Que  chaque  jour  on  te  bénisse  ; 
Jehovah,  Dieu  sauveur,  avec  nous  tu  combats. 

•  Dieu  pour  nous  est  un  Dieu  propice  ; 
Il  sort,  et  devant  lui  fait  marcher  le  trépas. 
Dieu  sur^œs  ennemis  poursuivra  ses  conquêtes, 
Des  pécheurs  orgueilleux  il  brisera  les  têtes. 
^*  Oui,  de  Basan,  dit-il,  je  ramène  les  miens  ; 
"  Oui,  du  fond  de  la  mer  mon  secours  les  rappelle  § 
"  Vous  baignerez  vos  pieds  dans  le  sang  infidèle  ; 
Ce  sang  abreuvera  vos  chiens." 

Quelle  pompe  autour  de  ton  Arche  1 
0  mon  Maître,  ô  mon  Dieu,  dans  quels  ravissements 

Tous  les  yeux  contemplent  ta  marche  ! 
Après  le  chœur  des  voix  viennent  les  instruments  ; 
Des  vierges  au  milieu  résonne  la  timbale  : 
Vers  Dieu,  fils  d'Israël,  que  votre  hymne  s'exhale  ; 
Bénissez  le  Seigneur,  rassemblés  en  son  nom. 
Benjamin,  le  plus  jeune,  est  en  tête  ||  ;  à  sa  suite, 
Les  princes  de  Judah  ;  plus  loin,  la  noble  élite 

De  Nephtali,  de  Zabulon. 

"*  L'innombrable  armée  des  esprits  invisibles  raug^s  autour  de  loar  roi. 

t  Les  captifs  d'Israël  délivrés  on  les  prisonniers  faits  sûr  Tennemi. 

X  Bans  le  sens  littéral,  ceci  pents^entendre  des  présents  offerts  par  les  infi- 
dèles ;  peut-être  s'agit-il  du  reste  de  la  population  jébusôenne,  que  David  reçut 
dans  les  rangs  des  enfants  d'Israél. . 

$  Allusion  au  passage  de  la  mer  Roupce,  qui  affranchit  les  Israélites  de  la 
tyrannie  de  l'Egypte,  et  à  la  victoire  remportée  sur  le  roi  de  Basan,  qui  leur 
assura  une  patrie.  Cet  endroit  vient  encore  appuyer  mon  explication  de  la 
quatrième  strophe. 

Il  Jérusalem  était  dans  la  tribu  de  Benjamin;  voilà  pourquoi  cette  tribu 
marche  la  première, 


Digitized  by  VjOOQIC 


Pêaumes      après  THébreu.  297 

Pour  nous  commande  à  la  victoire  ; 
L*œuyre  de  puissance,  affermis-la,  Seigneur. 

Que  dans  le  temple  de  ta  gloire  ^ 

Les  rois,  chargés  de  dons,  yienoent  te  rendre  honneur. 
Du  dragon  des  roseaux  *  arrâte  les  r,avage8  ; 
Dompte  les  fiers  taureaux  et  ces  hordes  sauyages 
De  soldats,  troupeau  tU  qui  pour  de  Tor  se  yend. 
Ils  ont  soif  de  combats  ;  détruis  leur  ligue  impie. 
Grands  d'Egypte,  venez  ;  accours,  Ethiopie, 

Tends  les  mains  yers  le  Dieu  vivant. 

Chantez,  royaumes  de  la  terre  ; 
Célébrez  le  Seigneur,  qui  dans  les  cieux  des  cieux. 

Triomphe  à  jamais...  Son  tonnerre 
Eolate  :  c'est  la  voix  du  Maître  glorieux. 
De  Dieu. sur  Israël  luit  la  magniÇcence  ] 
La  foudre  dans  la  nue  annonce  sa  puissance  ; 
Proclamez  son  empire  éternel,  infini. 
Dieu  dans  son  sanctuaire  est  grand  et  redoutable  ; 
Il  arme  ses  élus  d'une  force  indomptable  ; 

Dieu  d'Israël,  qu'il  soit  béni. 

Le  goût  exquis  de  la  classe  de  lecteurs  choisi3  à  laquelle  nous  nous 
adressons,  sentira  vivement  le  mérite  de  ce  chef-d'œuvre  de  traduction, 
^t  Ton  nous  remerciera  sans  doute  d'avoir  appelé  ^attention  sur  un  livre 
trop  peu  connu.  Le  public  lettré  n'a  pas  cependant  été  injuste  au  point 
de  le  négliger  :  nous  savons  même  qu'il  n'en  reste  plus  que  très-peu 
d'exemplaires  ;  et  cependant  l'auteur,  résistant  avec  une  noble  fierté  au 
mauvais  goût  du  siècle,  loin  de  rechercher  les  éloges,  a  repoussé  avec 
dédain  les  petits  moyens  de  l'annonce  et  de  la  réclame,  si  largement 
exploités  par  les  écrivains  même  le  plus  en  vogue.  Nous  félicitons 
l'auteur  d'avoir  eu  ce  respect  pour  son  œuvre,  qui  restera  parmi  nos 
meilleurs  livres,  comme  un  monument  de  foi,  de  science  et  de  sublime 
poésie. 

*  Le  crocodile  da  N"!!,  c'est-à-dire  le  roi  d'Egypte.  Les  deux  vers  suivants 
désignent  les  princes  et  leurs  armées  mercenaires. 

Revue  Littéraire. 
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I.ES  PARTIS  LIBÉRAUX. 

(Voir  page  204.) 


Les  libéraux  qui  sont  chrétiens  ne  voient  dans  les  principes  de  89 
que  la  fin  de  l'ancien  régime.  '  89  est  pour  eux  la  destruction  de  la 
monarchie  pure  au  profit  de'  la  monarchie  constitutionnelle,  la 
destruction  des  deux  premiers  Ordres  au  profit  des  classes  moyennes  ; 
Pabolition  des  biens  de  main-morte  au  profit  des  cupides;  Pefiacement 
des  traditions  nationales  au  profit  d'une  opinion  mobile  et  qu'on  dit 
progressiste,  parce  qu'elle  est  toujours  subordonnée  à  Pintérêt  du 
moment.  Sans  hostilités  systématiques  contre  le  Catholicisme,  les 
libéraux  chrétiens  lui  donneraient  volontiers  place  au  soleil  s'il  secondait 
mieux  l'ambition  des  classes  moyennes  et  la  cupidité  des  annexeurs. 
Ils  disent  à  l'Eglise  :  Marchez  avec  nous,  et  nous  vous  donnerons 
l'Europe  I  tandis  que  les  libéraux  antichrétiens  veulent  une  civilisation 
purement  humaine  et  la  souveraine  indépendance  de  la  raison. 

Mais,  si  diverses  que  soient  les  pensées  et  les  intentions  des  deux 
partis,  ils  arrivent  tous  les  deux  au  même  résultat,  qui  est  la  destruction 
du  droit  divin,  c'est- à-dire  ia  ruine  de  la  civilisation  catholique. 

Les  libéraux  rationalistes  et  les  libéraux  politiques  forment  ce  grand 
parti  conservateur  qui  ne  veut  ni  de  la  réaction,  ni  de  la  révolution,  ni 
des  mazziniens,  ni  des  cléricaux.      ' 

Les  libéraux  rationalistes  s'allient  à  la  Révolution  en  haine  de 
l'Eglise  et  des  dynasties  catholiques,  et  aux  politiques  libéraux  chrétiens 
en  haine  de  la  Révolution,  quand  elle  menace  leurs  intérêts. 

Dans  les  moments  de  crise,  et  quand  les  démocrates  crient  dans  la 
rue  :  A  bas  le  capital  I  A  bas  les  riches  !  A  bas  la  propriété  !  A  bas  les 
gendarmes!  A  bas  la  famille  !  A  bas  la  religion!  DUti  c'est  U  mal! 
La  propriété,  c'est  le  vol  l  Révolution,  c'est  justice  /  Aux  armes, 
citoyens  !  les  libéraux  conservateurs,  soit  chrétiens,  soit  déistes,  serrent 
leurs  rangs  et  inscrivent  sur  leur  drapeau  :  Liberté  !  Ordre  public  ! 
Liberté  sous  la  loi  !  Religion  !  Propriété  !  Famille  ! 

Tous  disent  pieusement  :  '^  Je  crois  en  Dieu  ;  "  mais  ce  Dieu  n'est 
pas  notre  Dieu.  Ce  n'est  pas  le  Dieu  vivant  qui  a  donné  au  Christ, 
son  envoyé,  toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  C'est  un  Dieu 
solitaire  qui  règne  et  ne  gouverne  pas,  un  Dieu  dont  la  religion  est  san 
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prêtres  et  sans  sacrifices,  sans  dogmes  et  sans  mystères,  et  que  ohaeun 
adore  à  sa  guise,  ou  n'adore  pas  du  tout.  Quand  le  socialisme  gronde, 
les  rationalistes  s'allient  aux  chrétiens  libéraux,  mais  i  la  condition  de 
renfermer  les  cérémonies  religieuses  dans  le  temple  et  le  prêtre  dans  la 
sacristie. 

A  ce  prix,  ils  défendront  la  religion  quand  ils  auront  peur. 

Les  libéraux  conservateurs,  soit  rationalistes,  soit  chrétiens,  veulent 
aussi  conserver  la  famille.  Ils  repoussent  l'union  libre,  mais  sous  la 
condition  que  Dieu  et  TËglise  n'auront  pas  à  se  mêler  de  Punion 
conjugale. 

Il  leur  faut  une  famille  formée  par  la  loi  seule  et  dont  l'existence 
viagère  finisse  à  la  mort  des  époux,  par  suite  du  partage  forcé  et  du 
tirage  au  sort  substitué  aux  dispositions  des  parents. 

Enfin,  quand  le  socialisme  menace  ^'  le  capital  et  les  oisifs,"  les 
libéraux  proclament  bruyamment  le  droit  sacré  de  propriété,  mais  un 
droit  privé  qui  ne  protège  ni  la  fortune  des  princes  déchus,  ni  les  biens 
du  clergé,  et  qui  n'apporte  aucun  obstacle  à  l'annexion  des  Etats  catho- 
liques  convoités  par  leurs  amis. 

Les  classes  libérales  et  éclairées  sont  formées  en  immense  majorité 
de  catholiques  qui  reculeraient  devant  l'apostasie.  A  leur  honte,  elles 
se  mettent  à  la  remorque  de  quelques  apostats  qui  exploitent  leur 
indififérence  et  leur  vaniteuse  ambition. 

On  conçoit  les  libéraux  révolutionnaires,  on  conçoit  les  libéraux 
rationalistes;  ils  ont  un  principe  net,  un  but  qu'ils  poursuivent  avec 
persévérance  et  pleine  connaissance  de  cause.  Mais  que  les  libéraux 
chrétiens  suivent  comme  des  moutons,  voilà  ce  qui  aurait  droit  de 
surprendre,  si  la  chute  originelle  n'expliquait  cet  aveuglement  tout  à  la 
fois  naturel  et  volontaire  que  l'Eglise  seule  peut  guérir.  En  repoussant 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise  sur 
les  nations,  les  libéraux  chrétiens  se  mettent  à  la  merci  de  leurs  adver 
saires  anti-chrétiens. 

V. 

Malheureusement,  ils  peuvent  invoquer  pour  leur  justification 
l'exemple  et  les  leçons  des  catholiques  libéraux,  qui  assument  la  respon- 
sabilité des  erreurs  modernes  en  les  encourageant. 

Nous  rendons  pleine  justice  au  courage,  au  caractère,  au  talent,  au 
dévouement,  aux  intentions  de  leurs  chefs,  et  nous  reconnaissons 
hautement  les  éclatants  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'Eglise.  Nous  ne 
pouvons  oublier  leurs  combats  sous  la  monarchie  voltairienne  de  1830, 
et  nous  savons  qu'après  Dieu  et  l'épiscopat,  nous  devons  en  grande 
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partie  à  leurs  courageux  efforts  la  liberté  des  coociles,  des  synodes  et 
de  renseignement.  Nous  ne  pouvons  oublier  les  discours  et  les  ouvrages 
de  M.  de  Montàlembcrt,  les  sermons  et  les  œuvres  du  P.  Lacordaire,  le 
ministère  de  M.  de  Falloux,  Tappui  déterminant  donné  par  M.  Berrjer 
au  fameux  discours  de  M.  Tbiers  pour  la  défense  du  pouvoir  temporel. 
Et  pourtant^  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  les  dangers  qu'ils  font  courir  à 
la  civilisatien  chrétienne  dépassent  les  services  qu'ils  lui  ont  rendus  ; 
car  le  libéralisme  qu'ils  patronnent  est  la  négation  radicale  de  Pautoritë 
sociale  de  1  Eglise,  unique  fondement  de  la  civilisation  chrétienne. 
Les  catholiques  libéraux  sont  tonte  la  force  du  libéralisme.  Ce  sont 
eux  qui  endorment  la  conscience  catholique,  malgré  les  avertissements 
répétés  des  Papes  et  dé  Tépiscopat. 

Il  est  donc  d'une  importance  extrême  de  savoir  ce  que  veulent  Iss 
catholiques  libéraux. 

Croient-ils  tout  ce  qu'enseigne  l'Eglise?  Condamnent-ils  tout  œ 
qu'elle  condamne  avec  PieTI,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ?  Le  libéra- 
lisme catholique  est-il  seulement  la  condamnation  de  l'ancien  régime  et 
Tamour  de  la  liberté  chrétienne?  Nous  n'aurions,  dans  ce  cas,  qu'un 
reproche  à  leur  faire,  ce  serait  d'avoir  un  langage  équivoque,  de  prendre 
un  nom  flétri  par  l'Eglise,  et  sans  même  qu'ils  aient  le  droit  de  s'en 
parer. 

Acceptent-ils  les  libertés  modernes  comme  un  mal  qu*îl  faut  subir, 
comme  un  fait  qui  est  la  conséquence  de  notre  état  social  et  sans  en 
faire  un  principe  f  S'il  en  était  ainsi,  ils  ne  seraient  pas  plus  libéraux 
que  les  évèques  de  Belgique  et  d'Amérique. 

Etre  libéral,  ce  n'est  pas  aimer  la  liberté  vraie  *,  car  c'est  pour  nous 
l'apporter  que  le  Christ  s'est  incarné  et  qu'il  est  mort  ; 

Ce  n'est  pas  non  plus  user  des  libertés  modernes,  afin  de  combattre 
autant  que  possible  les  mots  qu'elles  entraînent  ] 

Etre  libéral,  c'est  faire  des  libertés  modernes  non  pas  un  expédient 
tiansitoire,  mais  un  principe  durable  ;  c'est  admettre  sincèrement  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  TEtat,  et  dans  toute  sa  réalité  la  maxime 
de  VEglise  libre  dans  VEtat  libre,  c'est-à-dire  dans  l'Etat  indifférent 
sur  les  principes  éternels  de  la  justice  et  de  la  foi. 

C'est  proclamer  l'égalité  devant  la  loi  civile  de  tous  les  cultes,  de 
toutes  les  doctrines,  pourvu  que  l'ordre  public  ne  soit  pas  troublé  ; 
c'est  faire  descendre,  duns  l'ordre  politique,  la  religion  au  rang  de 
simple  opinion,  et  se  contenter  pour  elle  de  ce  droit  commun  qui  ne 
voit  dans  l'Etat  que  des  opinions  religieuses  égales  en  droit. 

Sans  doute  les  catholiques  qui  sont  libéraux  ne  le  sont  pas  à  la  façon 
des  rationalistes  et  des  indifférents.     Ils  veulent  être,  dans  l'ordre 

•  Voir  le  Monde  du  U  février. 

Digitized  by  VjOOQIC 


Les  Partis  Libéraux.  301 

spirituel,  des  fils  soainis  à  TEgliee  leur  mère  ;  ils  combattent  même 
pour  la  coDservatioQ  de  ses  droits  temporels,  toat  en  lui  demandant  de 
faire  des  concessions  à  Tesprit  du  siècle.  Pour  eux,  Tégalité  des 
cultes,  Tégalité  des  droits  qu'ils  concèdent  à  Terreur  comme  à  la  vérité, 
n'est  pas  une  égalité  intrinsèque,  mais  elle  est  purement  civile  et 
légale.  S'ils  demandent  la  liberté  religieuse,  la  liberté  de  la  presse  et 
de  l'enseignement,  c'est  dans  Tespoir  de  faire  triompher  le  Catholicisme 
par  la  discussion  et  la  liberté  :  leur  vie  entière  témoigne  de  leurs 
intentions. 

Il  n'est  pas  moins  vrui  que  s'ils  sont  vraiment  libéraux,  et  non  pas 
seulement  des  libéraux  de  nom  et  de  circonstance,  c'est-à  dire,  s'ils 
adoptent  en  principe  la  séparation  de  rEgliseetde  l'Etat  et  les  libertés 
modernes,  la  France  n'est  plus  la  monarchie  très  chrétienne  ; 
l'Eglise  n'est  plus  la  nourricière  des  rois  et  des  nations,  ils  la  privent 
du  droit  divin  d'enseigner  les  nations,  comme  les  gallicans  l'avaient 
privée  du  droit  diyiu  d'enseigner  les  rois.  Les  rois  et  les  peuples 
chrétiens  n'ont  plus  la  ^oire  de  propager  le  règne  et  la  justice  de  Dieu, 
et  ils  descendent  au  rang  des  Gentils. 

Si  les  catholiqueH  libéraux  veulent  sincèrement  et  sans  arriére-pensée 
les  libertés  modernes  ou  l'égalité  de  droits  pour  l'erreur  et  pour  la 
vérité,  pour  le  Catholicisme  et  pour  le  naturalisme,  s'ils  veulent  le 
droit  commun  pour  toutes  les  doctrines,  sans  faveur,  sans  préférences, 
sans  répression  ;  s'ils  substituent  la  discussion  à  Vautorité,  s'ils  sont 
libéraux  de  princv^e  et  non  pas  de  nom  et  d'occasion,  qu'ils  le  disent, 
car  ils  sont  nos  plus  dangereux  adversaires,  11  faut  les  combattre  éner- 
giquement,  comme  il  aurait  fallu  combattre  éaergiquement,  sousl'ancien 
régime,  les  catholiques  gallicans,  malgré  leur  foi,  leurs  intentions  et 
l'éclat  de  leurs  services. 

Les  catholiques  libéraux  ne  sont  pas,  en  effet,  plus  illustres  que 
Loub  XIV  et  Bossuet,  plus  dévoués  à  l'Eglise  que  la  maison  de 
Bourbon  et  l'ancien  épiscopat,  et  ils  sont  plus  dangereux  que  les  catho- 
liques gallicans,  car  ils  achèvent  la  séparation  commencée  par  le 
gallicanisme. 

Si,  au  contraire,  les  catholiques  libéraux  ne  veulent  que  la  liberté 
chrétienne  ;  s'ils  veulent  la  liberté  par  la  vérité,  et  la  vérité  préparée, 
il  est  vrai,  par  la  discussion,  mais  assurée  par  l'autorité  de  l'Egliçe, 
qui,  par  ses  jugements,  termine  les  discussions,  ils  sont  nos  amis. 
Unissons-nous  alors  contre  l'ennemi  commun,  dans  l'immortelle  devise 
de  l'Eglise  :  Unité  dam  les  choses  nécessaires  ;  liberté  dans  les  choses 
douteuses  ;  en  toutes,  charité. 

Le  Monde. 
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RUSBROCK    L'ADMIRABLE. 


M.  Hello  ne  recule  jamais  devant  l'extraordinaire  et  ne  transige 
jamais  avec  la  beauté.  Il  a  à  la  découvrir  un  bonheur  étrange  et  à  la 
montrer  une  audace  généreuse.  \ 

En  fouillant  les  siècles  passés,  il  a  découvert  dans  leur  profondeur 
des  figures  merveilleuses,  resplendissantes  d'amour  et  de  poésie.  Il  les 
aborde  sans  timidité  et  nous  les  montre  sans  crainte,  revêtues  d*un  style 
éclatant  qui  est  leur  parure  nouvelle.  Ces  figures  merveilleuses,  cachées 
dans  le  latin,  endormies  dans  la  profondeur  des  siècles,  oubliées  à  cause 
de  leur  silence,  apparaissent  dans  le  français  éblouissantes  de  la  jeunesse 
éternelle  qui  ne  se  flétrît  pas,  parées  des  magnificences  d'un  style  nou- 
veau qui  a  su  conserver  du  latin  toute  Taustérité  et  du  français  la 
grâce  et  l'éclat. 

L'an  dernier,  M.  Ernest  Hello,  introduisait  ainsi  dans  le  monde 
Angèle  de  Foligno;  Angèle  passionnée  et  terrible,  incessamment 
précipitée  des  hauteurs  dans  les  abîmes,  sans  cesse  combattue  et  sans 
ce^e  triomphante,  s'élevant  d'un  élan  vainqueur  des  gémissements  de  la 
défaite  aux  hymnes  de  la  victoire,  femme,  poète  et  Sainte. 

Cette  année,  il  nous  montre  Rusbrock.  Ici  tout  change,  Angèle  vole 
et  se  précipite  :  Rusbrock  plane.  Comme  un  aigle,  Rusbrock  a  pris  son 
vol  des  hauieurs.  H  est  né  dans  la  région  des  neiges  étemelles.  Ses 
yeux  se  sont  ouverts  sur  leur  blancheur  ;  son  premier  regard  les  a  con- 
templées, mais  son  amour  a  désiré  les  profondeurs  de  l'immensité,  et  ses 
ailes  triomphantes  l'ont  porté  dans  la  nuit  immuable,  assurée,  oà  nul 
égarement  n'est  à  craindre.  11  a  vu  dans  le  cœur  même  des  mondes  le 
lieu  où  se  joue  Pamour,  il  en  eonnaît  les  tempêtes,  les  éclairs  et  les 
silences.  Dans  un  mâle  transport  il  en  a  contemplé  la  magnificence  et 
raconté  les  profondeurs. 

Quand  le  cœur  ému  de  Rusbrock  s'ébranle,  il  parle.  Car  cet  aigle  a 
ses  frères  parmi  les  hommes  et  ses  joies  n'appartiennent  pas  seulement  à 
IuL  Son  langage  est  une  condescendance,  car  le  silence  est  un  sommet 
de  son  amour,  et  sa  parole  est  le  balbutiement  de  l'éblouissement. 

Pour  le  suivre  à  ces  hauteurs  qui  semblent  inaccessibles,  Rusbrock 
nous  indique  les  compagnons  de  voyage  que  nous  devons  ohoisîr  :  La 
charité,  l'humilité,  la  simplicité,  l'activité. 

"  Quelle  est  la  route  pour  aller  au  devant  du  Seigneur  ?  dit  Rusbrock. 
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La  route  de  la  reesemblanoe  plas  parfaite  et  de  l'uDitd  plas  jouissante  ? 
Tout  acte  de  bonté,  fût-il  imperceptible,  si  la  simplieité  d'intention  le 
rapporte  à  Pieu,  augmente  en  nous  Fimage  divine,  et  fait  abonder  sa 
vie  étemelle.  La  simplicité  d'intention  rassemble  dans  Tunitë  de  l'esprit 
les  forces  dispersées  de  Fàme,  et  unit  à  Dieu  l'esprit  lui-même.  C'est 
la  simplicité  d'intention  qui  rend  à  Dieu  honneur  et  louange  ;  c'est  elle 
qui  lui  présente  et  lui  offre  les  vertus." 

**  Elle  foule  aux  pieds  la  mauvaise  nature,  elle  donne  la  paix,  elle 
impose  silence  aux  bruits  vains  qui  se  font  en  nous.  Elle  est  la  santé 
des  vertus,  elle  est  paix,  espérance,  confiance,  maintenant  et  au  jour  du 
Jugement." 

Ce  que  Eusbrock  sait,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  raconte,  c'est  la  jouis- 
sance de  l'amour  et  ses  désirs. 

'^  L'âme  humaine  est  capable  d'une  faim  sans  assouvissement.  C'est 
l'amour  avide,  l'amour  béant,  l'aspiration  de  l'esprit  créé  vers  le  bien 
incréé.  Quand  l'esprit  est  touché,  touché  par  le  désir,  quand  il  a  reçu 
de  Dieu  une  invitation  qui  est  un  ordre,  il  faut  absolument  qu'il  touche 
ce  qu'il  aime.  De  là  une  insatiable  avidité  qui  ne  peut  jamais  embrasser 
et  tenir.  Les  hommes  qui  vivent  ainsi  sont  les  plus  pauvres  entre  les 
hommes.  Ils  mangent,  ils  boivent,  ils  ne  peuvent  pas  se'  rassasier  ou  se 
désaltérer.  Us  ont  faim  à  jamais,  car  le  vase  créé  ne  peut  pas  contenir 
l'incréé.  Le  désir  est  là,  ardent,  éternel  ;  mais  Dieu  est  plus  haut  que 
lui,  et  les  bras  levés  du  désir  n'atteignent  jamais  la  plénitude  adorée." 

Rusbrock  est.  dans  l'extase  comme  chez  lui  ;  il  la  connaît,  il  la  suit 
comme  son  propre  bien  et  il  nous  montre  son  domaine,  il  nous  invite  à 
vivre  chez  lui  ;  il  nous  y  attire  et  nous  y  traite  en  frères.  li  nous  em- 
brasse dans  une  étreinte  vigoureuse,  régénératrice,  reconfortante  et 
paisible.     Ecoutez-le  : 

<'  Les  mains  du  ravissement  nous  emporteront  dans  Plncréé,  et  nous 
nous  surpasserons  nous- même  en  hauteur,  en  profondeur,  en  largeur,  en 
longueur,  et  ce  sera  quelque  chose  comme  un  égarement  sans  retour. 
C'est  le  témoignage  du  Prophète  Ezéchiel  :  Les  quatre  animaux  avan- 
çaient toujours,  et  ne  revenaient  jamais.  Ainsi  des  élus  :  transportés 
plus  haut  qu!eux-mêmes,  dans  la  jouissance  sans  mesure,  ils  vont  sans 
revenir.  Ils  ne  regardent  pas  derrière  eux.  C'est  la  septième  veillée, 
c'est  le  repos  ;  c'est  la  consommation  de  la  béatitude.  C'est  là  que  nous 
demeurerons  plus  haut  que  nous  dans  la  simplicité.  N'oubliez  jamais 
le^  actes  intérieurs  et  extérieurs,  n'oubliez  pas  les  préparations,  n'oubliez 
pas  les  exercices,  n'oubliez  pas  les  vertus.  Les  divers  degrés  de  vertus, 
d'adhésion,  de  charité,  de  sagesse,  d'activité  produiront  divers  degrés  de 
béatitude.  La  faim  et  la  soif  qu'on  aura  de  Dieu,  dépendra  des  mérites 
conquis.     0  béatitude  superessentielle  1  vous  êtes  le  Seigneur  !     Sur 
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TOUS  nous  roulerons  et  nous  brûlerons  dans  Tunité  sans  mesure,  dans 
l^abondance,  dans  h  communion,  plus  baut  que  la  capacité  de  nos 
puifesances  réunies.  Et  l'ordre  des  élus  et  dos  Anges  eera  gardé  sur 
terre  et  au  Ciel  éternellemeot,  tel  qu'il  était  éternellement  dans  la  pré- 
destination divine.  Que  la  soif  de  notre  eœur  prenne  une  voix  pour 
crier  :  O  gouffre  de  puissance,  dont  je  ne  vois  paa  les  lèvres,  engloutis- 
nous  dans  ton  abîme  !  ''Jue  ton  amour  se  décacbe  f  et  qu'il  brille  à  nos 
y€uxl  Etes-vous  couverts  de  blessures  mortelles,  que  l'amour  voua 
embrasse,  et  vous  voilà  sauvé  !" 

Les  livres  comme  Rusbrock  ont  dans  leur  beauté  une  surprenaote 
vertu.  Ils  enseignent  la  pratique  journalière  et  commune  de  la  vie, 
parce  que  la  pratique  journalière  de  la  vie  ne  se  peut  voir,  en  vérité, 
que  dans  la  lumière  d'un  surnaturel  amour. 

La  nature  pèse  d'un  poids  dont  la  gravité  ne  peut  être  suspendue. 

Elle  est  entraînée  par  les  forces  qui  la  sollicitent  vers  le  surnaturel  ou 
▼ers  le  tous  naturel,  s'il  est  possible  de  parler  ainsi.  Aussi  les  maîtres 
de  la  vie  sont-ils  les  grands  mystiques,  dont  les  mains  puissantes  et  les 
oœurs  enthousiastes  nous  entraînent  vers  les  hauteurs  où  doit  s'établir 
Paotivité  humaine.  Ecoutez  Rusbrock  donnant  des  conseils  à  une  Sœur 
de  charité  : 

'*  Si  vous  êtes  chargée  de  rinfirmcrie,  le  nécessaire,  c'est  la  gaieté- 
Que  votre  visage  soit  ouvert  et  riant  ;  que  votre  douceur  soit  parfaite. 
N'ayez  jamais  avec  les  malades  un  mouvement  dïmpatience.  Si  elles 
sont  impatientes,  vos  malades,  si  elles  sont  moroses,  dites- vous  :  En  ce 
moment,  je  rends  service  à  Jésus-Christ.  S'il  y  en  a  dans  le  nombre  de 
plus  pauvres,  de  plus  souff'rantes,  de  plus  abandonnées,  que  toutes  vos 
préférences  soient  de  ce  côté  là,  et  voyez  Dieu  en  elles.  Dieu  pour  qui 
vous  travaillez.  Je  vous  supplie  d'éviter  l'ombre  d'un  mot,  l'ombre  d'un 
geste  qui  puisse  impatienter  un  pauvre  malade.  Si  la  tristesse  et  la 
colère  s'emparent  de  lui,  montrez-lui,  dans  leur  gloire  céleste,  ceux  qui 
ont  autrefois  souffert.  Dieu  et  les  Saints.  Si  le  makde  vous  demande 
quelque  chose,  ne  le  faites  pas  attendre  une  minute.  SMl  vous  fait  une 
demande  dangereuse  pour  lui  et  contraire  à  sa  santé,  ayez  Pair  Je  ne 
pas  entendre.  S'il  insiste,  dites-lui  vos  craintes,  et,  s'il  insiste  encore, 
consultez  vos  supérieurs. 

"  Toutes  les  fois  que  vous  préparez  pour  un  malade  un  petit  repas  ou 
une  potion,  faites- le  avec  la  plus  grande  propreté  ;  rendez  agréable  au 
goût  l'objet  que  vous  préparez  :  faites  que  le  malade  soit  content  et, 
quant  à  vous,  conservez  la  paix.  Remuez  très  souvent  les  lits  des 
malades  ;  arrangez-les  parfaitement.  Rendez-les  commodes,  surtout  aux 
plus  délicats,  surtout  à  ceux  qui  ont  le  plus  grand  besoin  d'être  bien 
traités.     S'il  le  faut,  restez  la  nuit  près  d'eux  :  mais  alors,  alors,  de  la 
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gaieté  !  de  la  gaieté  !  Inventez  des  cbpsea  amusantes  !  faites-les  rire, 
ma  Sœur  ;  je  veux  que  partout  où  il  y  aura  un  malade,  il  désire  vous 
avoir  i  côté  de  lui..." 

Voilà  les  conseils  du  grand  contemplateur. 

M.  Ernest  Hello  dispose  de  la  splendeur,  il  en  revêt  ses  amis  etRus- 
brock  lui  doit  aujourd'hui  sa  jeunesse. 

Il  nous  reste  à  dire  que  Eusbroek  est  précédé  d'une  Introduction  du 
traducteur.  Cette  Introduction  est  un  portique  digne  des  domaines  où 
il  conduit,  et  merveilleusement  disposé  pour  en  faciliter  Paccèa. 

*'  L'OtnemerU  des  noces  spirituelle»,  dit  M.  £rnest  Hello,  transporta 
d'admiration  tous  les  docteurs  mystiques.  Couverts  maintenant  par  les 
bruits  qui  se  font  en  bas,  les  cris  de  leur  admiration  ont  éveillé  jadis 
tous  les  échos  du  monde  chrétien.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  sur 
la  terre  se  donnait  rendez-vous  dans  la  Vallée- Verte^  et  ces  illustres 
pèlerins  qui  avaient  obtenu  quelques  mots  tombés  des  lèvres  du  soli- 
taire,  s'en  allaiei;àt  chargés  de  leur  trésor,  et  méditant,  pendant  le  reste 
de  leur  vie,  les  paroles  rares  et  brèves  qui  leur  avaient  été  dites. 
Les  discours  de  Rusbrock,  ses  cris  et  ses  désirs  ressemblent  aussi  à  des 
pèlerins  qui  se  donneraient  rendez-vous  dans  la  solitude  où  Dieu  vit  et 
règne.  Ce  ne  sont  pas  des  créatures  posées  et  arrêtées  ]  ce  sont  des 
créatures  errantes  et  cherchantes.  Ce  sont  les  pèlerins  du  grand 
sanctuabre  ;  et  quand  ils  arrivent  au  rendez-vous,  ils  tombent  à  genoux, 
sans  parler.  Pendant  la  route,  ils  étaient  encore  capables  de  se  traîner 
et  de  balbutier,  mais  quand  ils  arrivent  là  où  ils  allaient,  accablés  par 
la  volupté  de  l'impuissance  où  l'adoration  les  conduit,  ils  se  précipitent 
ensemble  dans  un  très  grand  silence  et  dans  un  très  grand  sanglot.^' 

M.  Ernest  Hello  termine  ainsi  :  '^  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  les 
âmes  ont  faim  et  soif.  J'ai  trouvé,  au  pays  de  Eusbroek,  ce  pain  et  ce 
vin,  et  j'ai  essayé  de  le  porter  en  France  ;  priez  pour  celui  qui  vous 
l'offre  en  ce  moment."  Le  Mémorial  Catholique. 


ECHOS   DE    LA   SEMAINE. 


Le  Parisien  badaud,  le  Parisien  ââoeur,  le  Parisien  musard sost bien 
amusé  cette  semaine  ;  la  rue  lui  a  offert  tous  les  soirs,  un  spectacle 
gratis  dont  il  est  friand  :  l'émeute.  On  ne  saura  jamais  à  quel  pomt 
tQute  émotion  populaire  qui  se  traduit  par  quelques  carreaux  cass^S; 
par  quelques  réverbères  éteints,  par  quelques  sergents  de  ville  bouscn- 
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lant  ou  bousculés,  est  pour  le  bourgeois  de  notre  bonne  ville,  un  régal 
de  haute  saveur. — C'est  au  point  que,  pour  entrer  en  liesse,  il  n'a  même 
pas  besoin  d'assister  au  désordre  ou  au  tapage  qui  constituent  le  trouble 
public,  il  lui  suffit  de  le  pressentir,  de  le  soupçonner  à  une  certaine  dis- 
tance, d'être  devant  la  toile  derrière  laquelle  il  suppose  que  s'agiteol 
quelques  perturbateurs. — Au  besoin,  il  se  passe  du  fait  brutal,  pourvu 
qu'il  en  ait  un  écho  lointain,  un  parfum  fugitif,  comme  le  petit  pifferaro 
qui,  penché  sur  le  soupirail  d'un  restaurant,  hume  avec  délices  Todeur 
d'une  cuisine  dont  il  ne  doit  pas  goût-er. — A  la  première  nouvelle  d'une 
agitation  quelconque,  vous  les  voyez,  ces  Parisiens,  palpitants  de  curio- 
sité, descendre  dans  la  rue,  parcourir  les  places,  arpenter  les  carrefours, 
à  la  recherche  de  Témeute  qui,  parfois,  n'existe  qu'à  l'état  d'atome  > 
comme  vous  les  voyez  aux  jours  gras  s^empiler  sur  les  boulevards  en 
quête  d'un  prétendu  carnaval  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  a  complè. 
tement  disparu  de  la  voie  publique. — C'est  ainsi  qu'ils  arrivent,  presqu'à 
eux  seuls,  à  composer  un  semblant  d'émeute,  en  courant  après  Témeu  te  » 
et  un  simulacre  de  carnaval,  en  courant  après  le  carnaval. 

Donc^  le  bourgeois  de  Paris  s'est  bien  amusé  ces  jours-ci.  Il  a  été 
visiter  scrupuleusement,  le  lendemain,  tous  les  lieux  où  il  s'était  passé 
quelque  chose  la  veille  ;  il  a  compté  les  candélabres  brisés,  les  kiosques 
renversés,  les  devantures  enfoncées.  Pour  lui,  c'est  là  le  vrai  bonheur 
seulement,  il  a  fini  par  trouver  que  le  spectacle  finissait  un  peu  tard,  ce 
qui  le  faisait  coucher  après  son  heure;  et  puis  dans  la  bagarre,  on  per- 
dait parfois  son  chapeau  (coût,  18  fr.),  ou  bien  l'on  se  faisait  déchirer 
sa  jaquette  (coût,  90  fr.)  ;  aussi,  le  cinquième  jour  il  s'était  un  peu 
refroidi,  et  le  sixième  il  a  dit  à  sa  femme  :  ^^  Ces  émeutiers  m^exas- 
pèrent,  je  finirais  par  leur  donner  un  mauvais  coup...  j'aime  mieux 
rester  chez  moi." 

Et  tout  a  été  fini. 

Yoilà  pour  le  côté  comique...  Quand  au  côté  attristant,  nous  n'y 
insisterons  pas  ;  c'est  un  terrain  délicat  sur  lequel  nous  aurions  peur  de 
glisser. 

Revenons  donc  aux  chapeaux  perdus  et  même  aux  chignons  égarés  ; 
car  il  paraît  que  les  chignons  ont  été  particulièrement  victimes  de  l'in- 
cident.— Un  témoin  oculaire  nous  a  affirmé  en  avoir  vu  le  boulevard 
Montmartre  littéralement  jonché. — Cela  va  encore  faire  hausser  cette 
marchandise  qui,  dit-on,  vu  la  demande,  est  déjà  hors  de  prix...  Oh  • 
les  émeutes  1  qui  donc  nous  en  délivrera  une  bonne  fois  !... — Allons» 
voilà  que  j'y  retourne...  Je  vois  bien  que  je  ne  pourrai  m'en  tirer  que 
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par  un  grand  écart:  je  vais  vous  parler  des  chignons;  justement  je 
trouve,  dans  un  article  de  M.  Edouard  Dangin,  des  détails  curieux  sur 
Télément  qui  le  constitue  :  le  cheveu. 

Etudions  donc  le  ohev^n^  tout  en  faisant  des  vœux  pour  que  les  divers 
partis  qui  divisent  notre  pauvre  France  attendent  au  moins  jusqu'aux 
prochaines  élections  pour,  de  nouveau,  se  prendre par  cet  article. 

''  Les  cheveux,  dit  M.  Dangin,  se  récoltent  un  peu  partout,  et  la 
Parisienne  qui  peigne  le  matin  sa  fausse  natte  ne  se  doute  pas  que  les 
cinq  parties  du  monde  se  sont  probablement  cotisées  pour  lui  former 
Pappendice  ordonné  par  la  mode. 

Il  ne  saurait  en  être  autrement. 

Si  vous  prenez  la  chevelure  d'une  Espagnole,  ce  noir  énergique  ne 
convenant  pas  à  une  Française,  il  faut  l'attendrir  avec  quelques  cheveux 
anglais,  la  poétiser  avec  des  cheveux  allemands,  qui  lui  donnent  un  petit 
ton  rêveur... 

Si,  au  contraire,  vous  avez  en  mains  une  de  ces  chevelures  flamandes 
d*un  blond  si  fade,  si  filasse. . .  ah  !  vite  blondes  filles  de  T Allemagne, 
vite  quelques  mèches  d'un  blond  plus  ferme  ;  semez  un  peu  de  soleil 
dans  cette  étoupe, — et  vous,  filles  d* Albion,  quelques  mèches  enoore« 
msàs  d'un  blond  châtain,  d'un  blond  vague  et  indécis,  comme  votre  ciel 
en  produit  seul. 

Les  cheveux  proviennent  de  la  Bretagne,  de  l'Auvergne,  de  l'Italie, 
de  l'Autriche,  de  la  Belgique,  de  la  Bohème,  etc. 

Partout  où  il  y  a  des  femmes,  la  coquetterie  règne  ;  partout  où  les 
femmes  ont  des  cheveux,  elles  les  vendent,  par  coquetterie,  pour  s'ache- 
ter des  colifichets  ;  et, — voyez  le  contraste, — c'est  par  coquetterie  que 
les  unes  vendent  ce  que  les  autres  achètent  par  coquetterie. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  une  erreur  accréditée  par  MM.  les  roman- 
ciers :  ils  ne  manquent  jamais  de  nous  représenter  un  grenier  où  règne 
la  misère,  une  jeune  fille, — pauvre,  mais  honnête, — courant  vendre  sa 
chevulure  pour  donner  du  pain  à  ses  vieux  parents...  quelquefois  aussi  » 
—en  cas  de  variante, — c'est  une  orpheline  qui  vend  ses  cheveux  pour 
conserver  sa  vertu. 

Il  n'en  est  rien  :  les  mœurs  de  la  Bretagne, — c'est  presque  exclusive- 
ment le  seul  coin  de  la  France  où  l'on  vende  ses  cheveux, — ^ne  sont  plus 
si  innocentes  que  cela. 

En  Bretagne,  vendre  ses  cheveux  est  une  coutume  en  quelque  sorte 
passée  dans  le  sang. 

Je  dis:  on  vend...  je  devrais  plutôt  dire:  on  échange... — Cet 
échange  se  fait,  les  jours  de  marché,  par  des  colporteurs  qui  troquent 
leur  marchandise  contre  des  chevelures...  deux  coups  de  ciseaux,  cric, 
crae...  et  c'est  fait... 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 
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Chaque  matin,  madame,  tous  tous  coiffez,  et  la  dent  de  votre  peigne^ 
— si  doucement  que  vous  agissiez, — emporte  toujours  une  certaine 
quantité  de  cheveux. 

Ils  tombent  sur  le  sol,  on  les  balaie...  et  on  les  jette  aux  ordures. 

Le  chiffonnier  les  ramasse  dans  la  rue  où  votre  bonne  les  jette  ;  il  les 
recueille  soigneusement  et  les  vend  à  des  marchands  qui  les  lavent,  lea 
travaillent  et  en  fabriquent  des  bandeaux,  des  repentirs,  des  chignons  à 
bas  prix,  dont  s'accommode  T immoralité  de  bas  étage. 

C'est  une  infamie. . .  c'est  en  quelque  sorte  un  abus  de  confiance  com- 
mis envers  la  famille. 

O  mères  de  famille,  6  vous,  jeunes  vierges  que  le  foyer  couvre  de  son 
égide,  je  vous  en  conjure,  ne  jetez  plus  vos  cheveux,  brûlez-les  \ 

Le  cheveu  a  dans  son  histoire  une  page  dramatique  : 

Bans  les  couvents,  le  jour  où  une  jeune  fille  renonce  au  monde  pour 
se  vouer  à  Dieu,  elle  voit,  devant  l'autel  même,  tomber  s4  chevelure 
sous  le  ciseau  sacré. 

Le  croiriez-vous  1  ces  chevelures  se  véûdent  et  plusieurs  fabricants  se 
les  assurent  chaque  année. 

Oh  I  que  ces  chevelures-là  me  semblent  précieuses.  Est-ce  qu'elles 
ne  doivent  pas  contenir  quelque  chose  de  l'âme  de  la  novice  ?  Et  de 
quelles  mystérieuse  pensées,  de  quels  combats  intérieurs,  de  combien  de 
rêves  éteints  et  d'illusions  envolées  n'emportent-clles  pas  le  secret  !'' 


L'arrivée  à  Paris  du  vice-roi  d'Egypte  et  la  prochaine  ouverture  de 
risthme  de  Suez,  remet  à  Tordi-e  du  jour  les  deux  grands  noms  éter- 
nellement attachés  à  la  plus  merveilleuse  entreprise  des  temps  modernes. 
C'est  une  occasion  que  je  m'enpresse  de  saisir  pour  vous  remettre  en 
mémoire  d'assez  jolis  vers  que  l'isthme  de  Suez  a  inspirés,  il  y  a  quelques 
années,  à  M.  Henry  Bornier  et  qui,  bien  que  couronnés  par  l'Académie, 
française,  sont  aujourd'hui  un  peu  oubliés  : 

Le  désert  !  L'horizon  d'une  morne  rougeur. 
Prison  sans  murs  qui  marche  avec  le  voyageur  ! 
Point  d'arbres,  un  sol  noir,  quelque  vautour  qui  plane, 
L'hyène  qui,  de  loin,  guette  la  caravane, 
Et  parfois  le  simoun,  horrible  et  furieux, 
Soulevant  l'Océan  des  sables  jusqu'aux  cieux  ! 
Ici,  rien  n'aime  l'homme  et  rien  ne  le  redoute. 
Rien  ne  distrait  les  yeux,  rien  ne  charme  la  route. 
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Cependanty  en  ce  lieu  fatal  et  désolé, 
L'homme  régnait  jadis...  il  s'en  est  exilé  ! 
Mais  on  retrouve  encor,  sous  la  ronce  et  le  sable. 
D'un  travail  merveilleux  la  trace  ineffaçable, 
Et  dans  le  lit  du  fleuve  abandonné,  souvent, 
Le  pâtre  libyen  vient  s'abriter  du  vent. 

Ces  deux  hommes  qui  vont  dans  cette  solitude, 

Quels  sont-ils  ? — L'un  est  jeune  et  de  noble  attitude, 

Sérieux,  attentif  comme  son  compagnon  ; 

Il  gouverne  TÊgypte,  et  Said  est  son  nom. 

L'autre,  sur  qui  les  ans  ont  pesé  davantage, 

A  la  douce  énergie  et  le  calme  d'un  sage  ; 

On  sent  qu'il  est  de  ceux  qui  ne  reculent  pas 

Et  qui  marchent  au  but  sans  délier  d'un  pas  ; 

De  Lesseps  !  nom  qu'attend,  au  bout  de  la  carrière, 

La  gloire  impartiale  ainsi  que  la  lumière  î 

Le  Prince  était  pensif,  et  le  Français  lui  dit  : 

"  Les  héros,  les  Vîiiuqueurs,  que  la  foule  applaudit 

''  Sont  bientôt  oubliés  s'ils  restent  inutiles  ; 

^'  Les  régnes  vraiment  beaux  sont  les  régnes  fertiles, 

'<  Et  ce  siècle,  surtout,  pense  que  les  meilleurs 

^'  Et  les  plus  grands  des  rois  sont  les  rois  travailleurs  ! 

'*  Prince,  à  vous  vient  s'offrir  la  plus  noble  entreprise 

*'  Que  le  destin  réserve  aux  rois  qu'il  favorise  : 

''  Vous  pouvez  relever,  agrandir  de  vos  mains 

"  L'œuvre  des  Pharaons  et  l'œuvre  des  Romains. 

'^  Fertiliser  ces  lieux  que  le  sable  dévore, 

**  Et  d'un  désert  brûlant  faire  un  autre  Bosphore  ! 

^'  Par  de  nouveaux  chemins,  facilement  ouverts, 

"  Vous  pouvez,  rapprochant  tant  de  peuples  divers 

"  Qu'au  soleil  du  progrés  la  distance  dérobe, 

^  Raccourcir  de  moitié  la  ceinture  du  globe  ! 

'*  Les  vaisseaux,  qui  cherchaient  sur  l'immense  Océan 

'*  Ou  la  jeune  Australie  ou  le  vieil  Hindostan, 

^^  Achevant,  grâce  à  vous,  de  moins  rudes  conquêtes, 

"  N'iront  plus  se  briser  sur  le  cap  des  Tempêtes  ; 

^'  Comme  de  grands  oiseaux  près  du  bord  plus  nombreux, 

"  Ils  voleront  en  foule  à  l'Isthme  ouvert  pour  eux. 

<'  Et  le  vent  du  désert,  rois  dont  le  règne  expire, 

-^^  Les  poussera  lui-même  à  travers  son  empire  ! 
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"  Ce  rêve  qui  par  vous  doit  avoir  son  efFet, 
'^  Leibnitz,  Louis  le  Grand,  Napoléon  Tont  fait  ! 
^'  A  vous  de  l'acoomplir,  Altesse  !  L'heure  est  bonne, 
^  La  science  aujourd'hui  n'a  plus  rien  qui  Téton  ne  \ 
"  Elle  a  le  feu,  les  vents  et  les  flots  pour  sujets  !" 

Le  Prince,  à  ce  discours,  répondit  :  "  J'y  songeais." 

La  Btvue, 


CORBIN  ET  D'AUBECOURT. 


Préface. 


Il  y  a  longues  années,  je  me  trouvais  à  la  campagne  avec  quelques  amis, 
dans  un  coin  charmant  de  l'Alsace,  au  moment  le  plus  fleuri  de  la  belle 
saison,  chez  un  homme  qui  nous  offrait  à  tous  ia  plus  aimable  hospitalité. 
On  le  nommait  Théodore  de  Bussierre.  Il  avait  l'âme  pieuse,  le  cœur  très 
doux,  l'intelligence  vive  et  ornée  \  il  était  heureux.  ^Après  d'assez  dures 
traverses,  solidement  établi  sur  sa  terre,  sans  ambition,  sans  ennemi,  cher 
à  quiconque  l'approchait,  il  s'occupait  uniquement  à  faire  du  bien.  II 
écrivait  des  livres,  auxquels  il  souhaitait  plutôt  d'être  utiles  qu'applaudis  ; 
il  visitait  les  pauvres,  consolait  les  affligés,  soignait  les  malades,  rendait  à 
Dieu  et  aux  hommes  ce  qu'il  leur  devait. 

Sa  vertu,  aussi  humble  qu'active,  dissimulait  ses  côtés  austères,  et  son 
esprit  sage  et  brillant  étincelait  de  bonne  gaieté  comme  son  âme  juste 
surabondait  de  bonne  joie. 

Ses  hôtes  se  laissaient  aisément  amener  à  son  humeur.  Ils  étaient: 
jeunes,  les  uns  dans  une  situation  faite,  les  autres  sachant  leur  cjemin  et 
le  voulant  suivre.  Nul  grave  souci  privé  ne  troublait  aucun  d'entre  eux, 
et  il  n'existait  pas,  en  ce  temps-là,  de  grave  souci  public. 

On  eut  quelques  moments,  sous  Louis  Philippe,  où,  pourvu  qu'on  n'y 
regardât  pas  de  trop  près,  il  sembla  que  la  société  pouvait  se  rasseoir. 

Pour  ma  part  j'étais  dans  une  verve  de  foi  qui  s'étendait  jusqu'aux 
Sommes.  Je  croyais  à  leur  sincérité  générale  ;  je  me  persuadais  qu'ils 
cherchaient  tous  la  vérité,  et  qu'ils  n'étaient  divisés  que  par  des  malentendus^ 
où  la  discussion  porterait  enfin  la  lumière. 

Des  fatigues  qui  attendent  la  vie,  une  seule  encore  m'avait  etfleuré,  la 
fatigue  physique  ;  mais  je  la  comptais  presque  comme  plaisir.  J'avais 
travaillé,  je  me  reposais,  et,  en  me  reposant,  je  ré  vais  de  travailler  davan* 
tage. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Corhin  et  d*  Âuhecotirt.  311 

J'étais  comme  un  ouvrier  de  ville  qui  a  pu  sortir  et  se  coucher  à  Tombre 
sur  rberbe,  et  qui  voit  toute  sa  journée  devant  lui.  Je  jouissais  de  mon 
reposi  je  remerciais  Dieu  de  me  l'avoir  donné  si  agréable  et  si  parfait. 

Véritablement,  j'avais  sujet  de  remercier  !  Théodore  de  fiussierre  et 
les  antres,  et  nos  communes  sympathies,  étaient  autant  de  dons  de  la  foi. 
Nous  nous  étions  rencontrés  dans  l'Eglise.  Partout  ailleurs,  nous  ne 
nous  serions  pas  reconnus,  et  cette  douce  amitié  n'eût  pu  se  faire  entre 
nous.  Or,  TEglise,  à  Torigine,  n'était  point  sur  nos  voies.  Il  avait  fallu 
que  Dieu  nous  prît  par  la  main  et  nous  conduisît  les  uns  et  les  autres,, 
à  travers  tant  de  sentiers  mêlés,  jusqu'à  ce  point  de  rencontre. 

J'ouvrais  les  jeux  sur  ces  belles  trames  que  la  Providence  fait  avec  la  vie 
humaine,  nous  ménageant  de  loin,  avec  une  tendresse  si  sage  le  soleil  et 
l'ombre,  Tœuvre  et  le  repos  ;  fixant  partout  notre  chemin,  nous  laissant 
partout  la  liberté  de  choisir,  se  réservant  toujours  le  droit  miséricordieux 
de  nous  ramener  quand  nous  nous  égarons.  Je  considérais  cette  merveille 
et  j'éprouvais  un  continuel  ravissement  d'admiration  et  d'amour.  Je  voyais 
combien  d'arbres  Dieu  avait  plantés,  combien  de  fontaines  il  avait  fait 
couler,  combien  de  maisons  il  avait  bâties,  afin  que  rien  ne  manquât  sur 
la  terre,  et  que,  dégagé  des  entraves  de  la  richesse,  j'eusse  néanmoins  le 
nécessaire  et  le  superflu.  Sa  justice  me  devait  des  phares  et  les  avait 
prodigués  ;  mais,  parce  que  je  m'étais  laissé  uu  jour  dirigé  par  les  phares 
j'avais  rencontré  des  oa^is  et  des  palais. 

Dans  Toasis  de  Reichshofien,  autour  de  cet  aimable  Théodore,  rien  de 
dissonnant,  rien  de  sombre.  L'homme,  la  demeure,  le  pajs,  tout  allait  de 
pair,  avec  une  harmonie  exquise.  De  grands  arbres,  de  vaste  prairies,  des 
vallons,  des  collines,  des  eaux  transparentes,  des  ruines  couronnées  de  vie, 
je  ne  sais  quelle  allégresse  des  choses  qui  semblaient  naître  de  l'allégresse 
des  cœurs  et  qui,  à  son  tour,  la  ravivait  constamment.  Il  ne  survenait 
aucun  contre-temps,  il  ne  pleuvait  pas.  S'il  tombait  parfois  une  ondée, 
c'est  que  le  paysage  changeait  de  parure  et  '^  mettait  ses  perles."  Ainsi 
tout  souriait,  même  la  pluie,  et  tout  chantait,  les  oiseaux  dans  le  jardin,  les 
fleurs  dans  les  herbes,  les  légendes  dans  les  ruines,  les  enfants  dans  la  maison, 
]a  paix  dans  les  âmes.  Et  la  pluie  de  perles  était  aussi  une  chanson  qui 
n'interrompait  point  les  autres  chansons. 

Quelle  maison  !  Spacieuse,  grave,  magnifique  ;  palais  et  ermitage.  On 
y  trouvait  des  tableaux,  des  collections,  de  beaux  et  bons  vieux  livres. 
La  douceur  du  travail  était  facile  comme  la  douceur  du  repos.  Mais  le 
grand  charme,  c'était  la  causerie.  L'on  causait  de  tout,  à  perte  de  vue, 
non  à  perte  d'haleine.  Notre  bonne  fortune  avait  voulu  que  nous  fussions 
tous  assez  causeurâ,  et  cependant  qu'il  n'y  eût  point  d'orateurs  parmi  nous. 
Quelquefois  la  causerie  devenait  conversation,  jamais  discours.  Bussierre 
qui  savait  mille  histoires,  et  qui  n'était  jamais  embarassé  d'inventer  la  mille 
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et  unième,  s'indignait  plaisammant  lorsqu'on  le  laissait  parler  pluâ  de  dix 
minutes  sans  l'interrompre.  Il  n'avait  pas  souvent  besoin  de  nous  rappeler 
ce  règlement,  car  ses  fusées  en  allumaient  toujours  quelques  autres.  Rare- 
ment, néanmoins,  tout  le  monde  parlait  à  la  fois. 

C'est  d'une  de  ces  conversations  qu'est  né  ce  petit  ouvrage. 

On  avait  agité  le  pour  et  le  contre  sur  les  romans,  et  je  m'étais  pro- 
noncé en  faveur  de  ce  genre  de  litérature.  J'avais  au  moins  soutenu  qu'il 
n'était  nullement  antipathique  aux  règles  strictes  de  la  morale  et  du  bon 
sens,  et  que  Ton  pouvait  intéresser  et  émouvoir  même  un  lecteur  français 
sans  aborder  l'étrange,  sans  outrer  les  sentiments,  en  un  mot,  sans  sortir 
de  la  vie  commune  ni  de  ses  devoirs,  et  rien  qu'en  faisant  tout  marcher 
par  les  seuls  battements  du  cœur  le  plus  droit  et  le  plus  ingénu.  Uu  peu 
poussé,  j'avais  ajouté  qu'un  auteur  qui  aurait  seulement  la  fierté  de  borner 
son  public,  renfermerait  l'aventure  dans  un  salon,  le  drame  dans  un  person- 
nage, le  personnage  dans  un  monologue,  et  que  ce  serait  assez  pour  dérou- 
ler une  page  du  cœur  humain.  Mad.  de  Bussierre  me  dit  en  riant  qu'elle 
voudrait  voir  ce  roman-là.  Je  répondis  qu'elle  le  verrait  si  elle  voulait  en 
accepter  la  dédicace,  et  me  voilà  engagé. 

L'engagement  ne  me  pesait  point.  Je  tenais  mon  sujet.  C'était  une 
des  mille  histoires  de  Bussierre,  et  je  n'avais  qu'à  trouver  les  détails.  Rien 
ne  me  semblait  plus  aisé.  La  situation  toute  seule, indiquée  à  l'imagination, 
produisait  le  drame,  comme  une  graine  déposée  dans  la  terre  produit  la 
plante  qu'elle  contient. 

En  effet,  le  lendemain,  je  pus,  non  pas  lire  mon  Roman,  rien  n'était 
écrit,  mais  le  raconter  à  peu  près.  On  jugea  qu'il  pourrait  ne  pas  ennuyer, 
pourvu  qu'il  fût  court,  et  l'on  me  conseilla  de  Técrire.  Seulement,  les 
vacances  finissaient. 

Je  l'écrivis  néanmoins,  plus  tard.  Le  cher  souvenir  de  Reichshoffen  le 
préserva  du  sort  peu  regretté  d'un  certain  nombre  d'autres,  dont  j'avais 
alors  la  tète  garnie,  et  qui  sont  morts  avant  de  naître,  étouffés  par  les 
soucis  de  la  vie  militante.  Car  si  j'ai  soutenu  tant  de  polémiques,  ce  fut  bien 
par  ma  volonté,  mais  mon  goût  me  portait  ailleurs.  J'ai  été  journaliste 
comme  le  laboureur  est  soldat,  uniquement  parce  que  l'inva-sion  l'empêche 
de  rester  à  cultiver  ses  champs.  Je  ne  tenais  ni  à  recevoir  ni  à  porter 
des  coups,  et  les  joies  de  ma  carrière  ne  sont  pas  d'avoir  été  mis  à  l'ordre 
du  jour  pour  quelque  fait  d'armes  plus  un  moins  heureux,  mab  d'avoir  vu 
parfois  une  pauvre  petite  fleur  éclore  dans  mon  courtil  délaissé. 

En  relisant  ce  conte,  vieux  d'un  quart  de  siècle^  j'j  ai  retrouvé  je  ne 
sais  quel  souffle  qui,  pour  moi  du  moins,  ranime  ce  printemps,  ces  sourires, 
ces  sérénités  et  jusqu'à  ces  '<  pluies  de  perles"  dont  les  vacances  de 
Reicbsoifen  devaient  recevoir  une  parure  aussi  durable  que  mes  jours. 
Héla»  I  que  vingt-cinq  anoées  emportent  de  choses  ;  que  de  fleurs  hérissent, 
que  d'arbres  succombent  ! 
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Bussierre  est  mort,  et  longtemps  avant  qu'il  mourût  sa  main  pieuse  avait 
enseveli  le  plus  saignant  lambeau  de  mon  cœur  qui  soit  tombé  sur  les 
cbemîns  d'ici-bas.  L&  ou  j'avais  trouvé  tant  de  joie,  là  j'ai  rencontré 
le  glaive  qui  fait  d'inguérissables  blessures;  là  où  j'avais  savouré  des 
journées  si  douces,  là  même  quelques  années  après,  s'est  subitement  éteinte 
une  aurore  qui  était  le  tendre  et  charmant  espoir  de  ma  vie  déjà  entamée. 
Là,  dans  le  ciel  riant  encore  jusqu'à  cette  heure  soudaine,  je  commençai  à 
ne  plus  voir  que  les  astres  de  la  nuit,  et  je  n'eus  plus  de  fleurs  à  cueillir 
en  ce  monde  que  pour  les  jeter  sur  des  tombeaux. 

Cher  Théodore!  je  sais  que  nous  n'avons  que  des  larmes  d'un  moment. 
Il  est  une  maison  éternelle  où  la  paix,  le  soleil  et  l'amour  ne  finissent  pas. 
Vous  habitez  maintenant  cette  demeure  du  Père  ;  les  anges  de  ma  vie 
vous  j  ont  chanté  la  bien  venue,  et  vos  prières  s'unissent  aux  leurs  pour 
m'en  ouvrir  l'entrée.  Ainsi,  ami,  vous  m'êtes  secourable  encore,  et  moi, 
je  vous  suis  reconnaissant  d'hier  et  d'aujourd'hui.  Je  veux  veux  donner 
cette  marque  de  mon  affection,  toujours  vivante  comme  la  v^tre.  Puis- 
que ce  petit  ouvrage,  né  de  vos  entretiens,  n'a  point  péri,  je  le  dépose  sur 
Totre  tombe,  comme  jadis,  sur  le  cercueil  de  ma  fille,  vous  avez 
effeuillé  les  roses  blanches  de  vos  jardins. 

Et  que  de  ces  pages  monte  vers  Dieu  le  même  parfum  de  charité  qui 
monta  de  vos  fleurs  I  Ls.  Veuillot. 


L'AVENEMENT  D'UN   MINISTRE. 


(La  Rcène  se  passe  daua  un  chof-lieu  do  départeineut,  au  choix  ded  amateurs.) 


Dépêche  électjique  à  M,  Birottfau. 
Le  nouveau  minifitère  est  en  voie  de  formation.     Il  reste  un  porte- 
feuille vacant.     Le  voulez- vous  ? — Réponse  payée. 

Le  Chef  di:  Cabinet... 
Réponse, 
Quand  une  occasion  s'oflfre  de  servir  le  pays,  il  y  aurait  lâobeto  à 
reculer.     J'accepte. 

BiROTTEAU. 
M.  de  la  VerpitUère  à  M.  BiroUe<nt. 
"  Mon  cher  ami, 
"  J'apprends  par  le  bruit  public  que  l'on  vous  oflre  un  portefeuille. 
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Je  ne  coonaîs  pas  vos  dispositions,  mais  je  tous  engage  à  vous  méfier. 
Il  se  dît  qu^il  s'agit  d'un  ministère  provisoire.  Voyez  si  cela  vaut  le 
voyage.  D'ailleurs,  la  politique  est  fort  embrouillée,  et  je  crains  que 
vous  ne  vous  fourriez  dans  un  fagot  d'épines.'* 

M.  FT  Mme.   CHAPUIS. 

Chapuis. — Tu  ne  sais  pas  une  nouvelle  ;  M.  Birotteau  est  ministre.... 

Madame. — Tu  plaisantes. 

Chapuis. — Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  et  je  ne  plaisante  pas.  Vois  le 
journal  officiel.  Toute  la  ville  est  en  rumeur.  Il  y  a  déjà  la  queue 
au  domicile  des  Birotteau.  On  attend  le  préfet,  sa  femme,  le  receveur 
et  toute  la  boutique. 

Madame. — Un  tas  d'intrigants... 

Chapuis. — En  attendant,  nous  voilà  bieni  Je  te  disais  toujours 
qu'il  fallait  ménager  tout  le  monde,  et  qu'on  ne  savait  jamais  ce  qui 
pouvait  arriver     Mais  tu  as  fait  sottises  sur  sottises  à  Mme  Birotteau. 

Madame. — Est-ce  qu'on  peut  deviner  qu'un  pareil  paquet  va 
devenir  un  personnage  ?  D'ailleurs,  je  ne  lui  ai  rien  fait  à  cette  femme. 
C'est  elle  qui  a  dit  que  j'avais  de  faux  cheveux  ;  alors,  je  ne  me  suis 
pas  gênée  pour  raconter  que,  à  un  dîner  chez  le  général,  elle  avait 
laissé  tomber  dans  son  assiette  deux  dents  que  le  domestique  lui  a 
rapportées  le  lendemain. 

Chapuis. — Vous  êtes  toutes  insupportables.  C'est  ainsi,  avec  votre 
guerre  de  femmes,  que  vous  entravez  la  carrière  de  vos  maris.  Si 
tu  avais  su  retenir  ta  langue,  je  serais  peut-être  en  passe  aujourd'hui 
de  devenir  quelque  chose.  J'étais  très  bien  avec  Birotteau.  Nous 
avbns  fait  encore  l'année  dernière  l'ouverture  de  la  chasse  ensemble  ; 
et  comme  il  n'aimait  pas  rentrer  bredouille,  je  lui  avais  passé  un  lapin 
que  j'avais  tué.  On  s'attache  les  hommes  par  ces  petits  procédés. 
Maintenant  nous  ne  nous  saluons  plus. 

Madame. — Eh  bien  I  que  veux-tu  que  j'y  fasse?  Faut-il  que  j'aille 
m'aplatir  devant  Mme  Aglaé  Birotteau,  né  Fougas,  dont  le  frère 
vendait  des  Umousines  et  des  couvertures. 

Chapuis. — Je  ne  te  dis  pas  de  t'aplatir  ;  maib  si  tu  trouvais  an 
moyen  honnête  de  faire  ta  soumission. 

Madame. — Ma  soumission. 

Chapuis. — Mais  oui  ;  de  présenter  tes  excuses  sous  une  forme  qui 
n'aurait  rien  d'humiliant.  Par  exemple,  ne  pourrais-tu  pas  dire  que 
tu  viens  d'apprendre  que  les  deux  dents  que  l'on  a  rapportées  à  Mme. 
Birotteau  appartenaient  à  la  femme  du  général,  et  que  tu  es  désolée 
d'avoir  confondu.  Bien  entendu,  tu  seras  censée  ignorer  que  Birotteau 
.est  ministre,  et  ce  remords  tout  spontané  serait  apprécié. 
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Madame. — Âh  !  oui^  tu  connais  bien  les  femmes  !  avec  cela  qu'elle 
serait  dupe  de  ma  ddmarcbe.  C'est  plutôt  toi  qui  devrais  aller  trouver 
Birottean... 

Chapuis. — Pour  lui  dire  quoi  ? 

Madame. — Tout  ce  que  tu  voudras.  Tiens,  dis-lui  que  je  suis  une 
mauvaise  langue,  et  qu'en  apprenant  les  propos  que  j'ai  tenus  sur  Mme. 
Bîrotteau,  tu  as  menacé  de  te  séparer  de  moi.  Rappelle-lui  le  lapin, 
et  s'il  a  du  cœur,  il  tombera  dans  tes  bras.  Quand  à  Mme.  Birotteau, 
parle  lui  de  ses  confitures.     Eien  au  monde  ne  la  flatte  davantage. 

Chapuis. — Tout  cela  est  un  peu  faible  ;  mais  l'essentiel  serait  de 
rentrer  dans  la  maison.  Je  vais  passer  un  babit  et  une  cravate  blancbe 
et  méditer  un  discours  de  rentrée. . . 


(Le  cercle  de  Mme.  Birotteau. — Personnage»  divers.  Visites  de 
félicitations.) 

Mme.  Dabangourt. — (Elle  se  jette  en  pleurant  dans  les  bras  de 
Mme.  Birotteau.) 

Ab  !  ma  obère  amie  I  quel  bonheur  et  quelle  émotion  I  M.  Daran- 
court  vous  le  dira  :  en  apprenant  cette  nouvelle,  je  me  suis  évanouie. 

Mme.  Pomard. — Moi,  je  n*ai  pas  éprouvé  tant  de  saisissement.  Je 
m'y  attendais  depuis  longtemps.  Depuis  dix  ans,  je  disais  tous  les 
jours  à  M.  Pomard  :  comment  se  fait-il  que  M.  Birotteau  ne  soit  pas 
ministre! 

M.  Sulpice,  Séminariste. — Le  mérite  perce  lentement... 

Tous. — Oui,  mais  il  perce  I  il  perce  I 

Mme.  Darancourt. — (Elle  tapote  les  mains  de  Mme.  Birotteau  et 
lui  arrange  les  cheveux.) — Ah  !  que  je  suis  heureuse  ?  Je  crois  que 
M.  Darancourt  serait  nommé  ministre  que  je  n'éprouverais  pas  une  joie 
aussi  pure.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  très-capable;  mais  vous  savez 
qu'il  bégaie,  et  cela  le  générait  peut-être  pour  répondre  à  M.  Thiers, 
dont  la  langue  fait  soixante-quinze  tours  à  la  minute 

(Entrée  de  nouveaux  Personnages.) 

Le  Baron  Moulinorin. — (Il  baise  familièrement  la  main  de  Mme. 
Birotteau.) — Bonjour,  cousine 

Mme.  Birotteau. — Bonjour,  Edmond.  Où  avez-vous  appris  la 
nouvelle  ? 

Le  Baron. — Au  cercle 

Mme.  Birotteau.— Et  que  disait-on  ? 

Le  Baron. — Ah  î  on  a  commencé  par  dire  que  c'était  un  excellent 
choix,  et  que  c'était  un  grand  honneur  pour  le  département.  Ensuite, 
les  jalousies  de  province  ont  fait  leur  œuvre  de  vipères.  M.  Philodor 
Pascal,  le  grand  avocat  du  pays,  s'est  permis  de  dire  qu'Armand  était 
de  force  à  sauver  le  Capitole 
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Mme.  Birotteau. — Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Le  Baron. — C'est  une  allusion  a  Phintoire  romaine,  n'essayez  pas 
de  comprendre.  C'est  une  infamie.  Mais  où  est-il  donc  ce  cher 
Armand  ? 

Mme.  Birotteau. — Dans  son  cabinet.  Il  travaille  à  un  exposé  de 
la  situation  politique  et  sociale,  qu'il  veut  soumettre  au  conseil  deB 
ministres. 

Un  domestique. — Madame,  monsieur  ne  trouve  pas  de  cbaussettea. 

Mme.  Birottnau. — C'est  bon  I  c'est  bon  1  (à  part)  Quel  idiot  ! 
(haut)  Monsieur  est  dans  son  cabinet  ? 

Le  domestique. — Non,  madame,  monsieur  est  dans  sa  chambre. 
Il  fait  sa  malle,  et  il  dit  que  s'il  n'a  pas  de  chaussettes,  par  cette 
chaleur,  il  lui  sera  impossible  de  prendre  le  ministère. 

Mme.  Birotteau  (se  levant). — Ah  1  mon  Dieu  1  mesdames, 
messieurs,  excusez-moi 

(Pendant  l'absence  de  madame  Birotteau,  on  cause  à  voix  basse). 

—Quel  âge  a-Ml? 

— Pas  soixante  ans... 

— C'est  jeune  pour  un  homme  d'Etat. 

— Cela  va  faire  enrager  bien  des  gens. 

— Oui,  les  Chapuis,  les  Daumont  et  tout  le  quartier  de  la  noblesse. 

— ^Vous  êtes  très-liée  dans  la  maison? 

— Je  crois  bien  !  Aglaé  est  depuis  mon  mariage  ma  meilleure  amie  ; 
elle  est  si  bonne,  si  dévouée. . . 

— On  ne  lui  donnerait  jamais  son  àgc. 

— N'est-ce  pas? 

— Elle  a  Pair  d^une  femme  de  quarante  ans  bien  conservée. . . 

— Leur  fille  est  mariée  ? 

— Malheureusement,  car  aujourd'hui  elle  pourrait  aspirer  à  tqus  les 
partis. 

— Elle  est  très-heureuse,  mais  elle  a  épousé  un  homme  de  rien. 
Ah  dame  I  on  ne  pouvait  pas  deviner.  Enfin,  elle  peut  devenir  veuve. 
On  a  vu  des  choses  si  extraordinaires...) 

— Dites  donc, — entre  nous,  là, — ma  chère  madame  Darancourt,  vous 
représentez- vous  Mme.  Birotteau  à  la  cour... 

— Mon  Dieu  I  Aglaé  manque  peut-être  d'une  certaine  élégance  de 
convention,  mais  elle  n'a  pas  l'air  commun... 

— Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Mais,  enfin,  dans  ce  monde-là, 
il  y  a  des  manières  acquises,  des  façons  d'être  qui  s'accommodent  peu 
avec  les  allures  d'une  bonne  bourgeoise  de  province.  Mme.  Birotteau 
a  un  tic  malheureux,  ^'je  crains  que,  quand  elle  sera  présentée  à 
l'impératrice,  elle  veuille  lui  apprendre  à  faire  des  confitures. 
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— C'est  une  bien  bonne  femme  I 

— Excellente. — Un  peu  vulgaire. — Maie,  dites-moi,  là,  sincèrement, 
qu'est-ce  que  votre  mari  pense  de  M.  Birottéau? 

— Mon  Dieu  !  vous  savez,  mon  mati  est  la  bienveillance  même.  Je 
n'ai  jamais  pu  lui  faire  dire  du  mal  de  personne.  En  lisant  le  Journal 
officiel  il  s^est  mis  à  rire. 

— C'est  comme  le  mien.  Nous  étions  à  déjeûner,  et  il  a  failli  avaler 
une  arête  de  poisson. 

(Eentrée  de  Mme.  Birottéau.  Elle  a  une  toilette  nouvelle.  On 
applaudit.) 

— Charmante  1 

— C'est  d'un  goût  exquis  ! 

— Seulement,  je  n*approuve  pas  ces  oiseaux  du  paradis  sur  la  tête — à 
midi. 

— ^Eooutez-donc,  on  entend  le  préfet  ? 

— Ma  chère  Aglaè,  est-ce  que  nous  ne  verrons  pas  M.  Birottéau  ? 

— Je  le  crains.     Il  répète  généralement  son  discours  d'ouverture 

— Comment  cela  ? 

— Oui,  il  est  monté  sur  le  marche-pied  de  la  bibliothèque,  qui  figure 
la  tribune.  An  moment  où  je  suis  entré,  il  s^écriait  :  '*  Et  nous  aussi, 
messieurs,  nous  pouvons  dire  :  Catilina  est  à  nos  portes  I"  Vous  me 
cïoirez  si  vous  voulez,  c'est  mon  mari  ;  eh  bien  !  il  était  si  imposant, 
que  je  ne  le  reconnaissais  pas 

Le  domestique. — Madame,  monsieur,  avant  de  fermer  sa  malle, 
demande  si  madame  a  des  commissions  pour  Paris... 

— Non,  non...  à  moins  qu'il  ne  veuille  emporter  quelque  pots  de  mes 
confitures  pour  faire  des  cadeaux;  car  vous  savez,  mesdames,  que  j'ai 
une  réputation  pour  les  confitures. 

— 'Je  crois  bien  I  C'est  donc  un  secret  de  famille  ? — Mon  Dieu  non  ; 
c'est  bien  simple  :  quand  vos  fruits  sont  dans  la  bassine,  agitez  aVcc  la 
cuillère,  et  jetez  votre  sucre... 

Le  domestique,  annonçant. — Monsieur  Chapuis  !. . 

(Chuchottements. — Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  Mme.  Birottéau, 
qui  s'évente  avec  énei^e.) 

M.  CHAt»ui8,  embarrassé. — Madame — nous  savons — nous  avons 
appris  ...  et  nous  avons  voulu  être  des  premiers  à  vous  féliciter — ma 
femme  voulait  se  joindre  à  moi  ;  mais  une  migraine  l'a  retenue  à  la 
maison. — Elle  me  charge . . .  elle  voudrait  vous  dire  .  . . 

Mme.  Birottéau. — Priez  Mme.  Chapuis  de  ne  pas  se  déranger — je 
suis  tellement  accablée  de  visites,  que  je  craindrais  de  ne  pas  la  recevoir 
comme  elle  le  mérite  . . . 

Mme.  Darancourt,  (bas  à  sa  voisine).— Elle  lui  garde  une  dent... 
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— Elle  lui  en  garde  même  deux . . . 

(Entrée  de  M.  Latourette  en  costume  de  voyage.) 

Mme.  Birottbait. — ^Ah  I  c'est  le  cousin  Latourettte.  • . 

Latourette. — Moi-inème,  cousine, — ^moi-même — Armand  n'est  paa 
parti  ? 

—Non. 

— Très-bien.     Je  vais  à  Paris  avec  lui. 

— Ah!  pourquoi  faire? 

— Mais  pour  cette  recette  que  je  sollicite  depuis  dix  ans.  J^espère 
bien  que  son  collègue  des  finances  ne  pourra  lui  refuser. . . 

— Mon  cher  cousin,  vous  êtes  libre  d'aller  à  Paria.  Mais  je  vous 
préviens  que  M.  Birotteau  ne  paraît  pas  disposé  à  pousser  les  siens. 
D  a  horreur  du  népotisme. 

— II  a  bien  raison.  Le  népotisme  est  la  plaie  de  la  France.  Aussi, 
si  je  n'avais  pas  des  droits  acquis,  je  vous  prie  de  croire  que  je 
n'induirais  pas  mon  cousin  en  démarches  compromettantes... 

Mme.  Darancoubt  (bas  à  sa  voisine). — Qu'est-ce  que  le  népotisme  ? 

— Je  ne  sais  pas  au  juste.  Mais  par  exemple,  vous  demandez  un 
bureau  de  tabac  à  M.  Birotteau,  il  vous  le  fait  donner,  c'est  du 
népotisme. .  • 

Latourette. — Ah  ça  !  cousine,  dit^s-moi  un  peu  comment  cela  est 
arrivé.  J'étais  tranquillement  à  pêcher  quelques  txuites,  lorsque  M. 
Chicoineau,  l'avoué,  vient  me  dire  :  Vous  ne  savez  pas,  votre  cousin  est 
ministre.  Il  a  donc  un  pied  de  mouton  enchanté,  une  lampe  mer^ 
veilleuse,  le  cousin  ? 

Mme.  Birotteau  (froissée). — Non,  monsieur:  il  n'y  a  là  ni 
talisman,  ni  féerie,  ni  rien  de  surnaturel.  Tout  simplement,  il  paraît 
que  les  hommes  de  mérite  manquent  sur  la  place  de  Paris  ;  alors,  il  a 
bien  fallu  en  faire  venir  de  province.  Il  est  bien  probable  que  depuis 
longtemps,  l'empereur  avait  les  yeux  sur  M.  Birotteau... 

Latourette. — Ce  n'est  pas  ce  que  dit  un  méchant  petit  journal  que 
j'ai  acheté  à  la  gare.  Il  raconte  que  quand  la  liste  de  ce  conseil  de 
ministres  a  été  imprimée,  on  ne  s'abordait  à  Saint^Cloud,  à  la  Chambre, 
et  sur  les  boulevards,  qu'en  se  demandant  :  Connaissez-vous  Birotteau- 
Birottard-Bichonneau-Mirliton-M  irlitaine  ? 

Le  Baron  (bas  à  son  voisin). — En  voilà  un  qui  se  coule  ! 
Le   domestique  (annonçant). — Monsieur  le  préfet  et  madame  la 
vicomtesse  I     Le  receveur  général  I     Le  commandant  de  la  division  ! 

(A  l'entrée  de  ces  personnages  tout  le  monde  se  lève.  Les  familiers 
prennent  congé  de  Mme  Birotteau.) 

— Adieu,  chère  amie,  je  vous  laisse  à  vos  devoirs  ;  à  bientôt... que  je 
vous  embrasse  encore  une  fois  !... 
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(Le  préfet  s^asseoit  aaprés  de  Mme  Birottean. 

Il  se  félicite  que  Tempereur  ait  distingaé  rhomme  ëminent  et  modèle 
qui  était  déjà  une  des  gloires  da  département.  Les  dames  échangent 
des  compliments. — ^Entrée  de  M.  Bîrottean,  qtd  se[met  en  conférence 
avec  les  autorités.  Pendant  ce  temps,  Mme  BirotteaU;  après  avoir 
admiré  le  mantelet  de  dentelle  de  la  vicomtesse,  lui  enseigne  Tart  de 
faire  des  confitures...) 

Chez  M.   CHAPUIS. 

Mme.  Chapuis. — Eh  bien! 

— Eh  bien,  elle  m*a  reçu  comme  un  croquemort  dans  un  repas  de 
noces. . . 

— J*en  étais  eûr  !  mais  tu  as  voulu  y  aller... Si  tu  étais  fier  comme 
moi,  cela  ne  te  serait  pas  arvivé.     As  tu  vu  le  Birotteau  ? 

— Non,  il  est  caché  comme  un  saint-sacrement.  C'est  madame  qui 
tient  le  baise-mains.  C^est  d'un  ridicule  !  Elle  a  un  perroquet  sur  la 
tète  et  toute  son  argenterie  sur  elle.  Quand  je  suis  arrivé,  j'ai  demandé 
à  voir  Birotteau.  Le  domestique  m'a  répondu  :  Son  Excellence  est 
enfermée,  mais  je  vais  demander  à  madame  si  elle  peut  vous  rece- 
voir  

—-Et  qu'y  avait-il  làî 

— Tous  les  gros  bonnets  de  lia  ville.  Et  c'étaient  des  compliments, 
des  adulations  qui  me  tournaient  sur  le  cœur 

— ^VoÎB-tu,  Amédée,  nous,  nous  sommes  trop  indépendants  pour  ce 
monde  là.     Enfin,  elle  t'a  reçu  ? 

— Oui,  mais  d'un  air... de  l'air  que  les  peintres  donnent  à  Junon  dans 
rOlympe... 

— Lui  as-tu  parlé  de  moi  ? 

—Parbleu  ! 

—Et  alors  ? 

— Alors  elle  t'engage  à  rester  chez  toi 

—C'est  bien  ! 

— Voyons,  ne  te  mange  pas  les  ongles  et  ne  t'exaspère  pas  ainsi... 

— Ahl  tu  crois  que  ce  n'est  pas  enrageant  de  voir  des  parvenus... 
C'est  ta  faute  aussi  ;  avant  notre  mariage,  Birotteau  me  faisait  la  cour. 
Si  je  l'avais  épousé,  c'est  moi  aujourd'hui  qui  serais  dans  l'Olympe... 

— J'aime  ce  remords.  Eh  bien!  pourquoi  ne  Tas-ta  pas  épousé? 
Ce  n  est  pas  par  amour  que  tu  m'as  donné  la  préférence? 

— Oh  !  certainement  !  mais  mes  parents  disaient  que  tu  avais  des 
foins  au  soleil,  tandis  que  Birotteau,  petit  avocat  de  murs  mitoyens  ne 
faisait  pas  grande  figure  à  cette  époque.  Sais-tu  ce  que  tu  ferais,  si  ta 
étais  un  homme  î     Tu  irais  à  Paris,  et  tu  fonderais  un  journal  pour 
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éreinter  J^irotteau.     N*pubUe  pas  ^  raconter  l'histoire  des  deux  dents 
de  Mme  Birotteau, 

C^i^PUis.T-Les  journal^,  c-est  un  peu  cher.  Quatre  ou  cinq  eeat 
mille  ùmca  de  ^çi^geanôe,  c'est  un  laxç  que  je  ne  puis  me  permettre. 
Une  brochure^  je  ne  dis  pas.    Nous  verrons  cela... 

Le  domestique. — Les  journaux  de  monsieur 

Chapuis. — Ah  !  voyons  ; — sont-ils  plats  I  (lisant)  :  "  On  attend  d'un 
instant  à  Tautre  à  Paris.  M.  Birotteau.  Le  nouvehu  ministre,  que 
quelques  journaux  affectent  de  considérer  comme  un  inconnu,  jouissait 
dans  son  département  de  cette  considération  qui  est  la  popularité  des 
honnêtes  gens.  Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  le  poste  difficile  que 
lui  confie  TËmpêreur,  il  ne  justifie  les  pressentiments  de  ses  amis,  qui 
s'accordent  à  reconnaître  en  lui  un  esprit  lucide  et  une  grande  applica- 
cation  au  travail.  On  nous  dit  que  M.  Birotteau  n*est  pas  éloquent 
Nous  répondons  :  Tant  mieux  !  C'est  depuis  soixante  ans  Péloquenoe 
qui  enbrouille  la  politique....*'  (Mme  Chapuis  met  son  châle  et  son 
chapeau.) 

— M.  Chapuis. — Eh  bien,  où  vas-tu  ? 

Mme  Chapuis. — Je  vais  à  mon  ouvroir  des  petites  orphelines. 
Toutes  ces  dames  y  seront.  J'aurai  bien  du  malheur  si  Ton  n'y  dit  pas 
des  horreurs  de  Mme  Birotteau. 

Le  Figaro. 


ANNIVERSAIRE    D'UNE    MESSE 

DANS    LES     CATACOMBES. 


Il  se  rencontre  dans  la  vie  des  jours  béms  qui  lai^snt  dans  Tàine  d«s 
souvenirs  lueffaçables  ;  tel  a  été,  pour  les  heureux  pèlerins  iiivern»is  qui 
ont  assisté  aux  fêtes  du  ceott  naire,  le  4-  juillet  l8t>7. 

Il  est  impossible  de  descendre  dans  les  catacombes  sans  sentir  son  cœur 
agité  de  bien  vives  et  bien  douces  émotions.  Quand,  pour  la  première  fois 
surtout,  on  se  trouve  transporté  au  milieu  de  .ces  viu>ie»  nécropales  de» 
martjrs  ,  qu'on  parcourt  bilencieu>emeQt.  une  torche  à  h  mais,  les  étroits 
sentiers  qui  conduisent  aux  cubiculaf  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  ces 
tombeaux  où  reposent  les  corps  de  tant  de  saints  ;  quand  on  porte  ses  . 
regards  sur  ces  peintures,  œuvres  de  tant  de  généreux  athlètes,  qui  se 
plaisaient  à  reproduire  sur  les  parois  de  leurs  souterraines  demeures  les  sjm 
boles  de  hur  foi,  de  leur  ardente  charité  et  de  leurs  inm^rteUrfs  espérances, 
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l'esptit  se  dégage  de  la  terre,  le  cœur  devient  plus  généreux,  en  un  root 
on  est  plus  chrétien. 

Mais  si  le  simple  fidèle  éprouve  ces  indicibles  sentiments,  que  ne  doit 
pas  ressentir  te  prêtre  quand  il  contemple  les  tombeaux  des  martyrs, 
premiers  autels  sur  lesquels  nos  pères  dans  la  foi  offraient  l'auguste  victime 
qui  a  sauvé  le  monde  î  Ke  doit-il  pas  alors  se  transporter  par  la  pensée 
jusqu'au  moment  où  les  pontifes  et  les  prêtres  puisaient  à  ces  mêmes  autels 
le  courage  et  la  force  pour  voler  eux-mêmes  au  martyre  ?  Comme  il 
serait  beurenx  s*il  lui  était  donné  de  célébrer  les  saints  mystères  dans  ces 
lieux  à  jamais  bénis  ! 

Depuis  notre  arrivée  à  Rome  nous  attendions  avec  impatience  le  moment 
où,  sons  la  Conduite  du  savant  chevalier  de  Rossi,  il  nous  serait  permis  de 
vbîter  les  catacombes  de  Saint-Calixte  ;  cette  faveur  nous  avait  été 
promise  ;  mais,  tout  à  coup,  nous  sommes  avertis  que  Pillustre  archéologue 
romain  ne  pourrait  nous  accompagner  ;  une  maladie  du  larynx  exigeait  des 
précautions  particulières,  et  les  médecins  lui  avaient  fait  une  défense 
formelle  de  descendre  dans  la  Rome  souterraine,  où  il  trouvait  ses  délices, 
il  ne  voulut  pas  cependant  que  notre  sacrifice  fût  complet  ;  il  nous  proposa 
de  nous  faire  accompagner  par  son  domestique,  dont  nous  avions  déjà  pu 
apprécier  toute  rintellij^nce,  et  qui  avait  souvent  accompagné  son  maître 
et  entendu  ses  explication». 

J'osai  pousser  plus  loin  mes  prétentions  :  j'exprimai  à  iVT.  de  Rossi  le  vif 
désir  que  j'avais»  de  célébrer  la  sainte  messe  dans  les  catacombes  :  il  me 
promit  de  faire  en  sorte  de  me  procurer  ce  bonheur. 

La  veille  du  jour  indiqué  pour  ce  pieux  pèlerinage,  Joseph,  c'est  le 
nom  de  cet  excellent  domestique,  se  rendit  à  Saint- Calixte  et  fit  tout 
préparer  pour  le  lendemain,  dans  la  crypte  de  Sainte-Cécile,  afin  qu'à  notre 
arrivée  je  pusse  y  dire  la  messe  ;  puis,  de  retour  à  Rome,  il  s'occupa  des 
voitures  qui  devaient  nous  transporter. 

A  cinq  heures  du  matin,  tous  les  pèlerins  avaient  tt  ndtz-vous  sur  la 
place  du  Oésù.  Hélas  I  il  est  difficile  de  trouver  dix  personnes  réunies,  ayant 
toutes  au  même  degré  l'amour  de  l'exactitude.  La  demie  sonnait  quand 
nous  nous  mimes  en  marche.  Comme  de  coutume,  les  innocents  durent 
payer  pour  les  coupables  ;  nous  priâmes  nos  villurini  de  nous  faire  gagner 
le  temps  perdu,  en  pressant  un  peu  leurs  coursiers.  Quelques  minutes  plus 
tard  nous  pûmes  saluer  en  passant  Sainte- IVIarie  du  Cosmedîn  à  notre 
gauche,  laissant  sur  notre  droite  le  temple  de  la  Fortune  Virile. 

Un  peu  plus  loin,  du  même  côté  de  la  route,  nous  rencontrons  la  petite 
église  des  Saints  Nérée  et  Achille  que  le  cardinal  Baronius  rebâtit  en  1596. 
Cependant  l'abside  semble  remonter  à  l'époque  primitive,  c'est-à-dire,  vers 
l'année  525.  On  y.  remarque  le  siège  pontifical  en  marbre  qui  servit  à 
saint  Grégoire  1er  lorsqu'il  addressa  au  peuple  sa  vingt-huitième  homélie 
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dont  on  a  gravé  une  partie  sur  le  dossier  du  siège.  C'est  ainsi  qu^à  Rome 
on  sait  perpétuer  les  souvenirs  à  l'aide  de  pièces  authentiques.  Sur  la 
gauche  nous  laiesons  l'église  Saint-Sixte.  Le  pape  Honorius  lU  donna  ce 
monument  et  ses  dépendances  à  saint  Dominique,  qui  fonda  dans  cet  endroit 
un  couvent  dans  lequel  il  demeura  longtemps  et  qui  fut  témoin  de  plusieurs 
miracles. 

En  1852,  j'y  trouvai  l'habile  P.  Besson,  dominicain  français,  nouveau 
fra  Angelico  ;  il  ornait  de  fresques  la  chapelle  du  saint  fondateur,  et 
reproduisait  alors  le  tableau  de  la  résurrection  du  jeune  Napoléon  Orsioi, 
qui  s'était  tué  dans  une  chute  de  cheval.  Sa  mère  èplorée  présente  au 
saint  thaumaturge  le  cadavre  de  son  fîls,  et  Dominique  le  rend  à  la  vie. 

'<  Si  vous  fussiez  venu  quelques  instants  plus  tôt,  nous  dit  alors  le  P. 
Besson,  vous  eussiez  rencontré  le  .samt-père  auprès  de  moi;  Pie  IX  vient 
quelquefois  me  surprendre  au  mileu  de  mes  couleur;^  et  dii  me:$  pinceaux." 

Tout  en  racontant  ces  détails  à  mes  compagnons  de  vojage,  nous 
avancions  ;  déjà  nous  avions  passé  le  tombeau  des  Scipion«,  que  nous  nous 
proposions  de  visiter  à  notre  retour,  puis  l'arc  de  Drusus,  et  devant  nous 
s'ouyrait  la  porte  de  Saint- Sébastien  sur  la  voie  appienne. 

Bientôt  se  présente  ànos  regards  l'église  Domiîie  quo  vadU.  On  connait 
l'origine  de  ce  modeste  édifice  :  une  pieuse  tradition  veut  que  saint-Pierre, 
se  sauvant  des  prisons  de  Rome,  rencontra  en  cet  endroit  son  divin 
maître  et  qu'il  lui  fit  cette  question  : 

"  Seigneur,  où  allez-vous  ? 

—  Je  vais  à  Rome,  lui  répondit  le  Sauveur,  pour  être  crucifié  de  nou- 
veau." 

Pierre  comprit  le  sens  de  ces  paroles  ;  honteux  de  sa  lâcheté.  Il 
reprit  le  chemin  de  la  vie  éternelle,  et  bientôt  il  scella  sa  foi  de  son 
sang. 

Le  Seigneur  dispiirut,  mais  il  laissa  sur  la  pierre  oîi  il  tétait  arrêté  les 
empreintes  de  ses  pieds,  cotte  pierre  qu'on  remarque  dans  l'église  Domine 
quo  vadis  n'est  qu'un  fac-similé  ;  la  véritable  pierre  est  conservé  dans  la 
basilique  de  Saint-Sébastien. 

Nous  approchions  du  terme  de  notre  route,  et  bientôt  nous  aperçûmes 
sur  notre  droite,  au  mileu  des  champs,  des  espèces  de  lanternes  ;  ce  sont 
les  ouvertures  extérieures  qui,  par  de  vastes  et  profonds  soupiraux,  portent 
la  lumière  jusque  dans  les  cubiada  des  catacombes.  Ce  n'est  pas  inutile, 
ment  que  ces  lanternes  extérieures  ont  été  établies  ;  avant  cette  disposition 
les  imprudents  qui  se  promenaient  sans  précaution  dans  cette  partie  de  la 
campagne  romaine  étaient  exposés  à  des  chutes  dans  ces  ouvertures.  Tout 
à  coup  Joseph  donne  le  signal  et  nos  viUurini  s'arrêtent.  Nous  étion^ 
arrivés.     Il  était  six  heures  du  matin. 

Le  gardien  était  à  son  po«te  ;  sans  retard  il  allume  ses  torclies  résineu«esi 


Digitized  by  VjOOQIC 


Anniversaire  d'une  Messe  dans  les  CaUicomhes,  323 

les  distribue,  et  nous  descendons  silensieusement  par  l'étroit  escalier  dans 
lequel  il  nous  précédait.  Parvenus  au  bas  des  degrés,  nous  inclinons  à 
droite,  et  après  plusieurs  détours  nous  arrivons  à  une  des  a^5ici^a  mysté- 
rieuses de  ces  vastes  souterrains.  Là,  un  modeste  autel  était  préparé  :  les 
flambeaux  y  étaient  allumés  ;  le  gardien  n^avait  pas  même  oublié  d'y  disposer 
quelques  sièges.  Dans  un  renfoncement,  sous  une  espèce  A^arœlium,  sur 
one  petite  table,  se  trouvaient  le  calice,  les  burettes,  les  linges  et 
les  ornements  sacrés  ;  rien  n^était  oublié,  pas  même  quelques  petits  pains 
d'autel  pour  les  personnes  qui  auraient  désiré  faire  la  sainte  communion. 

Au-dessus  de  Pautel,  contre  la  muraille,  on  remarquait  des  peintures 
murales  dont  nous  parlerons  bientôt.  Nous  étions  à  l'endroit  même  où  on 
avait  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  le  tombeau  de  sainte  Cécile. 

SaspendoDS  notre  récit  ;  car  il  faut  bien  que  nous  rendions  compte  de  ce 
locidus  actuellement  vide,  et  qui  avait  renfermé  autrefois  Purne  dans 
laquelle  était  déposés  les  restes  vénérés  de  cette  glorieuse  martyre. 

Inutile  d'entrer  dans  aucuns  détails  relativement  à  ses  combats  et  à  ses 
luttes  ;  tout  le  monde  les  connaît  ;  il  ne  s'agît  ici  que  de  son  culte. 

Dans  le  Transtévère,  à  peu  de  distance  du  pont  Palatin,  connu  encore 
sous  le  nom  de  Ponte  RoUo,  se  trouve  une  église  intéressante  sous  bien 
des  rapports,  quoique  le  style  primitif  en  ait  été  dénaturé  par  des  restaura- 
rations  qui  lui  ont  enlevé  une  partie  de  son  caractère.  Cette  église  avait 
été  autrefois  construite,  dit  on,  par  le  pape  Urbain  1er,  vers  230,  sur 
l'emplacement  de  la  maison'  de  sainte  Cécile.  Je  crois  qu'on  serait  plutôt 
dans  le  vrai  en  disant  que  la  maison  ou  la  chambre  de  la  sainte  avait  alors 
été  convertie  en  oratoire. 

Au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  les  pontifes  romains,  à  la  vue  des 
ravages  que  les  Lombards  d'abord,  et  plus  tard  les  Sarrasins,  exerçaient 
dans  la  campagne  romaine,  se  mirent  en  devoir  de  transférer  des  catacombes 
dans  les  églises  de  Rome  les  corps  des  saints  les  plus  illustres.  D'après 
Bosio,  le  pape  Pascal  1er  porta  lui-même,  de  ses  propres  mains,  les  restes 
vénérés  de  sainte  Cécile,  les  déposa  dans  un  sarcophage  précieux  et  les 
transféra  du  cimetière  de  Sainte-  Calixte  i  l'église  qui  porte  son  nom,  et 
(iont  nous  venons  de  parler.  C'était  vers  824*  que  Pascal  élevait  ce 
temple  en  l'honneur  de  cette  illustre  martyre.  A  la  fin  du  seizième  siècle 
il  fut  de  nouveau  reconstruit  :  mais  on  eut  soin  d'y  conserver  les  trois  nefs 
«t  la  forme  basiiicale.  Une  autre  restauration  eut  lieu  daus  le  cours  du  dix  - 
huitième  siècle,  et  enfin,  en  1824*,  de  nouveaux  travaux  entrepris  lui  ôtèrent 
^n  caractère:  les  vingt-qu.itre  colonnes  qui  divisaient  les  nefs  furent 
enreloppées  dans  des  massifs  de  maçonnerie. 

L'église  est  précédée  d'une  cour  comme  à  Saint  Clément.  Dans  cette 
cour,  à  droite,  on  remarque  un  grand  vase  en  marbre  qui  servait  autrefois 
pour  les  ablutions  des  fidèles  lorsqu'ils  entraient  dans  l'église. 
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Quatre  colonnes  de  granit  rouge  garnissent  le  portail,  encore  orné  de 
mosaïques  du  neuTiéoie  siècle. 

On  Toit  dans  le  sanctuaire  le  tombeau  de  la  sainte  et  sa  statue  couchée 
reproduisant  exactement  la  pose  de  son  corps  dans  Purne  où  Pascal  1er 
Pavait  déposé. 

Revenons  maintenant  au  cimetière  de  Saint-Calixte.  Lorsqu*en  1852 
nous  avons  visité  ce  cimetière,  accompagné  de  IVÏ.  de  itossi,  il  venait  de 
découvrir  le  tombeau  du  pape  saint  Corneille.  H  ét»it  convaincu  qu'il 
retrouverait  dans  cette  région  Fancien  tombeau  de  sainte  Cécile.  Ce 
tombeau,  selon  lui,  devait  être  enseveli  sous  les  décombres  qui  s'étaient 
•accumulés  depuis  le  neuvième  siècle,  et  qui  cachaient  encore  tant  de 
richesses  précieuses  peur  Farchéologue  chrétien. 

En  effet,  ^*  la  découverte  n'était  pas  entière,  dit  dom  Guéraoger,  tant 
que  la  tombe  de  Palustre  vierge  Cécile  n'avait  pas  été  retrouvée.  Oo 
savait  par  ses  actes  qu'elle  avait  reposé  près  dés  pontifes;  on  lisait,  sur 
ritinéraire  de  Salzbourg:  Ibi  guoque  et  CaciHa  vhgopausaU  Ce  poiot 
central  du  cimetière  de  Calixte  était  appelé  indifféremment  sur  les  documents 
anciens  Ad  sanctum  Xystum  et  Ad  sanctam  CoBciltam  ;  le  puissaat 
archéologue  ne  devait  donc  pas  laisser  refroidir  son  ardeur.  An  fond  de  la 
crypte  papale  *  sur  la  gauche,  ouvrait  une  porte  qui  avait  dû  être  richemeot 
ornementée,  à  en  juger  par  les  traces  qui  demeuraient  encore.  Cette  porte 
devait  conduire  dans  une  salle  parallèle  à  la  première  ;  mais  les  décom> 
bres  Pobstruaient  tellement,  qu'on  avait  lieu  de  p,3nser  que  la  crypte  elle- 
même  devait  être  comblée  de  (erre  jusqu'à  la  voûte.  Les  excavateurs 
travaillèrent  avec  ardeur,  et  en  peu  de  temps  la  salle  fut  accessible.  Là 
était  bien  véritablement  le  loculus  où  avait  reposé  la  célèbre  martyre, 
l'arceau  sous  le  quel  fut  placé  le  sarcophage  quesabt  Pascal  ouvrit  en  821 , 
lorsqu'il  transporta  le  corps  de  la  vierge  romaine  dans  sa  basilique.  Uoe 
peinture  murale  représentait  une  femme  orant€y  et  près  d'elle  un  évèque 
en  habits  pontificaux,  ayant  son  nom  écrit  auprès  de  lui  :  Urbanv^.  C'était 
PUrbain  des  actes  de  sainte  Cécile,  et  la  femme  orante  était  Cécile  elle- 
même." 

C'était  devant  ces  vénérables  restes  d'iconographie  chrétienne  qu'était 
dressé  le  modeste  autei  qu'on  n^us  avait  préparé.  Une  messe  dans  les 
catacombes,  au  lieu  mêmj  où  le  corps  de  cette  héroïne  avait  reposé  depuis 
le  troisième  siècle  de  PEglIse  jusqu'au  neuvième,  sur  ce  sol  pétri  avec  le 
sang  et  les  cendres  des  martyrs,  où  saint  Urbain  lui-même  et  tant  d'autres 
saints  pontifes  avaient  offert  le  divin  sacrifice,  peut-il  y  avoir  quelque  chose 
de  plus  émouvant?  Pendant  que  je  célébrais  la  sainte  messe,  mes  compa- 
gnons de  voyage,  environnant  l'autel,  étaient   plongé»  dans  de  pieuses 

*  On  peut  bien  lui  donner  ce  nom,  car  un  certain  nombre  dos  premiers  pon- 
tifes romains  y  furent  inhumés. 
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méditations,  et  le  sileDce  mystérieux  de  ces  labjrriuthes  n'était  interrompu 
que  par  les  paroles  de  la  sainte  liturgie  que  le  prêtre  doit  prononcer  à 
haute  voix.  Tous  ne  pouvaient  pas  jouir  de  la  faveur  qui  m'était  accordée^ 
On  ne  devait  dire  que  deux  messes,  à  cause  des  nombreux  pèlerins 
désireux  de  visiter  les  catacombes.  On  tira  au  sort,  et  celui  que  le  sort 
Ëivorisa  me  remplaça  au  saint  autel  ;  les  autres  durent  ss  contenter  de  faire 
la  sainte  communion. 

Pendant  la  seconde  messe,  le  trop-plein  de  notre  âme  débordait  par  de 
de  pieux  cantiques.  Le  Magnificat  fut  entonné  avec  enthousiasme  sous 
ces  voûtes  souterraines  ;  puis,  à  trois  reprises  différentes,  nous  répétâmes 
les  versets,  suivis  de  Toraison  pour  l'immortel  Pie  IX.  Ce  n'était  sans  doute 
pas  pour  la  première  fois  que  ce  chant  retantissait  dans  les  catacôipbes  ; 
les  premiers  chrétiens  se  plaisaient  à  le  répéter  alors  que  d«s  persécutions 
moins  perfides  peut-être,  mais  plus  sanglantes,  couvaient  dans  le  cœur  des 
Néron  et  des  Dioclétien. 

Après  avoir  parcouru  encore  quelques*unes  des  allées  du  cimetière  de 
Saint-Çalixte,  nous  remontâmes  pour  nous  diriger  vers  la  basilique  de 
Saint  Sébastien,  dont  on  attribue  la  fondation  à  Constantin,  Toutefois 
il  est  certain  qu'elle  fut  embellie  ou  restaurée  en  337  par  le  pape  saint 
Damase.  Au  commencement  du  cinquième  siècle.. saint  Innocent  1er  la 
dédia  à  saint  Sébastien,  Adrien  1er,  Eugène  IV  la  restaurèrent,  et  enfin 
le  cardinal  Scipion  Borghèse  la  rebâtit  en  16 14. 

Cette  petite  basilique  à  une  seule  nef,  avec  chapelles,  est  parfaitement 
entretenue  et  renferme  plusieurs  chefa-d 'œuvres  artistiques  j  mais  on  peut 
dire  que  c'est  un  véritable  reliquaire.  On  y  voit  une  des  fièches  dont  le 
saint  titulaire  a  été  percé,  la  colonne  à  laquelle  il  a  été  attaché,  la  pierre 
du  quo  vadû  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  une  quantité  considérable 
de  reliques.  De  cette  église  on  peut  descendre  dans  les  catacombes  qui 
portent  le  nom  de  Saint  Sébastien  et  qui  touchent  celles  de  Saint  Calixte. 


LE  PRISONNIER  DU  CHATEAU  SAINT-ANGE. 


C'était  en  1825,  un  jeune  homme  de  dixr^ept  ans,  nommé  Gaëiano 
accusé  de  conspiration  et  condamné  a  mort,  était  conduit  au  suplice.  Un 
jeune  prêtre  qui  passait  fat  touché  de  la  physionomie  douce  et  intéres- 
sante du  condamné,  de  son  attitude  courageuse  et  résignée.  Il  pria  les 
COQ  ducteurs  du  t.  iste  cortège  de  ralentir  autant  que  possible  leur  marche 
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et  il  courut  au  Vatican.  Qu'espérait-il  î  La  grâce  du  condamué.  En  effet, 
Grégoire  XVI,  attendri  par  ses  supplications,  signa  l'ordre  de  suspendre  le 
supplice,  et  le  lendemain  la  peine  de  mort  était,  dans  les  formes  légales, 
commuée  en  celle  d'une  détention  perpétuelle. 

Gaëtano  fut  conduit  au  château  Saint-Ange,  et  quelle  que  dût  être  la 
rigueur  de  la  captivité  qui  lui  était  réserrée,  il  n'en  bénit  pas  moins  son 
libérateur,  le  doux  et  généreux  abbé  Mastaï. 

Vingt-deux  ans  se  sont  écoulés  ;  Grégoire  XVI  vient  de  mourir,  et  son 
successeur  est  à  peine  installé  au  Vatican  lorsqu'un  soir  un  visiteur  inconnu 
se  présente  au  château  Saint- Ange  et  demande  â  voir  le  prisonnier  Gaë- 
tano. 

Le  porte-clefs  lui  répond  que  Ton  n'entre  point  dans  la  prison  â  pareille 
heure.  L'étranger  insiste  ;  le  geôlier  se  montre  brutal  et  grossier,  et  il  ne 
faut  rien  moins  qu'un  ordre  précis,  signé  du  souverain  pontife,  et  autorisant 
le  visiteur  à  entretenir  pendant  une  heure  le  prisonnier  d*£tat,  pour  lui 
imposer  silence  et  le  décider  à  obéir.  L^étranger  est  introduit  dans  un 
corridor  silencieux,  sous  ces  sombres  voûtes  où  il  semble  que  les  condamnés 
sont,  par  anticipation,  retranchés  du  nombre  des  vivants  et  plongés  dans 
les  ténèbres  de  la  tombe.  Et  c'est  là  que  Gaëtano  a  vu  s'écouler  les 
années  de  la  jeunesse  et  arriver  celles  de  l'âge  mûr  sans  recueillir  ni  un 
des  rayons  du  .soleil,  ni  une  des  joies  de  la  famille,  c'est  là  qu'il  a  vieilli 


sans  avoir  vécu 


La  porte  de  l'étroite  cellule  où  depuis  tant  d'années  s'est  concentrée 
toute  l'existence  du  prisonnier  s'ouvre  bruyamment  ;  Gaëtano  se  soulève 
sur  sa  couche,  et  d'une  voix  faible  et  étonnée  ; 

"  Qui  ètes-vous?...  Que  voulez- vous?  dit-il. 

—  Je  vous  apporte  des  nouvelles  de  votre  mère." 

A  ce  nom  si  doux,  le  prisonnier  joint  les  mains  et  s'écrie  : 
**  Ma  mère  !  Elle  vit  donc  encore  et  elle  se  souvient  de  son  pauvre  filsl 
Ah!  que  Dieu  soit  béni. 

—  C'est  elle  qui  m'envoie  pour  vous  apporter  l'espérance  de  jours 
meilleurs.'' 

Graëtano  s'empare  des  mains  du  messager  de  sa  mère  ;  il  les  embrasse,  il 
les  presse  sur  6on  cœur,  il  les  mouille  de  larmes. 

**  Des  jours  meilleurs  !  Serait-ce  donc  la  liberté?...  Mais  c'est  impos- 
sible !...  Et  cependant  je  n'en  puis  douter,  le  ciel  a  eu  piti  de  moi 
puisqu'il  m'envoie  un  ange  de  consolation...  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  que 
dois-je  croire,  que  dois-je  espérer  ? 

—  Commencez  par  écrire  au  souverain  pontife  ;  invoquez  sa  clémence. 
Une  faute  commise  à  dix-sept  ans  n'est-elle  pas  d'ailleurs  plus  que  suffisam- 
ment expiée  par  vingt-deux  ans  de  captivité  ? 

—  Ecrire  1  dit  le  prisonnier  avec  accablement,  à  quoi  bon  ?  J'ai  écvit 
si  souvent,  et  toujours  sans  même  recevoir  de  réponse  !  ' 
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—  Ecrirez  de  nouveau. 

—  Ma  lettre. n'arri?er«  pas  à  Grégoire  XVI;  elle  sera  interoeptée 
comme  les  autres. 

—  Elle  ne  sera  pas  interceptée,  car  je  la. remettrai  moi-môme,  non  pas 
à  Grégoire  XVI,  qui  est  mort,  mais  &  son  successeur  Pie  IX*  Ecrirez 
donc,  bâtez-vouji,  le  temps  presse  ;  voici  du  papier  et  uo  cr^ayoo, 

Jje  prisonnier  écrivit  quelques  lignes  où  respirait  un  de  ces  repentirs 
sans  arriére-pensée,  sans  amertume,  qui  révèlent  une  âme  vraiment 
chrétienne  et  résignée*  Comme  il  achevait  les  dernières  lettres  de  spo 
nom,  la  porte  s'ouvrit  et  le  porte-clefs  parut  sur  le  seuil. 

Par  Satan  !  monsieur  Tabbé,  vous  ne  deviez  rester  ici  qu'une  heure  ; 
or  voici  deux  minutes  que  l'heure  est  passée  ;  je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
perdre  mon  temps  à  vous  attendre  ;  donc,  décampez  au  plus  vite,  s*it  vous 
plaît  ! 

—  Je  par?,  mon  ami  ;  mais  laissez-moi  tous  dire  que  vous  avez  graod 
tort  de  jurer  comme  qn  païen  et  de  malmener  ainsi  les  visiteurs  ;  que  doit- 
ce  être  donc  des  prisonniers  ?  Certes  si  le- pape  le  savait  I... 

—  Le  pape  !  Ah  !  bien,  par  ex^'mple,  comment  le  saurait- il?  D'ailleurs, 
chacun  ses  affaires,  le  pape  »e  moqu^  de  moi  comme  je  me  moque  de  lui. 

—  Vous  vous  trompez,  et  vous  aggravez  votre  faute  au  lieu  de  l'atténuer  • 
Pie  IX  aime  tous  ses  enfants  et  ne  se  moque  de  personne.  Comment  vous 
appelez-vous  ] 

—  Que  vous  importe  1  Voulez-vous  sortir  ou  faut-il  que  j'appelle  la 
garde  î 

L'étranger  sortit  ;  la  porte  fut  refermée  sur  lui  avec  une  violence  qui 
fît  tressaillir  tous  les  échos  du  vieux  château,  pendant  que  le  porte-clefs 
épuisait  tout  le  vocabulaire  des  imprécations  italiennes  contre  les  visiteurs 
qui  viennent  à  heure  indue  troubler  le  repos  des  braves  geôliers,  comme 
si  ceux-ci  n'avaient  pas  assez  de  besogne  sans  cela. 

De  la  geôle  le  charitable  prêtre  se  rendit  à  Tappartement  du  gouver- 
neur du  château. 

Comme  le  porte-clefs,  le  gouverneur  était  d'humeur  grondeuse. 

Encore  un  import  uo,  grommela-t-il^  et.  élevant  la  voix;  Qu'jr  a-t-il 
pour  votre  service,  monsieur  Fabbéî... 
^  Sans  attendre  de  réponse,  il  ajouta  : 

Veuillez  être  bref,  très-bref  dans  vos  explications,  je  suis  fort  pressé. 

—  Je  viens,  monsieur,  vou:»  démander  la  liberté  d'un  dé  vos  prisonniers, 
le  nommé  Gaëtano. 

^— Et  c'est  pour  cela  qne  vous  venez  me  déranger... et  à  pareille  heure 
eticoref!...Mais  vous  êtes  fou,  monf^ieur  l'abbé,  a  moins  cependant  que  ce 
ne  soit  une  gageure. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  étrange  à  ma  demande^  monsieur  ? 
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—  D'abordy  vous  ne  pouvez  ignorer  que  le  pape  seul  a  le  droit  de  faire 
grâce  i  un  prisonnier  d'Etat. 

—  Ofa  !  qu'à  cela  ne  tienne,  le  pape  fait  grâce. 

—  La  preuve  ? 

—  La  voici,  monsieur.'' 

Et  6*approchant  d'une  table,  l'étranger  prit  une  plune  et  traça  rapide- 
ment ces  quelques  mots  : 

Je  fais  grâce  pleine  et  entière  au  détenu  Gaëtano,  et  j'ordonne  au 
gouverneur  du  château  Saint-Ange  de  le  faire  mettre  en  liberté  aur-le- 
cbamp.  Je  lui  ordonne,  en  outre,  de  cbisser  le  porte-clefs  qui  m'a  introduit 
ce  soir  dans  la  prison. 

PIE  IX,  pape  *. 

Le  gouverneur  éperdu  tomba  aui  pieds  du  souverain  pontife,  qui  eût 
pu  lui  dire  avec  le  divin  maître  ;  '^  apprenez  de  moi  que  je  suis  douz  et 
humble  de  cœur  '',  et  qui  lui  pardonna  la  brusquerie  de  son  accueil. 

Quant  au  porte-clefs,  le  bon  cœur  de  Pie  IX  ne  l'avait  point  condamné 
sans  appel.  Après  deuic  mois  d'inquiétudes  sur  son  avenir,  pendant  les- 
quels il  dut  réfléchir  aux  dangers  de  la  brusquerie  et  aux  avantages  de  1  a 
politesse,  il  fut  appelé,  sans  l'avoir  demandé,  à  un  emploi  à  peu  près 
équivalent  à  celui  qu'il  avait  perdu.  Le  saint-père  le  lui  avait  dit:  '^ Le 
pape  aime  tous  ses  enfants  et  n'en  oublie  aucun." — Semaine  religieuse  de 
Tours. 


LES    RELIGIEUSES    D'AUTREFOIS 

RT 

LEURS   SŒURS   D'AUJOURD'HUI. 

Par  m.  lb  Comts  de  Montalsmbkrt. 

Parmi  les  pagres  les  plus  récentes  et  les  plus  admirées  de  notre  belle 
littérature  française,  dit  M.  l'abbé  Gélot,  nous  n'en  connaissons  pas  de 
plus  émouvantes  et  surtout  de  plus  dignes  d'être  ofiertes  comme  modèle 
de  stjle  que  celles  qu'on  va  lire.  Elles  sont  datées  du  vendredi  saint 
1866,  et  elles  furent  écrites  à  l'évèché  d'Orléans,  par  un  ami  de  notre 
évêque,  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  et  cela  au  moment  où  il  était 

*  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  se  souvenir  que  Pie  IX  ayant  vécu  très- 
longtemps  éloigné  de  Rome»  son  visage  était  encore  trèF-pen  connu  des  Romains 
dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  son  éleotion. 
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encore  sous  le^oup  d^une  séparati  n  bien  cudle  pour  son  cœur  de  père. 
Sa  fille  venait  de  lui  dire  un  dernier  adieu  et  d'entrer  au  monastère.  C'est 
apr^  cette  sublime,  mais  navrante  séparation  que  l'hôte  de  Mgr  l'èvèque 
d'Orléans  traçait  les  lignes  suivantes  : 

. .  •  • .  Je  crojais  ma  tâche  terminée,  mais  j'entends  comme  un  chœur 
de  voix  douces  et  pures  qui  semble  me  reprocher  d'avoir  laissé  dans 
Tombre  tout  un  côté  du  grand  édifice  dont  j'ai  entrepris  de  reconstruire 
le  souvenir.  Ces  voix  n'ont  rien  de  plaintif;  mais  elle^ont  une  harmonie 
qui  char  ne  et  transporte,  et  que  la  mémoire  des  hommes  n'a  point  assez 
célébrée.  Les  âmes  dont  elles  sont  l'écho  ne  se  plaignent  pas  d'être 
oubliées  :  c'est  leur  état  et  leur  désir.  Ëlies  ont  fait  bien  d'autres  sacrifices 
que  relui  d'une  place  dans  la  mémoire  des  hommes.  Elles  respirent  la 
force  voilée  sous  la  douceur.  Quelque  cho«e  de  net  et  de  fermp,  de  sobre 
et  de  vif  carac'érisc  leur  apparition  dans  l'histoire,  en  même  temps  que 
ce  sacrifice  de  la  vie  dans  sa  fleur,  qui  est  ce  qu'il  7  a  de  plus  touchant 
en  ce  mondé.  Ce  sont  les  filles  des  rois  et  des  seigneurs  anglo-saxons,  et 
avec  elles  tout  un  peuple  de  vierges,  prisonnières  volontaires  pour  l'amour 
de  Dieu,  consacrées  à  la  vie  monastique  dans  des  cloîtres  qui  rivalisent  de 
nombre  et  d'influence  avec  les  monastères  d'hommes,  avtc  les  plus  impo- 
sants foyers  de  la  vie  chrétienne... 

L'histoire  n'a  gardé  que  les  noms  d'un  petit  nomb  e  de  ces  religieuses 
anglo-saxonnes,  et  encore  n'est-ce  pas  sans  peine  qu'il  faut  les  arracher  du 
fond  des  chroniques  et  des  légendes.  Le  voile  de  l'oubli,  de  l'indifiérence 
s'est  abaissé  entre  nous  et  ces  siècles  lointains.  Ce  grand  fojer  allumé 
par  la  foi  et  la  charité  dans  toutes  ces  âmes  de  chrétiennes  neuves  et 
ferventes,  s'est  éteint  ;  c'est  à  peine  si  quelques  rayons  affaiblis  pénètrent 
à  travers  la  nuit  des  âges  jusqu'à  nous.  Ce  grand  jardin  de  fleurs  parfumées, 
de  fruits  éclatants  et  bénis,  n'est  plus  vu  et  respiré  que  de  Dieu  ;  c'est  à 
peine  si  un  léâ;er  souflle  nous  apporte  le  vestige  éphémère  de  ce  parfum. 
On  ne  saura  jamais  quelles  myriades  d'âmes  candides  et  vaillantes,  simples 
et  délicates,  douces  et  ferventes,  ont  dû  peupler  ces  immenses  et  innombra- 
bles monastères  d'autrefois  !  Que  de  jeunes  et  touchantes  destinées  ense- 
velies dans  les  téièbres  de  l'oubli  jusqu'au  jour  où,  devant  l'univers 
assemblé,  elles  respleudiront  des  feux  de  la  gloire  éternelle  ! 

Mais  alors,  en  ces  temps  reculés,  elles  formaient  déjà,  pour  la  gloire  et 
la  consolation  de  leur  patrie  et  de  PEglise,  toute  une  armée  nombreuse, 
aguerrie,  ir  domptable,  portant  les  glorieux  insignes  du  sacrifice  avec  une 
sérénité  magnanime,  avec  une  humble  ferveur.  Elles  confessaient  victo- 
rieusement devant  la  chrétienté  naissante  et  la  barbarie  refoulée,  comme 
leurs  sœurs  d'aujourd'hui  devant  notre  civilisation  trop  orgueilleuse^  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  les  soufirances  expîatrices,  l'empire  immortel  de 
l'âme  sur  la  nature  inférieure. 
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Daos  toutes  ces  nobles  filles,  fiancées  à  Dieu,  il  apparaît  quelque  chose 
d*intrépide  et  de  fort  qui  est  au-dessus  de  leur  sexe.  C'est  le  propre  de 
la  Tie  religieuse  de  transfigurer  ainsi  la  nature  buniaine  en  donnant  à  P&me 
ce  qui  lui  manquerait  presque  toujours  dans  la  vie  ordinaire.  Elle  inspire 
à  la  jeune  vierge  je  ne  sais  quui  de  viril  qui  la  dérobe  à  toutes  les  faibleases 
de  la  nature,  qui  en  fait,  au  jour  voulu,  une  héroïne  tendre  et  douce,  sur- 
gissant des  abîmes  de  Phumihté,  de  Tobéissance  et  de  Tamour,  pour  monter 
au  niveau  des  plus  généreux  essors  et  atteindre  tout  ce  qu'il  j  a  de  lumi- 
neux et  de  puissant  dans  le  courage  humain. 

Elle  verse  dans  le  eœur  du  moine,  du  vrai  religieux,  du  vrai  prêtre,  dea 
trésors  d'une  compassion  intelligente,  d'une  tendresse  sans  bornes,  d'une 
douceur  sans  mollesse,  d'une  patience  sans  relâche,  tels  que  le  cœur  d'une 
femme  semble  seul  capable  d'en  contenir. 

Quelquefois  à  l'une  comme  à  l'autre,  à  la  fiancée  de  Dieu  comme  à  son 
ministre,  à  Pbéroïne  de  la  charité  comme  au  maître  de  la  doctrine  et  de  la 
parole,  elle  ajoute,  par  un  don  surnaturel,  le  charme  incomparable  de  l'en- 
fant avec  sa  candeur  naïve  et  caressante  ;  et  alors  le  regard  attendri 
contemple  sur  un  visage  vivant  cette  simplicité  dans  la  beauté  et  cette 
sérénité  dans  la  force,  qui  sont  la  plus  belle  parure  de  la  vertu  et  du  génie, 
de  sorte  que  parfois  tout  ce  qu'il  j  a  de  grand  et  de  pur  dans  ces  trois 
types  si  divers  de  l'espèce  humaine,  l'homme,  la  femme  et  l'enfant,  se 
trouve  ain&i  combiné  en  un  seul  être  qui  accomplit  tout  ce  que  l'âme  peut 
faire  de  plus  grand  ici-bas  pour  se  relever  de  sa  chute  et  se  rendre  digne 
du  Dieu  qui  l'a  créée  et  sauvée. 

Je  parle  au  présent,  car  tout  cela  subsiste  encore.  Tout  cela  se  re- 
trouve et  se  reproduit  chaque  jour  au  sein  de  notre  civilisation  moderne. 
De  ce  monde  perdu,  dont  nous  nous  efibrçons  de  retrouver  l'empreinte, 
tout  a  disparu,  tout  a  péri,  tout  a  changé,  hormis  l'armée  du  sacrifice. 
Ije  vaste  et  magnifique  édifice  de  l'ancienne  société  catholique  s'est 
écroulé  sans  retour.  Il  en  surgira,  il  en  surgit  déjà  une  autre  qui  aura» 
comme  l'ancienne,  ses  grandeurs  et  ses  misér-es.  Mais  ce  que  nous  venons 
de  raconter  a  duré,  dure  encore  et  durera  toujours. 

Douce  siècles  après  ces  Anglo-Saxonnes  dont  on  vient  de  parler,  la 
même  main  vient  s'abattre  sur  nos  foyers,  sur  nos  cœurs  désolés,  pour  en 
arracher  not  filles  et  nos  sœurs.  Et  jamais,  depuis  que  le  christianisme 
existe,  ces  sacrifices  n'ont  été  plus  nombreux,  plus  magnanimes,  plus  spon- 
tanés qu'aujourd'hui. 

Oui,  chaque  jour,  depuis  le  commencement  du  siècle  où  nous  sommes, 
des  milliers  de  créatures  aimées  sortent  des  châteaux  comme  des  chau- 
iinères,de8  palais  comme  des  ateliers,  pour  offrir  à  Dieu  leur  cœur,  leur  âme, 
leur  corps  virginal,  leur  tendresse  et  leur  vie.  Chaque  jour,  parmi  nous 
et  partout,  des  filles  de  grande  maison  et  de  grand  cœur,  et  d'autres  d'un 
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eo^ur  plus  paod  que  lei^  fortune^  se  doonent  dés  le  matio  de  la  vie  à  ud 
époux  immortel.  C'est  la  fleur  du  genre  humaiii  ^  fleur  encore  chargée 
de  sa  goutte  de  rosée,  qui  n'a  encore,  réfléchi,  que  le  rayon  du  snleil  levant 
et  qu*aucnpe  poussière  terrestre  n'a  encore  ternie,,  fleur  exquise  et  cliar* 
numte,  qui  recrée  même  de  loia^euivredeses  chastes  senteurs,  au  moins 
pour  up  moment,  les  âmes  les  plus  vulgaires.  ,  C'est  la  fleur^  mais  c'est 
aussi  le  fruit  ^  c'est  la  sève  la  plus  pure,  c'est  le  sang  le  plus  gjénéreux  de 
la  tige  d'Adam  ;  car,  chaque  jour,  ces  héroïnes  remportent  (a  plus  éton- 
naate  des  victoires,  grâce  au  plus  courageux  effort  qui  puisse  enlever  la 
créature  aux  instincts  terrestres  et  aux  liens  mortels^ 

>vex-vous  vu,  en  mars  et  en  avril,  un  jeune  enfant  respirer  les  premiers 
épanouissements  de  la  nature,  et  les  premières  lueurs  de  l'admiration  étin- 
oeler  dans  son  besu  regard,  au  contact  du  réveil  de  la  vie  dans  les  bois  et 
1^  champs  ?  C'était  le  printemps  de  la  vie  en  présence  du  printemps  de 
la  nature,  ^t  c'était  un  enchantement  !  ;  Mais  il  7  ar  quelque  chose  de  plus 
enchanteur;  et  qui  ravit  Tàme  aux  plus  hautes  cimes  .de  l'émotion  humaine  : 
c|est  la  vierge  déjà  adolescente,  toute,  rayonnante  de  jeunesse  et  de  beauté, 
ql^  se  détouri^e, de  tous  les  parfums  de  la  vie  pour  ne  plus  respirer  et 
regarder  que  vers  le  ciel. 

Quel  spectai^le  I  et  où  en  trouver  un  qui  manifeste  plus  visiblement  la 
nature  divin/e  de  l'Eglise,  qui  fÎBtsae  mieux  oublier  les  misères  et  les  taches 
•dont  sa  eéfeste  splendeur  est  parfois  voilée  î 

Mais  rediaoDS-le  sans  cesse,  ce  spectacle  nous  est  donné  partout^  et  non- 
seulement  dans  notre  Europe  vieille  et  malsaine,  mais  dans  cette  Ainérique 
que  contemplent  avec  espoir  et  confiance  tous  les  esprits  généreux^  par- 
tout où  rBvangile  est  prêché,  partout  où  un  crucifix. est  dressé,  car 
partout  le  Christ  sait,  de  sçs^bras  invincibles^  saisir  et  déraciner  ces  fleurs 
terrestres  pour  les  transp|ant(^r  dans  une  région  plus  voisine  du  ciel. 

Les  sppliaJlieura  et  les,  proscripteucs  auront  beau  recommencer  leur 
<euvre,  chaque  jour  prédite  et  provoquée  par  les  scribes  du  césarisme 
révolutionnaire,  la  chasteté  dévouée  recommencera  la  sienne.  Dans  les 
greniers  et  l^s  cayes  des  palais  habitéi  par  les  triomphateurs  de  l'avenir, 
sur  leurs  tètes  ou  sous  leurs  pieds,  il  y  aura  ^les  vierges  qui  jureront  à 
Jésus-Chris^  de  .n'appartenir  qu'à  lui,  et  qui  garderont  ce  seiment,  s'il  le 
faifr,,aa  prix'de  la  vie. 

En  ce  siècle  de  grande  mollesse  et  d'upiverseL  aâaisse.ment,  ces  victoires 
ontgardé  le  secret  de  la  )prf:e,.et  dans  la  faible^,  do  leur  se:|^e,  n,e^  nous 
.  lasf^ons  pas  de  le  répéter,  elles  manifestent  la  mâle  et  persévérante  énergie 
qui  nous  mai^qqç.pour  aborjçler  de  front  .et* dompter, l'égbïsmè,  la  lâcheté  et 
le^eiisualfsme  de  notre ,  temps  ,et  de  tous  le^  temps.  Cette  tâche,  elles 
l'accomplissent,  avec  une  chaste  et  triomphante  hardiesse.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  noble  et  de  pur  dans  la  nature  humaine  est  mené  au  combat  contre 
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toutes  nos  ba.<isesses  et  au  secours  de  toutes  nos  misères.  >'  e  parlons  plus 
du  charme  de  la  vie  contemplative,  des  joies  suaves  de  la  méditatioa,  de 
la  solitude.  Ce  n'est  plus  là  que  le  lot  du  petit  nombre.  La  foule  des 
dévouées  se  précipite  dans  une  autre  voie.  Elles  accourent,  elles  affluent 
pour  prodiguer  des  soins  infatigables  aux  infirmités  les  plus  prolongées  de  la 
pauvre  nature  humaine  ;  pour  défricher  tes  déserts  de  l'ignorance,  de  la 
stupidité  enfantine,  souvent  si  revèche  et  si  rétive.  Bravant  tous  les  dé- 
goûts, toutes  les  répugnances,  toutes  les  dénonciations,  toutes  les  ingrati* 
tudes,  elfes  viennent  par  milliers  avec  un  courage  et  une  patience 
indomptable,  courtiser,  caresser  et  soulager  toutes  les  formes  de  la 
souffrance  et  du  dénûment. 

Et  comme  elles  ont  la  fbrce,  elles  ont  aussi  la  lumière,  la  prudence,  la 
Traie  perspicacité.  Elles  ont  compris  la  vie  avant  d'en  avoir  goûté.  Quj 
donc  leur  en  a  enseigné  les  douloureux  secrets  ?  Â  elles  si  pures  et  si 
passionnées,  à  elles  dans  Pige  où  le  cœur  commence  à  être  dévoré  par  la 
soif  insatiable  des  sympathies  et  des  tendresses  humaines,  qui  donc  a  appris 
que  cette  soif  ne  sera  jamais  assouvie  en  ce  monJe  î  Qui  leur  a  révélé 
rignominieuse  fragilité  des  affections  d'ici-bas,  des  plus  nobles  et  des  pins 
douces,  des  plus  tendres  comme  des  plus  enracinées,  de  celles-là  mètne  qui 
se  croyaient  immortelles  et  qui  tenaient  le  plus  de  place  dans  les  cœurs  où 
elles  ont  misérablement  péri  ?  Ce  ne  peut  être  qu'un  instinct  divinement 
libérateur,  qui  les  affranchit  en  nous  les  dérobant.  Les  voilà  déliTrèes 
des  cruels  étonnements  de  l'àme  qui  rencontre  le  mécompte,  la  trahison,  le 
mépris  dans  le  chemin  de  l'amour,  et  quelquefois,  après  tant  d'efforts  et 
tant  d'illusions,  le  silence  de  la  mort  dans  la  plénitude  de  la  vie.  Elles  ont 
devité  l'ennemi  ;  elles  l'ont  tourné,  déjoué,  vaincu  ;  elles  lui  ont  échappé 
pour  toujours  :  Anima  nostra  sicut  passer  er^ta  est  de  ïaqueo  venan- 
tium  :  îa^ueus  contritus  est  et  nos  liberatœ  sumus. 

Elles  vont  donc  porter  à  Dieu,  dans  sa  premièni  fraîéheur,  tout  leur 
cœur,  tous  les  trésors  du  profond  amour,  du  complet  abandon  qu'el!es 
refusent  à  l'homme.  Elles  vont  tout  ensevelir  et  tout  consumer  dans  le 
secret  du  dépouillement  volontaire,  des  immolations  cachées. 

Cela  fait,  elles  bous  affirment  qu'elles  ont  trouvé  la  p^lt  et  la  joie,  et 
dans  le  sacrifice  d'elles-mêmes  la  perfection  de  l'amour.  Elles  ont  gardé 
leur  cœur  pour  celui  qui  ne  change  pas  et  ne  trompe  jamais.  Et  i  son 
service  elles  rencontrent  des  consolations  qui  valent  tout  le  prix  dont  on 
les  paye,  des  joies  qui  ne  sont  pis  sans  nuages  parce  qu'alors  elles  seraient 
sans  mérite,  mais  dont  la  saveur  et  le  parfum  durent  jusqu^à  I&  tombe. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  aient  voulu  nous  oublie!*  ou  nous  trAbir,  nous  quelles 
aimaient  et  qui  les  aimions.  Non  ;  la  flèche  qui  est  entrée  dans  notre 
cœur  et  qui  y  reste  a  d'abord  traversé  lé  leur.  Elles  partagent  avec  nous 
le  poids  et  l'amertume  du  sacrifice.     Le  détachement  n'est  point  Pinsensî- 
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bilité.  li  n'y  a  que  la  fausse  spiritualité  qui  rende  dur,  arrogant, 
impitoyable.  Toute  religion  qui  dessèche  ou  endurcit  le  cœur  est  une 
tyrannie  menteuse.  Ici,  dans  le  vrai  sacrifice,  dans  la  mortification 
suprême,  l'affection  humaine  ne  perd  aucun  de  ses  droits  :  ils  sont  tous 
respectés,  mais  tous  épurés,  tous  traoformés  en  offrande  au  Dieu  qui  a 
promis  de  nous  consoler  mieux  qu'une  mère  :  Mùerebitur  (ui  magù  quam 
mater.  L'ardeur  d'une  tendresse  souffrante,  mais  si  pure,  si  droite,  si 
sûre  d'elle-même,  se  révèle  encore  dans  chaque  regard.  Le  bonheur  d'être 
i  Dieu  UA  ferme  point  un  cœur  bien  né  aux  peines  d'autrui,  et  ne  l'isole 
d'aucune  émotion  généreuse.  Ce  cœur  devient,  au  contraire,  plus  tendre 
et  plus  intimement  occupé  de  ceux  qu'il  aime  à  mesure  qu'il  s'enlace  d'une 
étreinte  plus  passionnée  au  cœur  de  Jésus. 

Est-ce  là  un  rêve,  une  page  de  roman  ?  Est-ce  seulement  de  l'histoire, 
d'un  passé  à  jamais  éteint  ?  Non,  encore  une  fois  ;  c'est  ce  qui  se  voit  et 
se  passe  chaque  jour  parmi  nous. 

Ce  spectacle  quotidien,  nous-mème  qui  eb  parlons,  nous  l'avons  vu  et 
subi.  Ce  qui  ne  nous  était  apparu  qu'à  travers  les  âges  et  à  travers  les 
livres  s'est  dressé  un  jour  devant  nos  yeux  baignés  des  larmes  d'une 
angoisse  paternelle.  Qui  ne  nous  pardonnera  d'avoir,  sous  l'empire  de  cet 
ineffaçable  souvenir,  allongé  plus  que  de  raison  peut-être  cette  page  d'une 
œuvre  trop  longtemps  inachevée  ?  Combien  d'autres  n'ont  pas,  eux  aussi, 
traversé  cette  angoisse  et  contemplé  d'un  regard  éperdu  la  dernière  appa- 
rition mondaine  d'une  fille  ou  d'une  sœur  bien-aimée  ! 

Un  matin  elle  ae  lève  et  s'en  vient  dire  à  son  père  et  à  sa  mère  : 
^  Adieu  !  tout  est  fini.  Je  vais  mourir,  mourir  à  vous,  mourir  à  tout.  Je 
ne  serai  jamais  ni  épouse  ni  mère  ;  je  ne  serai  pins  même  votre  fille.  Je 
ne  suis  plus  qu'à  Dieu."  Rien  ne  la  retient.  SêaHm  reUcùiê  retibuu  et 
pcUret  secuta  e»t  eum  f  La  voilà  qui  apparaît  déjà  par^  pour  le  sacri- 
fice, étiacelante  et  charmante,  avec  un  sourire  angélique,  avec  une  ardeur 
sereine,  rayonnante  de  grâce  et  de  fraîcheur,  le  vrai  chef-d'œuvre  de  la 
création  1  Fière  de  sa  riapte  et  dernière  panure,  vaillante  et  radieuse,  elle 
marche  à  l'autel^  ou  phiiôt  elle  y  court,  elle  y  vole  comme  un  soldat  à 
l'assaut,  contenant  à  peine  la  passion  qui  la  dévore,  ppur  y  courber  la  tête 
sous  ce  VMle.qui  sera  mu  joug  pour  le  reate  de  sa  vie,  mais  qui  sera  b  cou- 
ronne de  son  éternité. 

C'en  est  fait;  elle  a  frianehi  l'abîme  avec  cet  élan,. cet  e^sor,  ce 
magnanime;  oubli  de  soi  qui  est  la  gloire  de  la  jeunesse  :  avec  cet  enthou- 
siasme invîncîMe  et  pur  que  rien  ici-]i)as  ne  8aur.9,  plus  ni  éteindre  ni  égaler. 

Mais  qui  est  donc  cet  amant  invisible,  mort  sur  un  gibet,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  et  qui  attire  ainsi  à  lui  la  jeunesse,  la  beauté  et  l'aQM>ur  ;  qui  appa- 
raît aux  âmes  av^çc  un  éclat  et  un  attrait  auquel  elles  ne  peuvent  résister; 
jqui  fond  tout  à  coup  sur  elles  et  en  fait  sa  proie  ;  qui  prend  tout  vivante 
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la  chair  de  notre  chair  et  s'abreuve  du  plus  pur  de  notre  sang  ?  Est-ce  un 
homme  ?  Non  ;.  c'est  un  Dieu.  Voilà  le  grand  secret,  la  clef  de  ce . 
sublime  et  douloureux  rojatére.  Un  Dieu  setl  peut  remporter  de  tels 
triomphes  et  mériter  de  tels  abandons.  Oe  Jetas,  4ont  la  «ttTiiiîlé  est  toas 
les  jours  insultée  ou  niée  la  prouT€  tous  lesjours,eiitre4niUe  autres  preuresy 
par  ces  miracles  de  désintéressement  et  de  courage  qui  s'appellent  de» 
▼ocations.  Des  cœurs  jeunes  et-  innocents  ae  donnent  à  lui  pour  le  récom- 
penser du  don  qu'il  nou9  a  fait  de  lui-même  ;  et  ce  sacrifice  qui  nou» 
crucifie  n'est  que  la  réponse  de  l'amour  humain  à  l'amonr  d'un  Dien  qui 
s'est  fait  cmcifler  pour  nous.^-^nna^d<  rdigieusei  ei  HUéMirtê. 


LES  -CHOSES  DE  L'AUTRE  MONDE. 


ET 


LE   SPIRITISME, 


Voilà  certes  un  titre  capable  de  piquer  la  curiosité  ;  il  l'eût  piquée  et 
bien  autrement  encore  il  y  a  dix  ans,  alors  que,  dans  les  deux  bémiâplièresy 
on  croyait  avoir  trouvé,  grâce  au  câbh  mystique  tressé  par  nos  touroeura 
de  talleê  et  nos  évocateuts  magiques,  le  trait  d'union  entre  le  monde  des 
vivants  et  celui  des  morts. 

Il  est  vrai  que,  sans  être  abandonné  ni  détruit,  oe  eâhk,  trop  souvent 
altété  ou  rompu,  a  béateoup  perdu  de  son  crédit  ;  mais  la  grande  vérité 
tant  cherchée  n'a  rien  perdu  pour  cela  de  son  importance  et  de  sa  réalité* 

On  s'est  remis  en  mémoire  que  le  catéchisme,  au  lieu  â^n  fiâbh^en 
avait  deux,  la  pMére  et  ta  tertu;et  que  pufiMpi'il  nous  recommande  sans 
tHêaiB  rxfwoeàtî&ni  mùù  r^0£M)a<tort  dea  saintes  Imés  enlevées  i>la  terre, 
c'est  qil'apparemmènt  il  les  croit  accessibles  aux  attractions' de  la  grâce 
et  de  la  croix.  Qu'on  n'aâle  ce^ndont  pas  se  figurer  que  le  livre  dont 
nous  allons  nous  occuper  soit  exclusivement  consacré  à  cet  m^re  éé 
surnaturel  badin.  Il  ne  fui  accorde  au  contraire  qu'un  trôs^petit  nombre 
de  pages  perdues  entre  500  autres  consacrées  à  Terameiï  <èe  tovtea  le» 
grandes  difficultés  de  la  loi.  Ces  quelques  pages.ontété  seulement  peur 
nous  la  raison  de  cette  question.  Dans  l'imposisiliîlité  de  savoir  si  .le  phi- 
losophe dont  l'abbé  Bautain  tecneiUe  I*  journal  est  ou  n'est  pas  une  fietièfei, 
nous  avions  cru  posséder  une  indication  en  faveur  du  premier  aystéme,  en 
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lisant  (p.  59)  le  récit  d'uae  table  '*  qui  se.  jetU  ea  arrière  pour  ne  pas 
supporter  an  objet  coosacré,  et  d'une  corbeille  qui,  mise  en  mourement 
par  l'imposition -de9  mains^  s'enfuit  en  rampant  comme  un  serpent  derant 
le  livre  des  ËFangiles^^'  Or  cette  a&ecdote,  si  nous  avoDS  bonne  mémoire, 
se  lisait  dai»  une  petite  brochure  publiée  en  1853,  au  moment  de  l'épi- 
démie générale,  piar  M.  l'abbé  Bautain. 

A  part  cette  réminiscence  qui  s'eiplique  tout  naturellement  peut-ètie 
par  Tassistapce  ^nadultanée  du  philosophe  et  de  Tabbô  aux  mêmes  expé- 
riences, tout  le  livre  respire  une  telle  simplicité,  un  tel  naturel  dans 
l'exposition,  dans  le  rangement  des  sujets,  dans  Targumentation  si  person- 
nelle du  chercheur^  qu'il  paraît  impossible  d'en  faire  un  apocryphe. 

Mais  ce  qui  tranche  pour  nous  la  questionj  ce  sont  les  détails  de  famille 
et  de  pure  individualité  qui  int^viennent  à  chaque  instant  dans  le  rétitet 
que  le  talent  le  plus  distingué  ne  s'ayi3era  jamais  d'imaginer.  Libre  à 
tout  le  monde  de  feindre  et  de  prêter  à  un  autre  autant  d'anxiétés  philo- 
sophiques qu'il  lui  en  faudra  sur  Vorigine  du  mal,  sur  le  salut  des  pakens 
et  des  enfants  non  baptisés,  sur  ré^mité  des  peines,  etc.  Sur  ces 
matières  on  peut  faire  parler  autant  d^  p^eudonjn^es  que  l'on  voudra, 
personne  n'en  sera  la  dupe  et  ne  s'en  plaindra  ;  mais  on  n'invente  pas  ce 
qui  va  suivre,  parce  qu'il  j  a  là,  pour  parler  en  artiste,  couleur  locale  et 
nature» 

^<  17  avril.  Irai-)e.  ou.  n'ir<|i-je  pas  à  la  meiBS^  dimanche  ?  (C'est  le 
professeur  incrédulede.  philosophie  quii  parle.)  Telle  est  li^  grande,aŒftire 
4|ui  me. préoccupe  depuis  trois  joursi  plus  que  mes  cours,  plvs  qne  mes 
ouvcages^  plus  que  toutes  mes  éMes.  Voici  le  f«it«  Depyis  quelque 
temps. nous  sommes  établis  à  la  campagne  dans  une  petite  i^ropriété  qiii 
m^  été  laissée  par  ma  mère*  Quoique  près  de  Paris^  je  n^  vais  pas.  le 
dimanche  et  suis  heureux  de  n'y  pas  aller  ;  mais  il  j  a  la  grand'messe  au 
yiîla^,  et  k  cloche  y  appelle  à,  ptoieurs  reprises  tous  les  habitantsyqai 
malheureusement  n'y  vont  guère,  et  je  le  déplore,  parce  que  enfin  cesgeqs- 
là,  sans  instruction  et  »ans  raisoui  n'ont  pas  comme  nous  des  principes  de 
morale.  Mais  il  y  a  un  autre  point  de  vue  dans  cette  affaire,  et  c'est  là 
que  ma  femme  s'est  placée,  je  ne  dirai  pas  pour  m'attaquer,  mais  pour 
aborder  la  question.  Elle  m'a  prié  tout  siniplement  de  venir  à  l'église 
avec  elle  et  sa  fill^,  afin  de  donner  un  bon  exemple  à  la  population... A 
Paris,  ajouta-t-ell<e, elle  lie.  m'javait  jamais  parlé  à  ce  sujet  parce  qu'il  n'y 
avuit  pas  de  scandale,  l^ien  qu'elle  eût  été  plus  d'une  fois  embarrassée 
quand  ta  fille,  l'accompagnant  à  l'église*  lui  d^nandait  naïvement  puurquoi 
son  père  n'y  allait  p^  avec  elle,  £n  prononçant  ces  derniers  mots,  qui 
évidemment  exprimaient  le  fond  de  son  cœur  et  lui  avaient  le  plus  coûté 
à  dire,  sa  voix  était  presque  tremblante,  et  on  sentait  que  toute  son  àme 
y  était. 
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''  J'en  fus  touché  plus  que  de  toutes  ses  raisons,  qui  n'étaient  cependant 
pas  mauvaises  \  mais  quand  il  fallut  répondre,  ma  vanité  blessée  prit  le 
dessus,  et  il  y  eut  dans  mon  accent  quelque  chose  d'âpre  que  je  m'efforçai 
néanmoins  d'adoucir  le  plus  possible.  C'était  une  sorte  de  leçon  qui  m'é- 
tait faite,  et  je  ne  voulais  pas  habituer  ma  femme  à  m'en  donner,  même 
quand  elles  seraient  méritées.  Je  loi  répondis  donc  que  je  ne  l'avais 
jamais  contrariée  dans  ses  croyances  ni  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  religieux,  et  qu'ainsi  j'avais  droit  à  la  réciprocité... qu'elle  devait 
supposer  que  j'avais  de  bonnes  raisons  pour  m'abstenir  de  ce  qu'elle  faisait 
sous  le  rapport  religieux,  et  que  tout  ce  qui  est  utile  aux  femmes  et  aux 
enfants  peut  ne  pas  l'être  aux  philosophes  ;  bref,  que  je  regarderais  comme 
indigne  de  moi  d'aller  à  l'église,  sans  croyance  et  uniquement  pour  em- 
pêcher des  commérages.  Là-dessus  je  la  quittai  avec  une  froideur  qui, 
lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux." 

Voilà  bien  le  philosophe;  maintenant  écoutons  le  père  et  l'honnête 
homme  : 

^  Mais  voici  dès  lors  un  gros  nuage  dans  mon  intérieur,  et  je  sens  que 
j'y  ai  jeté  de  la  tristesse.  Fanny  ne  dit  rien,  mais  n'en. pense  ou  plutôt 
n'en  sent  pas  moins.  Je  sens  que  je  ne  ne  l'ai  pas  convaincue  le  moins  du 
monde,  mais  seulement  froissée  dans  son  affection,  blessée  dans  sa  consci- 
ence, peut-être  même  un  peu  dans  son  amour-propre...  Toutes  ces 
affiiires  de  conscience  et  d'affection  sont  si  délicates  à  manier,  que  je  ne 
sais  plus  comment  y  revenir  pour  y  mettre  de  l'apaisement  sans  avoir 
l'air  de  céder  le  terrain...  heureusement,  j'ai  trois  jours  devant  moi  pour 
réfléchir  jusqu'à  dimanche...  mais  qu'arrivera-t-il  si  je  refuse?  ma  femme 
en  sera  non-seulement  contrariée,  mais  contristée  ;  c'est  mon  âme  qui 
l'inquiète  et,  d'après  ses  croyances,  die  doit  penser  avec  inquiétude  que  si 
je  mourais  dans  cet  état  mon  âme  serait  séparée  de  la  sienne  pour  l'éter- 
nité, et  cette  pensée  la  désole...  Or...  j'ai  été  très-épris  de  Fapny  et  j'ai 
tout  foit  pour  obtenir  sa  main.  £lle  a  résisté  longtemps,  quoiqu'elle  eût 
du  penchant  pour  moi,  parce  quelle  ne  voulait  épouser  qu'un  chrétien 
fidèle  et  pratiquant.  Sans  l'avoir  été  moi-même,  je  lui  laissai  alor» 
l'espérance  que  je  pourrais  le  redevenir  ;  ce  qui  m'a  toujours  laissé  comme 
une  espèce  de  remords.  Il  y  a  donc  là  un  mécompte  pour  elle,  et  quoique  • 
je  ne  me  croie  pas  engagé  à  me  convertir  pour  lui  faire  plaisir,  cependant 
je  me  crois  engagé  à  ne  pas  payer  par  une  sorte  d'ingratitude  l'intérêt 
bien  cher  quelle  prend  au  salut  de  mon  âme...  En  fin  de  compte,  en  allant 
à  l'église  le  dimanche,  je  rendrai  ma  femme  bien  heureuse  et  son  bonheur 
faillira  sur  moi  ;  si  je  refuse  d'y  aller,  elle  sera  profondément  contristée, 
et  pendant  quelque  temps  un  nuage  sombre  s'appesantira  sur  notre  intérieur. 
Ce  seront  les  ténèbres  à  la  place  de  la  lumière.  <<  Paris  vaut  bien  une 
messe,"  disait  le  Béarnais,  et  je  suis  bien  tenté  de  dire  à  mon  tour  i  *'  La 
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paix  de  notre  ménage,  qui  est  mon  royaume,  vaut  bien  une  messe 
aussi." 

^^  21  avril.  C^est  fait  et  bien  fait,  je  le  crois,  ou  au  moins  au&si  bien 
qu'il  m'a  ëtë  possible.  J'ai  tenu  la  mère  et  la  fille  en  suspens  jusqu'au 
dernier  moment,  et  dimanche  matin,  à  l'heure  de  la  messe,  quand  elles 
s'apprêtaient  à  partir,  un  peu  tristement,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  je  suis  allé  à 
elles  le  chapeau  à  la  main...  IVJa  femme  alors  me  regarde  d'un  air  étonné, 
ou  plutôt  un  peu  incertain,  n'osant  pas  croire  à  ce  qu'elle  ressent  ;  et 
comme  je  ne  lui  réponds  que  par  un  sourire,  elle  se  jette  à  mon  cou  en 
pleurant  de  joie  ;  Louise  me  prend  la  main  et  la  couvre  de  baisers,  el  me 
voilà  le  plus  heureux  des  maris  et  des  pères,  car  j'étais  heureux  du  bonheur 
que  je  leur  donnais. 

^  Nous  arrivons  à  la  paroisse,  et  je  me  place  entre  ma  femme  et  ma 
<fille.  Il  7  avait  foule,  parceque  c'était  un  jour  de  fête,  et  je  m'aperçus 
bientôt  que  beaucoup  de  regards  étaient  tournés  vers  moi  qu'on  n'avait 
jamais  vu  en  pareil  lieu  ;  je  ne  m'en  inquiétai  aucunement,  et  quand  la 
messe  commença,  je  tirai  de  ma  poche  un  petit  livre  et  me  mis  à  lire  ;  je 
ciois  que  Fannj  aurait  bien  voulu  en  voir  le  titre,  roai^lle  n'osait  pas. 
m'interroger.  C'était  le  premier  volume  des  Confessions  de  S.  Augustin. 
Pour  ri^n  au  monde  je  n'eusse  voulu  emporter  un  livre  profane,  comme  un 
de  mes  collègues  que  sa  pieuse  fille  conduit  à  la  messe  et  qui,  pendant 
l'office,  s'amuse  à  lire  Horace  ou  Virgile  \  je  regarderais  cela  comme  une 
espèce  d'bjpocrisie. 

^  J'écoutais  avec  plaisir  la  parole  du  curé.  C'était  la  parole  évangé- 
iique  dans  toute  sa  simplicité.  Il  eut  en  outre  le  mérite  de  ne  pas  parler 
trop  longtemps,  et  surtout  de  ne  faire  de  polémique  d'aucune  sorte.  Ses 
attaques  m'auraient  probablement  éloigné  ou  irrité,  tandis  que  son  onction 
et  sa  bonhomie  me  touchèrent,  et  je  pus  dire  à  ma  femme,  en  revenant, 
qu'il  avait  parlé  en  bon  prêtre  et  en  honnête  homme. 

*'  Grâce  à  S.  Augustin,  d'ailleurs,  le  temps  de  la  grand'messe  m'avait 
paru  court,  et  je  crois  réellement  y  avoir  gagné  quelque  chose.  Par  toutes 
ces  circomstaoces  réunies,  je  sentais  au  cœur  une  joie  intime  que  je  n'a- 
vais pas  éprouvée  depuis  longtemps."  (P.  158.) 

Nous  pourrions  raconter  à  nos  lecteurs  une  scène  bien  autrement  tou- 
chante encore,  mais  elle  nous  mènerait  beaucoup  trop  loin.  Il  s'agit  de  la 
£lle  chérie  du  philosophe  qui,  à  la  veille  de  sa  première  communion,  le 
force,  malgré  tous  ses  étonnements  et  ses  scrupules,  à  la  bénir  et  à  lui 
tracer  sur  le  front  le  signe  du  salut,  '<  ce  signe,  dit-il^  gage  de  vie  pour  elle 
et  pour  moi  d'un  respect  purement  négatif."  Mais  voilà  qu'après  cette 
première  victoire,  ^  la  charmante  sjrène,  dit-il,, en  essaye  une  autre  bien 
autrement  osée"  celle  de  décider  son  père  à  venir  s'asseoir  auprès  d'elle  à 
la  table  sacrée.     Les  caresses  de  la  jeune  fille  sont  si  douces,  son 
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éloquence  si  eotraînaote^  qu'il  semble  ud  momeot  que  le  philosophe  va 
céder  ;  mais  pour  concevoir  cette  espérance,  il  faudrait  méconnaître  tons 
les  embarras  du  respect  humain  et  les  éternels  retardements  su^érés  par 

les  intérêts  de  la  vie.    *' Plus  tard,  peut-être,  nous  verrons quand  je 

serai  plus  instruit/'  dit  le  philosophe  À  moitié  rendu  ;  maisa'il  recule  enèore 
devant  le  tribunal  dé  la  pénitence,  la  oimfeBMn  intime  et  scripturale  ne 
lut  manque  déjà  plus.  ^'  Ma  conscience  me  dit  que  cette  petite  vaut  bien 
mieux  que  son  père,  et  que  sa  religion  a  des  visées  bien  plus  hautes  que  ma 
philosophie." 

Mais  les  ajournements  ne  servent  guère  :  le.  philosophe  a  beau  se  méoa> 
ger  d'admirables  conférences  avec  des  prêtres,  qui  le  confondent  encore 
plus  par  leur  charité  que  par  leur  savoir  ;  ceux-ci  ont  beau  verser  de» 
torrens  de  lumière  ^ur  les  sujets  de  tous  ses  doutes  et  les  balayer  comme 
avec  la  main,  le  temps  s'écoule  comme  toujours  et  les  heures  s'englou- 
tissent dans  le  passé  sans  arriver  au  résultat. 

I!  en  est  une,  toutefois,  qui  a  toujours  le  privilège  de  sonner  comme  un 
tocsin  :  c'est  l'heure  de  la  mort.  Sans  une  vérité  de  plus  d$ns  l'esprk  on 
sait  tout,  sans  une  lumière  de  plus  on  voit  tout,  sans  argument  on  comprend 
tout,  et  l'impo^t^^ce  du  moment  tranche  en  maître  toutes  les  diffiealtét. 
Comme  l'un  doit  regretter  alors  de  ne  s'être  pas  réserré  quelques  journées 
de  paix,  de  repentance  et  d'amendement  !...<<  Et  en  déânitivie,  je  mectfS) 
s'écrie  le.  philosophe,  après  avoir  donné  à  mes  élèves  un  peu  de  science  et 
et  beaucoup  de  doutes,  beaucoup  de  parlages  et  d'écritures  qui  font  ehes 
les  hommes  ce  bruit  qu'on  appelle  la  gloire,  et  qui  n'a  d-autre  eflet  que  d^ 
nous  faire  mâcher  ce  hachis  qui  nous  enlève  de  temps  en  temps  à  ht 
triste  réalité  par  des  rêveries  et  des  fantômes. 

En  somme,  ce  livre  (^t  excellent  et  mériterait  de  devenir  le  Vade  m^ 
cum  de  tous  les  philosophes  qui  n'ont  pas  rofnpu  avec  l'espérance  et  la 
traitent  toujours  en  question  réservée. 

Nous  le  recommandons  à  nos  lecteurs. 


<'  Le  spiritisme^  dit  M.  Martinet,  est  la  tiès-digne  couronne  de  tous  les- 
arts  précédents  de  Satan  et  Tintroduction  au  suprême  degré  de  l'irréligion. 
*'  C'est  Satan  et  ses  démons  qui  prennent  ici  positivement  la  place  de 
l'Eglise  et  ses  saints  pour  enseigner  et  diriger  les  hommes.  Quel  malheur^ 
si  les  prêtres  ne  prenaient  pas  garde  à  cette  ouverture  si  béante  du  puits 
de  l'abîme,  qui  a  eu  lieu  de  nos  jours  en  Amérique,  où  un  déluge  de  folie 
et  de,  sang  l'a  suivie,  et  dont  les  lugubres  crevasses  se  sont  étendues  subi- 
tement et  partout  sous  nos  pas  !  **  Le  chef-d'œuvre  de  Satan,  disait  le 
père  Ventura,  c'est  d*étre  parvenu  à  se  faire  nier.     *<  II  n'a  pas  de  meil- 
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leurs  complices  que  les  pasteurs  aveugles,  muets  ou  peureux.  M.  Marlioet 
tient  à  le  leur  déclarer  avec  de  singulières  et  salutaires  insistances  ;  et  il 
leur  met  le  doigt,  on  peut  le  dire,  sur  la  bête.  Il  éciit  pour  eux  cette 
conclusion  de  son  volume,  si  sacerdotale,  si  vraie,  si  pieuse,  si  épouvantable, 
tant  elle  est  pratique,  aux  jours  du  grand  combat  où  nous  sommes 

*'  Contre  la  nuée  des  esprits  de  Vàbîme  qui  se  sont  abattus  sur  ruuivers 
chrétien  f  t  qui  mettent  tout  en  œuvre  pour  inoculer  le  satanisme  aux 
fidèles  et  adx  incrédules,  il  faut  employer  les  armes  que  la  parole  du  Sei- 
gneur a  déclaré  être  seules  efficaces  contre  les  pires  d'entre  eux,  et  dont 
il  a  dit  :  cette  espèce  ne  se  chasàe  que  par  la  prière  et  le  jeune.    Tous  les 
clercs  séculiers  et  réguliers  doivent  prier,  plus  que  jamais,  avec  cette  foi 
et  cette  persévérance  auxquelles  tout  est  promis,  même  l'impossible.     Pé 
tous  les  coeurs  doivent  monter  assidûment  ces  cris  ou  de  semblables  : 
Seigneur  j  sauvez-nùus,  nous  périssons, — Ne  livrez  pas  aux  hêtes  les  âmes 
de  ceux  qui  confessent  votre  nom, — Accordez  V assistance  à  vos  serviteurs, 
que  vous  avez  rachetés  de  votre  précieux  sang. — Après  la  toute-puissante 
Mère  et  Âuxiliatrice  de  la  famille  du  Christ,  il  faut  invoquer  spécialement 
les  ang€S  gardiens,  les  princes  de  la  milice  célecite,  Michel,  Gabriel  et 
Raphaël,  les  bienheureux  Apôtres  démolisseurs  du  règne  des  enfers,  fon- 
dateurs de  l'Eglise.     En  présence  de  l'ennemi,  qui  dans  sou  camp  ne 
permet  de  repo^  à  pei sonne,  il  faut  engager  sans  relâche  les  fidèles  à  prier, 
et,  contre  Tapostolat  universel  de  l'abîme,  propager  partout  l'apostolat 
de  la  prière,  en  convoquant  tous  les  fils  de  Dieu  i  la  maison  parfaite  de 
la  prière,  c*est-à-dire  aux  très-sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  son  irom^culée 
Mère.     La  prière  sans  le  jeûne  est  sans  ferveur  ;  elle  ne  persévère  pas; 
elle  n'est  point  assez  bien  reçue  de  Dieu,  ni  assez  terrible  au  diable.     Si 
vous  voulez  arracher  à  l'adversaire  ses  captifs,  abstenez-vous  tout  d'abord 
de  tontes  les  choses  par  lesquelles  il  les  a  pris  et  les  retient.     Il  a  pris,  il 
retient  tous  les  hommes  par  le  triple  lacet  de  l'orgueil,  de  la  concupiscence 
de  la  chair  et  de  la  concupiscence  des  yeux.     Gardez- vous  des  désirs  de 
l'orgueil,  de  la  sensualité  et  de  Tavarice.     Mais,  pour  rompre  les  liens  par 
lesquels  le  diable  retient  les  autres  hommes,  ce  n'est  point  assez  de  n'y 
être  pas  emprisonné  vous-mê.ncte  ;  il  faut  avancer,  de  plus,  dans  la  vertu  par 
une  sincère  abnégation  de  vous-même  et  de  toute  gloire  mondaine,  par  lé 
crucifiement  de  la  chair,  en  fujant  non-seulement  la  volupté,  mais  encore 
la  sensualité  de  la  bouche,  le  luxe,  l'oisiveté,  la  curiosité,  en  vous  conten- 
tant d'une  nourriture  et  d'un  vêtement  modestes,  en  considérant  tout  le 
reste  comme  du  fumier.     Depuis  le  siècle  de  St.  Paul  jusqu'à  celui  du 
vénérable  serviteur  de  Dieu  J%B-M.  Vianney,  curé  d'Ars,  vous  ne  trou- 
verez point  ch€Z  le  vainqueur  de  Satan  un  autre  art  de  le  vaincre.     Que 
toutes  les  milices  religieuses  rous  soient  chères,  elles  qui  opposent  le  triple 
vcéu  d'obéissance,  de  chasteté  et  de  pauvreté,  à  la  triple  religion  du  prince 
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des  enfers.  Fuyez,  6  piètre,  tous  les  fermeots  d'envie  et  de  discorde  dans 
la  milice  sainte  :  ils  sont  pireê  que  le  chien  et  U  serpent^  et  ils  sont  susci- 
tés sans  relâche  par  Tadversaire. 

<^  Outre  les  armes  de  Poraison  et  du  jeûne,  si  vous  voulez  combattre 
comme  un  bon  soldat  du  Christ  Jésus,  et  éteindre  toits  les  traits  de  /eu 
du  méchant,  prenez  continuellement  le  bouclier  delà  foi*  •••  tt  le  glaive 
de  r Esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  C'est  avec  cette  parole  que  notre 
Chef  a  mis  par  terre  le  tentateur,  t\c' est  V instrument  de  guerre  qui  vainc 
le  monde,  notre  foi.  Soit  donc  que  vous  soyez  maître  de  théologie  dans 
un  séminaire,  instruisant  les  candidats  du  sacré  ministère  ;  soit  que  vous 
soyez  curé  ou  missionnaire,  paissant  les  brebis  du  Christ,  gravez  avec 
toute  la  dilligence  que  vous  pourrez  dans  les  esprits  et  dans  la  mémoire  de 
vos  auditeurs  le  fondement  de  l'instruction  chrétienne,  à  savoir  l'abrégé 
historique  de  la  religion,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'avènement 
du  Christ,  e(  depuis  l'avènement  du  Christ  jusqu'à  nous.  Décrivez  le 
perpétuel  conflit  du  christianisme  avec  le  satanisme,  exposez  les  machina- 
tions principales  par  lesquels  le  séducteur,  vainqueur  de  nos  premiers 
parents,  a  fait  tomber  leurs  descendants*  •  •  «Ne  vous  arrêtez  pas.  •  •  • 
Laissant  de  côté  les  erreurs  disparues  avec  lesquelles  il  a  séduit  nos  ancê- 
tres, et  dans  la  réfutation  desquelles  les  /Us  de  lumière^  nous  l'avons  dit 
souvent,  perdent  trop  d'efforts  et  de  temps,  recherchez  avec  soin,  écoutez, 
méditez  en^vous-même  tous  les  souffles  que  le  perpétuel  inspirateur  de  Per- 
reur  répand  à  présent  en  tout  lieu  par  ses  ministres  de  tout  genre,  et  à 
découvert  et  en  secret.  Notez  les  fourberies  et  les  raisons  spécieuses  par 
lesquels  il  glisse  et  insinue  les  pires  de  ses  venins  à  la  multitude  des  igno- 
rants et  aui  esprits  cultivés.  L'école,  disons  mieux,  V Eglise  de  ceux  qui 
honorent  les  esprits  grandit  tous  les  jours  ;  et  les  esprits  ne  font  plus 
tourner  les  tables,  mais  ont  partout  des  milliers  de  médiums,  par  la  main, 
par  les  écrits  divers  desquels  ils  enseignent  aux  peuples  du  Christ  le  pur 
antichristianisme,  avec  un  m  grand  succès  qu'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne 
menacent  d'une  prochaine  ruine  l'£glise  etjes  puissances  du  siècle  qui  leur 
sont  contraires.  Quelle  excuse  auriez-vous,  6  homme  de  Dieu  !  si,  occupé 
à  combattre  des  ennemis  morts,  vous  étiez  surpris  à  l'improvbte  par  une 
si  grande  irruption  des  portes  de  l'Eri/erV 

Tels  sont  les  conseils  éloquents  que  l'âge  et  la  science  permettent  au 
vénérable  théologien  d'adresser  à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce.  Qui 
de  nous  ne  les  recevra  avec  reconnaissance  et  n'en  trouvera  immédiatement 
une  trop  douloureuse  application  ?  L'Europe  se  modèle  sur  la  France,  sur 
Paris,  et  quel  esprit  règne  dans  ce  Paris  splendide  ?  On  a  signalé  trente 
mille  spirites  à  Lyon,  douze  mille  à  Bordeaux  ;  qui  osera  compter  ceux  de 
Paris,  et  tous  les  agents  trop  déclarés,  même  dans  l'ombre,  de  Satan 
acharné  à  reprendre  au  Christ  la  cité  qui  fut  si  chère  à  Julien  l'Apostat  ? 
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Ce  fait  bien  remarquable,  c'est  qu*0D  n'ose  plus  guère  j  prècber  l'enfer  • 
Emerj,  dans  sa  théologie  frileuse  et  téméraire  à  la  fois,  a  cherché  à  miti- 
ger  les  peines  des  damnés.  Qu'est-il  besoin  de  cela  à  cette  heure  1  On 
supprime  T enfer  par  le  silence  ;  et  il  semble  qu'on  avertit  ainsi  Dieu  de  le 
supprimer  et  les  fidèles  de  compter  là-dessus.  Et  pourtant  le  Père  Faber 
Tient  d'écrire  :  '*  Pour  tous  les  chrétiens,  sans  exception,  l'enfer  ei»t  un 
Téritable  secours.  Le  pécheur  qui  ne  le  craindrait  pas  ne  se  convertirait 
jamais  complètement  i  elle  aurait  un  défaut  à  son  origine,  un  germe  de 
décadence  dans  son  progrès  ;  elle  serait  sans  stabilité,  sans  persévérance 
•  • .  .O  enfer,  création  désolée  de  l'éternelle  justice,  qui  jamais  eût  pensé 
que  tu  pourrais  être  un  ami  pour  nous  ?  Et  cependant  bous  ne  pouvons 
douter  que  l'enfer  n'ait  fait  entrer  au  ciel  piesque  autant  d'âmes  qu'il  en 
contient."  M.  Martinet  insiste  énergiqueraent  auprès  de  tout  prêtre  pour 
qu'il  tienne  continuellement  debout  auprès  de  tout  chrétien  ce  terrible 
mais  salutaire  ami.  ^i 'est-ce  point  par  lui  que  Jean-Baptiâte  a  commencé 
*8on  fructueux  ministère  î  et  par  lui  encore  que  le  Christ  a  fini  le  sien,  en 
prêchant  le  jugement  dernier  l'avant- veille  de  sa  mort  et  en  Texécutant 
même  sur  la  croii,  entre  les  deux  larrons  ?  Montrons,  montrons  inces- 
samment le  repaire  de  Satan  qu'on  ne  voit  plus,  et  où  les  âmes*  le 
bandeau  sur  les  jeux,  tombent  comme  la  pluie.  Ne  justifions  pas  le 
jugement  triomphal  des  spirites,  c'est-à-dire  des  amis  des  démons  :  '<  Un 
grand  pas  est  déjà  fait  dans  le  sens  progressif  chez  beaucoup  de  membres 
du  éleryé  de  toutes  les  communions» .  •  .Le  spiritisme. .  •  .est. . .  .d'accord 
avec  l'Eglise  catholique-grecque,  qui  admet  la  conversion  de  Satan." 

C'est  le  dernier  conseil  de  M.  Martinet  dans  son  livre;  et  il  est 
bon.  •       Eeifue  du  Monde  Catholique* 


TRACTATUS   DE   PAPA. 


Ce  nouveau  traité  est  tout  à  fait  de  circonstanoes,  sans  avoir,  avec  le 
temps,  rien  à  perdre  de  son  intérêt.  Il  y  a  plus,  nous  croyons  qu'il 
restera  à  jamais  comme  une  œuvre  classique  dans  la  question  du  Galli- 
canisme. Des  trois  volumes  que  doit  comprendre  l'ouvrage,  les  deux 
premiers  ont  paru.  Ils  embrassent  la  question  du  primat  du  Pontife 
Romain,  o.  à  d.  de  sa  suprématie  monarchique  sur  toute  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  les  deux  grandes  questions  de  l'infaillibilité  du  Souverain 
Pontife  et  de  sa  supériorité  sur  le  Concile  Œcuménique. 
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La  question  de  Tinfaillibilité  est  divieée  en  cinq  sections  préUminaires, 
historique,  théologique,  pratique  ou  morale  ou  polémique.  La  partie 
historique,  que  nous  ne  voulons  pas  appeler  la  meilleure,  parce  que 
ohaoune  d'elle  a  sa  valeur  spéciale,  nous  semble  plus  complète  que  tout 
ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  pour  Tabondanoe,  lé  choix  et  la  nou- 
veauté des  documents.  On  voit  de  suite  que  la  doctrine  que  quelques 
ups  disent  Ultramontaine^  est  la  doctrine  de  TËglise  catholique  et  de 
tous  les  siècles.  Son  histoire  et  sa  démonstration  sont  Thistoire  et  la 
condamnation  de  la  doctrine  contraire.  H  ne  s'agit  point  là  de  raison- 
nements subtils,  de  triomphes  d'éloquence  ;  ce  sont  des  documents  et 
des  faits.  Ces  documents  et  ces  faits  ne  sont  point  réunis,  comme  dans 
des  œuvres  d^érudition,  pour  donner  matière  aux  études,  mais  disposés 
dans  un  ordre  exact  et  chronologique,  parlant  d'eux-mêmes  et  formulant 
toute  chose  avec  netteté  et  .précision.  A  force  de  doftuments  irrèfhi- 
gables  formulés  en  propositions  distinctes,  l'auteur  vous  fait  toucher  du 
doigt  cette  vérité  :  à  savoir  que  dès  les  quatre  premiers  siècles  4e  l'Eglise, 
du  cinquième  au  neuvième  siècle,  époque  du  schism»grec,  du  neuvième 
siède  jusqu'à  l'époque  des  scholastiques,  du  treizième  ;  et  de  œ  siéde 
au  Concile  de  Constance,  1»  orojance  à  Pinfaillibilité  du  Somvttiiin 
Pontife  a  été  constante  dans  l'Eglise.  L'opinion  contraire,  tristement 
mise  en  avant  à  l'occasion  du  schisme  d'Occident  puis  rejetée  côiiimu- 
nément,  même  en  France,  ireparut  en  1663  et  plus  solennellement  encore 
dans  la  déclaration  de  1682,  vraie  flatterie  de  oonrtîsan.  Notons  néan- 
moins que,  même  après  cette  époque,  la  doctrine  antique  de  rinfaOIibi- 
lité  resta  commune  hors  de  la  J^ance,  et  que,  même  au  sein  de  ce 
royaume,  elle  compta  de  vaillants  défenseurs. 

Dans  cette  partie  historique,  comme  dans  d'autres  de  l'ouvrage, 
l'auteur  se  montre  justement  sévère  sur  les  doctrines  et  les  personnes, 
n  ne  pardonne  ni  à  l'aigle  de  M  eaux,  qui  est  encore  pour  beaucoup  un 
objet  d'admiration,  ni  à  quelques  membres  d'illustres  corporations 
religieuses.  £1  excuse,  compatit,  mais  flagelle  sans  égard  ni  ménage- 
ment :  Amiau  Socrateê^  amicus  Plato,  sed  magù  arnica  Veritas, 

Passant  ensuite  à  l'autorité  du  Pontife  romain  sur  le  Concile  Œcu- 
ménique, l'auteur  fait  observer  que  la  question  est  double.  La 
première,  d'une  souveraine  importance,  est  la  plus  oontroveréée.  Elle 
regarda  le  Concile  sans  le  Pape.  La  seconde  considère  le  Pape  uni  au 
Concile.  Qu'un  Concile  sans  le  Pape  ou  bien  distinct  et  en  oppoâtion 
avec  le  Pape,  lui  soit  supérieur,  c'est  là  une  opinion  nouvelle  dans 
l'Eglise  et  inouïe  jusqu'au  schisme  d'Occident  La  doctrine  contraire 
est  évidemment  l'antique  enseignement  de  l'Eglise.  Le  docte  auteur, 
en  deux  sections  distinctes,  prouve  l'autorité  du  Pape  sur  le  Concile,  en 
tant  que  séparé  du  Pape,  d'abord  en  ce  qui  concerne  la  foi,  la  discipline, 
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les  jagements,  puis  il  traite  Bpécialemeut  chaque  ohapitre.  Il  va  plas 
loin  dans  les  seotioDs  suivantes  ;  il  établit  qu'à  proprement  parler,  le 
Pontife  romain  n'est  point  et  ne  saurait  être  jamais  soumis  au  Concile, 
pas  même  par  exception  et  en  certains  cas  extraordinaires,  comme  le 
veulent  quelques  uns,  0.  à  d«  quand  il  s'agit  d'un  Pontâfe  douteux  par 
^gitimité  d'élection  ou  d'un  Pontife  notoirement  scandaleux  ou  même 
hèrètiquei  si  cela  est  possible,  comme  personne  privée.  Il  soutient  que 
dans  le  Concile  de  Constance  ce  ne  fut  point  par  le  fait  d'une  juridio- 
tien  coactive  du  Concile  sur  le  véritable  Pape  que  fut  éteint  le 
schisme. 

Bnfin,  avec  moins  de  dévebppements^  mais  d'dne  manière  complète, 
Tauteur  aborde  l'autre  question  de  l'autorité  du  Pape  sur  le  Concile 
réuni  au  Pape  comme  à  son  chef.  A  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  dire 
que  le  Pape  soit  supérieur  au  Concile,  mais  moins  encore  qu'il  lui  soit 
inférieur  ;  car,  alors  il  serait  ou  supérieur  ou  inférieur  à  lui-même  et  à 
sa  propre  autorité,  qui  est  celle  du  Concile.  Que  si,  en  un  sens, 
l'autorité  du  Pape  uni  au  Concile  peut  être  appelée  plus  grande  que  la 
seule  autorité  du  Pape,  cela  doit  s'entendre  exlensivement,  et  non 
intefuivenient'  Pour  parler  comme  Fauteur,  le  Concile  avec  le  Pape 
contient  bien  plures  auctx>ritateSf  puisque  les  évèques  par  autorité 
divine  sont  les  vrais  juges  et  les  maîtres  de  la  foi  ;  mais  il  ne  contient 
pas  plui  auctoritatis,  puisque  c'est  l'autorité  suprême  et  infaillible  et 
oomme  la  voix  de  Dieu  qui  se  manifeste  par  le  double  organe  ou  du 
Pontife  romain  ou  de  tout  le  corps  épisoopal,  qui  est  l'Eglise  docens  et 
regens  Quant  aux  canons  de  foi  faits  par  le  Concile  uni  au  Pape,  le 
Pape,  il  est  vrai,  j  est  tenu,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  soit 
inférieur  au  Concile.  Car  l'on  ne  saurait  déduire  l'infériorité  d'un 
Concile  de  l'obligation  où  est  celui-ci  de  s'en  tenir  aux  définitions  d'un 
Concile  précédent,  ainsi  que  de  l'obligation  de  droit  naturel  et  divin 
qu'a  lo  Pape  de  s'en  tenir  à  ses  propres  définitions.  En  vertu  du  même 
droit,  le  Souverain  Pontife  peut  être  encore  tenu  aux  canons  de  disci- 
pline, mais  non  point  en  raison  de  la  supériorité  du  Concile.  D'où  il 
suit  que  le  Souverain  Pontife  doit  tenir  les  canons  pour  rè^e  directive, 
en  promouvoir  l'observance,  oomme  gardien  naturel  et  exécuteur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Pour  ce  qui  concerne  les  canons  pureitaent 
disciplinaires,  quand  il  y  a  une  juste  raison  (et  c'est  le  Souverain  Pon- 
tife qui  en  est  juge),  il  lui  est  permis  d'user  du  droit  de  dispense,  de 
dérogation,  d'abrogation,  sans  avoir  besoin  d'attendre  un  autre  Concile. 
Ainsi,  la  oon^verse  de  l'autorité  du  Pape  sur  le  Concile  et  celle  de  son 
infaillibilité  sont  traitées  séparément  sous  tous  leurs  aspects,  et  d'une 
façon  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  le  mérite  de  ce  travail  consiste  seule- 
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ment  dans  la  vaste  érudition  de  l'auteur.  Son  mérite  principal  est  dans 
Tordre  et  dans  la  force  qui  mettent  l'érudition  au  service  du  raisonne- 
ment. Ajoutons  que  les  arguments  théologiques  sont  présentés  avec 
habileté.  Il  suffit  de  lire  la  section  troisième  dans  la  question  de 
l'infaillibilité  et  la  seconde  concernant  l'autorité  du  Pape  sur  le  Concile. 
C'est  là  qu'avec  une  logique  lumineuse,  Tauteur,  dans  plusieurs  propo- 
sitions, fait  découler  l'infaillibilité  du  Pontife  de  certains  principes 
catholiques,  et  donne  une  nouvelle  force  à  ses  arguments  en  exposant  les 
faux  principes  et  les  fausses  conséquenced  du  système  des  adversaires. 
Il  démontre  également  jusqu'à  l'évidence  la  supériorité  du  Pape  sur  le 
Concile  considéré  comme  distinct  ou  séparé  de  lui,  en  analysant  séparé- 
ment ce  que  c'est  qu'un  Concile  sans  le  Pape  et  ce  que  c'est  que  Pierre 
seul.  Nous  attendons  avec  bonheur  le  dernier  volume,  qui  doit  traiter 
plus  spécialement  du  Concile  Œcuménique. 

Cttranique  du  Concile* 


LE    RECIT    D'UNE    SŒUR. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoû:  présenter  à  nos  leoteanB  un  ré«umè 
des  beautés  si  émouvantes  du  Eédt  cPune  Sœwr.  C'est  un  fSûsoeau  des  pins 
beaux  sentimens,  de  ces  élans  de  cœur»  de  ces  mouvemens  spontanés  de  l'âme, 
de  ces  aspirations  ardentes  vers  le  bien  que  Ton  retrouve  presqu'à  chaque  page 
dans  ce  magnifique  recueil.  L'auteur  que  nous  remercions  beauoonp  de  son 
obligeance  a  montré  beaucoup  d'intelligence  et  de  tact  et  surtout  un  goût 
marqué  pour  les  choses  du  ciel  digne  de  tout  éloge.  Kos  lecteurs  sauront 
apprécier  son  travail  et  ils  l'en  féliciteront  comme  nous  le  faisons  nous- 
môme. 


Il  y  a  quelques  années  à  peine,  la  France  chrétienne  et  catholique 
s'est  profondément  émue  à  l'apparition  d'un  livre  dont  le  titre  seul 
révèle  ce  qu'il  peut  renfermer  de  beautés  touchantes  et  de  parfums. 

Ce  livre  que  les  lecteurs  de  VEcho  connaissent,  sans  doute,  pour  la 
plupart,  est  le  Rédt  cTune  Sœwr,  ou  Souvenirs  de  Famille  recueillis 
par  Madame  Augustus  Craven,  née  La  Ferronnays. 

Le  monde  moderne,  si  matériel  et  si  adonné  qu'il  soit  au  culte  des 
sens,  se  laisse  doucement  attirer  par  le  charme  d'une  vertu  aimable  et 
point  du  tout  morose,  surtout,  lorsque  ces  caractères  qui  sont,  d'ailleurs, 
ceux  de  la  véritable  vertu,  se  rencontrent  chez  des  personnages  vivant 
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au  tuilieii  de  Tatmoephère  brillante  et  dissipée  du  monde  de  la  fortune, 
des  distractions  et  des  plaisirs,  comme  ceux  dont  la  vie  est  écrite  dans 
le  Kécit  d*une  Sœur,  car,  ces  personnages  sont  généralement  portés  à 
oublier  les  sérieux  devoirs  du  christianisme. 

On  se  sent  d'abord  étonné  de  rencontrer  dans  les  pages  de  ce  livre, 
tant  de  piété  naïve,  un  abandon  si  simple  et  si  confiant  à  la  Providence, 
une  Religion  si  forte  et  si  vraie,  à  côté  de  toutes  ces  velléités  et  de 
tontes  ces  ombres  de  religion  dont  les  partisans  de  notre  siècle  se 
nonjrrisseDt  à  leur  choix.  Puis  on  subit,  sans  y  penser,  Pascendant 
d'une  vertu  supérieure,  mais  en  même  temps,  à  la  portée  de  toutes  les 
âmes  droites  et  craignant  Dieu  ; — c'est  que  la  vérité,  quand  elle  luit  de 
tout  son  éclat,  sait  toujours  atteindre  l'esprit  et  le  cœur  et  touche 
même  ceux  qui  sans  la  rechercher,  ne  la  repoussent  pas  quand  ils 
Pentrévoient. 

Or  ce  livre  est  vrai  dans  son  sujet,  vrai  dans  les  sentiments  qui  en 
remplissent  les  pages,  vrai  dans  son  styfe  et  surtout  vrai  dans  Pesprit 
de  religion  qu'il  respire. 

Des  lettres  intimes,  des  extraits  de  journaux  tenus  en  famille,  en 
voyage,  en  particulier:  voilà  tout  Pouvrage.  L'auteur  n'a  eu  qu'à 
grouper,  suivant  la  mémoire  de  son  cœur,  les  manuscrits  qu'elle  avait 
en  sa  possession  et  ceux  que  lui  ont  rendus  les  amis  de  sa  famille, 
pour  l'aider  dans  son  œuvre.     > 

Il  suffit  d'ouvrir  ce  livre  pour  être  frappé  de  Pattrait  qu'il  inspire,  à 
cause  même  de  la  vérité  qui  brille  dans  la  narration. 

Sans  doute  le  tableau  de  mœurs  qu'il  offre  au  regard  du  lecteur  ne 
se  rencontre  que  très-rarement  ;  mais  toute  âme  vraiment  sensible  et 
honnête  qui  entend  bien  les  devoirs  de  la  religion  chrétienne,  ne 
trouvera  pas  moins  dans  ce  tableau  la  réalisation  de  toutes  les  vertus 
domestiques  et  comme  un  écho  des  vœux  de  son  propre  cœur.  Aussi 
ce  livre  admirable  ne  saurait  être  parfaitement  goûté  que  par  les  esprits 
droits,  les  cœurs  purs,  les  âmes  aux  pensées  nobles  et  aux  sentiments 
élevés.  Il  n'en  est  pas  moins  le  livre  de  l'époque,  malgré  que  le 
mensonge  abonde  et  que  l'erreur  triomphe.  Toutes  les  aspirations  ne 
sont  pas  tombées.  Bien  plus,  la  vertu  et  l'honneur  relèvent  fièrement 
la  tête  et  la  portent  plus  haut  que  les  scandales.  Le  règne  de  la  force, 
mais  de  la  force  de  l'amour,  est  venu.  Cet  ouvrs^e  a  été  dicté  par 
l'amour  ;  il  a  été  publié  sous  l'inspiration  de  l'amour  d'une  sœur  ;  et 
c'est  la  sympathie,  l'amour  du  bien  et  du  beau  qui  en  ont  assuré  le 
succès.  Depuis  à  peine  quelques  années,'  ce  livre  a  atteint  sa 
quatorzième  édition  I  Succès  inouï  qui  doit  réjouir  et  encourager  les 
bons,  en  portant  à  remercier  Dieu. 

L'Académie  Française,  le  corps  le  plus  haut  pldcé  dans  la  société 
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des  lettres  en  France  et  dans  le  monde  entier,  a  couronné  oette 
œuvre  d'élite,  ce  monument  élevé  par  Tamour,  la  piété  d'une  sœur 
au  souvenir  de  morts  adorés;  et  ainsi  Elle  a  couronné  l'amour 
conjugal,  l'amour  fraternel,  Tamour  de  la  Famille,  tous  les  amours 
domestiques,  toutes  les  affections  nobles  et  pures  que  la  Religion 
inspire  et  sanctifie. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  recueillir  les  pensées,  les  expressions 
les  plus  remarquables  et  les  plus  détachées  qu'on  rencontre  dans  ce 
livre  pour  en  faire  comme  un  bouquet  de  fleurs  odorantes  et  Tolfrir  aux 
lecteurs  de  VÉchOy  dans  la  persuasion  où  nous  sommes  que  Tesprit 
chrétien  dans  lequel  cette  feuille  est  publiée  et  que  ses  lecteurs 
propagent  par  leur  encouragement,  trouvera  un  reflet  bien  pur  et  bien 
brillant  dans  les  pages  de  ce  recueil. 

Nous  avons  donc  parcouru  les  deux  volumes  qui  composent  le  Récit 
cPune  SauTy  puis  nous  avons  noté  et  ensuite  transcrit  les  extraits  qu*on 
va  lire.  . 

Mais  pour  Tintelligence  de  ces  documents,  il  importe  que  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  lu  le  Récit  d'une  Sœur,  aient  quelques  notions 
touchant  oette  famille  de  la  Forronnays  dont  les  membres  sont  les 
héros  de  l'ouvrage,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi. 

Voici  les  faits  en  peu  de  mots  : 

Le  comte  de  la  Ferronnajs,  père  de  oette  famille  privilégiée,  avait 
épousé,  en  1802,  mademoiselle  de  Montsoreau  fille  du  comte  de 
Montsoreau  ;  lequel  faisait  partie,  à  oette  même  époque,  de  l'armée  de 
Gondé,  ainsi  qae  le  père  du  comte  de  la  Ferronnajs.  Il  fut  nommé 
ambassadeur  de  France  à  Saint  Petersbourg,  en  1819,  et  à  son  retour 
de  Russie,  il  avait  été  appelé  à  faire  partie  du  ministère  de  1828.  Il 
était  ministre  des  affaires  étrangères  en  1829,  lorsqu'une  maladie  grave 
le  força  de  donner  sa  démission  et  de  partir  pour  l'Italie. 

Une  des  gloires  qui  s'attacheront  le  plus  solidement  au  nom  de 
monsieur  le  comte  de  la  Ferronnajs,  c'est  celle  qui  lui  vient  d'avoir 
prié  et  sans  doute  d'avoir  offert  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  la  conversion 
de  l'abbé  Marie  de  Ratisbonne.  C'est  après  Dieu  et  la  Sainte  Vierge, 
aux  prières  de  *cc  pieux  personnage  que  cet  apôtre  des  Juifs  devenu 
justement  célèbre,  attribue  sa  conversion  dont  l'éclat  s'est  répandu 
dans  tout  le  monde. 

La  famille  de  la  Ferronnajs  a  compté  onze  membres  dont  quatre 
sont  morts  en  bas  âge.  Les  noms  de  ceux  qui  ont  survécu  et  qu^on 
retrouve  dans  le  Récit  (Tune  Sœur  étaient:  Charles,  Painé  de  tous, 
Pauline,  l'auteur  de  ce  Récit^  Albert,  Eugénie,  Fernand,  Olga  et 
Albertine,  la  plus  jeune  de  la  famille.  (Il  ne  reste  plus  maintenant  de 
celle-ci  que  Pauline,  mariée  au  comte  Augustus  Craven,  en  Angleterre, 
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et  peut-être  Albertine  dont  le  Récit  nous  laisse  ignorer  le  sort,  paroe 
que,  sans  doute,  elle  n'ayait  pas  alors  le  droit  au  tribut  que  Ton 
pftie  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus.) 

Ces  noms  forment  avec  ceux  du  eomte  et  de  la  comtesse  de  la 
Ferronnays,  une  chaîne  d'ftiOfections  nobles  et  touchantes  et  sont  insépa- 
rables, tant  que  dure  le  Récit.  Mais  il  en  est  un  surtout  qui  revient 
plus  souvent  sous  la  plume  de  madame  Oraven,  et  qui,  si  ce  recueil  des 
Bouvehirs  d'une  famille  pouvait  être  un  roman,  pourrait  en  être  appelé  le 
héros,  à  juste  titre. 

Albert,  le  doux  et  pieux  Albert  avait  épousé,  le  17  avril  1834,  i 
Naples,  mademoiselle  Alexandrine  d'Alopeus,  fille  du  comte  d'Alopeus, 
(Suédois  de  naissance)  longtemps  ministre  de  Russie  à  Berlin,  et  de 
Jeanne  de  Wenkstém,  comtesse  d*Alopeus,  dont  la  rare  beauté  était 
célèbre.  Albxandriné  était  née  à  Petersboùrg,  en  1808,  et  avait  eu  pour 
parrÎEÛn  l'empereur  Alexandre  ;  sa  mère  se  trouvant  alors  à  la  cour  en 
qualité  de  dame  d'honneur  4e  l'Impératrice. 

Ce  mariage  ne  s'était  pas  fait  sans  difficultés.  La  fortune  d'Albert 
n'était  pas  considérable  ;  et  son  père  et  sa  mère  s'inquiétaient  sur  le  sort, 
de  leur  Sis  en  même  temps  que  sur  celui  de  la  charmante  jeune  femme 
à  qui  il  voulait  s'unir.  Puis  Albert  avait  une  sAnté  chancelante. 
Deux  fois  il  avait  échappé  avec  peine  aux  bfas  de  la  mort.  Mais  d'un 
autre  côté,  l'amour  de  ces  deux  jeunes  âmes  était  si  fort,  si  tendre  et 
si  pur  !  Il  avait  reçu  sa  première  sanction  en  face  de  St  Pierre  de 
Boine,  alor^  que  Albert  venant  de  communier,  disait  à  Alexandrine, 
qui  Paccompagnait  en  descendant  les  degrés  4e  l'immense  basilique  : 
Que  je  suis  heureux,  mademoiselle  ;  je  viens  de  communisr,  et  je  vous 
aimef — Alexandrine  était  protestante;  elle  ne  se  convertit  qu'après  la 
mort  d'Albertf  qui  avait  offert  sa  vie  en  sacriâoe  pour  le  salut  de  celle 
qu'il  aimait  plus  que  lui-même.  Quel  amour  que  celui  qui  ne  redoute 
pas  de  placer  ainsi  sur  son  cœur  Dieu  et  la  créature  de  son  choix,  et  de 
les  r^arder  presque  dans  un  même  amour,  en  rapportant  tout  à 
Dieu! 

Lé  monde  oublié  que  l'amour  vient  du  ciel,  et  que  c'est  là  qu'il  doit 
aspirer  et  retourner.  L'amour  vrai  ne  git  pas  dans  les  sens  ;  ces 
derniers  sont  un  voile  qu'une  âme  pure  perce  sans  y  toucher,  pour 
arriver  jusqu'à  l'âme  qu'elle  a  trouvée  et  en  faire  la  compagne  de  ses 
affections.  Cet  amour  n'exclut  pas  pourtant  le  plaisir  des  sens.  Sans 
doute,  Albert  reconnaissait  les  charmes  qui  brillaient  sur  toute  la 
personne  d' Alexandrine,  et  il  en  était  ravi.  Nous  le  voyons  dans  les 
portraits  enthousiastes  qu'il  en  fait  avec  un  rare  bonheur  ;  mais  aussi, 
l'âme  de  sa  sœur,  conime  il  aimait  à  la  nommer,  lui  apparaissait  plus 
parfaite  encore  que  la  distinction  de  ses  traits  et  l'élégance  de  sa  per- 
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Bonne.  Il  l'aimait  de  toute  la  force  de  son  âme  ;  il  l'a  aimée  assez 
pour  lui  sacrifier  sa  vie.  Qu'on  lise  cette  histoire  et  qu'on  nous  dise 
si  jamais  époux  a  su  mieux  comprendre  le  cœur  de  sou  épouse,  et  s'est 
mieux  appliqué  à  lui  plaire  en  toutes  choses  ;  si  jamais  épouse  a  mieux 
deviné  le  cœur  de  son  époux,  et  s'est  mieux  établie  comme  son  auge  et 
8a  comp^ne  de  tous  les  jours  ?  Non,  la  Religion  seule  sait  inspirer  de 
pareilles  amours,  les  conserver  et  les  couronner.  Qu'on  veuille  bien 
nous  pardonner  cette  digression  ;  le  sujet  nous  l'a  fournie  comme  natu- 
rellement. 

Albert  se  laissait  quelquefois  aller  à  un  abattement  passager,  à  la 
pensée  des  obstacles  que  ses  vœux  rencontraient.  Une  fois,  il  crut 
devoir  oublier  Alexandrine  ;  il  ne  voyait  pas  comment  il  pourrait  jamais 
l'épouser  ;  mais  ses  efforts  ne  réussirent  qu'à  le  faire  tomber  en  langueur. 
Rien  de  plus  touchant  que  les  lettres  qu'il  écrit  sous  l'empire  de  ces 
cruelles  incertitudes  qui  rongeaient  son  pauvre  cœur  \  mais  il  priait, 
il  espérait.  Il  aimait  Dieu  et  continuait  d'aimer  sa  douce  Alexandrine- 
Alexandrine  non  plus  ne  pouvait  oublier  Albert.  Leurs  deux 
vies  ne  pouvaient  se  compléter  que  l'une  par  l'autre;  semblables 
à  deux  fleurs  dont  les  tiges  ont  besoin  d'un  support  mutuel,  elles 
s'étiolaient|Béparées.  Le  Ciel,  enfin,  qu'ils  mettaient  de  part  dans  tous 
leurs  projets,  les  réunit  un  jour.  Quel  bonheur  ce  dut-ètre  !  hélas, 
comme  tous  les  bonheurs  de  la  terre,  cela  leur  parut  un  songe.  ''  Tous 
les  deux,  nous  croyions  rêver,"  dit  Alexandrine.  Cet  heureux  rêve, 
pendant  lequel  ils  n'entrevoyaient  que  du  bonheur  sans  mélange  pour 
l'avenir,  devait  durer  dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  la  santé 
d'Albert  ne  fit  que  s'altérer  davantage,  et  Alexandrine  ne  cessa 
d'entretenir  des  craintes  à  son  sujet  jusqu'au  moment  ou  son  doux 
ami  cessa  de  vivre.  Certes,  si  pour  couronner  un  amour  si  vrai, 
si  fidèle  et  si  pur,  dix  jours  est  tout  ce  que  la  Divine  .  Provi- 
dence a  cru  devoir  accorder  à  Albert  et  à  Alexandrine;;  les  amours  de 
cette  terre  ont  besoin  d'être  continués  dans  le  ciel  et  de  ne  point 
mourir  avec  les  corps.  Mais  le  pieux  Albert  et  sa  compagne  avaient 
établi  leurs  âmes  dans  le  Ciel  pour  les  pénétrer  d'immortalité. 

"  Oh  non,''  écrivait  Albert  à  Alexandrine,  "  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
'*  aimer  avec  innocence,  avec  profondeur,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  vous 
"  aimer  enfin  sans  être  pénétré  de  religion  et  d'immortalité."  *'  Il  me 
semble,''  écrivait  de  son  cêté  Alexandrine  dans  son  journal,  '^  que  nos 
''  âmes  (celle  d'Albert  et  la  sienne)  ont  de  quoi  s'aimer  et  se  com- 
"  prendre  pour  la  vie  et  pour  l'éternité  ! — Sans  doute,  mon  Dieu,  ce  ne 
"  serait  pas  trop  d'avoir  souffert  toute  la  vie  pour  avoir  toute  l'Eternité 

*'  avec  ceux  qu'on  chérit Je  ne  veux  rien  d'heureux  qui  ne  vienne 

*'  du  Ciel." 
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Ces  deux  âmes  avaient  compris  le  bonheur  ici-bas  dans  la  Croix  ;  et 
ils  en  attendaient  le  couronnement  dans  le  Ciel. 

Le  même  esprit  de  sacrifice  et  d'espoir  en  Dieu,  de  religion  enfin, 
anime  les  autres  membres  de  la  famille  ;  on  le  voitjdans  leurs  lettres  et 
leurs  mémoires  :  c'est  là  tout  le  parfum  vivifiant  de  ce  livre  béni. 

Le  Bécii  d'une  Sœur  comprend  d'une  manière^,  spéciale  l'histoire 
d'Albert  et  celle  d'Alezandrine,  tirée  chacune  de  leurs  mémoires.  La 
première  partie  de  l'ouvrage  est  intitulée  :  Amour  ;  la  deuxième  :  Amour 
et  mariage  ;  et  la  troisième':  Amour,  mariage  et  mort.  Touchante 
pensée  qui  fait  primer  l'amour  dans  toutes  ces  divisions.  Madame 
Craven  n'a  fait  cependant  que  rétablir  l'ordre  des  faits  formé  par  la 
Providence  ;  mais  elle  n'a  pu  retrancher  l'amour  qui  en  était  le  lien. 

Nous  offrons  maintenant  au  lecteur  les  extraits  qui  suivent,  sous  le 
titre  de  Fleurs  du  Souvenir  ou 


LES  PARFUMS  DU  RKCIT  D'UNE  SŒUR. 


On  ne  perd  jamais  ceax  qa'on  aime 
en  Celai  qu'on  ne  peut  perdre.— 

St.  Augustin.  * 

Ahl les  hommes  appellent  romanesques  ceux  qui  ne  veulent 

vivre  que  de  ce  qui  honore  la  vie,  et  l'exaltation  ne  leur  parait  qu'une 
fièvre  dangereuse.  Insensés  !  ils  n'osent  demander  au  Ciel  du  bonheur, 
ils  demandent  à  la  terre  des  plaisirs,  et  le  ciel  et  la  terre  les  déshéritent 
tous  deux  ! — Albert 

Le  nom  de  Sœur  a  quelque  chose  de  si  doux,  de  si  pur,  qu'il  rassure 
même  celui  qui  s'en  seit  pour  cacher  un  seotiment  plus  tendre  que 
l'amitié. — Albert 

Elle  a  tout  ce  qui  fait  les  fortes  passioos  :  la  gr&ce,  la  timidité,  la 
décence,  avec  une  de  ces  âmes  passionnées  pour  le  bien,  qui  aiment 
parce  qu'elles  vivent.  • .  •  Elle  a  un  corps  délicat  et  tout  ce  qui  annonce 
la  faiblesse  et  la  dépendance,  mais  une  âme  forte  et  courageuse  qui 
braverait  la  mort  pour  la  vertu. — Fartrait  d' Alexandrine  par  Albert 

*** 

Quel  blasphème,  que  de  dire  qu'on  n'est  au  monde  que  pour  être 
malheureux  I  oh  !  mon  Dieu  1  avez-vous  jamais  créé  une  àme  pour  autre 
chose  que  le  bonheur,  et  quand  on  vous  aime,  une  idée  aussi  absurde 
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peut-elle   entrer  dans  le  cœur?   Quelle  ingratitude  aussi! — Journal 
d'Albert 

Oh  !  que  j'aurais  voulu  passer  ici  (Amalfi)  de  longs  Jours  I  Quand, 
au  pied  de  ces  sublimes  montagnes,  j'admirais  leur  immensité,  j'étais 
étonné  de  me  sentir  encore  plus  grand  qu'elles,  et  francliifisant  leurs 
cimes  dorées,  de  les  trouver  petites  auprès  de  ma  pensée  ;  car  Dieu 
seul  remplissait  mon  cœur  enivré.... — ïbid. 

* 
*  * 

....  Je  n'ai  que  ce  que  j'ai  demandé  au  Oiel:  la  grâce  d'aimer 
autant  qu'il  est  possible  d'aimer,  quand  même,  en  retour,  je  ne  devrais 
rencontrer  que  la  plus  grande  indifférence. — Lettre  dAlheH  à  M,  de 
MontaJemhert. 

*** 

Mou  Dieu!  je  vous  en  prie,  donnes-moi  la  ferveur...!  On  est  si 
heureux  en  priant  bien,  et  c'est  un  bonheur  qui  doit  durer  toujours. 
Tous  les  sentiments  yagu^  et  passioanés  qu'on  éprouve  lorsqu'on  est 
jeune,  donnent  à  la  religion  quelque  chose  qui  ealme .  et  satisÂiit  telle- 
ment  l'âme.... Oh!  mon  Dieu  !...  Retiré2-moi  les  jouiasanoes  que  &lt 
éprouver  l'enthousiasme,  mais  laissez-moi  Pamour  du  bien* — Jtmmial 
dAlhert. 

*** 

Autrefois  le  mot  de  patrie  embrasait  tous  les  cœurs.  Aujourd'hui 
que  l'intérêt  le  plus  froid,  l'intérêt  personnel  fait  agir,  la  patrie  est  là 
seulement  où  le  cœur  éprouve  sans  réserve  ces  sensations  qui  font 
chérir  tout  ce  qui  est  bien,  tout  ce  qui  est  beau,  et  les  ooneîtoyens  sont 
ceux  qui  vous  comprennent  et  qui  ont  soif  de  la  même  vie  que  vous. — 
Ihid, 

Oh  !  non,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  aimer  avec  innocence,  avec 
profondeur  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  vou$  aimer  enfin  sans  être 
pénétré  de  religion  et  d'immortalité. — Dam  un  billet  d Albert  à 
Alexandrine, 

*** 

Ohl  mon  Dieu  !  mon  Dieu!  Dieu  tout  amour!  cette  pure  extase, 
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cette  joie  infinie,  cet  amour  qui  fait  trouyer  parfait  l'objet  qu'on  aime  ; 
n'oBtrce  pas  un  avantgoût  de  la  mamére  dont  tu  nous  permettras 
d'aimer  powr  toujoutê  ceux  que  nous  aimons  déjà  ainsi  sur  la  terre  ? — 
AUxandrine  (enœre  protestanie)  dam  êon  Sistaire^ 

\ 

Ohl  la  mort  est  toujours  mêlée  à  la  poésie  et  à  Tamour,  parce 
qfi'elle  mène  à  !a  réalisation  da  Hune  et  d.e  l'autre  ! — Ibid, 

*** 

Ohl  Marie,  ma  mère,  priez  pour  moi,  ne  m'abandonnes  pas  et 
donnez-moi  du  courage  pour  étou£fer  tout  respect  humain.  Que  je 
puisse  faire  rougir  mes  ennemis,  mais  non  les  faire  rire  !...  Je  voudrais 
prendre  une  attitude  noble  et  indépendante;  indulgent  pour  les  autres, 
sévère  pour  moi-même;  ne  point  souffrir  de  plaisanteries  sur  ma 
manière  d'être,  mais  aussi  ne  point  m'ériger  en  censeur  ;  aller  beaucoup 
dans  le  monde  parce  qu'on  peut  s'y  amuser  sans  faire  de  mal  ;  aimer 
toujours  A sans  être  ridicule;  être  homme  et  ne  pas  la  com- 
promettre par  des  enfantillages  ;  et^  par-dessus  toutes  choses,  chérir  1a 
vertu.  Oh!  rendez-moi  cette  sensibilité  que  j'avais  pour  le  bien. 
Ballumez  dans  mon  cœur  le  feu  de  votre  amour  tout  divin.  Purifiez 
ce  sentiment  qui  est  ma  vie  aujourd'hui.  Donnez-moi,  ô  mon  Dieu  ! 
de  l'empire  sur  moi-même  et  ne  permettez  pas  que  dans  le  trouble  de 
mon  émotion,  je  blesse  ses  oreilles  par  des  discours  déréglés.  Que  je 
la  respecte  plus  que  tout  au  monde  et  que  je  me  rende  digne  de  Paimer. 
Oh  1  mon  Dieu  !  donnez-moi  des  larmes,  de  la  ferveur^de  Tenthousiasme, 
de  Pamour. — -Journal  d'Albert, 

*** 

Je  crois  qu'on  ne  penf  avoir  qu'un  seul  ami  et  confident....  C'est 
cet  épanchement  dans  un  cœur  ami  qui  rend  l'amitié  inviolable. — 
Albert  à  M-  dfi  MontçihmUrt. 

*** 

Excepté  son  âge,  il  est  de  tous  les  hommes  que  j'ai  rencontrés  celui 
qui  ressemble  le  plus  à  l'idéal  que  je  m'étais  formé.  Une  sympathie 
extraordinaire  a  fait  nattre  mon  amitié  pour  sa  sœur;  la  même  existe 
eAtire  lui  et  moi, ...  Oh  t  chère  amie,  que  je  voudrais  vous  le  iSûre 
connaître  f  vous  concevriez  ce  que  j'éprouve  t  O'est  Tàme  la  plus  tendirey 
la  plus  passionnée,  en  même  temps  le  cœur  le  plus  droit,  les  sentiments 
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les  pltts  Dobles.  Il  a  beaucoup  de  modestie,  d'humilité  même;  et 
•cependaot  il  a  une  noble  fierté,  du  oourage,  de  Tezaltation  ;  et  avec 
cela,  quand  il  est  gai^  une  gaieté  en&ntine,  car  (et  cela  doit  voua  plaire) 
il  ne  se  donne  jamais  Tfiir  plus  ftgë  qu'il  ne  Test  véritablement  ;  il  est 
parfaitement  naturel  et  simple  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Je  ne  nomme 
pas  sa  plus  grande  qualité,  ses  sentiments  religieux,  profonds,  inébran- 
lables. Ajoutes  à  tout  cela  un  amour  pour  moi  comme  je  n'en  ai 
jamais  inspiré,  et  jugez  si  je  puis  rester  insensible. — Portrait  d'Albert 
par  Alexandrine  dans  vne  lettre  à  une  de  ses  amies, 

N'est-il  pas  toujours  utile... d'apprendre  au  monde,  qui  se  plait  à  croire 
froids  et  insensibles  ceux  qui  savent  rester  maîtres  d'eux-mêmes  et 
fidèles  à  la  loi  de  Dieu,  quels  sentiments  vifs  et  tendres  peuvent  remplir 
le  cœur  pur  d'un  chrétien  ? — Pauline  (^Mme  Craven). 

*** 

Occupe-toi,  car  le  vide  que  cause  l'oisiveté  est  une  grande  source  de 
chagrins  involontaires. — Albert  dans  une  Itttre  à  Ftrnand  son  frère, 

*  * 

Les  passages  suivants,  extraits  d'un  ouvrage  de  Eugène  Aram,  se 
trouvent  dans  le  Récit  d'une  Sœur,  mais  ne  sont  tirés  des  manuscrits 
eu  des  mémoires  d'Albert  et  d' Alexandrine  que  comme  j  ayant  été 
eopiés  par  eux-mêmes.  Puis  donc  qu'ils  ont  trouvé  place  dans  leurs 
mémoires,  ils  sont  d'eux.  Tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  beau  et  aimé  est 
comme  une  seconde  expression  de  la  candeur  et  de  la  noblesse  de  leurs 
sentiments  qui  leur  faisaient  goûter  le  bien  partout  où  ils  le  renooD- 
traient. 

^  J'ai  souvent  lu  et  entendu  parler  de  la  défiance  et  de  la  jalousie 
*'  qui  accompagnent  Tamour.  Je  pense  qu'un  pareil  amour  doit  être 
<<  un  sentiment  bas  et  vulgaire  ;  il  me  semble  qu'il  j  a  une  religion 
^<  dans  Pamour,  et  sa  vraie  base  est  la  foi." 

Puis  encore  : 

'<  Plus  mon  âme  est  émue,  plus  je  suis  disposé  à  prier.  La  tristesse, 
'*  la  joie,  la  teudreose,  toute  émotion  élève  mon  &me  .vers  Dieu.  Et 
^  quel  délicieux  épanchement  du  cœur  se  fait  dans  la  prière  I  Quand 
*^  je  suis  près  de  vous  et  que  je  sens  que  vous  m'aimei,  mon  bonheur 
*^  serait  pénible,  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu  que  je  pusse  bénir  de  son 
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<<  excès.     Est-ce  que  ceux  qui  ne  croient  pas  aiment?    Ont-ils  de» 
"  émotions  profondes  ?  Peuvent-ils  être  véritablement  dévoués  ?'* 
Les  lignes  suivantes  sont  tirées  du  journal  d'Alexandrine  : 
"  Oh  !  notre  amour  nous  enivrait  beaucoup  trop  peut-être.     Cepen- 
dant jamais,  je  crois,  il  ne  nous  a  fait  oublier  Dieu,  et  il  n'y  avait  pa» 
de  sujet  dont  nous  aimions  plus  à  parler." 

*  * 

Le  Carême  commencé,  je  me  sentis  de  jour  en  jour  plus  heureuse. 
Nous  pouvions  plus  que  dans  le  temps  des  bals,  avoir  des  conversasions 
sérieuses,  et  il  me  parlait  beaucoup  de  Dieu,  dès  anges  et  aussi  de*  sa 
chère  religion  *,  pour  laquelle  je  sentais  croître  mon  amour.  Je 
goûtais  un  bonheur  si  complet,  si  inattendu,  surpassant  tellement  tout 
ce  que  j^avais  rêvé  dans  ce  genre,  que  cela  remplissait  mon  cœur  de 
reconnaissance  envers  Dieu,  et  mettait  plus  de  douceur  et  d'indulgence 
dans  mon  caractère.  Quelquefois  je  remerciais  Dieu  avec  délices  de 
ce  qu'Albert  valait  tellement  mieux  que  les  autres,  et  je  sentais  si  bien 
mon  bonheur  plus  grand  que  celui  de  tant  de  femmes  aimées  frivole- 
ment dans  le  monde,  et  qui  cependant  ne  pensaient  sans  doute  guère  à 
m*envîer. — Journal  cT Àlexandrine. 

La  Providence  est  si  bonne,  si  puissante  dans  ses  moyens,  que  les 
obstacles  humains  ne  doivent  jamais  nous  effrayer.  Le  secours  nous 
vient  ordinairement  du  côté  où  nous  l'attendons  le  moins. — UAbhé  de 
Noerlieu  à  Albert, 

*  * 

'.^  J'ai  toujours  eu  cette  impossibilité  de  croire  à  la  fin  de  oe  qui  me 
"  rendait  heureuse.  Quelle  preuve  innée  de  l'immortalité  et  de 
*'  l'immortalité  bienheureuse  1" — Alezandrine  dam  ion  journal 

Il  est  affreux  de  voir  souffrir  ses  enfants,  et  cependant  ce  n'est 
qu'alors  qu'on  sent  combien  on  les  aime  I — Le  Comte  de  la  Ferronnayi 
dans  une  lettre  à  la  ConUeMe  êa  femme. 

*  * 

Prions  Dieu,  prions-le  de  nous  regarder  avec  compassion,  et  prometton»- 
lui  d'être  aussi  bons  que  possible. — Alexandrine,  dans  un  billet  à  Albert, 

*  Alexandrine  n'avait  pas  encore  le  bonheur  de  partat^er  la  foi  d'Albert — 

Non  DU    COMPILATIUB, 
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,  Nous  sommes  dans  un  iemps  de  transition  -,  tant  pis  pour  doua,  car 
nous  sommes  loin  d'avoir  bu  tout  le  oalice.  Ce  qui  me  rassure,  c'est 
que  la  base  de  tout  bonheur,  la  religion  ne  peut  périr,  et  dans  oes  temps 
dMpreuyes,  elle  seule  semble  devoir  triompher  de  tous  ses  ennemis. — 
Albert  dans  une  lettre  à  m.  de  Mantalembert. 

♦** 

En  opinion,  vos  antécédents  et  une  foule  de  considérations  inferietires 
peuvent  et  doivent  même  vous  enchaîner;  mais  en  religion,  on  ne  doit 
compte  de  ses  actions  et  de  ses  sentiments  qu'à  Dieu,  et  Dieu  ne 
permet  pas  qu'on  résiste  i  sa  conscience,  voix  dont  il  se  sert  pour  nous 
avertir  de  nos  erreurs  aussi  bien  que  de  nos  fautes 

Dieu  ne  veut  pas  qu'on  se  tourmente.     Le  trouble  est  ami  du  mal. 

Ayons  du   calme n^ajons  que  cela. — Albert  dans  une  lettre  à 

Pauline,  (J.  continuer,) 

PAROLES   DE   SAINTE  THÉRÈSE.  ♦ 


Ah  !  que  l'exil  est  long  !...     Vers  la  sainte  patrie 
Quand  pourrai-je,  échappée  au  désert  de  la  vie, 
Prendre  un  essor  sublime  et,  convive  du  ciel 
M'asseoir  brillante  et  pure  au  banquet  étemel  ? 
Quand  pourrai-je  ?...     Mais  non,  pour  s'élever  de  terre, 
L'homme,  comme  le  Christ,  doit  monter  son  oahraire, 
Roi  couronné  d'épines  et  chargé  de  sa  croix  : 
Seigneur,  je  me  soumets  et  j'adore  tes  lois. 
Ou  souffrir  ou  mourir,  voilà  ce  que  j'implore. 
Frappe,  tes  châtiments  me  seront  doux  encore  ; 
Meurtris  ce  corps  rebelle  et  ces  membres  pécheurs, 
Etends-les  palpitants  sur  au  lit  de  douleur». 
Sous  tes  coups  paternels  j'inclinerai  la  tète 
Comme  la  fleur  qui  plie  au  vent  de  la  tempête. 
Pour  épuiser  les  flots  de  ton  calice  amer. 
Verse-les  dans  ce  cœur  qui  peut-être  t'est  cher  ; 
De  ces  flammes  d'amour  dont  souvent  tu  l'embrases, 
De  ces  attraits  divins,  de  ces  transports  si  doux 
Dent  même  près  de  toi  les  anges  sont  jaloux, 
Qu'il  soit  aride  et  froid,  sans  goût  pour  le  ciel  même  ; 
Qu'il  soit  brisé,  ce  cœur,  mais  que  toujours  il  t*aime, 
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Et  qu*i  ton  nom  toujours,  fidèle  à  s'attendrir, 
11  puisse  encore  te  dire  :     Ou  souffrir  ou  mourir  ! 
Enfin  quand  accablé  du  poids  de  ta  puissance, 
Mon  être  tout  entier  en  proie  à  la  souffrance, 
Enveloppé  déjà  des  ombres  du  tombeau,. 
Tremblant,  anéanti,  pliera  sous  le  fardeau  \ 
Quand  mes  ^ux  s'éteindront,  que  ma  main  incertaine 
Pressera  sur  mon  cœur  le  crucifix  d'ébène. 
Seul  ami  qui  nous  suive  aux  portes  de  la  mort  ; 
Quand  mon  dernier  soupir»  avec  un  long  efibrt, 
Viendra  pénible  et  lent  expirer  sur  ma  bouche  ; 
Quand  1^  anges  planant  au-dessus  de  ma  couche 
Me  montreront  le  ciel  tout  prêt  à  s'entr'ouvrir, 
Tu  n'entendras  qu'un  mot  :     Ou  souffrir  ou  mourir  ! 

H.  0. 

LA    SERVANTE   DU    CURÉ. 


Elles  sont  deux. 

La  première,  la  grande  Jeannette,  brune  et  sèche,  robe  noire  et  coiffe 
blanche,  tabatière  d'écaillé  et  lunettes  d'argent,  est  une  femme  lente, 
laborieuse  et  solennelle.  Sa  parole  est  brusque  ;  son  caractère  est  plus 
sérieux  qu'affectueux,  plus  austère  que  pieux.  Elle  dirige  le  presby- 
tère, comme  une  abbesse  dirige  un  couvent  ou  comme  un  secjrétaire 
général  réfute  un  ministère.  Il  y  a  Marie  qui  s'agenouille  aux  pieds 
de  Jéstis,  et  Marthe  qui  lui  prépare  à  dîner.  La  grande  Jeannette, 
c^est  Marthe.  Pratique  à  nier  le  sentiment,  elle  se  tient  en  garde  contre 
les  flatteries  et  même  contre  la  pitié.  En  écoutant  les  flatteurs,  elle 
pourrait  se  compromettre  ;  en  croyant  à  toutes  les  misères,  elle  risque- 
rait d'en  souïa^r  de  fausses  aux  dépens  de  véritables. 

Franche  jusqu'à  la  brutalité^  elle  réflédiit  avant  de  conseiller  et 
conseille  bien.  Ne  confondez  pas  sa  froideur  avec .  la  fierté,  ni  sa 
dignité  avec  l'oj^eil.  Pour  ne  pas  s'attendrir  à  première  vue,  elle 
n'en  est  pas  moins  charitable.  Elle  a  peu  de  relations,  sort  peu,  cause 
moins  ;  on  net  l'i^me  pas,  mais  on  l'estime.  Quelques-uns  la  redoutent 
Gr&ce  à  sa  mine  puritaine,  le  silence  et  le  repos  régnent  dans  le  presby- 
tère. Autour  d'elle  tout  est  propre,  net  et  triste.  Cette  janséniste 
déteste  les  fêtes.    Elle  tient  pour  la  simplicité  évangélique  et  pour  les 
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messes  basses.  Elle  ne  donne  jamais  an  sou  sans  donner  en  même 
temps  un  conseil... 

Sa  cuisine  est  irréprochable  mais  sans  douceur  et  sans  apprêt.  £lle 
dîne  fort  bien  d'une  tranche  de  bœuf  bouilli,  et  veut  que  M.  le  curé 
déjeune  de  deux  œufs  sur  le  plat.  Il  ne  s* en  portera  que  mieux,  et 
sera,  jMmagine,  plus  alerte  et  plus  dispos  pour  aller  visiter  ses  malades... 

Le  grande  Jeannette  est  une  autorité.  L^malre,  rinstituteur,  le 
brigadier  de  la  gendarmerie  comptent  avec  elle.  Elle  sait  ce  qui  se 
passe  dans  le  conseil  municipal,  dans  le  conseil  de  fabrique,  et  elle  a 
l'œil  sur  l'évêché. 

Elle  est  le  presbytère  même.  Que  si,  dans  le  vestibule,  vous  ne  lui 
contez  pas  ce  qui  vous  amône,  vous  ne  le  conterez  pas  à  M.  le  curé  ;  il 
sera  sorti. 

L'antithèse  vivante  de  la  grande  Jeannette,  c'est  la  grosse  Marianne, 
petite,  rondelette,  joviale,  sentimentale,  bavarde,  mystique  et  gour- 
mande; la  médisance  et  le  dévouem^t. 

Au  lieu  d'être  un  rempart,  c'est  un  trait  d'union  entre  M.  le  curé  et 
ses  paroissiens. 

Elle  affectionne  les  couleurs  claires,  les  bonnets  fleuris,  les  bagues,  les 
broches.  Elle  a  une  demi-douzaine  de  chapelets  et  une  collection  de 
médailles  de  Rome  et  de  Lyon. 

Sa  montre  pourrait  servir  d'horloge  au  clocher  du  village. 

Despote,  brouillonne,  bonne — elle  est  bonne  comme  elle  est  grasse, — 
charitable  à  verser  des  larmes  à  la  vue  d'un  mendiant,  elle  fait  du  bien, 
des  cancans  et  des  brouilles  ;  puis  elle  réconcilie  les  gens,  pour  les 
rebrouiller  de  nouveau. 

C'est  un  cordon  bleu.  Elle  a  des  recettes  merveilleuses,  qui  sont  à 
elle,  et  dont  on  parle  dans  trois  cantons.  Sa  batterie  de  onisine  res- 
semble à  un  musée.  Ses  armoires  sont  remplies  de  conserves,  de  gelées, 
de  liqueurs  de  ménage  et  de  vins  fins.  Elle  professe  le  même  culte  pour 
les  clefs  de  la  cave  et  pour  celles  de  la  sacristie.  Si  M.  le  curé  n*a  pas 
une  gastrite,  c'est  qu'il  est  doué  d'un  excellent  tempérament. 

Point  de  grand  festin  sans  elle.  Quand  le  maire  ou  les  notables 
donnent  un  dîner,  ils  songent  à  la  grosse  Marianne.  C'est  à  elle  que 
revient  de  droit  la  direction  des  casseroles  et  des  fourneaux. 

Envahissante,  importune  et  familière,  elle  désespère  son  maître,  qui 
parle  sans  cesse  tout  bas  de  la  renvoyer,  et  qui  ne  saurait  S3  passer  d'eUe. 

Elle  est  vissée  au  presbytère  comme  le  coq  au  clocher. 

D'où  vient  la  servante  du  curé  ? 

C'est  quelquefois  une  veuve,  souvent  une  vieUle  fille,  presque  toujours 
une  parente  éloignée  de  son  maître. 

Elle  a  une  nièce  ou  un  neveu  dont  l'avenir  la  préoccupe. 
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La  niéoe  est  sage,  très  en  vue,  et,  grâce  à  sa  tante,  ordinairement 
elle  se  marie  bien. 

Le  neye«  est  enfant  de  chœnr,  obante  au  lutrin  et  mange  les  confi- 
tures de  M.  le  curé.    Il  entrera  au  sénânaire  ;  il  en  sortira  vicaire... 

Des  neveux  de  servantes  de  curé  sont  devenus  évoques. 

Quelle  est  Tinfluence  de  la  grande  Jeannette  et  de  la  grosse 
Marianne  ? 

Cette  influence  est  immense.  Elle  rayonne  de  la  sphère  de  la  com- 
mune à  celle  du  canton,  se  glisse  dans  le  conseil  municipal  et  se  faufile 
dans  les  familles.  Quand  un  curé  nouveau  s'installe  dans  un  pays  : 
Qui  est-il?  se  demande  la  masse  des  paroissiens...  Mais  les  fines- 
mouches  disent  simplement  :     Que  penses-vous  de  la  servante  ? 

G^est  qu'en  réalité  cette  servante  est  l'égale  des  rentières  et  des 
bourgeoises.  Elle  tricote  avec  madame  l'adjointe,  déjeune  chez  madame 
la  buraliste,  est  considérée  et  reçue  au  château. 

Cette  servante,  c'est  la  servante  de  M.  le  curé... 

Elle  a  ses  grands  jours  :  les  fêtes  carillonnées,  les  conférences,  les 
premières  communions... 

Alors  tout  gravite  autour  d'elle,  et  chacun  de  s'incliner  devant  son 
autorité  souveraine.     On  la  sollicite,  on  la  consulte,  on  Pimplore. 

Marianne  ici  I    Marianne  là  I. . . 

Elle  est  partout,  au  presbytère,  à  l'église.  Elle  met  le  couvert,  pare 
l'autel,  reçoit  les  visites  et  les  cadeaux,  s'emporte  contre  le  marguillîer, 
contre  les  pauvres,  et  veille  sur  les  âmes  du  purgatoire. 

Elle  est  Pâme  de  la  cure,  la  providence  de  tous  les  fidèles  et  le  point 
de  mire  de  tous  les  yeux... 

Mais  le  jour  unique  entre  les  jours,  c'est  celui  de  monseigneur. 

Monseigneur,  c'est  l'évèque,  et  l'évéque,  pour  la  servante  du  curé, 
c'est  plus  que  l'empereur,  c'est  presque  le  pape  1... 

Ah  !  le  beau  spectacle  que  présente  le  presbytère  au  moment  de  son 
arrivée  1  Quel  va-et-vient  !  Quel  tumulte  !  Quels  soins  !  Quelle  émo- 
tion I   Et  quelle  cuisine  !. . . 

Est-ce  monseigneur  ou  Gargantua  qu'on  attend?... 

La  nuit  précédente,  la  grosse  Marianne  p'a  pas  dormi  ;  deux  fois 
elle  a  quitté  son  lit  pour  voir  si  tout  était  bien  en  ordre  dans  Poffioe  et 
la  saUe  à  manger. 

La  grande  Jeannette  elle-même  est  émue.  Elle  ne  se  lève  pas  ;  maia» 
dans  un  demi-«ommeil,  elle  voit  d'avance  la  face  large  du  grand  vicairo 
et  le  profil  aristocratique  et  fin  de  monseigneur,  la  mitre,  la  crosse,  la 
robe  violette  et  la  croix  d'or... 

Peines,  insomnies,  soucis,  allées,  venues,  tracas,  tout  sera  payé  par 
un  geste  ou  par  un  mot. 
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L'évêque,  étendaDt  sa  blanche  main  pastorale,  donnera  sa  bénédio* 
tion  à  la  servante  du  curé,  ou  bien  il  dira  tout  hant  :  Cette  crème  est 
exquise!... 

Comment  finissent  les  servantes  des  presbytères  ?  La  mortida  viens 
curé  seule  interrompt  leur  sacerdoce.  Lui  mort,  il  faut  partir,  quitter 
la  curé  on  Ton  a  vécu,  où  Ton  a  régné. 

Le  deuil  d'une  veuve  est  moins  triste,  le  désespoir  d'un  exilé  est 
moins  navrant. 

Eh  quoi  !  d'autres  viendront  dans  CbS  lieux  familiers  !  Les  êtres  et 
les  choses,  les  hommages,  les  affections,  il  faut  tout  perdre  1... 

Une  seule  consolation  reste  à  la  servante,  celle  de  médire  de  ses 
successeurs,  de  ne  jamais  adresser  la  parole  à  la  servante  du  nouveau 
curé  et  de  prendre  pour  confesseur  le  vicaire  d'une  paroisse  voisine. 

Où  ira  la  dépossédée  ? 

Au  château  qui  lui  a  offert  un  asile  ami  ;  mais  tous  les  châteaux  ne 
sont  pas  hospitaliers. 

Aussi,  cherchant  à  rattrapper  le  temps  perdu,  la  servante  <lu  curé 
épouse  souvent  un  vieil  employé  du  cadastre  où  un  gendarme  en 
retraite. 

Elle  traitera  son  mari  en  enfant.  Le  bonhomme  sera  dorloté,  dioyè^ 
et,  s'il  écoute  sa  femme,  il  aura  toutes  les  chances  de  faire  son  salut... 

Choix  de  bonnes  Lecturet. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Lb  trésor  des  AMES  PIEUSES. — Un  digne  prêtre  de  la  vénérable 
Maison  de  St.  Solpice  dont  le  zèle  est  immense  comme  sa  charité,  vient 
de  publier  un  livre  de  prières  qui  est  bien  en  effet  le  trésor  des  imes 
pieuses.  On  y  trouve  tout  ce  qui  peut  satis&ire  la  dévotion  la  plua 
minutieuse.  Ce  livre  est  destiné  à  devenir  très-populaire,  noo-seulemânt 
par  rmtelligence  et  l'esprit  solide  qui  a  présidé  au  choix  des  moreeauz, 
mais  encorô  parce  que  toupie  monde  doit  trouver^  dans  oette  variété 
presqu'infinie  de  sujets  pieux,  quelque  chose  qui  lui  parle  au  cœur.  AL 
l'abbé  Picard  a  déjà  bien  mérité  de  ses  concitoyens  par  la  fondation 
d'csuvres  méritoires  ;  il  est  surtout  Tami,  le  bienfaiteur  par  exoeHence 
des  pauvres.  Son  livre  du  trésor  des  ftmes  pieuses  achèvera  de  oonqnérir 
pour  lui  Testime  de  tous;  nous  admirons  comme  tout  le  monde  Tinépiii- 
sable  fécondité  de  ses  nombreux  travaux  et  nos  vieux  les  phis  sincères  ^ 
lui  sont  acquis  à  Tavance  dans  tontes  ses  entr^rises  pieuses. 
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Le  15  novembre  1848,  au  pied  de  Pescalier  de  la  chancellerie,  où  le 
parlement  tenait  ses  séances,  le  malheur  3ax  Rossi  tomba  percé  d'un 
coup  de  poignard.  Dès  lors  la  rébellion  s'avança  impudemment  vers 
le  but  qu^elle  se  proposait  depuis  longtemps.  Bien  des  gens  qui,  la 
yeOle  encore,  avaient  été  vus  courant  les  rues  en  chantant  :  *'  Bénie 
soit  la  sainte  bannière  arborée  par  le  vicaire  du  Christ  !''  aujourd'hui, 
ivres  de  crimes,  levaient  sur  ce  même  vicaire  de  Jésus-Christ  leurs 
armes  trempées  dans  le  sang  de  Eon  ministre,  et  pointaient  le  canon 
contre  celui  qui  les  avait  rappelés  de  Texil,  rendus  à  leur  patrie  et 
comblés  de  bienfaits  et  de  faveurs. 

Une  masse  de  gardas  nationaux,  des  milices  et  des  journaliers,  aux- 
quels on  disait  que  lé  prince  de  Canipn  avait  donné  double  solde  pour 
cette  journëe,  avait  passé  près  de  ma  maison  en  poussant  de  grands  cris^ 
.et  entre  autres  celui  de  "  Vive  la  république  I'*  qui  ne  Ait  point  répété 
par  les  passants.  L'un  de  ces  misérables,  qui  était  gendarme  du  pape,, 
ienût  dans  sa  main,  au  milieu  d'une  volée  d'oriflammes  et  de  bande- 
roles, un  drapeau  blanc  portant  les  noms  des  ministres  imposés  aa 
iouverain  par  la  plèbe. 

C'est  ainsi  qu'ils  s'achemine rent  vers  le  Quirinal,  où  les  suivît  le 
comte  de  Spaur,  mon  mari,  qui  voulait  voir  ce  qui  allait  se  passer  ; 
bientôt  il  me  fit  dire  de  ne  point  m'inquiéter  s'il  tardait  à  rentrer, 
parce  qa'il  devait  rester  auprès  de  la  personne  du  souverain  pontife. 

Comme  j'étaia  à  me  demander  ce  (jui  pouvait  retenir  le  comte  chez 
le  pape/je  fus  saisie  de  terreur  par  une  rumeur  ministre.  De  toutes 
parts  on  criait   ^  Aux  armes,  aux  armes  1''  Alors,  courant  à  la  fenêtre, 


Digitized  by  VjOOQIC 


<)60  L'Écho  de  la  France. 

Je  vis  UQ  torrent  d'hommes  descendre  du  Qairinal:  ils  s'accostaient  les 
uns  les  autres  et  s'excitaient  à  retourner  à  la  charge  contre  "  les  inflsLmes 
Suisses'',  comme  ils  disaient,  qui,  au  nombre  d'environ  soixante-dix, 
s'étaient  noblement  opposés  à  leur  entrée  dans  le  palais. 

Ce  qui  se  passa  dans  mon  cœur,  vous  vous  le  figurez  I  Je  n'entendis 
qu'un  cliquetis  d'armes,  qu'un  cri  de  '*  Mort  aux  Croates  du  palais  !*' . 
et  les  trépignements  furieux  de  cette  bande  de  forcenés,  allant  et  venant 
au  pas  de  course.  Représentez-vous  le  poignard  ensanglanté  que, 
depuis  la  veille  j'avais  sans  cesse  devant  les  jeux,  et  vous  oomprendrei 
ma  terreur  et  mes  angoisses  mieux  que  je  ne  puis  vous  les  peindre. 
Ah  !  que  jjaurais  voulu  pouvoir  courir  vers  mon  mari  et  lui  donner  une 
arme  pour  se  défendre,  lui  et  mon  malheureux  souverain  !...  Déjà, 
dans  mon  désespoir  je  me  précipitais  sur  l'escalier,  lorsque  je  rencontrai 
une  personne  qui,  me  voyant  à  ce  point  hors  de  moi,  parvint,  à  force 
de  prières,  à  me  détourner  de  mon  dessein,  et  me  laissa  seule  avec  mon 
fils,  dans  une  désolation  telle  que  je  n'en  éprouvai  jamais  de  plus  grande 
CD  ma  vie. 

Enfin,  vers  dix  heures  du  soir,  un  billet  écrit  par  le  ministre  de 
Russie  à  sa  femme  nous  apporta  quelque  consolation  ;  il  était  signé  de 
toutes  les  personnes  qui  avaient  intérêt  à  rassurer  leur  famille  et  qui  se 
trouvaient  présentes  au  château  avec  M.  de  Boutenief.  Toutes  assu- 
raient qu'elles  étaient  saines  et  sauves  :  une  heure  plus  tard,  mon  mari 
me  laconta  avec  indignation  comment  le  palais  pontifical  avait  été  cerné 
par  des  hommes  armés  et  le  canon  dirigé  contre  la  porte  principale  ; 
comment  il  avait  vu  de  ses  jeux  les  balles  de  fîisil  arriver  jusque  dans 
la  chambre  du  pape  ;  il  me  dit  de  quelle  manière  avait  été  frappé  et 
tué  Mgr  Palma  ;  puis  la  garde  suisse  enlevée  au  pape  et  remplacée  par 
la.  milice  révolutionnaire  dite  garde  civique.  Il  me  raconta  la  violence 
et  l'arrogance  avec  lesquelles  fut  imposé  et  proclamé,  au  bruit  des 
arquebusades,  l'étrange  ministère 'de  Galletti,  Sterbini,  Muzzarelli, 
Gampello  et  Mamiani.  Enfin  il  m'apprit  que  le  souverain  pontife  avait 
adressé  aux  ministres  étrangers,  réunis  auprès  de  sa  personne,  une 
protestation  contre  toutes  les  énormités  accon^plies  en  ce  jour. 

Tandis  que  ces  événements  se  succédaient  sur  un  point,  Rome  était 
divisée  d'opinions  ;  on  n'entendait  que  discours  vains  et  contradictoires. 
Les  uns  disaient  que  le  saint-pére  transigerait  même  avec  les  républi- 
cains, et  qu'il  les  tolérerait  ;  d'autres,  que  non-seulement  il  les  tolérerait, 
mais  qu'il  était  le  provocateur  de  ces  scandales.  Ils  le  qualifiaient  de 
rebelle,  lui  tout  le  premier,  comme  s'il  ne  cherchait  que  l'élévation  des 
siens  et  rabaissement  de  TÉglise,  apportant  pour  cette  fin  l'hérésie  dans 
la  religion,  les  discordes  civiles  à  l'intérieur,  et  au  dehors  la  guerre. 
Ah  !  si  Pou  avait  pu  lire  au  fond  de  son  âme,  on  l'aurait  vu  dévorer  des 
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Wmes  amèreB  et  demander  à  Dieu  force  et  conseil  dans  Tadversité  ! 
Dieo,  qui  ne  pouvait  rester  sourd  aux  supplioations  de  son  vicaire, 
fit  qa*one  lettre  lui  parvint  le  21  novembre.     Elle  était  écrite  par 
Tévêque  de  Valence,  qui  s'exprimait  en  ces  mots  : 

"  Très-saint  père,  pendant  les  pérégrinations  de  son  exil  en  France^ 
et  surtout  à  Valence,  où  il  est  mort,  le  grand  pape  Pie  VI  portait  la 
très  sainte  eucharistie  suspendue  sur  sa  poitrine  ou  sur  celle  des  prélats 
domestiques  qui  étaient  dans  sa  voiture.  Il  puisait  dans  cet  auguste 
sacrement  une  lumière  pour  sa  conduite,  une  force  pour  ses  souffiranees, 
une  consolation  pour  ses  douleurs,  en  attendant  qu'il  y  trouvât  le 
viatique  pour  son  passage  dans  l'éternité. 

"  Je  suis  possesseur  d'une  manière  certaine  et  authentique  de  la  petite 
Pj/xide  ou  vase  qui  servait  à  un  si  religieux,  si  touchant,  si  mémorable 
usage  ;  j'ose  en  faire  hommage  à  Votre  Sainteté.  Héritier  du  nom,  du 
fiîége,  des  vertus,  du  courage  et  presque  des  tribulations  du  grand  Pie 
VI,  vous  attacherez  peut-être  quelque  prix  à  cette  modeste,  mais  inté- 
ressante relique,  qui,  je  Tespère  bien,  ne  recevra  plus  la  même 
destination.  Cependant,  qui  connaît  les  secrets  desseins  de  Dieu  dans 
les  épreuves  que  sa  providence  ménage  à  votre  sainteté  ?...  Je  prie  pour- 
elle  avec  amour  et  foi. 

*<  Je  laisse  la  pyxide  dans  le  petit  sac  de  soie  qui  la  contenait  et  qui 
servait  à  Pie  VI  ;  il  est  absolument  dans  le  même  état  que  lorsqu'il 
était  suspendu  à  la  poitrine  de  l'immortel  pontife. 

^  Je  garde  un  précieux  souvenir  et  une  profonde  reconnaissance  des 
bontés  de  Votre  Sainteté,  à  Tépoque  de  mon  voyage  à  Rome,  l'année 
dernière.      Daignez,   saint-père,   y   ajouter  encore  votre  bénédiction 
apostolique  ;  je  l'attends  prosterné  à  vos  pieds. 
"  Valence,  le  14  octobre  1848." 

Le  saint-père  reçut  cette  lettre  presque  comme  un  signe  miraculeux  ; 
et,  la  lenant  pour  un  indice  certain  de  la  volonté  de  la  Providence,  il 
résolut  aussitôt  de  s'éloigner  de  ses  États. 

Je  dois  dire  qu'à  plusieurs  reprises  *mon  mari  avait  déjà  offert  au 
saint-pére  son  concours  et  toute  espèce  d'assistance,  tant  en  qualité  de 
ministre  d^une  puissance  catholique,  de  laquelle  il  avait  reçu  à  cet 
égfu>d  des  ordres  positifs,  que  comme  une  personne  ayant  professé  de 
tout  temps,  et  plus  que  jamais  dans  les  malheurs  actuels,  lin  dévoue- 
ment sans  bornes  au  chef  de  l'Église.  Le  saint-père,  qui  avait  reçu  ces 
ouvertures  avec  bonté,  Ini  fit  dire  le  22  novembre,  par  le  cardinal 
Antonelli,  que  dans  l'intérêt  du  siège  apostolique,  et  non  pour  sauver  sa 
personne  qu'il  eût  exposée  sans  réserve  à  de  plus  grands  périls,  Sa 
Sainteté  s'était  résolue  à  quitter  Aome,  et  qu'elle  accepterait  volontiers, 
dans  les  difiEicîles  conjonctvres,  où  elle  se  trouvait,  le  secours  d'un  homme 
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dont  ]a  fidélité  et  le.  dérouemeat  étaient  éprouvés,  eUfiii  d'un  homme 
tel  que  le  comte  de  Spaur. 

DepuLs  le  16  novembre,  lorsque  nous  parlions  oonfideutidlement 
d'éloigner  le  pape  et  que  nous  nous  demandions  qusnd  et  comment  il 
pourrait  quitter  Rome,  mon  mari  m  avait  répondu  pluaiçurs  fois  en 
^souriant  :  ''  Qui  sait  si  nous  ne  serons  pas  appelés  à  coopérer  à  cet 
événement?"  Je  ne  pris  pas  garde  alors  à  ces  paroles  échappées  dans 
l'intimité  d'un  entretien  secret  et  qui  n'étaient  que  Texpression  d'un  vœu 
de  son  cœur;  mais  quand  je  reçus  de  sa  bouche  une  nouvelle  et 
extraordinaire,  je  demeurai  quelque  temps  comme  privée  d^  sentlpi^at  : 
je  fus  tentée  un  instant  de  détourner  mon  mari  d'une  entreprise  si 
grave  et  si  hasardeuse.  Cependant,  le  voyant  résolu,  et  Dieu  m'envoy- 
ant  la  force  dont  j 'avait  besoin,  je  me  mis  à  faire  tous  les  apprêta  du 
départ,  ordonné  pour  le  surlendemain.  Depuis  le  «2,  je  n'avais  pris  ni 
repos  ni  nourriture,  ni  senti  le  besoin  d^en  prendre. 

Tout  était  ordonné  et  préparé  pour  le  départ  le  24  à  six  heurtes  du 
matin,  lorsque  mes  ^ères  vinrent  pour  me  voir  monter  en  voiture. 
Mais  quelle  fut  leur  surprise  en  apprenant  que  je  partais  seule,  et  que 
plus  tard  le  comte,  après  avoir  réglé  quelques  affaires  pressantes  et  qiiesa 
charge  ne  lui  permettait  pas  de  négliger,  me  rejoindrait  à  Âlbano,  où 
je  devais  aller  l'attendre.  Que  ne  dirent  et  ne  redirent- ils  pas  pour 
décider  le  comte  à  m 'accompagner,  et,  s'il  lui  était  impossible  de  partir 
alors,  pour  qu'il  permît  au  moins  à  Tun  d'entre  eux  de  me  suivre  jus- 
qu'à Albano  !  Leurs  instances  furent  vaines  ;  nous  ne  cessions 
d'inventer  et  de  colorer  des  raisons,  tant  pour  expliquer  le  retard  du 
comte  que  pour  nous  opposer  à  llur  désir  de  m'escorter.  A  la  fin  met 
frères,  acceptant  nos  prétextes,  qui  pourtant  ne  les  persuadèrent  pas  du 
tout,  me  laissèrent  prendre  congé  d'eux,  et,  après  les  avoir  embrassés, 
je  montai  en  voiture  avec  mon  fils,  son  gouverneur  et  deuk  de  nofrgens. 
Voilà  comment  nous  partîmes  de  Rome  à  six  heures  trois  quarte  pour 
arriver  à  Albano  dans  la  matinée. 

Cependant,  quelques  personnes  avaient  été  mises  dans  la  confidence. 
Elles  s'étaient  disposées  à  remplir  le  rôle  qui  avait  été  assigné  à  chacune 
d'elles  pour  aider  au  trayestissement  et  à  l'évasion  du  saint-père.  Donc 
à  l'heure  convenue,  le  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France,  vint  an 
palais  du  Qulrinal,  et,  ayant  demandé  audience,  il  entra  dans  le  cabinet 
du  pape  à  cinq  heures  du  soir. 

Le  saint-père,  en  l'apercevant,  bta  ses  habits  ordinaires  et  s'hal^a  en 
simple  prêtre  ;  puis  il  se  mit  une  paire  de  lunettes  vertes  sur  le  nés. 
Dans  cet  accoutrement,  étant  sorti  par  une  porte  qui  donnait  sur  des 
chambres  inhabitées,  il  parvint  jusqu'à  un  passage  appelé  le  corridor  des 
Suisses.  Mais  qui  sait  depuis  combien  d'années  la  porte  de  ce  corridor, 
toujours  fermée,  n'avait  point  servi  ?  ^ 
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lie  duc,  resté  seul  dana  1a  chumbre  d'où  le  pape  venait  de  sortir,  avait 
Toreille  et  l'esprit  tendus  pour  saisir  le  roulement  de  la  voiture  sous  les 
portes  du  palais.  Inquiet  de  n'entendre  aucun  brait,  le  duo  fut  comme 
frappé  de  vertige  lorsqu'il  vit  de  nouveau  dans  la  chambre  le  saint-père 
devant  ses  yeux,  tenant  un  bougeoir  à  la  main  en  disant  que  cette 
antique  porte  des  Suisses  n'avait  cédé  à  aucun  effort.  On  en  était  là 
quand  le  fourrier  de  la  cour,  Filippàni,  vînt  dire  qu'à  la  fin  on  était 
parvenu  à  ouvrir  la  malheureuse  porte.  Le  saint-père  put  sortir  de  son 
palais  sans  encombre. 

Voilà  comment  Pie  IX  fuyait  déguisé  et  s'échappait  de  Kome  à 
grand'peine,  grâce' au  dévouement  d'un  bien  petit  nombre  de  serviteurs 
fidèles.  C'est  le  24  novembre  1848^  à  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
qu'il  quitta  cette  royale  demeure  du  QuirinaL 

Pendant  ce  temps,  mon  mari  sortait  de  chez  lui  à  cinq  heures,  dans 
sa  calèche  ouverte;  avec  son  domestique,  et  s'acheminait  lentement  vers 
Baint-Pierre  et  Saint-Marcelin,  église  dont  le  pape,  encore  cardinal^ 
avait  été  le  protecteur  ;  c'est  le  lieu  qui  avait  été  choisi  pour  que  le 
pape  y  montât  dans  la  voiture  du  comte  afin  de  sortir  de  Rome.  Sa 
Sabteté  arriva  au  lieu  du  rendez-vous  après  l'heure  convenue  :  aussi 
mon  mari  comtnençait-il  à  s'inquiéter;  le  eœur  lui  battait  violemment 
lorsqu'à  la  fin  il  entendit  de  loin  le  pas  cadencé  d'un  pesant  attelage  et 
le  bruit  do  ferraille  d'une  vieille  voiture.  Le  pape  entra  dans  la  calèche 
*  du  comte  ;  alors  le  fourrier  étant  remonté  dans  l'autre  équipage,  tous 
deux  continuèrent  de  marcher  de  compagnie  jusqu'à  la  place  SaintJean 
■de  Latran,  où  le  vieux  carrosse,  s'étant  arrêté  un  instant  dans  un  recoin 
obscur  et  sombre,  vit  la  petite  calèche  franchir  sans  obstacle  la  bar- 
rière. 

Cependant,  nous  qui  étions  à  Âlbano  depuis  le  matin,  nous  passions 
des  heures  fort  tristes  et  fort  pénibles.  Je  dis  nous,  puisque  j'étais 
avec  mon  fils  et  son  gouverneur  le  père  Liebl.  Jamais  mon  âme  n'avait 
été  poursuivie  de  si  épouvantables  fantômes.  Mon  pauvre  fils,  me 
voyant  dans  un  état  qui  eût  fait  pitié  même  à  des  inconnus,  venait  de 
moments  en  moments  me  demander  la  cause  d'une  telle  affliction  et  me 
presser  de  lui  dire  ce  qui  pouvait  me  troubler  à  ce  point  ;  et  moi,  pour 
surcroît  de  tourment,  j'étais  forcée  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul 
mot. 

J'avais  ordonné  qu'on  préparât  le  dîner  pour  trois  heures.  Quatre 
heures  sonuériL^nt;  cependant  le  comte  n'arrjvait  pas;  le  garçon  d'au- 
berge vint  m'annopcer  que  le  dîner  était  prêt  depuis  longtemps  \  alors 
nous  nous  mîmes  à  table,  où  je  ne  vis  ni  ne  goûtai  rien  de  ce  qui  fut 
servi  ;  au  sortir  de  ce  dîner,  je  me  mis  à  calculer  les  heures  avec  terreur. 
Je  tentais  mes  forces  défaillir,  je  tremblais  de  la  tète  aux  pie^s,  j'étais 
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près  de  perdre  coanaissaDce.  A  ce  moment,  j'ea tendis  ouvrir. k  porte 
de  ma  chambre  ;  mon  cœur  battait  avec  force  :  cependant  ce  n'était  ni 
Frédéric  que  j'espérais,  ni  Tantre  messager  que  je  redoutais  :  à  leur 
place,  je  vb  apparaître  un  indifférent  qui  ayant  appris  mon  arrivée  dans 
Tauberge,  venait  me  faire  une  visite  et  causer  avec  moi.  Je  ne  puis 
trouver  des  paroles  pour  exprimer  ce  que  j^éprouvai  :  on  ne  saurait  se 
figurer  de  quelle  manière  j'accueillis  cette  personne  et  j'écoutai  ses 
discours.  En  voici  à  peu  près  le  sens  :  il  s'était  sauvé  là,  armé  de  pied  en 
cap,  pour  laisser  passer  l'orage  ;  mais  aussitôt  que  le  vent  toumeï'ait 
en  faveur  du  pape,  il  volerait  à  la  cour,  etc.  Cette  conversation  me 
contrista  et  m'abattit  à  tel  point  qu'aussitôt  que  je  fus  seule,  je  me 
^retirai  dans  une  autre  chambre  pour  prier  Dieu  avec  mon  pauvre  enfant 
et  le  père  Liebl,  et,  ne  pouvant  plus  maîtriser  mon  épouvante,  j'éclatai 
en  sanglot^  et  je  fondis  en  pleurs. 

Mais  bientôt  j'entendis  la  voix  bien  connue  de  Frédéric,  qui  venait 
nous  apprendre  enfin  que  le  comte  était  arrivé  à  la  Riccia,  où  il  nous 
attendait.  Aussitôt,  ayant  repris  espérance,  je  donnai  des  ordres 
pour  le  départ.  Lorsque  nous  fûmes  descendus  dans  la  cour  de  Pau- 
berge,  voyant  que  les  bougies  manquaient  aux  lanternes  de  notre  voiture, 
j'attribuai  avec  affectation  cette  négligence  au  pauvre  Frédéric,  et  j'eus 
soin  de  ne  pas  lui  accorder  la  permission  de  se  disculper  ni  de  réparer 
pour  le  moment  son  oubli.  Étant  tous  montés  en  voiture,  nous  ne 
tardâmes  pas  à  arriver  à  la  Riccia. 

La  nuit  était  avancée,  l'obscurité  profonde  ;  la  pluie  nous  menaçait; 
moi,  cependant,  le  corps  épuisé  de  fatigue  et  de  besoin,  je  me  sentais 
saisie  d'un  trouble  inexprimable,  et  qui  s'augmentait  de  moment  en 
moment,  en  voyant  approcher  celui  où  j'allais  être  assise  familièrement 
à  côté  du  chef  vénéré  de  notre  sainte  religion,  sans  pouvoir  me  pros- 
terner à  ses  pieds,  et  forcée,  au  contraire,  d'oublier  les  actes  do  respect 
que  la  foi  impose  à  tout  catholique  :  c'était  un  effort  dont  je  me  sentais 
incapable.  A  peine  eûmes-nous  traversé  ce  bourg  de  la  Riccia,  que  nous 
ralentîmes  notre  marche  et  commençâmes  la  descente  au  petit  pas. 
Dans  les  ténèbres  de  cette  nuit  profonde,  mon  imagination  malade  ne 
cessait  de  transformer  en  objets  formidables  chaque  arbuste,  chaque 
pierre  que  nous  rencontrions  ;  que  devins-je  lorsque,  tout  bruit  ayant 
cessé,  j'entendis  de  loin  un  coup  de  sifflet  fort  aigu  î  Des  voleurs,  de» 
bandits  vont  nous  assaillir  ;  je  crus  que  nous  étions  perdus.  Au  second 
coup  de  sifflet,  la  voiture  s'arrête  :  je  reconnus  aussitôt  devant  mci 
l'uniforme  d'un  carabinier,  je  me  sentis  pâlir  ;  ma  voix  s'arrêta  :  mon 
gosier  ne  laissait  sortir  aucun  son.  Cependant,  je  repris  un  peu  de 
courage  lorsque  cet  homme,  en  m'adressant  la  parole  d'un  ton  fort  obsé- 
quieux, me  dit  : 

*•  Votre  Excellence  demande- t-elle  quelque  chcae  ?" 
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Je  compris  alors  que  œ  soldat  avait  été  posté  làpoar  garder  la  route, 
et  que  les  coups  de  sifflet  étaient  un  signal  oonyenu  entre  ks carabiniers 
et  les  posttlloDS;  à  force  de  r^arder,  je  reconnus  distinctement  mon 
mari  au  milieu  d'un  groupe  d'hommes  en  uniforme,  et  derrière  lui  ua 
homme  Têtu  de  brun,  debout,  le  dos  appuyé  contre  une  palissade  qui 
bordait  la  route.  Aussitôt  j^adressai  à  celui-ci,  à  Pie  IX,  les  paroles 
^souvenues  et  lui  dis  : 

«  Docteur,  montez  dans  ma  voiture,  montez  vite,  car  je  n^aime  pas  à 
▼oyi^cr  la  nuit." 

Alors,  un  carabinier  ayant  ouvert  la  portière  et  défait  le  marchepied, 
le  docteur  monta,  et  le  soldat,  refermant  la  voiture,  nous  souhaita  un 
bon  voyage,  en  ajoutant  que  nous  pouvions  être  tranquilles  et  que  la 
route  était  parfaitement  sûre. 

Nous  voici  donc  en  chemin  à  dix.  heures  du  soir.  Notre  très-saint- 
père  et  trèS'clément  souverain  Pie  IX,  assis  à  gauche  au  fond  de  ma 
voiture,  le  père  Liebl  en  face  de  lui,  moi  à  sa  droite  et  mon  jeune  fils 
vis-à-vis  de  moi.  Mon  mari  et  Frédéric  étaient  montés  derrière  la 
voiture,  sur  un  siège  adapté  à  cet  usage. 

Dans  les  premiers  moments,  je  fis  tous  mes  efforts  pour  retenir  mes 
paroles;  mais  bieiilôt,  ne  pouvant  maîtriser  mon  cœur  et  cédant  à 
l'excès  de  mon  émotion,  j'exprimai  au  saintrpère,  sans  i^gard  aux  conve- 
nances et  sans  penser  que  les  autres  pouvaient  me  comprendre,  tout  ce 
que  je  ressentais  de  peine  à  feindre  et  quels  efforts  je  faisais  pour  ne 
pas  tomber  à  genoux  devant  l'auguste  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui,  de 
plus,  pofptait  en  ce  moment  sur  son  cœur  le  corps  très-saint  du  Sauveur, 
enfermé  dans  la  pyxide  envoyée  par  Mgr  de  Valence.  Le  saint-père 
compatissant  très-bénévolement  à  ce  mouvement  de  sensibilité,  me 
répondit  : 

"  Soyez  tranquille,  ne  craignez  rie».  Dieu  est  avec  nous." 

A  ces  mots,  nous  arrivions  à  Qensano.  Nous  y  change&mes  de  chè-' 
vaux,  et  l'on  alluma  les  lanternes,  où  le  manque  de  bougies  n'avait  pas 
peu  favorisé  l'entrée  du  pape  dans  ma  voiture,  au  milieu  des  carabi* 
niers.  Maintenant  la  lumière  éclairant  ses  traits,  fit  tout  à  coup 
reconnaitre  à  mes  compagnons  de  voyage  la  figure  du  saintrpère.  Alors 
je  vis  mon  fils  et  son  gouverneur  témoigner  une  grande  surprise,  et 
aussitèt  chacun  d'eux  se  renfonça  dans  son  coin,  en  se  faisant  le  plus 
petit  possible.  Moi,  à  mon  tour,  je  n'éprouvai  pas  moins  d'étonnement 
en  voyant  le  peu  de  soin  que  le  saint-père  avait  pris  de  déguiser  ce 
visage  que  l'amour  du  peuple,  peu  de  temps  auparavant,  reproduisait 
de  milles  manières  et  répandait  jusque  dans  les  campagnes  les  plus 
retirées  et  dans  les  asiles  les  plus  misérables. 

Pendant  toute  la  route  il  ne  cessa  d'adresser  au  Rédempteur  des 
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prière  poUr  Tomour  do  ses  porséoateurB^  et  de  réfiïi&r  le  bréviaire  et 
d'a^tl^  ofiÛBaim  ayee  le  père  L'iebl; 

^  cinq  heures  trois  quarts  du  maiîn.  nous  arrivâmes  à  Terraeiae. 
Peu  de  tnomënta  adirés  eu  être  sortis,  il  me  demanda  4e  ravértir  quaad 
nous  serioQS  à  la  frontière  des  deu:;^  États»  Et  lorsqulil  eut  enteiida 
de  ma  bouche  ces  iqots  :  "  Saint-Père,  nous  y  sommes'',  pensant  être 
arrivé  en  lieu  sûr,  le  cœur  ému  sans  doute  de  profonds .  et  sublimes 
senj^ments,  il  versa  des  larmes  et  rendit  grftoes  au  Dieu  de  mieërieorde, 
en  récitant  le  cantique  consacré  à  la  reconnaissance  par  là  coutume  de 
rÊglise. 

De  Fondi  à  Mola  di  Gaeta^  il  ne  nous  arriva  rien,  si  ce  n*est  un 
retard  de  quelques  heures  dans  la  première  de  ces  villes,  pour  faire 
raccommoder  une  de  nos  rones.  Pendant  ce  travail,  un  curieux,  crut 
reconnaître  le  pape,  qu'il  avait  aperçu  peu  de  temps  auparavant  dans 
un  voyage  à  Rome.  Parvenus  à  un  mille  de  la  vitte  de  Mola^  nous 
vîmes  venir  deux  personnes  au-devani  de  notre  voiture;  elles  ouvrirent 
la  portière  du  côté  du  pape  et  lui  prirent  les  mains  qu'elles  baignèrent 
de  larmes.  L'une  de  ces  deux  personnes  était  le  chevalier  Amao, 
secrétaire  de  l'embassade  d'Espagne  ;  l'autre,  bien  qu'elle  ne  me  parût 
pas  tout  à  fait  inconnue,  était  affublée  d'une  si  énorme  cravate  écarlate 
autour  du  cou  et  d'un  costume  si  nouveau,  que  je  ne  me  remis  son  nom 
que  lorsque  le  saint-père  s'écria,  en  se  croisant  les  bras  : 

''  Je  TOUS  rends  grâces.  Seigneur,  d'avoir  aussi  conduit  ici,  sain  et 
sauf,  le  bon  cardinal  Antonelli." 

Arrivés  à  Mola  dit  Oaeta,  nous  descendîmes  tous  à  l'auberge  dite  de 
Cicéron,  où  le  cardinal  Antonelli  et  le  chevalier  Amao  ne  tardèrent  pas 
à  nous  rejoindre.  Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  pape  et  le  comte 
de  Spaur  montèrent  les  premiers  ;  nous  les  suivîmes,  ainsi  qu'un  jeune 
homme  dont  le  visage  disparaissait  sçus  sa  barbe  et  ses  favoris.  Je  le 
considérais  avec  un  peu  d'inquiétij^de,  lorsque  je  fus  rassurée  par  le 
cardinal,  qui  m'apprit  que  c'était  le  comte  Louis  Mastaï,  neveu  du 
pape,  qui,  depuis  le  jour  devant  le  départ  de  Sa  «Sainteté,  était  venu  à 
Mola  dit  Gaeta  sous  prétexte  d'une  partie  de  plaisir. 

Personne  n'entra  dans  la  chambre  du  pape,  sinon  le  comte  de  Spaur, 
le  chevalier  Amao  et  le  cardinal,  qui  fit  apporter  quelque  nourriture  au 
saint*père.  Après  Sa  Sainteté,  nous  fîmes  une  collation,  la  prenuère 
pour  moi  depuis  ces  trois  jours  de  jeûne.  Au  sortir  de  table,  les  denx 
nouveaux  venus  retournèrent  prendre  les  ordres  du  pipe,  qui  voulut 
rester  eaché  et  ignoré  le  plus  possible  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  de  son 
arrivée  fàt  parvenue  au  roi  de  Napks. 

Mme  la  Comtesse  de  Spave. 
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(Voir  ç»|[e.:4l.) 


Il  eflt  doux  d*aTpîr  pour  ami  et  confident  des  sentiments  mêîne 

romanesques  de  sa  jeunesse  un'J)ére  qui  les  conlprend  et  les  protë^e. 
— Eugénie  ^dâns  une  lettre  à  Aleûcandtine^  en  parlant  de  wii  père^  le 
Comte  de  la  Fetrohnàys,  * 

*** 

Il  me  semlle  que  nos  âmes  *  ont  de  quoi  s^^m^r  et  se  oomj^i^Qdre 
pour  la  vie  et  pour  rétemité  !  Sans  doute,  mon  Dieu,  ce  ne  serfdt  pas 
trop  d'avoir  souffert  toute  la  vie  pour  avoir  toute  Tétemité  avec  ceux 
qu'on  ohéiit 

Je  te rendâ griffe,  ^  mon  Dieu!  de  ce  que  jamais  req>oir  d^ine 
bienheureuse  éternité  ne  s'éteint  dans  mon  c<eM^«...^<  Je  ne  veux  i;îen 
d'heureux  qui  ne  vienne  du  Ciel,  et  si  je  me  trompe  en  croyant  ce 
désir  sincère,  rende-le  tel,  ô  mon  Dieu  1  tu  peux  tout. — AUxandrine 
ianu  4on  jûufncl. 

*  * 

J'ai  .qùel(,.U3foi8  une  certaine  cuHôsité  de  savoir  s'il  y'  aura  des 
carrières  ail  OicJt  Bi  le^s  généraux,  les  ministres  y  seront  plus  consi- 
dérés que  ceux  qui  n^auront  pas  fait  parler  d*eux  !  Qu'est-ce  que  la 
gloire  pour  une  dignité 'de  la  terre?  Que  ne  cberche-t-on  plutôt  à 
acquérir  une  dignité  dans  le  Ciel  ?  Ne  pense-t-on  jamais  que  celles-là 

sont  incorruptibles?  Carrière  !  ce  mot  m'est  devenu  insupportable 

,Qne  l'on  dise  à  un^  j^une  pefsonne  :  Ne  vous  marie?  pas  avant  d'avoir 
Tas^raoce  (autaut  qu'on  peut  l!avoir  de.  quelque  ^hose  sur  la  terre) 
que  la  misère  vou9.  épai^era,  cela  est  raîsoni^able  et  preud  ■.  sa  source 
daofi  une  bonté  prévoyante ,  xpais  qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
d'afgent  excite  la  considération  ou  le  dédain,  voilà  ce  qui  crie  ven- 
geance au  Ciel. 

*  Celle  d^AIbert  et  la  sienne. — (Note  du  compilateur.) 
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Mademoiselle,  quand  yoaa  auresB  renoontré  quelqu'un  qui,  vous  le 
penaes,  pourra  vous  plaire,  avant  de  voua  loiaser  trop  eharmer,  b«  vous 
informez  pas  s'il  a  de  la  religion  et  des  principes;  pourvu  qu'il  n^aii 
pas  volé  et  qu'il  n'ait  commis  auoun  crime,  cela  suffit.  N'ayez  pas  de 
prétentions  trop  élevées  ou  ridicules,  mais  înfi)rmeE*vous  s'il  a*  de  quoi 
vous  donner  pour  toute  votre  vie  et  au-delà  à  vos  en&nts  pïm  que  le 
superflu  nécessaire  pour  connaître  touieê  les  aises  de  la  vie.  Si  vous 
pouvez  vous  assurer  de  ce  point,  le  plub  essentiel  de  tous,  alors  épousez- 
le  sans  crainte,  vous  serez  heureuse.  Mais  si,  au  oontrûre,  celui  que 
vous  êtes  disposée  i  aimer  n'a  que  juste  ce  quHl  faut  pour  vivre,  et  que 
vous  entendiez  des  tètes  romanesques  vous  dire  que  la  femme  qu'il 
épousera  sera  digne  d'envie,  que  la  solidité  de  son  caractère  lui 
garantit  des  procédés  toujours  également  bons,  que  ses  principes  reli- 
gieux sont  inébranlables,  que  ses  goûts  modestes  ne  l'entraîneront 
jamais  dans  de  folles  dépenses,  etc.,  etc.,  n'écoutez  pas  des  paroles  si 
exaltées,  si  dénuées  de  raison  et  de  connaissance  du  monde! — Alescan- 
drine  dans  ton  journal^  àpropoê  de  certaines  oljectiom  qu^on  luifuitait 
iouekant  la  fortune  d^  Albert. 

*** 

*'  Merci  mon  Dieu  ! vous  m'avez  donnée  à  Albert  et  Albert  m'a 

donnée  à  vous!" — Alexandrine  en  écrivant  êon  histoire  après  sa  con- 
'  version  au  catholicisme, 

*** 

Jamais  les  grâces  de  Dieu  ne  sont  tombées  sur  une  âme  plus 

digne  de  les  recevoir.  La  religion  a  développé  son  intelligence  et  son 
imagination  s'est  emparée  de  l'une  et  de  l'autre»  Elle  comprend  les 
choses  du  Ciel  mieux  que  tout;  du  reste,  elle  est  plus  enfant  qu'une 

autre  pour  son  âge  *  :  c'est  bien  là,  je  crois,  ce  que  Dieu  aime 

Elle  avait  l'air  de  n'être  jolie  f  q««  pwce  qu'elle  était  bonne. — Portrait 
âHOlga,  lejotâr  de  sa  première  œmmiinwn^  par  Pauline. 

*** 

Quel  bonheur  que  celui  de  pouvoir  éprouver  dans  une  église,  le 
dernier  degré  de  transport  et  d'enthousiasme  dont  l'âme  soit  capable 
ici-bas  !  On  peut  bien  défier  le  monde,  quand  on  est  catholique  de 
vous  rien  montrer  qui  égale  ce  que  la  religion  vous  feit  voir,  ou  de  vous 
faire  éprouver  rien  qui  surpasse  ce  qu'elle  vous  fait  sentir.     Oh  !  j'ai 

*  Elle  avait  alors  un  peu  plas  de  douse  ans.— ^o te  du  Compilaieur, 

t  Vêtue  de  sa  robe  blanche  de  première  communion. — Note  du  Compilateur. 
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bîeQ  remepclé  Dieu  de  m*avoir  fut  naître  dans  soo  Eglise. — FaïuUne 
dam  s&njfaumalf  le  jour  de  la  première  communion  d*Olga. 

Le  soleil  se  couchait  derrière  Saint-Pierre  ;  le  Ciel  était  brillant, 
brûlant^  sans  nuages}  toat  était  bien  beau,  et  nous  parlions  de  ce  qui 
fait  r^arder  le  Ciel  avec  tant  de  plaisir  I — PauHne. 

*** 

Je  crois  qae  rien  n'égale  la  grâce  que  Dieu  fait  à  ceux  auxquels  il 
accorde  une  véritable  vocation  religieuse.  C'est  le  bonheur  sur  terre 
pour  obtenir  le  bonheur  au  Ciel. — Pauline. 

*** 

Nous  sommes  dans  un  temps  où  chacun  se  range  sous  sa  bannière.... 
Si  Paecord  et  l'union  manquent  à  ceux  qui  se  rencontrent  au  pied  de 
la  croix,  que  sera-ce  des  hpmmes  qui  n'ont  pas  ce  lien  d'amour  ?-^ 
Albert  au  comte  ck  Mxmtaiemhçrt. 

*** 

Albert  et  moi  nous  passons  notre  vie  ensemble;  jamais  nous  n'avons 
si  bien  causé,  jamais  je  ne  l'ai  tant  aimé.  Dieu  a  tout  fait  pour  moi 
en  me  le  donnant  pour  frère.  Nous  parlons  de  son  religieux,  de  son 
divin  amour^  Il  me  disait  qu'en  récapituladt  les  événements  de  sa 
vie,  il  était  forcé  d'y  reconnaître  une  bonté  de  Dieu  si  rare  à  sou  égard, 
que  toute  sa  .vie  jm  saurait  la  reconnaître 

Il  ne  craint  plus  que  tu  sois  jamais  à  un  autre,  et,  du  reste,  il  se  livre 
et  te  livre  à  Dieu.  Il  a  fait  des  progrès  de  tout  genre,  et,  avec  ce 
caractère,  cette  vertu,  il  trouve  moyen  de  plaire  à  ceux  qui  lui 
ressenâ)lent  le  moins,  parce  qu'il  est  si  bon  et  si  naturel  que  tout  le 
monde  fAÎme  autant  qu'on  le  respecte.  Albert  a  moins  de  talent, 
moins  dHndtruction  que  son  ami  Charles  de  Montalembert,  mais  il  a 
autant  d'esprit,  autant*d'enthou8ia«me  pour  les  belles  choses  et  plus  de 

douceur  dans  les  opinions,  les  expressions  et  les  manières 

Chaque  jour  son  esprit  se  développe  ^  et  je  suis  sûre  que  d'ici  i 
bien  peu  d'années,  tu  seras  fière  do  ce  que  diront  de  lui  les  indifférents, 
^ornme  tu  peux  déjà  l'être  de  ce  que  pensent  de  lui  ses  amis 

*  Albert  avait  alors  un  peu  plus  de  vingt <et-un  ans. — Note  du  Compilateur ^ 
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Dieu  fera  tout,  les  plus  grandes  ainsi  que  les  plus  petites  choses  de 
notre  vie! — Pauline  à  ÂlexaUdrine, 

*** 

Taqt  qu'on  est  sûr  Tun  de  Pautre  et  que  les  chagrins  sont 

indépendants  dé  ràffëoition  qti'oti  se  porte,  on  n^est  point,  ou,  du  riioins, 
pas  tout  i  fait  à  plaindre  ....  Tenons-nous  himk  fermds,  ks  yeux  aa 
Ciel,  et  Dieu  ne  détournera  pas  les  siens  de  dessus  nmis'.  Nos  <lombat8y 
DOS  agitations,  nos  peines,  rien  de  tout  oela  n'est  perdu  ....  £ik 
attendant,  prions  et  aimon»-nous  1 — La  même  à  la  même, 

*** 

Il  faut  qu'il  y  ait  quelquefois  des  interruptions  anx  plaisin  ée  la 
vie,  pour  en  sentir  tout  le  prix. — Journal  d^Alexandrvne, 

*  * 

Quand  on  est  jeune,  quand  on  a  encore  du  bonheur  devant  soi,  il  est- 
très  doux^  il  y  a  un  charme  tout  particulier  à-  reléter  de  maladîie,  la 
terre  parait  roiée.  Mon  Dieu  1  quand  on  relèvera  de  la  vie,  qui  n*est 
qu'une  maladie,  quand  on  se  lèvera  de  ce  lit  du  tombeau,  quelle  jeunesse 
se  sentira-t-on  alors  !  Et  Ton  verra  devant  soi,  non  un  bonheur  toujours 
incertain  et  fugitif,  mais  un  bonheur  sans  fin  et  sans  nuages. — IHd. 

On  goûte  dans  ces  momenis-là,  on  goûte  avec  folie,  mais  enfin  on 
goûte,  même  sur  terre;  la  certitude  du  bonheur,  je  dirai  presque  son 
immortalité,  car  on  ne  croit  plus  à  sa  fin  !  Pauvres  mortels  ! .  .  .  Mais, 
Père  adoré,  si  votre  Paradis  est  une  durée  oontinuelle  *  d'une  pardlle 
ivressC;  alors  il  est  bien  beau; — Joumai  et Akouandrine, 

*** 

Ce  qui  faisait  que,  maigre  le  grand  nQmbrede  ceux  qui  aimaient 

Albert,  chacun  était  toujours  content  de  son  affection  sans  envi»  les 
autres  ;  c  est  qu'à  tous  cette  âme  si  tendre  donnait  beaucoup,  et  qu'elle 
aurait  toujours  pu  s'ouvrir«à  une  nouvelle  bonne  affection  sans  nuire  aux 
autr^.    0  mon  cher  doux  ami  I  tu  aimais  déjà  sur  terre  comme  on. 

*  Alezandrine  fait  ici  allasion  à  ce  moment  oii  elle  revit  à  Kaples  la  famille- 
d'Albert  et  Ini-mème,  après  une  séparatioa  de  pins  de  six  mow.--Not%  â^ 
C  emulateur. 
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urne  aa  Ciel,  toD  amour  avait  déjà  quelque  chose  d'infioî  et  d'im- 

*** 

Incompatibilité  de  la  liberté  aveo  la  religion  :  c'est-à-dire,  divîsioo 
d*ane  même  &me.  Est-ce  possible  ?  Oh  I  non,  ce  sont  de  Taines 
terreurs.  ^Liberté  veut  dire  la  croix,  et  Dieu  Ta  plantée  pour  être  le 
foyer  du  genre  humain.  Regarde  les  progrés  toujours  croissants  de 
cette  liberté  depuis  sa  descente  du  Ciel.  Elle  a  grandi,  grandi,  mais 
sa  marche  est  lente,  parce  qu'elle  veut  la  foi  dans  tous  les  cœurs.  Ne 
la  croyons  donc  pas  morte  parce  qu'elle  n'avance  pas  au  gré  de  nos 
désirs.  Quoi  I  dësespérerons-nous  de  l'avenir,  quand  jamais  il  n'a  paru 
plus  resplendissant  ?  Si  tout  est  fini,  d'où  vient  donc  cette  sympathie 
immense  entre  tous  les  peuples  ?  D'où  vient  ce  besoin  universel  de  vie, 
de  religion  ?  Non, ....  loin  de  nous  les  coupables  terreurs  I  Que  nos 
eœurs  soient  remplis  de  joie  ! — Albert  au  œmte  de  Montalemhert  *. 

^'  Aux  légers  plaisirs,  les  légères  souffrances  ;  aux  grands  bonheurs, 
les  maux  inouïs.". — Alexandrine. 

*  * 

Mon  Dieu  I  je  suis  heureuse  I  je  l'ai  été  délicieusement,  j'espère  que 
je  puis  croire  que  je  le  serai  encore  ;  et  cependant  il  y  a  en  moi  un  tel 
mélange  !  quelquefois,  je  m'imagine  que  je  l'aime  trop  f  et  j'en  suis 
humiliée  ;  quelquefois  je  trouve  que  je  ne  l'aime  pas  assez,  que  je  ne 
sais  pas  aimer.  Je  ne  suis  pas  contente  de  moi,  et  souvent  je  ne  le  suis 
pas  des  autres.  Je  trouve  souvent  que  je  ne  veux  rien,  et  cependant 
j'en  veux  aux  autres  de  ne  pas  avisez  bien  me  traiter.  Oh  !  si  je  me 
sentais  plus  digne  d'être  heureuse,  je  croîs  que  je  le  sortis.  Au  moins^ 
d  mon  Dieu  !  fais  que  je  ne  cause  les  malheurs  de  personne,  je  t'en  prie 
au  Nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ!  Je  vais  donc  mje  marier  dan» 
quelques  semaines.  Mon  Dieu  I  tu  exauceras  ma  prière,  n'est-ce  pas? 
de  me  faire  mourir  avant  de  causer  de  la  peine  à  Albert  1  Oh  !  que  ne 
suivje  digne  de  lui  I  J'ai  si  peur  de  lui  déplaire  que  je  ne  sais  ce  que 
je  ferais  pour  être  ce  que  je  voudrais  être  pour  lui,  et  pourtant  je  m& 
néc^lige.  Je  pense  encore  quelquefois  que  rien  ne  me  sufiit,  pas  même 
son  amo<ur,  qui  est  tout  pour  moi.     Et  pourtant  je  ne  suis  pas  asses 

*  Albert  écrivait  ces  lignes  alors  que  la  question  des  doctrines  de  l'avenir 
était  devant  là  cour  de  Rome.— ^ofe  du  Compilateur. 
t  Albert. 
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boDne  pour  que  7e  Ciel  me  svffise.  Au  moins,  faudra-i-il  que  je  cliange 
extrêmement  pour  cela.  Je  suis  si  singulière  !  soupçonneuse,  fiére,  et 
fitîble,  et  irritable,  et  apathique  tout  à  la  fois.  Oh  !  comment  serai-je 
plus  tard?  déplairai-je  ou  seraî-je  malheureuse? — Journal  d'Ateoum- 
drine, 

*** 

Oh  !  la  vie  !  qu'est-ce  que  "  U>iu  le»  jour»  de  la  vie  f'\ — Ibid, 

L'obligation  de  noter  chaque  jour  de  sa  vie  force  peut-être  à  la 

mieux  employer. — Journal  d Albert. 

*  * 

Notre  amour  est  en  Dieu  et  béni  par  lui  ....  0  Seigneur  !  que  votre 
amour  se  répande  sur  nous  comme  une  sainte  rosée. — Jbid, 

*** 

Le  cœur  est  insatiable  de  bonheuri  Ille  lui  &ut  étemel  et 

parfait! — Alexandrine,  »ur  la  marge  d'une  page  du  Journal  d'Albert. 

(A  continuer.) 
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L'HABEAS    CORPUS. 


Le  Siècle  a  le  fâcheux  privilège  d'aller  à  gauche,  même  quand  il  lui 
arrive  de  viser  juste.  Il  peut  rencontrer  une  idée  vraie  (on  n'est  pas 
parfait)  ;  mais  la  note  alors  détonne,  le  mot  biaise  ou  chopé.  C'est  le 
vrai  vu  à  travers  le  faux,  et,  pour  cotte  cause,  sans  application  et  sans 
aboutissement  possible.  Ce  journal  s'étend  sur  les  institutions  de  la 
libre  Angleterre,  en  particulier  sur  l'acte  de  VHabea»  corpu»,  qu'il 
voudrait  voir  naturaliser  dans  notre  droit  public.  En  France,  dit-il,  la 
liberté  personnelle  n'a  aucune  sauvegarde  ;  l'individu  ne  pèêe  non  plu» 
qu'un  fUu  de  paille.     A  souhait  jusque-là.     Mais   M.    Léon  Plée 
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ajoute  que,  chez  nous,  tout  semble  combiné  pour  donner  à  la  société 
une  prépondérance  irrésistible. 

Le  Siècle  chope  ou  en  tout  cas  se  permet  on  trope  infiniment  risqué 
en  parlant  ici  de  la  société,  La  société,  c'est  nous  tous,  c'est  le  pays, 
c'est  tout  le  monde.  Si  elle  avait  la  prépondérance  que  suppose  M. 
Léon  Plée,  nous  serions  tous  prépondérants  ;  à  tout  le  moins,  chacun  de 
nous  jouirût-il  de  ce  mininum,  de  ce  nécessaire  du  droit  et  de  la  dignité 
humaine  qui  consiste  dans  rinviolabilité  de  la  personne.  Ne  mettons 
pas  un  mot  à  la  place  d'un  autre,  infaillible  moyen  de  brouiller  les 
idées  les  plus  simples.  Ce  qui  est  prépondérant  chez  nous,  ce  qui  est 
absorbant,  ce  qui  tire  à  soi  toute  vitalité  et  toute  initiative,  ce  dont  on 
rencontre  la  main  partout  et  la  responsabilité  nulle  part,  c'est  TEtat, 
c'est  le  pouvoir.  Le  pouvoir  apparemment  n'est  pas  la  même  chose 
que  la  société. 

Le  Sièchj  au  reste,  a  ses  raisons  pour  biaiser  et  préférer  le  mot 
louche  au  mot  propre,  quand  il  s'agit  de  l'effrayante  omnipotence  de 
l'Etat  et  de  l'annulation  des  droits  de  l'individu.  Il  ne  lui  est  pas 
possible  d'oublier,  bien  qu'il  se  garde  d^en  convenir,  que  c'est  surtout 
à  la  Révolution  que  nous  sommes  redevables  de  ce  retournement  de 
l'ordre  naturel  des  choses.  La  Révolution  a  centralisé  à  outrance^ 
aboli  la  vie  politique  locale,  en  abolissant  les  droits  des  municipalités  et 
des  provinces.  Elle  a  mortellement  atteint  Tordre  et  l'autonomie  de  la 
famille  en  mutilant  le  droit  de  tester,  en  ôtant  aux  pères  jusqu'à  la 
liberté  de  choisir  les  précepteurs  et  les  éducateurs  de  leurs  enfants. 

C'était  subversif,  mais  c'était  logique.  La  révolution  procédait  de 
l'idée  gréco-romaine  ;  dans  les  démocraties  grecques  l'Etat  était  tout, 
la  vie  privée  était  supprimée.  L'archonte  intervenait  dans  toutes  les 
affaires  domestiques,  réglait  la  dot  des  filles,  disposait  de  la  tutelle  des 
enfants.  La  révolution  nous  affubla  de  ce  nom  de  citoyen,  renouvelé 
des  Grecs  et  qui  reparaît  toutes  les  fois  que  le  vent  tourne  à  la  démo- 
eratie.  Le  citoyen  est  le  contraire  d'un  homme  libre  ;  civis  vient  de 
civitdSy  la  cité,  l'Etat.  Le  citoyen  n'a  humainement  et  nativcment 
aucun  droit;  il  n'a  que  celui  que  lui  confère  la  cité.  Perd-il  le  droit 
de  cité  ?  il  perd  du  même  coup  tous  ses  droits  de  propriété  et  de 
famille,  sa  femme  est  veuve,  ses  enfants  sont  émancipés  de  la  puissance 
paternelle,  sa  succession  est  ouverte  et  dévolue  au  fisc.  La  loi  romaine 
est  formelle  sur  ce  point.  Est-ce  la  cité  elle-même,  est-ce  l'Etat  qui 
est  détruit  par  la  fortune  des  armes  ? 

Le  citoyen  n'a  plus  de  droit  et  d'inviolabilité  ;  n'étant  plus  citoyen, 
puisque  la  cité  a  cessé  d'être,  il  n'est  qu'un  homme,  c'est-à-dire  rien, 
une  proie  appartenant  corps  et  biens  aux  vainqueurs.  Voilà  le  droit 
antique,  le  droit  païen,  et  voilà  purement  l'idée  révolutionnaire 'que  les 
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écrivains  démocrates  n'ont  pas  le  oourage  de  regarder  en  face  on  la 
frahchifie  d'affirmer  sans  d^isement.  .  Dans  les  pays  libres,  libres  de  la 
liberté  cbré tienne  (il  n'y  €n  a  pas  d^autre),  nous  rencontrons  un  ordre 
inverse  de  Tordre  des  cités  antiques.  Jjes  droits  de  rindividu  et  des 
familles  ne  procèdent  pas  de  TEtat,;  ils  viennent  de  Dieu  ;  c'est  Dieu 
qui  les  donne. en  donnant  la  vie.  L'Etat  ne  donne  rien  ;  il  reçoit  tout, 
il  emprunte  tout.  Les  finances  sont  les  subsides  -du  pays  librement 
votés  par  les  habitants  ;  sa  force  armée  se  compose  des  milices  des  villes 
y  ^t  des  bourgs  doDt  le  service  militaire  est  i^ccordé  à  bon  escient;  la 
justice  est  rendue  parle  jury,  c^est-à-dire  par  le  pays. 

C'est  tout  le  fond  des  institutions  anglaises,  et,  dans  un  pareil  milieu, 
on  comprend  que  le  droit  soit  vivace  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  déjouer 
avec  la  liberté  et  l'inviolabilité  des  personnes.  Quand  les  familles  démo- 
cratiques parlent  de  Phaheoi  corpus^  elles  devraient  un  peu  considérer 
l'ensemble  à  la  fois  simple  et  vaste,  et  si  cohérent,  si  fortement  lié  des 
libertés  anglaises.     Ce  serait  un  texte  utile  de  méditation. 

Le  iSi^c/e  préfère  invoquer  les  principe  de  89.  La  liberté  indivi- 
duelle ne  figure-t-elle  pas  en  première  ligne  au  nombre  des  droits  de 
rbomme  et  du  citoyen  garantis  par  la  Constitution  de  1791  ? — garantis^ 
le  mot  est  d'une  propriété  douteuse. 

.  La  Constitution  du  3  eeptembre  1791  aurait  eu  bon  besoin  elle-même 
d'être  garantie,  arcboutée  sur  quelque  chose  de  plus  résistant  que  des 
aphorismes  et  des  abstractions.  Elle  vécut  ce  que  vivent... les  Consti- 
tutions. Elle  fut  remplacée  par  la  Constitution  de  juin  1793,  laquelle 
ne  vécut  pas  du  tout  et  fut  supplantée  par  la  Constitution  de  Pan  III, 
qui  disparut  à  son  tour  devant  la  Constitution  consulaire  de  l'an  VIII, 
qui  elle-même... etc.  Il  a  été  dit  un  mot  excellent  sur  ces  Constitutions 
dVn  jour  :  La  nuil^ure  ne  vaut  pat  le  chiffon  de  papier  sur  lequel  elle 
■€st  écrite» 

Cette  inconsistance  et  cette  fragilité  de  Pœuvre  de  la  révolution  ne 
laisse  pas  d'embarrasser  un  peu  ses  plus  intrépides  glorificateurs.  On 
convient  que  la  Constitution  anglaise  est  plus  fortemant  construite.  Il 
•est  du  meilleur  goût  chez  nous  de  célébrer  la  Constitution  de  nos  voi- 
sina» depuis  Montesquieu  qui  la  mit  à  la  modo  et  qui  d'ailleurs  l'avait 
comprise  tout  de  travers.  Montesquieu  avait,  il  est  vrai,  pour  l'initier 
à  Tesprit  et  au  fonctionnement  des  Institutions  anglaises,  lord  Chester- 
field  qui  lui  fit  très  hospitalièrement  et  très  magnifiquement  les 
honneurs  de  l'Angleterre.  Avec  cela,  l'auteur  de  l Esprit  des  lais  est 
tombé  sur  ce  chapitre  dans  de  si  étranges  méprises,  que  je  ne  sais  pas 
me  défendre  de  douter  un  peu  qu'il  ait  été  bien  loyalement  mis  au  £iit 
par  son  spirituel  cicérone* 

Ce  brillant  lord  Chesterfield  très   Anglais,  très  orgueilleusement 
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«mtemptear,  au  fond  de  ce  qu'il  jr  à  toujonn  eu  de  ohitoërique  dans 
remplit  frenj^ais,  a  bien  pn 'se  mcxpier  un  pén  de  la  France  dans  la 
ipenoxme  de  son  illustre  ami. 

Qaor  qu'il' en  soit,  rengôiiement  n'a  pas  cessé;  et  la €eur  dé  it^ 
^blicîstes  contiritie  de  vanter  TexceÔence  de  iÀ  Cdnstîtùtibn  anglaise. 
r-Môn  !Dîea!  il  n'y  a  qu'une  dificulté,  t'ut  qUtVAi^XeterrtVLapan 
de  ÛofistUuHdrij  à  la  'manière  ciu  mains  dont  nous  entendons  la  chdhe. 
n  n'y  a  pas  de  Constitution  anglaise,  en  Ce  sens  que  nos  voisins  ti^ont 
jamais  coèéigné  dans  Un  statut  ou  dans  un  bill  unique;  cônsigàë  tout 
d'une  pièce  et  d'un  seul  contexte,  l'ensenible  des  maxtnies  et  des 
principes  de  leur  droit  public.  • 

L'Angleterre  a,  pour  garder  ses  libertés,  des  institutions  séculaires 
et  multiples.  C'est  d'abord  la  grande  charte,  qui  mémo  ne  créa  pas  un 
droit  nouveau  et  ne  fut  qu'une  revendicatibn  et  uAé  confirmation  des 
anciennes  Aranohîseâ  saxonnes.  Pûîp,  c'est  une  série  de  statuts 'ou  actes 
du  Parlement,  dont  les  plus  mémorables  ont  été  la  Pétition  de  droit 
sous  Charles  1er,  qui  étendit  la  garantie  de  Phabeas  œrpus  aux  cas  où 
l'ordre  d'incarcération  était  émané  du  roi  lui-même  ou  de  son  conseil 
privé.  Après,  nous  rencontrons  l'acte  proprement  dît  de  Vhiheat  corpus 
du  règne  de  Charles  II,  puis  le  hill  des  droites  sous  Ouillanme  dX)f  ange. 
Cest  un  faisceau  de  chartes  et  de  statuts  que  décore  la  majesté  des 
siècles,  et  qui  font  masse  et  se  font  mutuellement  contrefort.  La 
liberté  anglaise  n'a  jamais  fait  la  sottise,  que  nous  renouvelons  à  chaque 
changement  de  régime,  de  mettre  tou3  ses  oéuf^  dans  un  même  panier, 
dans  une  même  charte,  si  Ton  veut.  Une  révolution  où  un  coup  d'Etat 
ont  MentAt  fait  de  déchirer  une  charte  et  de  casser  les  œufs.  Il  vaut 
mieux,  pour  un  peuple,  avoir  ses  droits  consignés  dans  les  archives  de 
l'histoire.     On  n'escamote  pas  l'histoire. 

Voilà  une  première  dillférence  et  assez  notable  :  en  Angleterre,  la 
liberté  individuelle  comme  toutes  les  autres  a  sa  racine  dans  un  droit 
traditionnel,  séculaire,  et  d'autant  plus  résistant,  car  ce  droit  fait  partie 
des  mœurs  du  payti.  Nous,  nous  avons  la  Constitution  trépassée  de 
1791.  Mais  passons  sous  cette  évidente  infériorité;  admettons  que  le 
principe  surnage  et  qu'il  a  survécu  à  la  loi  constitutionnelle  où  il  était 
formulé.  Voyons  en  quels  termes  la  Constitution  de  1791  affirmait  ce 
droit  élémentaire,  cet  inaliénable  droit  de  la  liberté  individuelle.  Voici 
le  texte  :  Nul  ne  pourra  être  arrêté  ni  détenu  qu^  dans  les  cas  et  les 
/ormes  déterminés  par  la  loù  II  faut  une  infinie  bonne  volonté  pour 
trouver  dans  cette  maigre  &rmule  quelque  chose  ressemblant  à  un 
principe. 

N'est-il  pas  mille  fois  clair  qu'en  octroyant  majestueusement  une 
liberté  individuelle  ainsi  dé&i^,  les  législateurs  de  la  Constituante 
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n'aooordaîeot  et  n'affirmaient  en  réalité  rien  ?  Tout  dépendait  des  loi» 
ofganiqaes  à  venir. — ^Nul  ne  peut  être  arrêté  ou  détenu  que  dans  lem 
cas  déterminée  par  la  loi. — A  quoi  cela  mène-t-il,  si  la  loi  est  prodigae 
d'arrestation  et  dlncarcération  ? — Nul  ne  peut  être  arrêté  qus  dans  le» 
/ormei  qut  la  loi  détermine, — A  quoi  encore  cela  avance- t-il,  si  la  lot 
n'organise  que  des  formes  insuffisantes  pour  protéger  Tinviolabilité  des 
personnes  ?  En  vérité,  nous  sommes  de  vieux  enfants,  nous  sommes  de» 
niais  incorrigibles  de  donner  éternellement  dans  les  principes^  de  noQS- 
pajer  toujours  de  cette  monnaie  creuse.  Un  pribcipe,  un  aphorisme 
philosophique  ou  social,  ce  n'est  rien  ;  c'est  une  abstraction  inerte,  sans 
organes  pour  agir,  pour  se  défendre  et  se  faire  respecter. 

En  Angleterre,  on  ne  se  paye  pas  d'abstractions  en  matière  de 
liberté  individuelle,  de  même  qu'en  matière  de  toute  autre  liberté. 
L'acte  de  Vhabeas  corpus  n'est  pas  une  théorie,  une  doctrine  d'école; 
c'est  une  procédure,  un  mécanisme  précis  qui  a  vie,  qui  fonctionne  ei 
ne  laisse  aucune  issue  au  bon  plaisir,  aucune  marge  à  l'arbitraire.  Toei 
geôlier  ou  gardien  d'une  personne  détenue  doit,  sur  la  demande  de  sob 
prisonnier,  ou  sur  la  demande  de  Pavocat  ou  agent  de  celui-ci,  lui  déli- 
vrer une  copie  de  l'ordre  d'arrestation.  La  copie  indiquant  les  causes 
de  la  détention  préventive,  doit  être  délivrée  par  le  gardien  dans  les  six 
heures,  pour  tout  délai,  de  la  réclamation  qui  lui  en  est  faite  par  le 
détenu  ou  son  procureur. 

Moyennant  la  simple  production  de  cette  copie,  le  writ  d'haheas  cor- 
pus peut  être  demandé,  et  doit  être  accordé  par  la  cour  du  banc  de  la 
reine  ou  par  celle  des  plaids-communs,  ou  encore,  en  temps  de  vacations, 
par  Pun  des  juges  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  cours.  La  copie  du  man- 
dat d^arrestation  pourrait,  en  fait,  être  refusée  par  le  gardien  du  détenu. 
£n  pareil  cas,  il  suffit,  pour  obtenir  le  writ,  d'affirmer,  sous  serment^  le 
refus  de  délivrance  de  la  copie.  Le  writ  lui-même  d'habeas  corpus  est 
un  ordre  écrit,  émané  de  la  cour  ou  d'un  des  juges,  et  enjoignant  aa 
gardien  de  représenter  la  personne  de  son  prisonnier  et  de  déduire  les 
motifs  et  les  circonstarces  de  l'arrestation  dans  un  rapport  rédigé  à 
cette  lin,  et  qui  se  nomme  retum.  Le  délai  du  retum  et  de  la  repré- 
sentation à  la  barre  de  la  personne  détenue  est  fixé  par  le  writ  d^habeas 
corpus,  11  est  réglé  sur  le  pied  de  la  distance  à  parcourir  et  du  temps 
strictement  nécessaire  pour  l'aller  et  le  retour. 

Les  causes  et  les  formes  de  l'arrestation  sont  discutées,  en  audiesee 
publique,  et  la  Cour  vide  Pincident  en  ordonnant,  soit  la  mise  en  liberté 
pure  et  simple  du  détenu,  soit  son  élargissement  provisoire  sous  caution,, 
soit  sa  réintégration  en  prison  si  l'arrestation  a  été  régulière  et  légale. — 
L'habeas  corpus  ne  s'étend  pas  aux  accusations  dites  de  trahison  ou  de 
félonie  ;  mais  les  individus  détenu»  sous  des  inculpations  de  cette  natvre 
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peoveDt  demander  d'être  jttgés  «a  premier  terme  ou  sessioD  d'aasiaaes 
qui  s^ouvre  après  leur  arreaiation.  Si  leur  affaire  ne  peut  être  utile- 
ment appelée  et  jugée  à  eette  sessîoQ,  ils  peuvent  réclamer  leur  élargis- 
aement  proTÎsoire  en  fournissant  caution  de  se  représenter  à  un  ternie 
«obeéquent  d'assises.  Quelles  que  soient  la  nature  et  la  gravité  des 
inculpations,  la  procédure  anglaise  rend  ainsi  impossible  tout  emploi 
mbufflf  de  la  détention  préventive. 

N^y  aurait-il  pas  moyen  d'acclimater  chea  nous  ces  dispositions  si 
«ilicaceraent  protectrices  de  la  liberté  des  personnes  î  Bien  assurément 
ne  devrait  être  plus  vivement  souhaité  ;  sur  ce  point  d^un  si  émouvant 
intérêt,  il  y  a  dans  notre  législation  un  manque  intolérable  de  garantie  ; 
kt  réforme  est  urgente.  Mais  ne  nous  faisons  pas  illusion.  Uhaheat 
^orpuê  serait,  bêlas  !  fort  dépaysé,  il  serait  inimaginablement  dépa- 
reiUé  ^Uas  le  système  de  nos  institutions  judiciaires.  L'agencer  à  nos 
«odes  criminels  parait  impraticable  ;  nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Ph.  Sbrrbt. 


QUELLES    SONT    LES    CONDITIONS    BEQUI8ES    POUR 

<IUE   LE  PAPE   SOIT   DIT   PRONONCER 

EX   CATHEDRA  f 


I.  D*abord  il  est  hors  de  toute  controverse  que  le  Pape  doit  parler 
eomme  docteur  public  et  non  comme  docteur  privé:  les  écrits  d'un 
Pape,  par  exemple  de  B<^noSt  XIV,  lors  même  qu'ils  tendraient  à 
qualifier  des  doctrines,  à  flétrir  des  erreurs,  ne  constitueraient  point 
des  décisions  doctrinales.  De  plus,  le  Pontife  doit  proposer  une  r^le 
de  croyance  pour  l'Eglise  univereelle,  c'est-à-^lire  émettre  un  véritable 
acte  souverain  ayant  poUr  but  de  lier  toute  la  société  qu'il  est  chaigé 
de  régir  comme  premier  pasteur  et  docteur  suprême.  Voilà  ce  qui  est 
requis  ex  parte  personœ. 

Tout  le  monde  reconnaît  aussi  qu'il  doit  être  question  d'une  règle 
de  croyance,  et  non-seulement  d'une  règle  immédiate  d'action,  c'est-à- 
dire  d'une  loi  disciplinaire  :  la  direction  dans  l'ordre  de  la  discipline 
rentre  dans  la  vertu  de  prudence,  et  non  précisément  dans  l'ordre  de 
l'immuable  et  Inflexible  vérité  \  par  conséquent,  dans  ces  lois,  il  n'y  a 
pis  lîea  rigoureusement  à  examiner  la  question  de  l'iofaillibilité.  Le 
terne  infaillibilité  est  déterminé  par  l'usage  à  ne  signifier  autre  cbose, 
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sinon  rectitude  dootrinale,  stabilité  absolue  dans  l'indivisible  vérité.  Lit 
rectitude  des  lois  discii^inaires  consiste  dAns  Taptitùde  abtoeH^  d«» 
moyens  rëndos  oUigatoifes  en  vtiê  de  la  fia  proohtfbe  que  poomit 
l'Eglise  ;  et  il  éert  eertaia'  que  toute  là  loi  diBcipliuidre^*  iniposée  {mdt  fe- 
Pape  à  PEgliséùnivérselle,  sera  un- oioyen  apte  k  eonèourir  en  <inelgM 
chose  è'ia  'sân^tlûeàtion  'des  âuiés.  Kt  si  l^on  voulait  employer  le  tersia 
<<  in&ilIffe^lUé'*'  pour  signifiiBr  oeitte  rectitude  dans  le  choi&  des  moyèni' 
disciplinaires,  il  faudrait  encore  affirmer  que  lé  Pape  est  infafiUbki  dimft 
les  lois  diifeiîiliniiires,  comme  d^nis  *  les  lois  dogmatiques:  il  bst  perp^ 
tuellemen't'àësidtè  datas  Pexeroice  de  ses  ifbnciion»de  Pasbsur  UDÎversd  ; 
et  les  fenhes  employés  par  Notre-^Seigoeur  poui^  garantir  cette  aânstano»' 
n'impliquent  aucune  re8tricti<m^  Et  ainêi  les  lois  disoiplînairéa  be 
saurâieiit  être  moins  sdiièéesj  nvcnns  respectables  et  moins  sûreë  en  dlea^ 
mêmes  que 'les  lois  dogmaâques. 

Mais  enfin  il  s^agft  ici  dé  l'indivisible  et  immuable  vérité  à  laqueD» 
se  rapporte  proprement  et  rigoureusement  rinikiliibilitéL  Et  voilà  une 
nouvelle  condition  qui  est  requise,  ex  parte  materiœ,  c^est-à-dire  de 
l'objet  à  définir  :  et  il  s'agit  de  la  vérité  surnaturelle  ou  divinement 

.  révélée,  dans  l'Ecriture  ou  la  Tradition,  règle  objective  et  éloîjpftée, 
par  opposition  à  la  règle  prochaine  et  subjective.  Cet  objet  consiste 
donc  en  une  question  de  droit,  et  non  en  une  pure  question  do  fait,. 
o*e8t-à-dire  n'ayant  aucune  connexion  nécessaire  avec  le  droit:  tout  fait 
dogmatique  rentre  en  effet  dans  la  matière  des  définitions  doctrinales. 
Tout  ceci  est  hors  de  doute.  La  controverse  sur  ce  point  revient 
donc  à  déterminer  les  conditions  particulières  ex  parte  Jormœ^  c'est-à- 
dire  les  solennités  requises  dans  Tin  formation  de  la  cause  et  la  sentence 
elle  même.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  sentence  doit  formuler  un 
dogme    de    foi  :     Ut    reê   proponatur    indubitanter    credenda^  selon 

^l'expression  de  Gauthier.  Il  suffit  d'ajouter  ici  qu^une  sentence  tx 
cathedra,  dans  cette  acception  stricte,  c'est-à-dire  définissant  une 
vérité  oomtne  de  foi  catholique,  ne  se  présume  point;  la  qualifieation 
de  la  doctrine  doit  être  indiquée  d^une  manière  précise  et  indubitable, 
soit  directement  et  immédiatement,  en  déclarant  que  telle  vérité  est 
définie  comme  de  foi  catholique^  ou  que  telle  erreur  est  réprouvèo 
comme  hérésie,  soit  équivalemment,  par  la  qualité  des  peines  contjra 
les  contumaces. 

Mais  noue  devons  dire  ici  que  cette  condition  tirée  de  la  quftlilé 
même  des  vérités  imposées  à  la  croyance  n'a  aucune  connexion  néces- 
saire  avec  le  privilège  de  rinfkillibilifé  ;  et  ain»  il  n'y  a  aucune  raison 
intrinsèque  qui  puisse  faire  révoquer  en  doute  TinfiEiillibiiité  d^un 
formulaire  doctrinal  comme  le  Syliabus^  lôrs  même  qu'il  ne  s'agit  point 
de  la  note  théologique  la  plus  grave,   heransy  mais  simplement  d'ooft 
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note  ffabalterne,  errar.  Et  il  est  à  remarquer  que  chaque  proposition 
du  SyUahu9  est  au  moins  flétrie  par  cette  note,  en  vertu  de  sod 
insertion  dans  le  S^Uabuê,  sans  compter  les  autres  notes  tbéc)logiques 
qui  pourraient  résulter  des  décisions  doctrinales  antérieures. 

IL  Ex  modo  procedenâiy  les  théologiens  exigent  aussi  certaines 
conditions  et  voilà  le  côté  le  plus  grave,  celui  qui  demande  un  examen 
plus  approfondi  :  c^est  à  ce  point  que  ce  sont  attachés  certains  théolo- 
giens contemporains,  avec  plus  ou  moins  de  rectitude  et  de  précision 
doctrinale. 

Disons  d*ahord  que  ces  conditions  se  rapportent  soit  i  la  liberté  dn 
sujet,  qui  dans  les  circonstances  où  il  porte  un  décret,  doit  être  libre  on 
soustrait  à  toate  crainte  grave,  à  toute  pression  ou  à  toute  violence  qui 
pourrait  mettre  en  doute  Torigine  réelle  de  Tacte  pontifical,  soit  k. 
certains  préliminaires  à  Pacte,  ex  parte  prœparationis  ad  actum,  tela 
que  la  prière  et  l'information  de  la  cause. 

Tous  les  théologiens  qui  s'occupent  de  cette  question  considèrent  la 
liberté  comme  une  condition  nécessaire  à  Texercice  du  pouvoir  doctrinal 
infaillible  ;  et  sur  ce  point,  envisagé  d'une  manière  générale,  il  n'y  a 
aucune  divergence  d^opinions  ;  il  est  donc  inutile  de  s'y  arrêter  et  de 
produire  des  autorités.  Toutefois,  il  importe  d'introduire  ici  une 
distinction  nécessaire  entre  la  violence  occulte  et  la  violence  notoire. 
Ballerini  a  soin  de  Pindiquer,  sans  en  donner  toutefois  la  raison  fonda* 
mentale,  que  je  ne  trouve,  d'ailleurs,  indiquée  dans  aucun  théologien. 

Cette  raison  ne  peut  venir  simplement  dé  ce  que  la  crainte  ou  la 
violence,  tendant  de  leur  natare  à  détruire  le  volontaire,  peuvent 
extorquer  au  Pape  un  acte  qui  lui  répugnerait,  et  qui  par  là  m£me,  ne 
procéderait  pas  réellement  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté. 
L'assistance  est  promise  au  Pape,  non  pour  lui-même,  mais  pour 
PEglise  ;  par  conséquent,  c'est  dans  cette  relation  de  l'acte  à  l'Eglise 
universelle  quMl  faut  chercher  quelle  liberté  est  requise  à  l'exercice  du 
pouvoir  doctrinal. 

L'infaillibilité  n'est  donc  pas  concédée  au  Pape  pour  son  avaptage 
propre  et  personnel,  et  comme  une  qualité  subjective  qui  informe  ises 
facultés,  c'est-à^ire  son  intelligence  et  sa  volonté  ;  elle  lui  est  garantie 
pour  le  bien  de  l'Eglise  universelle  ;  c'est  une  condition  inséparable  de 
tout  décret  doctrinal  imposé  réellement  à  la  croyance  de  l'Eglise. 
Chaque  fois  que  l'oi^re  du  Pasteur  fait  naître  pour  le  troupeau  l'obli- 
gation stricte  et  absolue  d'obéir,  il  est  impossible  que  l'ordre  soit 
erroné  :  Qui  voê  audity  me  audit...  Ecce  ego  vohiêcum  ium,  etc.  S'il 
en  était  autrement,  l'erreur  devrait  retomber  sur  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  nous  a  commandé  d'obéir  au  Pasteur  qu'il  a  constitué  : 
Paice  agnosy  pcuee  oves.     Ce  serait  Jésus-Christ  lui-même  qui  nouâ- 
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conduirait  à  Tabîme,  lui  qui  a  dit  :  Cœlum  et  terra  transibunt^  verba 
^mUm  mea  non  prœteribunt. 

Il  est  donc  impossible  que  le  Pape,  soumis  à  une  yioleuce  occulte  et 
Igoorée  de  TEglise,  émette  sons  cette  pression  un  décret  dogmatique 
erroné:  Portœ  in/erx  non  prœvalebunt ;  il  est  impossible  que  l'Eglise 
mnirerselle  se  trouve  liée  par  une  loi  promulguant  une  erreur  positive  : 
si  le  Pape  pouvait  subir  une  telle  violence  occulte,  il  n*y  aurait  aucun 
remède  contre  l'enseignement  donné,  et  l'erreur  serait  nécessaire. 

Mab  s'il  était  question  d'une  violence  notoire,  qui  ne  f(xt  nullement 
ignorée  du  peuple  fidèle,  nous  ne  voyons  pas  d'une  manière  très 
évidente  que  l'infaillibilité  ne  puisse  faire  défaut  dans  ces  circonstances  : 
il  faudrait  admettre  ici  un  miracle  extérieur  et  éclatant,  dont  la  néces- 
sité est  loin  d^être  évidente.  Lorsqu'il  est  notoire  que  le  Pontife 
suprême  subit  la  violence,  il  est  notoire  fiuasi  que  les  décrets  qui  lui 
fiont  attribués  peuvent  ne  point  émaner  réellement  de  lui,  et  alors  la  loi 
reste  au  moins  douteuse  ;  or  le  priocipe  :  lez  dubia  non  obligat,  est  ici 
rigoureusement  applicable;  et  l'obligation  n'étant  point  certaine,  il  n'j 
a  aucune  nécessité  pour  l'Eglise  de  suivre  ces  voies  de  Terreur 
indiquées  au  nom  du  Pape. 

Ainsi  donc  chaque  fois  qu'il  sera  certain  pour  l'Eglise  universelle 
que  c'est  le  Pape  lui-même  qui  prononce  une  sentence  dogmatique^  il 
sera  certain  que  la  décision  est  infaillible  ;  et  chaque  fois  qu'il  sera 
notoire  que  le  Pape  est  violenté  et  se  trouve  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  ou  des  hérétiques,  il  sera  par  là-même  impossible  de  savoir  si 
on  décret  n'est  point  Apocryphe,  simulé  et  promulgué  au  nom  du 
Pontife  et  sans  son  aveu  ;  alors  aucune  obligation  réelle  et  certaine  ne 
viendra  lier  les  consciences.  L'Eglise  n'est  point  induite  en  erreur,  et 
peut  légitimement  suspendre  son  assentiment  jusqu'à  ce  qu'elle  entende 
la  véritable  voix  du  Pape.  Et  voilà,  ce  me  semble,  la  raison  fonda- 
mentale pour  laquelle  la  liberté  est  une  condition  requise  à  l'exercice 
du  pouvoir  doctrinal  infaillible,  et  ensuite  pourquoi  il  ne  peut  être 
question  que  de  la  violence  notoire.  Jésus-Christ  est  toujours  présent 
pour  empêcher  la  déception  ;  et  le  souverain  Dominateur  étendra  sa 
main  toute-puissante  pour  briser  les  obitades  en  temps  opportun.  Le 
troupeau  peut  donc  et  doit  toujours  suivre  en  paix  et  avec  sécurité  la 
houlette  du  Pasteur  ;  jamais  à  la  voix  de  son  chef  il  ne  quittera  les  vrua 
pâturages  et  les  voies  du  salut. 

Enfin  quelques  théologiens  anciens  ou  modernes  parlent  aussi  des 
conditions  ^requises  ex  parte  prœparationis  ad  actum.  Et  c'est  à  ce 
point  qu'sftia  certain  gallicanisme  de  date  récente  s'est  attaché. pour 
ébranler  la  doctrine  de  l'infaillibilité  personnelle  du  Pape.  Mais  avant 
4^envisager  la  question  quant  à  son  côté  polémique,  hàtons-nous  de 
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dire  que  ces  eonditiona  sootfelattyeB,  non  à  riDfaillibilitë,  mais  simple* 
ment  à  oe  qu'on  pourrait  appeler  les  devoirs  de  conscience  du  Pontife  ;- 
elles  reviennent  à  déclarer  que,  dans  une  affaire  si  grave,  il  faut 
apporter  tout  le  soin,  tonte  la  matoritë  possible,  et  qn^aiosi  fait  le  Pape 
qni  les  négligerait  se  rendre  plus  ou  moins  répréhensible  devant  Dieu  : 
il  remplirait  avec  légèreté  une  fonction  et  un  devoir  de  la  plus  baute 
gravité.  Mais  enfin  oe  ne  sont  point,  par  rappurt  au.  privilège  de 
rinfaillibilité,  des  conditions  sine  quibu$  non  ;  il  s'agit  uniquement  de 
règles  pratiques  aux  quelles  le  Pontife  est  astreint  pour  exercer  avec  le 
respect  convenable  ses  fonctions  de  docteur  suprême  de  l'Eglise. 

Une  loi  dogmatique  est  l'acte  le  plus  grave  du  pouvoir  ecclésiastique  : 
il  importe  donc  de  se  préparer  à  cet  acte  par  la  prî^e,  et  d'implorer  le 
secours  et  l'assistance  divine  ;  il  est  même  convenable  que  ces  suppli- 
cations soient  publiques,  afin  de  reconnaître  ostensiblement  que  Diett> 
est  la  source  première  de  toute  rectitude  dans  les  voies  de  la  vérité. 
Mais  si  la  foi  pratique  commande  la  prière  dans  les  conjonctures  solen- 
nelles, la  prudence  à  son  tour  conseine  de  consulter,  sur  le  point  à 
définir,  les  théologiens,  les  hommes  habiles  et  les  Evoques:  Passictanee 
n'est  point  l'inspiration  ou  un  don  surnaturel  qui  illumine  l'intelligence 
et  meut  la  volonté  du  Pontife,  mais  un  secours  divin  qui  peut  consister 
dans  un  ensemble  de  moyens  et  de  faits  naturels,  ménagés  par  la  divine 
Providence,  Ez  parie  modi  procedendi,  in  /erendâ  sententiâ  definitivâ,. 
dit  Qauthier  ^  preuio  Hcilicet  maturo  examiney  et,  ut  plures  conlenduni, 
contuîtis  viris  rerum  ejue  modi  peritiSj  ptaecipue  epiêcopis  iitque  pra 
majori  vel  minori  rei  difficultate  et  gravitate  yluribut,  vel  ialtemr 
exploratâ  Ecçleiiœ  ramana  doctrinâ  ac  eententiâ, 

Suarez,  en  parlant  de  cette  condition,  rappelle  qu'assurément  il 
importe  de  traiter  les  questions  de  ce  genre  avec  le  plus  grand  soin, 
mais  que  tout  cela  est  laissé  à  la  prudence  des  Pontifes,  le  droit  divio 
n'ayant  rien  statué  là-dessuis.  Quelques-uns,  ajout«-t-il,  ont  prétendu 
que  le  Pontife  pouvait,  en  agissant  avec  témérité,  errer  dans  se» 
déclarations  \  mais  cette  assertion  est  périlleuse,  hoc  periculosum  est. 
Ix'esprit-Saint,  conclut-il,  ne  peut  permettre  aucune  témérité  qui  soit  de 
nature  à  compromettre  la  doctrine.  Bellarmin  f  ^^^^  ^^  ^^  même 
chose,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  Non  poteetfieri  ut  Pontifea^ 
temere  definiat;  qui  enim  promùit  jinem,  sine  duhio  promisiP 
mediay  et  tous  les  théologiens  les  plus  graves  parlent  comme  ces  grande» 
lumières  de  TEglise. 

Il  est  donc  évident  en  soi,  et  établi  par  l'autorité  des  docteurs,  que 

•  In  Thés.  Zace,,  p.  222. 
i  De  Rom-  Pont.,  l  iv,  c.  2. 
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ces  conditions  peuVvjnt  et  doivent  être  cnTlBag^'es  iiniplement  t^mme 
des  règles  root'ales  qui  cODCement  le  Pcûtife  sgiû^  qui  peuvent  Indiquer 
-ses  obltgâtîoDs  de  conscience  et  oes  devoirs  devant  Dieu,  qu?  peuT^t 
lui  rappeler  la  grandeur  de  l'acte  quMl  accomplit,  du  minière  Mont  il 
«ôt  investi,  mais  ne  concernent  que  lui  ;  TEgliâe  enseignée  n*a  rien  à  voir 
touchant  le  mode  particulier  de  proééder  ;  et  personne  n^est  constitué 
juge  de  la  perfection  morale  des  actes  du  Pasteur  suprême. 

m.  Ici  donc  il  faudrait  conclure,  si  certaines  théories  a^se» 
étranges  ne  s'étaient  prodtdtes  sur  ce  point. 

Comme  je  Tai  rappelé  plus  haut,  quelques  théologiens  ont  èi&giSré 
rimpottance  et  la  nécessité  de  cette  '  dernière  condition,  c''e8t-à-dire  du 
devoir  de  consulter,  jusqu'à  faire  dépendre  Titïfaîllibîlité  ëllè-béme'de 
râtamen  de  la  cause  bu  de  la  consultation  préalable. 

Les  uns,  subissant  une  tendance  rationaliste,  font  jaillir  Ta  rectiti/de 
absolue  de  la  décision  ex  càtheârây  de  la  multiplicité  et  de  la  variété 
<ies  éléments  qui  constituent  comme  cette  chatabve  consultative  :  toutes 
les  spécialités  de  Tordre  théorique  et  pratique  ont  dû  donner  ieàrs 
approbations;  or,  peritîs  in  arie  credendum  est  Ainsi,  il  serait  déjà 
humainement  et  moralement  impossible  qu'une  sentence  élabofèe  mveo- 
tant  de  soin  et  de  maturité,  avec  le  concours  de  tant  d'hommes  si' divers 
par  lears  tendances  naturelles,  leurs  préjugés  nationaur,  leurs  "inMrêts 
si  variés  et  si  divergents,  pût  s'écarter  des  voies  dû .  vrai.  Cette  sorte 
de  chambre  consultative,  qui  doit  réunir  les  théologiens  les  plus 
eonÈk)mmés,  les  hommes  les  plus  prudents  et  les  plus  habiles  dans  le 
maniement  dés  affaires,  de  nombreux  Erèques  des  diverâ  points  du 
inonde,  ne  saurait,  disent  ces  théologiens,  arriver  i  d'aul»«  réstiltante 
commune,*  qu*&  Tinflexible  et  indivisible  vérité. 

Tout  ceci  peut  avoir  la  valeur  d'nn  -  argument  ad  hominem  contre 
eertiins  adversaires  de  rinfaillifoilité  ;  mais  enfin  cette  théologie;  ta'a 
^ucùn  rapport  avec  ce  don  naturel  et  divin  de  Tassistance,  qui  est  pro- 
mise, non  aux  (ionsulteurs,  quelques  nombreux  et  de  quelque  qt^aKté 
qu'ils  soient,  mais  au  seul  Pontife,  comme  tel.  Si  donc  ces  considé- 
rations tendaient  à  expliquer  la  cause  fondtlmentale  de  rinfaiilibilité, 
elles  seraient  purement  et  simplement  fausses,  pernicieuses  et  t)pposèes 
i  la  révélation  divine. 

Mais  une  autre  explication,  qui  est  précisément  une  forme  parti- 
culière du  gallicanisme,  un  gallicanisme  mitigé  ou  plutôt  voilé,  consbte 
à  faire  de  cette  consultation  des  Evéques  une  oonditioù  Wne  quâ  non 
de  rinfaillibilité.  Ainsi  le  devoir  de  consulter  est  strict  et  absolu  ;  il 
est  imposé  par  la  volonté  divine  leUe-mème  ;  et  les  consulteurs  obliga- 
toires du  Pape  sont  les  Evéques  et  TEpiscopat  tout  entier,  et  non  les 
dhéologiens  romains  ou  autres..    Le  Pape  doit  toujours  éteiicbre  cette 


Digitized  by  VjOOQIC 


Le  Pape  parlant  Ex  Cathedra.  383* 

consaltation  à  un  aasez  grand  nombre  d'Evêqucs  pour  qu'il  soit  mora- 
lement certain  que  la  sentence  promulguée  exprime  la  pensée  de  tout  le 
corps  épisoopal. 

II  est  donc  manifeate  que,  dans  cette  théorie,  Tépiscopat  devient  la 
règle  nécessaire  et  le  véritable  sujet  de  rinfaillibilité  ;  le  Pape  est  la. 
chose  réglée  et  l'organe  particulier  de  ce  nujet  du  pouvoir  doctrinal 
infaillible.  Aussi  quelques  théologiens  modernes  sont  ils  allés  jusqu'à 
affirmer  que  '^  le  Pape  ne  serait  plus  infaillible,  le  jour  où  il  n'y  aurait 
plua  d'épiscopat."  Ils  sont  d'avis  que  l'infaillibilité  papale  est.... 
commis  la  résultante  de  toutes  les  forces  rëguliéres  qui  agissent 
constamment  dans  la  chrétienté."  Enfin  pour  être  plus  expUcitcB 
encore  sur  ce  point,  ils  avanoent  cette  proposition  qui  est  comme  le: 
principe  d'où  les  autres  sont  réduites  :  "  La  somme  de  tous  les  pouvoirs 
qui  régissent  cette  société  (l'Eglise)  appartient  au  sacerdoce  suprême, 
c'est-à-dire  l'épiseopat  ayant  à  sa  tête  le  Pontife  romain." 

Il  résulterait  donc  de  cette  doctrine  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  organe 
réel  de  l'infailUbitë;  l'épiseopat  ayant  à  sa  tête  le  Pontife'  romain. 

Cette  théorie,  quant  à  ses  points  fondamentaux,  c'est  à-dire  en  tant 
qu'elle  exige  examen  et  consultation  commb  condition  indispensable,  est 
d^à  ancienne;. et  Bellarmin  *,  qui  la  rapporte,  la  rejette  comme 
impliquant,  en  réalité,  la  négation  de  Pinfaillibililé  personnelle.  Aussi, 
après  avoir,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  résolu  la  question 
générale,  il  conclut  contre  cette  doctrine  en  disant  :  Farum  prodesset 
jure  Fùntificem  eê$e  infaiUiMUm  quando  non  temerè  définit. 

Il  me  semble  doue  que  cette  condition,  apposée  à  PinfaillibUité  d'une 
décision  ex  cathedra^  tend  directemeot  à  nier  Vin^rrantia  persomt^e 
du  Pape,  à  révoquer  en  doute  que  la  plénitude  du  pouvoir  juridîctionnei 
soit  dana  le  Ponti&  romain,  et.  à  fiûre .  de  l'épiseopat,  à  la  vérité  noa 
isolé  ou  séparé,  mais  uni  à  son  chef,  le  sujet  réel  et  unique  du  pouvoir 
doctrinal  suprême  et  irréfragable  ou  du  rwigùieriwn  infaillible. 

fia  onircj  elle  me  semble  naposec  sur  une  confusion  d'idées  et  de  prii»- 
cipes.  Elle  a  pour  point  de  départ  eette  assertion  vraie  :  <^  L'épiseopat, 
dans  son  intégrité,  ne  peut  en  aucune  sorte  s'écarter  de  la  vérité,  en 
tant  que  dépositaire  de  toute  la  révélation  divine,  en  tant  que  tradition 
vivaate  et  régie  subjective  et  prochaine  de  la  foi."  Mais  l'erreur  vient 
de  06  ^u'au  lieu  de  la  conclusion  Intime  ; — donc  il  est  impossible  qu'où 
puisse  faire  défiuir  une  vérité  qui  soit  étrangère  au  oorjps  épisoopal  pri» 
dam  son  intégrité,  et  ainsi  tout  décret  dogmatique  exprime  nécessaire- 
ment, par  sft  taature  même,  la  pensée  de  l'Eglise  uoiverseUe,  la  pensée 
•comnuiue  de  l'épiseopat  : — on  arrive,  au  contraire,  à  cette  conséqueuco 

^  Be  Bom  Pont,,  L  i?,  c  9. 
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étrangère  aux  prémisses.  *'  Donc  le  Pape,  avant  de  rendre  une  décision 
ex  cathedra,  doit  s'enquérir  du  sentiment  personnel  de  tous  les  Evoques, 
ou  du  moins  recueillir  assez  de  suffrages  pour  que  l'Episcopat  ait 
réellement  exprimé  sa  pensée  ;  et  ainsi  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  n-est 
point  par  lui-même,  en  tant  que  Pontife  suprême  et  Pasteur  universel, 
le  gardien,  le  dépositaire  et  le  témoin  authentique  de  la  révélation 
divine  ;  il  n'est  pas  par  lui-même  et  en  vertu  des  pouvoirs  personnels 
qui  lui  ont  été  conférés  la  règle  vivante  de  la  foi  :  il  ne  peut  être  dans 
les  choses  de  la  foi  que  Y  organe  de  l'épiEcopat  et  de  cette  pensée 
commune  préalablement  constatée  par  voie  d'information  et  d^enquête. 
Nous  réservons  pour  un  dernier  article  cette  question  des  rapports 
du  Pape  à  Pépiscopat  :  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit,  ce  me  semble, 
pour  répondre  à  la  question  que  nous  avions  à  examiner  ici. 

Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques. 


L'INFAILLIBILITE   DU    PAPE. 


Le  prochain  Concile  oecuménique  définira-t-il  que  Finfaillibilitë  du 
Pape  est  un  dogme  de  foi  enseigné  dans  TËoriture  Sainte  et  la  tradi- 
tion ?  Les  adversaires  de  cette  hante  prérogative  le  redoutent  ;  ils 
manifestent  leurs  craintes  /lans  des  brochures,  des  recueils  périodiques 
«et  des  journaux  publiés  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France.  On 
annonce  qu'un  ouvrage  volumineux  traitant  le  même  sujet  verra  le  jour 
à  l'ouverture  du  Concile  ;  les  vieilles  objections  du  gallicanisme  sont 
reproduites  et  elles  sont  parfois  accompagnées  d'arguments  dont  les 
protestants  ont  fait  usage  pour  nier  la  primauté  du  Saint-Siège. 

On  rencontre  aussi  quelques  catholiques  qui.  tout  en  étant  très  con- 
Tsincus  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  infaillible  quand  il  parle  ex 
''cathedra,  jugent  le  moment  inopportun  pour  imprimer  à  cette  vérité  le 
sceau  d^nne  définition  solennelle.  A  leur  avis,  cette  définition  nuirait 
aux  progrès  dc^  la  cause  catholique  ;  elle  ralentirait  ou  arrêterait  même 
le  mouvement  religieux  qui  ramène  un  grand  nombre  de  protestants 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  elle  serait  en  outre  un  obstacle  à  ia  réunion 
tant  ^lésirée  des  Eglises  d^Orient,  qu'un  long  schisme  retient  dans  les 
«ènèbres  de  rignorance. 

Ces  opinions,  hàtons-nous  de  le  dire,  ne  comptent  pas  de  partisans 
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dans  notre  pays.  Le  vœu  des  catholiques  belges  sera  exaucé,  si  TBs- 
prit-Saint  inspire  aux  Pères  du  Concile  la  résolution  de  proclamer  que 
rinfaîllibilité  du  Pape  est  un  dogme  de  foi.  Ce  vœu  répond  à  un 
sentiment  qui  n'est  pas  nouveau  cbes  nous,  et  qui,  de  tout  temps,  a  été 
profondément  enraciné  dans  Tesprit  de  nos  ancêtres. 

Placée  entre  la  France  et  l'Allemagne,  la  Belgique  a  souvent  subi 
leur  influence  ;  mais  elle  a  la  gloire  d'avoir  toujours  résisté  avec  force 
au  mouvement  qui,  dans  quelques  circonstances  malheureuses,  a  fait 
naître  chez  ces  deux  grandes  nations  un  esprit  d'hostilité  ouverte  contre 
les  prérogatives  du  Saint-Siège. 

L'ancienne  université  de  Louvab,  qui  a  eu  une  grande  part  dans  la 
formation  de  notre  esprit  national,  s'est  distinguée,  en  toutes  circons- 
tances, par  son  zèle  à  défendre  la  cause  des  Souverains  Pontifes.  Dans 
les  universités  du  moyen  âge,  symbole?  vivants  de  l'union  de  la  raison 
et  de  la  foi,  la  faculté  de  théologie  était  considérée,  selon  le  langage  du 
temps,  comme  donnant  la  forme  aux  autres  facultés  ;  elle  exerçait  une 
grande  influence  religieuse  dans  le  corps  académique  et  sur  l'esprit 
de  la  jeunesse  universitaire.  La  faculté  de  Louvain  a  été  Pun  des 
instruments  dont  la  divine  Providence  s'est  servie  pour  tenir  nos  pro- 
vinces fortement  attachées  au  centre  de  l'unité  chrétienne. 


L'université  catholique  de  Louvain,  fondée  en  1834  par  Tépiscopat 
belge  d'accord  avec  le  Saint-Siège,  revendiqua  l'attachement  aux  doc- 
trines romaines  comme  la  portion  la  plus  précieuse  de  l'héritage  qui  lui 
a  été  laissé  par  son  illustre  devancière.  Elle  a  voulu  que  la  première 
dissertation  présentée  pour  l'obtention  du  doctorat  f(it  consacrée  à  la 
défense  des  prérogatives  du  Pontife  de  Rome,  et  chaque  année  plusieurs 
des  thèses  défendues  à  la  faculté  de  théologie  ont  pour  but  de  prouver 
l'infaillibilité  du  Pape. 

Nous  formons  des  vœux  pour  la  définition  d'une  vérité  qui  fut 
toujours  chère  à  nos  ancêtres,  qui  est  gravée  dans  le  cœur  des  catho- 
liques belges,  et  qui  nous  paraît  clairement  enseignée  dans  l'Ëcriture 
sainte  et  la  tradition. 

Loin  d'admettre  la  valeur  des  raisons  d'inopportunité  qu'on  allègue, 
nous  sommes  convaincus  que  la  définition  de  l'infaillibilité  du  Pape 
augmenterait  le  nombre  des  conversions  parmi  les  protestants,  servirait 
à  mieux  faire  comprendre  aux  Eglises  séparées  d'Orient  I9  nécessité  de 
se  rattacher  au  centre  de  l'unité  chrétienne,  et  qu'elle  écarterait  des 
catholiques  une  pierre  de  scandale  qui,  dans  certaines  circonstances. 
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pourrait  occasionner  des  chutes  mortelles.     Disons  quelques  mots  sur 
s  chacun  de  ces  trois  points. 

Tarmi  les  protestants^  ceux  qui  étudient  la  religion  et  tiennent  à 
conserver  les  dogmes  chrétiens  sont  tous  frappés  du  contraste  qui  existe, 
d'une  part)  entre  les  variations  continuelles,  les  discusaions  intermi- 
nables sur  les  points  les  plus  fondamentaux  du  christianisme,  Pimpossi- 
bilité  reconnue  d'arrêter  et  de  maintenir  un  symbole  de  foi  parmi  les 
sectes  issues  de  la  révolte  de  Luther;  et  d'autre  part,  l'immuable  unité 
de  PEgUse  catholique  qui  prêche  les  mêmes  vérités  depuis  dix-huit 
siècles  et  les  fait  accueillir  avec  une  foi  vive  par  les  esprits  les  plus 
divers  et  les  plus  divisés  sur  toutes  les  autres  questions,  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  âges.  Il  j  a  dans  ce  contraste  une  preuve 
évidente  en  faveur  de  l'Eglise  catholique  contre  le  protestantisme. 
Mais  pour  donner  à  cette  preuve  toute  sa  force,'  il  fuut  montrer  que  le 
Sauveur,  voulant  que  sa  doctrine,  une  et  immuable,  fût  prêché'  à  toutes 
les  nations  et  conservée  dans  toute  son  intégrité  jusqu'à  la  fiti  des 
temps,  a  vou'u  aussi  employer  les  moyens  nécessaires  pour  atteindre  son 
but.  Où  trouver  ces  moyens,  sinon  dans  l'organisation  divine  de 
l'Eglise?  L'unité  de  foi,  qui  existe  chez  les  catholiques  et  qui  est 
•l'object  de  vives  aspirations  chez  beaucoup  de  protestants,  a  été  assurée' 
par  ces  paroles  adressées  par  Jéàus-Christ  à  saint  i^ierre  et'- dans  sa 
personne  à  tous  ses  successeurs  :  Tu  es  Pierre,  et  siir  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise^  et  Us  partes  de  i'*  en  fer  ne  prévaudront  pas  contre 
4He. 

L'Eglise  ne  sera  jamais  atteinte  par  les  suggestions  de  l'esprit  d'er- 
reur, elle  ne  variera  point  dans  sa  foi  ;  mais  elle  restera  toujours  debout^ 
ane  et  immuable,  parce  que,  selon  les  desseins  de  son  divin  fondateur, 
^lo  repose  sur  une  base  unique,  ferme  comme  le  roo  et  qui  commonique 
«a  solidité  à  tout  l'édifice. 

Saint-Pierre,  toujours  vivant  dans  ses  successeurs,  est  divinement 
constitué  le  pasteur  suprême  des  fidèles,  le  centre  de  l'unité;  il  fout 
^ue  tous  obéissent  à  sa  voix  et  que  tous  soient  en  communauté  de  foi 
avec  lui.  Ceux  qui  ne  sont  pas  unis  au  Saint-Siège  sont  des  pierres 
détachées  de  l'édifice,  des  branches  séparées  du  tronc. 

Yoilà,  personne  ne  le  contestera,  un  point.de  la  doctrine  chrétienne 
^u'il  est  de  U  plus  haute  importance,  pour  travailler  à  la  conversion  des 
protestants,  d'entourer  de  tous  les  genres  de  preuves  puisées  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  la  tradition,  Thistoire  et  l'idée  d'un  gouvernement  parfait 
approprié  à  une  société  qui  doit  eontenir  dans  son  sein  Iç^  nations  de 
tous  les*  temps.  Or,  en  mettant  ces  preuves  dans  tout  leur  jour,  on 
prouve  en  même  temps,  comme  nous  le  démontrerons,  si  ce  n'est  déjà 
«vident,  que  le  Pape  n'est  pas  sujet  à  faillir  dans  le  jugements  qu^ 
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pronoQce  pour  maintenir  l'uuité  de  foi  dans  TË^lise.  Si  Iqs  motifs  qui 
arasent  le  {dus  efficaoemeot  sur  reaprit  des  protestants  pour  les  ra^ppro- 
«her.  de  l'£glise,  si  les  preavesles  plus  solides  en  faveur  de  la  doctrine 
catholique  contre  le  protestantisme  établiâsent  T infaillibilité  du  Pape, 
je  demande  comnaent  la  définition  de  cette  vérité  pourrait  être  un 
obst{icle  à  la  conversion  de  nos  frères  séparés  ?  Ne  servirait-elle  pas 
au  contraire  à  leur  montrer  la  nécessité  de  l'union  avec  le  Saint  Siège, 
pour  obtenir  l'unité  de  foi  si  ardemment  recherchée  par  un  grand 
nombre  d'entre  eux  ? 

U  est  vrai  que  l'es^prit  d'erreur  s'est  plu  à  répandre  parmi  les  protes- 
tants des  préjugés  propres  à  rendre  l'autorité  du  Pape  odieuse.  Que 
^'esprits  égarés  croient  qu'en  revenant  au  giron  de  TEglise,  ils  j  trou- 
-veraient  la  servitude,  que  le  mouvement  de  leur  pensée  dans  l'immense 
«phère  de  l'activité  intellectuelle  serait  sans  cesse  comprimé  par  le 
despotisme  d'un  homme  ennemi  de  tout  progrès  !  On  s'appuie  sur 
Texistence  de  ces  préjuges  si  absurdes  pour  affirmer,  ou  au  moins 
insinuer,  l'inopportunité  de  la  définition  qui  est  Tobjet  de  nos  vœux. 
Voici  le  raisonnement  que  l'on  fait  :  L'autorité  du  Pape  est  le  grand 
point  qui  retarde  la  réunion  des  dissidents;  convient-il,  au  moment  où 
le  Saint-Père  invite  à  l'union  nos  frères  séparés  d'Orient  et  d'Occident, 
'<le  grandir  encore  un  obstacle  déjà  si  grand  et  d^élargir  rubiiue  qu'on 
ve^t  combler  ?  Cet  argument,  si  toutefois  c'est  un  argument,  suppose 
•que  les  opinions  gallicanes  Feraient  utiles  pour  ramener  les  dissidents 
^ns  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  Cela  est-il  vrai  ?  Ce  qui  est  certain, 
«'est  que  la  déclaration  de  1682  excita  une  grande  joie  parmi  les 
protestants  et  fit  même  croire  à  Londres  qiie  la  France  était  sur  le 
potAt  de  se  séparer  du  Saint^iége. 

Il  est  vrai  encore  que  plusieurs  écrivains  protestants  s'appuient  sur 
le  quatrième  article  de  la  déclaration  pour  soutenir  que  le  Pape  étant, 
de  l'aveu  des  catholiques,  sujet  à  se  tromper  dans  les  décisions  dogma- 
tiques, il  doit  être  permis  de  se  séparer  du  Saint-Siège.  Ils  jugent  que 
les  opinions  gallicanes  se  rapprochent  4u  protestantieme,  et  ils  j  puisent 
«n  motif,  non  pour  se  rapprocher  mais  pour  se  tenir  éloignés  de  l'Eglise 
Tomaine.  Evidemment,,  pour  influer  sur  la  conversion  des  protestants, 
i'essentiel  n'est  pas  de  nous  rapprocher  d'eux,  mais  de  les  rapprocher  de 
jhous^  ce  n'est  pas  de  diminuer  l'autorité  du  Pape,  mais  de  .détruire  les 
IséJHgés  répandus  contre  cette  autorité.  Or,  ces  préjugés,  qui  consti. 
tnent  VobstacU  à  vaincra  et  l'abîme  .  à  combler^  ont  été  grandement 
fortifiés  par  la  déclaration  de  1682. 

Au  contraire,  rien  ne  serait  plus  efficace  pour  les  dissiper  qij'nne 
définition  du  Concile  oocuméniqtie  déislarant  que  le  Pape  est  infaillible 
4|uand  il  parle  ex  ia^he-^rly  et  ^éânis^snt  en  même  temps  les  caractères 
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qui  distinguent  les  décrets  prononcés  ex  cathedra.     Cette  définitfoir 
ferait  mieux  comprendre,  qu'étant  en  union  de  foi  avec  ie  Saint-Si^e, 
on  poâeède  la  certitude  de  professer  la  doctrine  de  Jésus-Christ  dans  toate 
son  intenté  et  toute  sa  pureté  ;  qu'on  ne  s'expose  point  à  errer  eo 
suivant  les  décisions  dogmatiques  imposées  par  le  Pape  i  la  foi  de  tous 
les  fidèles,  puisque  ces  décisions  portées  avec  Tassistance  du  Saint-Esprit 
sont  Texpression  infaillible  des  enseignements  du  Sauveur.     Ainsi  pro- 
fesser la  foi  du  Saint-Siège  ce  n'est  pas,  comme  des  protestants  le 
croient  par  suite  d'aveugles  préjugés,  enchaîner  son  esprit  et  régler  toute» 
ses  pensées  selon  la  volonté  d'un  homme  sujet  i  faillir  et  ennemi  du 
progrès  ;  mais  c'est  adhérer  à  la  vérité  divinement  révélée,  c'est  rendre 
à  Dieu  l'hommage  qui  lui  est  le  plus  agréable,  la  soumission  de  la  plus 
noble  de  nos  facultés. 

L'objection  qu'on  nous  oppose  n'est  donc  pas  fondée  en  ce  qui  con- 
cerne les  protestants;  mais  aurait-elle  de  la  valeur  par  rapport  aux 
Eglises  schismatiques  d'Orient?  Séparées  du  centre  de  l'unité  par 
l'ambition  et  les  intrigues  de  Photius,  ces  Eglises,  autrefois  si  floris- 
santes, ont  marché  d'un  pas  rapide  dans  la  voie  de  la  décadence  ;  elles- 
ont  perdu  jusqu'au  dernier  reflet  de  leur  ancienne  splendeur. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  plusieurs  de  ces  Eglises  gémiasent 
en  considérant  l'état  d'abaissement  où  elles  sont  réduites  ;  elles  tendent 
à  se  réunir  au  Saint-Siège,  comprenant  qu'il  est  le  tronc  dont  la  sève 
communique  la  vie  aux  diverses  branches  et  rameaux  de  PEglise 
universelle.  Pour  seconder  ces  dispositions  favorables,  il  est  néeessaire 
de  démontrer  aux  Orientaux  que  les  titres  de  la  primauté  du  Souverain 
Pontife  sont  inscrits  dans  l'Ecriture  sainte  et  les  monuments  les  plus- 
certains  de  la  tradition.  Comme  ces  titres,  si  on  les  examine  avec  soin,, 
démontrent  Pinfuillibilité  du  Pape,  on  doit  avouer  qu'ici  encore  l'objec- 
tion tombe  et  ne  saurait  Otre  relevée. 

C'est  surtout  parmi  les  catholiques  que  la  définition  de  l'infaillibilité 
du  Pape  exercerait  son  heureuse  influence  et  serait  un  rempart  puissant 
contre  les  suggestions  de  l'esprit  d'erreur.  L'histoire  noue  montre  qu^*att 
moment  où  le  jansénisme  était  à  son  apogée,  la  quatrièvie  des  quatre 
propositions  gallicanes  fut  un  puissant  auxiliaire  pour  1»  propagation  de 
l'hérésie.  Qui  oserait  dire  que  ce  danger  est  suflisamment  écarté  par 
les  circonstances  du  moment  et  les  prévisions  de  l'avenk  ?  En  toute 
hypothèse,  n'est-il  pas  à  désirer  que  les  catholiques  sachent  avec  la 
certitude  delà  foi  que  l'erreur  ne  saurait  se  glisser  dans-  les  définitions 
dogmatiques  imposées  à  leur  croyance  par  le  souverain  guide  des  cons- 
ciences, le  pasteur  suprême  des  âmes,  le  dootenr  universel  et  le  juge  des 
controverses  ? 

Nous  nous  proposons  de  montrer  par  l'Ecriture  sainte,  les  monuments 
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de  la  tradition  et  les  raisons  tbéologiqnes,  que  rinfaillibilitë  du  Pape 
est  une  vérité  divinement  révélée  qui  peut  être  l'objet  d^une  définition 
mlennelle  de  l'Eglise. 

Revue  Catholique  de  Louvain, 


LA   COJNSTIÏUTION    DE   1852 

ET 

LE   SÉNATUS-CONSULTE. 


lia  Constitution  de  1852  a  vécu.  Elle  aura  tenu  dix-sept  ans.  C'est 
la  belle  durée  de  ces  sortes  de  chefâ-d'œu?re  modernes^  et  beaucoup  ont 
été  fabriqués  avec  plus  de  conseil  qui  n'ont  pas  si  longtemps  servi.  Ren- 
dons cet  bommage  funéraire  à  la  Constitution  de  1852  et  à  son  auteur. 
Depuis  1789,  il  n'a  pas  été  donné  à  tous  les  législateurs,  ni  à  toutes  les 
législatures,  de  faire  une  Constitution  capable  de  naviguer  dix-sept  ans. 
ISt  encore  pourrait-on  soutenir  qne  celle-ci  n'est  pas  en  loques  et  ab^olu- 
«ent  hors  d'usage  ;  qu'elle  est  entrée  correctemebt  dans  le  bassin  de 
tadoub,  et  qu'elle  en  va  sortir  rajeunie  et  forte  et  en  état  de  faire  encore 
«aoipagne.  ^  éanmoîns,  il  est  vrai  que  l'avarie  est  considérable  et  qu'il  a 
«affi  d^un  coup  de  mer  assez  léger. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  que  la  mer  grossit. 

On  a  In  le  projet  de  sénatns-consulte.  Nous  donnons  aujourd'hui  Tex- 
|io8é  des  motifs  qui  en  explique  le  caractère  et  les  avantages.  Nous  ne 
IMnétendrons  pas  que  tout  cela  soit  bien  satisfaisant  ;  mais  nous  prétendons 
«aoore  moins  juger  au  pied  levé,  après  une  première  et  rapide  lecture,  une 
pièee  qai  a  été  délibérée  par  tant  de  doctes  fort  intéressés  à  l'ouvrage  et 
«que  l'on  peut  croire  au  courant  de  toutes  les  difficultés  et  de  toutes  les 
|i06stbilités.  En  somme,  il  y  a  d'énormes  changements.  Depub  un  siècle, 
les  gouvernements  et  les  société»,  dont  ils  sont  l'expression  beaucoup  plus 
^e  tes  guides,  n'ont  pas  appris  à  se  bien  porter  ;  ils  connaissent  l'art  de 
<e  retourner  dans  leur  lit,  et  le  pratiquent  avec  dextérité.  Quelquefois, 
cependant,  ih  font  des  imprudences. 

Là  Contitution  de  1852  était  un  régime  de  clôture  et  de  silence.  Elle 
avait  proscrit  les  courants  d'air  et  le  bmit.  Les  laisoos  ne  manquaient 
pas  en  faveur  de  ce  régime.  Mais  l'air  s*est  corrompu  ;  mais  le  silence  a 
engendré  l'ennui  i  et  iVnnui,  et  le  silence,  et  le  mauvais  air  ont  allumé  une 
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ûèvte  endiablée.  On  ouvre  à  présent  les  fenêtres^  peut-être  uo*  peu. 
tard  ]  on  les  ouv^^  de  fnçon  à  ne  pouvoir  guère  les  refermer ,  et  quelques 
vitres  seront  bri&ées  irrémédiablement  ;  on  organise  la  conversation  de 
telle  sorte  qu'elle  deviendra  aiséfn^nt  hruit,  et  le  bruit  vacarme.  Reste  à 
savoir  si  ce  grand  air  et  ce  grand  bruit  couperont  la  fièvre,  ou  produiront 
le  délire. 

N'importe,  et  malgré  toutes  les  appréhensions,  il  en  faut  essajer. 

Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  que  Pessai  tourne  bien.  Nous  ne 
dirons  pas  que  nous  sommes  sans  espérance.  La  France  e^t  plus  sage 
qu'elle  ne  parait.  Nous  disons  plus  sage,  nous  ne  disons  pas  meilleure. 
Il  serait  impossible  de  nommer  dans  le  monde  un  meilleur  pays,  plus 
patient,  plus  contenu,  plus  résistant  au  mal,  offrant  autant  de  ressources 
pour  le  bien,  voulant  d'un  cœur  aussi  généreux  l'ordre  véritable,  c'est-à- 
dire,  la  justice  dans  la  paix.  '  La  France,  dans  son  ensemble,  n'applaudit 
pas  aux  iniquités  qui  se  commettent  sur  la  terre  ;  elle  ne  demande  pas  le 
renversement  du  monde  et  la  destruction  de  la  société  humaine.  La 
Révolution,  dont  on  Ta  entichée,  n*est  pour  eUe  qu'un  nom  de  justice,  et 
nullement  la  chose  sinistré  et  sauvage. que  Ton  voit  ailleurs.  A  ce  titrej. 
elle  en  a  horreur,  el  il  fqut  la  pousser  et  la  surprendre  pour  la  faire  entrer 
dans  les  voies  téritablemeat  révolutionnaires.  Chaque  fois  qu'elle  y  a  été 
engagée,  elle  s'est  fait  des  gouvernements  pour  en  sortir.  C'est  U  missioa 
qu'elle  a  spécialement  donnée  aux  Napoiéons«..qui  auraient  pu  la  remplir 
mieux. 

Tel  fut  le  mandat  de  Napoléon  1er,,  tel  cebù  de  Ne.poléon  Ill.r 
terminer  la  Révolution!  Us  ont  pris,  l'un  et  Vhnpr%  terminer  dans  le 
sens  dacoompliry^l  ils  n'ont  ni  accompli  ni  teminé,. parce  que  terminer 
est  incompatible  avec  accomplir,  et  accomplir  incompatible  avec  eiôMec. 

Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  est  une  preuve  nouvelle»  C'est  ie  pente 
à  acconpKr  la  Révolution  qui  a  provoqué  et  rendu  néceseaire  l'espèce 
d'abdication  opérée  par.  le  se natus- consulte.  Le  mesM^e  iiDpécial»  le 
discours  de  M.  Rouher,  l'exposé  des  motifs  de  M.  Puvergier  colorent 
très  convenablement  l'entreprise  et  la  rattachent  habfleroent  à  diver» 
précédents  du  règne»  en  sorte  que  cela  ressemble  assez  à  un  pitipno.ntâifii. 
Maïs,  an  fond,  tout  se  fait  parce  que  la  Révolution  a  regagné  du  terrain  ; 
«t  ce  terrain  le  gouvenoement  le  lui  a  livré  par  on  long  écart  dea  îna- 
tinets,  sinon  des  principes,  auxqnels  il  doit  son  origine.  Institué  p^ur 
terminer  la  Révolution,  il  s'est  laissé  aller,*--  en^loyons  retpreasîon  h 
plus  mitigée  et  peut-être  la  plus  juste,— il  s'est  laissé  atter  à  l'accomplir  ] 
et  enfin  le  périt  qu'il  ne  voulait  pas  voir  lui  est  apparu  plus  f orti  4|«e  lui. 
En  foisant  des  coneeesions»  il  deaande  curtout  secoure  à  des  forces 
contraires)  qu'il  n'a  pas  sn  employer  m  entretenir,  et  qui,  perdnnt  toiile 
espérance  en  lai,  rabaadiNinaifint. 
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Esl-S  encore  temps  1  Ce  rèiaèJe  héroïque  rëpondra-t-il  à  l'aUeote  de 
'Napoléon  III  ?  E8t41  né  des  bomnes  pour  faire  arec  lui  et  pour  lui  ce 
qu'il  devait  Uk%  JuiTinèai^  poart^^  paro^  ^^ft^  selpn  k  sentimeQ^  gjénénil, 
les  liommes  manquaient' et  qu'une  longue  et  sage  dictature  était  nécessaire 
■à  la  France  et  au  monde  î 

C'est  Is  grosse  question  qui  domine  immensément  tontes  les  réformes 
que  FoD  va  cfntreprendrei  et  qui  il^e  pèdt  être  r6u>ltte'  adjourd'hiii  ni 
demain.  Quelle  impulsion  te  gooviéràetteèt  perionnel^  conseîlié,  limité, 
contenn;  noua  le  vomIoés  bien»  mais  subsfaftant,  il  le  faut,  saura-t-il  donner 
à  la  niacUne  nouféNe  dont  il  ta  essayer  t  De  quel  esprit 'sera-t«il 
animé  ?  Voudra-t-il  aoeomplil',  70udra-t-il  terminer  ?  Tout  est  là,  dans 
le  nouvel  état  comme  dans  l'ancien. 

Les  modifications  proposées  parle  sénatus-consulte  doivent  satisfaire  et 
au  delà  ceux  qui  vouluent  quelque  chose  ;  elles  doivent  contenter  ceux  qu 
voulaient  beaucoup  ;  elles  laissent  du  moins  l'espérance  à  ceux  qui  vou- 
laient tout.  Pour  nous,  sauf  ce  que  la  discussion  nous  pourra  montrer  plus 
juste  ou  plus  désirable,  nous  sommes  très  disposés  à  ne  pas  demander 
davantage,  et  notre  vteu  serait  que  Ton  f!t  très  sincèrement  cette  expé^ 
rience,  comme  le  gouvernement  paraît,  du  reste,  en  avoir  l'intention. 

Aux  approches  du  coup  d'Etat,  situation  qui  n*est  pas  sans  analogie  avec 
celle  où  nous  nous  trouvons  présentement,  quoiqu'il  s'agisse  aiijourd*bui 
de  dé&ire  ce  qui  alors  fut  fait,  nous  désirions  de  tout  le  monde  beaucoup 
de  bonne  foi,  et  nous  prenions  la  liberté  de  çônifeiJler  à  tout  le  monde  de 
se  donner  du  temps.  Notre  solution  était  de  proroger  les  pouvoirs  du 
président  de  la  Béptabliqne,  et  non  pas  de  chercher  à  faire  une  autre' 
république,  ni  un  autre:  président,  ni  un  roi,  ni  on  enipereur.  Bonaparte, 
disionsHMUs,  est  le  seul  chef  possible  du  paiii  de  l'ordre,  et  le  parti  de 
'ordre  est  la  seule  foree  sur  laquelle  Bonaparte  puisse  compter.  S'ils  ne 
s'accordent  pas,  ils  se  ruinent  réciproquement,  et  la  t^rance  tombe  dans  les 
arentnrês  rëvokitionnafres. 

L'accord  se  fit  autrement  que  nous  ne  le  désirions,  et  il  serait  long  d'en 
examiner  les  suites.  Aujourd'hui,  il  est  souverainement  à  4ésirer  que 
l'accord  se  vefcsse.  Les  best>niis  sent  réciproques,  comme  alors.  Récnl- 
miner  eilfûrt  fnotile;  se  venger  serait  périlleut.  En  poliiique  copime 
en  tout  le  reste,  les  cliréttens  pardonnent  ;  et  tes  gens  de  bon  sens,  quand 
le  moàsent  est  veon,  c'est-à-dire,  quand    ils    k>nt   forts,    procUmaiit 

LotriB  VïunxoT. 
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LES   EMPLOIS   DU   PAPIER. 


Les  jonroanz  ont  annonoi  Kéotmmeiit  ]*mv«itieii  d*im  papier 
imperméable  poufant  servir  à  centenir  des  liquides. 

Voici  <}a\in  autre  inyenteur  Tient  de  fabriquer  un*  pq^ier  leUemeni 
résistaoty  .malgré  sa  souplesse  et  sa  flexibilité,  qu'il  est  ausu  faoik  » 
eoudre  que  les  étoffes  ordinaires  de  laine  et  de  ooton. 

Une  chemise,  un  jupon,  une  robe  de  ce  papier  ne  coûteront  pas  plus 
de  soixante  centimes  (60  cents,)  sans  compter  la  fa^^on. 

Il  y  a  quelques  années*  cinq  ou  six  ans  à  peme,  que  l'industrie  du 
papier  appliquée  aux  yétements  a  pris  naissance,  et  déjà  à  cette  heure 
elle  a  résolu  le  problème  de  rhabillemeiit  à  la  tête. 

On  a  commencé  par  les  cols,  les  manchettes  et  les  plastrons  de 
chemises  en  papier  blanc,  puis  on  a  mît^  une  impression  en  couleur  sur  le 
papier  blanc. 

En  1866^  PAmérique  fabriquait  à  la  mécanique  : 

Des  chemisettes  à  plis  de  diverses  dimensions. 

Des  jupons  avec  ou  sans  vojknts  et  à  volants  tuyeuiés. 

Des  bonnets  pour  femmes  et  pour  hommes. 

En  1867,  ce  fut  le  tour  des  chaussettes  de  papier. 

En  1868,  l'Amérique  inventait  le  chapeau  de  paille  en  papier. 

Et  cette  année  voici  qu'on  invente  un  papi^  qui  peut  recevoir  iovua 
les  dessins  et  tous  les  coloriis  possibles  que  l'on  taille  à  la  pièce  oomoie 
les  cotonnades,  et  que  Ton  coud  sans  la  moindre  cassure,  de  façon  à  le 
convertir  en  chemises,  en  robes,  en  gilets,  en  pantalons,  en  paletots,  Toiiû 
même  en  souliers,  que  l'on  rend  imperméables  au  moyen  d'une  légète 
application  de  caoutchouc. 

Le  vêtement  est  complet,  il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter. 

L'inventeur  de  ce  papier  indéchirable  i^oute  qu'on  peut  en  faire  de» 
draps  de  lit,  des  serviettes,  des  nappes,  des  mouchoirs,  des  rideaux,  ete. 

Alors  c'est  tout  simplement  la  ruine  des  bUnohisseusai. 

La  blanchisseuse  est  destpiée,  dans  un  tempe  plus  ou  moins  rapproché, 
à  aller  rejoindre  les  coucous  et  les  diligsnces.  Elle  sera  une  superTétaticft 
dès  qu'il  n'y  aura  plus  de  linge  à  laver. 

Gela  me  rappelle  une  scène  assez  comique. 

C'était  lors  de  l'apparition  des  cols  en  papier  à  Paris.  Je  n'ayais  pit 
cru  devoir  me  dispenser  de  faire  Pessai  de  cette  nouveauté. 
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Un  jour  m»  blanchiflBeoae  ayant  trouTé  au  fond  de  rarmoire  deux 
^onsamea  environ  de  ces  cola  de  papier,  les  emporta  areo  mon  linge. 
La  aemaîne  soiTante^  Je  la  vois  arriver  toute  désolée^ 

— ^Ah  I  mon^ienr,  il  m'est  arrivé  un  bien  grand  malheur,  allei  ! 

— Votre  mari  eat  mort  ? 

— ^Paa  de  danger,  celui-là  ?     . 

— ^Vos  enfanta  ? 

— ^Ils  se  portent  bien,  Dieu  merci  I 

— ^Yotre  maison,  brâlèe,  peut-être  1 

— Si  oe  n'était  que  ça  !  Elle  est  assurée,  notre  maison. .  .Mais  voji 
faux-cols  I  .  J)e  si  beaux  &ux-oo]8  tout  neufs  que  vous  n'avies  mis 
qu'une  fois.  .  .disparus,  perdus,  pris,  volés,  quoi  !  Et  il  y  en  avait  vingt- 
quatre  !  J'a  fait  ma  déoUration  au  commissaire  ;  on  a  fouillé  tout  le 
village. .  .b^nique  !  C'est  fait  pour  moi,  ces  choset»-là.  Je  n'en  ai  pas 
dormi  depuis  trois  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  que  c'est  moi- 
même  qi\i  les  ai  mis  tremper  dans  la  lessive.    Ça  vous  fait  rire  ? 

— ^Bast  1  lui  dis-je  après  m'ètre  un  peu  ^yé  de  son  gros  chagrin, 
j'en  ai  encore  là  quelques-uns  ;  seulement,  rendei-moi  le  service  de  me 
les  laver  tout  de  suite.    Voici  justement  de  l'eau  bouillante. 

— Bien  volontiers. 

Elle  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 

— Ah!  mon  doux  Jésus,  s'écria- t-elle  tout  à  coup;  les  voilà  tous  qui 
se  mettent  en  marmelade  !  c'est  donc  pas  de  toile  ? 

— Pu  papier  tout  simplement. 

— Qu'est-ce  qu'on  va  s'imaginer  ?  C'est  égal,  j'ai  eu  une  fière  suée. 
Mais  va-t-ii  me  trouver  béte,  le  commissaire,  quand  je  vas  lui  conter 
^ette  affaire  là. 


L'HOMME  ET  LA  MACHINE  A  VAPEUR. 


Vous  avez  tous  vu  une  machine  locomotive. 

Vous  avec  .vu  ce  merveilleux  enfant  du  génie  de  l'homme,  calme 
d'abord,*  immobile  sur  ses  pieds  de  fer,  expirant  doucement  par  sa 
grande  trachée  cylindrique:  c'est  à  peine  si  Ton  entend  un  léger 
frôlement  dans  ses  entrailles  d'acier. 

Mais  tout  à  coup,  par  un  simple  petit  mouvement  imprimé  à  une 
manivelle,  il  fait  appel  à  l'énergie  de  ses  poumons  puissants  ;  il  souffle 
d'abwd  i^vec  lenteur,  comme  apus  le  coup  d'une  dyspnée  :  ses  expirations 
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sont  iéparte  les  undB  des  tntres  par.  de  longs  ioterTallee  ;  elles  fesooeé- 
déni,  se  rapproobéiît  dé  plôâ^ieik  t>hiis,  'né  frécipiieût,  îaiiç^mt  dkiîk  l'air 
un  tourbillon  de  longue  Aimée;  lè  mënstiré  ifébrânié;'  il'&it  biourôir 
eee  bras,  eea  articnbtiotiB  ;'  il  Jdne  de  toi»  M  brg^oeê,  i'çinflaDt,  dônlllaiit, 
hennissaiit,  ^ant,  bondittant;  snant*  piirfôiB  -à'gtàaaéë'  goutte^  et 
dévorant  comme  an  éperdu  l'espace. 

En  T^ritë,  si  au  lieu  de  montrer  à  tout  venant  ses  secrets  organiques^ 
ses  rouages,  ses  bielles,  ses  tiges,  ses  tujaux,  ses  pistons,'  ses  tiroirs, 
etc.,  la  locomotive  avait  un  tégument  éiterne  à  forme  animale  ;  si  elle 
représentait,  par  exemple,  un  de  ces  monsti^s  fantaàtiqu'es  vomis  paiies 
euféra  ;  si  des  naseaux  dé  ce  dernier  s'échappaient  les  ioùrbîilons  de 
fumée  argentine  y  faî  de  sa  bouche  entr^bnverté  et  éoumànte  était  jet^ 
la  voix  du  sifflet  que  vous  coatiâisses  déjà,  tantôt  vive,  iBèche  et  acérée, 
tantôt  longue,  prolongée,  tantôt  pensive  et  remplie  àe  tristesse,  — ne 
semble-t-il  pas  que  rillusLôn  serait  complète,  et  qu^on  serait  très-disposé 
à  remplacer,  par  la  pensée,  dans  les  flancs  dii  démon,  ses  rouages  d'acier 
par  des  organes  de  chair  et  d'os. 

Ce  n'est  pas  tout. 

£n  regardant  bien,  et  en  y  réfléchissant  on  trouve  ^ans  le  fonctionne- 
ment  même  dé  nos  locomotives,  ou  de  quelque  macbme  à  vapeur  que  ce 
soit,  une  relation  tiés-remarquable  avec  le  fonctionnement  de  nos  propres 
organes. 

Lorsque  l'illustre  James  Watt,  en  imaginant  sa  première  machine  à 
vapeur,  reconnut  que  toute  la  chaleur  eti  toute  la  force  du  mécanisme 
devaient  résider  dans  la  rapide  combinaison  de  Poxigène  de  l'air  avec  le 
combustible  déposé  dans  le  fourneau,  il  ne  pensait  guère  que,  dans  le 
corps  vivant,  il  se  fait,  quoique  plus  lentement,  une  pareille  combinaison 
de  l'oxygène  de  l'air  avec  la  matière  combustible  des  aliments  ;  fl  ne 
savait  pas  sans  doute  que  cette  matière  combustible,  le  carbone,  portée 
dans  le  sang  après  la  digestion,  et  chariée  dans  les  poumons,  se  combine 
là  avec  Poxygène  de  l'air,  et  produit  ainsi  la  chaleur  et  la  force  de  l'état 
vivant. 

Donc,  en  comparant  une  locomotive  en  activité  avec  le  jeu  de  nos 
organes,  voici  à  quels  rapports  curieux  on  arrive  : 

lo  Si  la  locomotive  a  besoin,  pour  soutenir  son  action,  pour  vivre, 
d'éléments  de  chaufiage,  c'est-à-dire,  du  charbon  et  du  bois,  qui  ne  sont 
tous  deux  que  des  végétaux  vieux,  secs  et  combustibles  ; 

Lé  corps  de  l'homme  à  besoin  de  soin,  pour  soutenir  son  action,  de 
matières  végétales  et  animales  fraîches  toutes  combustibles. 

2o  Si  la  locomotive  a  besoin  d'eau  ; 

Le  corps  de  l'homme  a  besoin  de  boissons  composées  toutes  essentielle- 
jnent  d'eau. 

3o  Si  la  locomotive  a  besoin  d'air  pour  obtenir  une  combinaison  rapide 
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4e  r^jgiae  i»  l'air  «Imofipbériqv*  ayêé  k  cambaBlttUè  ^plaoé  data  le 
foyer'; 

Le  eerpe.cb  rhomme  a  heafm  aud  d'air  doDt  l'oxjg^e, ea  aeoombi- 
nanit  areo  le  carbone  dom.^e  Mng  teineta  est  anrolua^,  èngeodi^  en 
graade  iMurtie  la  chaleor  aaimalft» 

4rA  Si  la  locomotive  poaeéde  la  chaleur  oonstaate  de  l^^Q.bo1iilfaultey 
c'cet-à-dire,  100  centigradei  par  Vme  iDombnstioB  me  efc  rapide  y 

liC  ooips  de  l'hkomine  poeeéde  Qae  cbalentcoDBtaotedeSS^HseiitigradiM 
par  i^jae  eomboeticka  leete,  un  vériteble  lea  de  charbon. 
.  5o  Si  la  locomoiiyeeDVolb  en  dehon  de  la  fumde  qû'ii^happe  par 
la  i^hciniDée,  et  qui  nleat  p^e  a^tre  ehoee  que  de  Tair  charge  d'acide 
cerboniqne  et  de  sapeur  d'eau  > 

L  vi'rpe  de  l'houune,  envoie  an  dehors  quatone  fois  eRTiron  par 
jumute,  un  air  impur  qui  a'èçbappe  par  une  cheminée  d'un  antre  espèce 
appelée  trachée^  et  qui  n'esta  lui  aussi,  que  de  l'air  char^^é  d'acide 
carbonique  et  de  vapeur  d'eau. 

6o  Si  la  locomotive  laisse  pour  résidu  des  cendres  qui  ne  sont  que 
cette  partie  des  matières  de  chauffage  non-brûlëes  ; 

Le  corps  de  Thomme  laisse  pour  résidu  des  matières  excrémentelles 
qui  ne  sont  elles  aussi  que  de  la  nourriture  non  brûlée,  de  véritables 
cendres. 

7o  Si  la  locomotive  jouit  d'une  force  motrice,  simple  mouvement 
alternatif  de  va-et-vient,  lequel,  agissant  sur  des  leviers,  des  articulations, 
des  bras,  des  mains,  produit  un  travail  à  variétés  infinies  ; 

Le  corps  de  Thomme  jouit  aussi  d'une  force  motrice:  simple  mouve- 
ment alternatif  de  contraolions  et  de  relâchement  (va*et- vient)  des 
muscles»  lesquels,  agissant  sur  des  leviers,  .des  articulations,  des  bras, 
des  ten4ons,  des  cordes,  des  poulies,  produisent  un  travail  à  variétés 
ixifiniea. 

.    8o  "Si  la  locomotive  manque  de  charbon,  d*eau  ou  d*air,  son  mouve- 
ment est  tvoublé  ou  arrêté  ; 

Si  lecoipade  Thomme  manque  de  nourriture,  ia  boisson  ou  d'air, 
son  mouvement  se  trouble,  a'aihrète. . .  .et  amène  la  mort. 

9o  Si  la  locomotive  éprouve  un  dommage  matériel  par  quelque 
violence,  le  mécamciea  est  là  pour  le  réparer  ; 

Si  le.corps  de  l'homne  se  détraque  et  est  frappé  par  .la  maladie,  le 
médeein  est  )à  pour  le  réparer* 

,  Mais,  malgré  ^es  pointa  dd  contact  extraordinaires  qui  existent  entre 
le  fonciiotm€m&nt  d'uue  machine  i  vapeur  et  les /onclûms  de  notre  corps  ; 
malgré  ceHeTesseroblauee  surprenante  qui  n'a  ppui  échappé  à  phisieurs 
çbi^nraiéucsx  qui  noua  dira  la  ligne  de  démarcation  immense,  infVan- 
i^Ussable^  j%aA  sépate  le  monstre  de  fer  de  la  créature  en  chair  et  en  os  ? 
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Qoi  MOidirA  la  diffiértaoe  qu'il  y  a  entre  les  foroes  exéemeè  sofi^tMÉ 
as  mècaniame  d'acier  et  œs  foroea  intenus  qui  pétiétreot  de  toutes  parte 
l'être  humain,  qui  lai  août  inliéreutes,  et  qtoi'il  a  reçuea  en  toute 
propriété  dés  son  état  eellulaire  t  Partout  je  vois  des  hommes  d'un 
talent  immense,  qui  ont  voué  leur  vie  entière  i  la  découverte  de  œ 
critérium,  et  je  n'en  trouve  aucun  qui  puÎEse  me  oonvaînore. .  .  .Et  il  j 
a  deux  mille  ans  que  cette  question  rât  posée. .  •  .Sommes-nous  aujour- 
dirai  plus  avancés  malgré  les  merveilles  de  la  ehimie,  les  assurances 
solides  de  la  physique,  les  surprises  de  la  micrographie  et  les  foumeaui: 
des  lahoratoîres  ?  Pour  mon  compte,  je  ne  demande  qu^i  être  eon vaincu  ; 
mais  je  ne  le  serai  que  lorsque  j'aurai  vu  un  chimiste  faire  sa  petite 
cuisine  chimique,  mélanger  A  avec  Z,  y  ajouter  une  quintescenoe 
quelconque,  et  me  montrer  une  cellule  vivante  qui  se  développera 
spontanément,  croîtra,  se  contractera,  exécutera  des  mouvements  et  se 
propagera.  Je  ne  lui  demande  pas  de  faire  un  homme  ;  je  lui  demande 
de  me  fabriquer  cette  cellule. 


m^^mm^m0m^^^m^^fm^mf^mmipm^m^^^mçtf 


LA    POLITIQUE    INTIME. 


Nous  sommes  è  Saint-Oloud.  La  scène  représente  une  grande  salle 
richement  ornée  ;  une  taUe  couverte  de  fleurs,  de  ctystanx,  de  vnisselle 
et  de  surtout  d'argent  est  dressée  au  milieu.  L^Empereur  a  pris  place 
devant  cette  table,.  PImpératrice  lui  fait  face.  A  droite  et  i  gauche 
sont  assis  des  personnages  que  l'on  n'a  pas  coutume  de  voir  figurer  dans 
les  banqueta  impériaux.  Ce  sont  les  députés  nouvellement  élus,  dont 
le  chef  de  l'État  a  voulu  faire  la  connaissance;  à  ce  banquet,  il  y  a  eu 
moins  de  convives  que  d'invités.  On  y  voyait  bien  des  hommes  d'une 
certaine  opposition,  mais  les  irréconciliables,  bien  que  l'habit  brodé  ne 
fut  pas  obligatoire,,  avaient  refusé  d'y  venir. 

L'Empereur  est  courtois  avec  tout  le  monde  ;  fl  a  l'air  bien  gai  et  ne 
paraît  pas  s'apereevoir  que  la  plupart  de  ces  députés  ne  sont  point  de 
ses  amis.  L'Impératrice  est  gracieuse  et  trouve  des  sourires  pour  tous 
)es  visages.  On  mange  tant  bien  que  mal  ;  on  boit  modérément;  ^m 
cause  bas  dans  de  petits  à  parte;  sur  les  neuf  heures  et  demie  on  seléve 
de  table.  Lee  convives  passentdans  un  salon  voisin.  On  voit  M.  Bouher 
aller  et  venir  d'un  air  ennuyé  ]  il  regarde  sa. montre.  H  a  pour  fonction 
de  présenter  à  l'Emperear  les  nouveaux  députés.    Il  s'acquitte  de  so^ 
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mieiUL  cb  dette  besâgoe  de  ehambeUan.  L»  méiDe  oèrémoiiie  se  pratique 
à  Tégerd  du  Prinoe  Impëriil,  qui  n'était  point  du  dtner  et  qui  fkît  son 
entrée  dans  le  ealon  tona  Yobi\  TÎgUant  dn  généra]  Froiasard. 

Bientôt  les  eonversatiofis  s'établissent  ;  rEmpereor  Tondrdt  eanser 
arec  «ont  le  monde,  il  n'y  pourrait  sufire.  Il  avise  HT.  Léfeb^re- 
Pontafis: — ''  Vous  êtes  un  des  nouveaux  députés,  monsieur? — **Ouiy 
Sire,  j'ai  été  nommé  comme  candidat  de  Toppositioa  eonrititntionnelle. 
Je  représente  une  circonscription  dévouée  à  rSmpereur,  mais  également 
dévouée  à  la  liberté.'* — ^'^Je  reconnais  qu'en  effet  les  éleetions  se  sont 
faites  dana  le  sens  de  la  liberté."  M.  Lefebvre-Pontalis  s'ineltne  et  ne 
trouve  pins  un  mot  à  dire. 

A  ce  moment,  M.  Clément  Duvemois  s'avance  ;  l'Empereur  fait  un 
demi  tour  et  se  trouve  en  face  de  M.  IXi^é  de  la  Fauconn^e: — 
'*  Vous  aves  signé  l'interpellation,  monsieur  ?  l'Empereur  ne  riait  pas  en 
disant  ces  mots.     M.  Dugué  embarrassé  :  "  Sire,  j'ai  vu  le  nom  du  due 

de  X et  j'ai  cru " — "Le  duc  de  X.  n'est  qu'un  enfanf — 

"  Alors,  Sire,  il  est  bien  ftcbeux  que  l'on  fasse  des  députés  avec  des 
enfants."  On  aperçoit  M.  Duvemois  qui  oscille  du  c6té  de  i'Bmpereur  ; 
il  va  s'mcliner,  lorsque  le  chef  de  l'Etat  s'engage  dans  un  groupe  au 
milieu  duquel  est  M.  de  Kératry.  M.  de  Kératrj  a  tenu  à  se  présenter 
lai-méme  an  chef  de  l'Etat. 

Sur  un  divan,  au  fond  dû  salon,  l'Impératrice  est  assise  ;  M«  DreoUe 
est  debout  devant  elle  et  paraît  suivre  une  conversation  mtéresnaate; 
M.  Rouher  se  rapproche  de  l'Empereur  ;  il  échange  quelques  mots  avec 
Sa  Migestè  ;  pendant  ce  temps,  quelques  députés  entourent  le  général 
Froissard,  d'autres  plus  hardis  adresf^ent  la  parole  au  Prince  Impérial. 
Oelui-ci  prend  le  parti  d'aller  s^asseoir  près  de  l'Impératrice  ;  M.  Dreolle 
s'éloigntBi  M.  Clément  Duvemeis  est  dans  un  eoin,  qiii  ne  quitte  pas  de 
l'œil  l'Empereur.  Lorsqu'il  voit  que  Jl,  Rouher  prend  congé,  il  opère 
une  manseuvre  habile  et«finit  par  se  trouver  en  face  de  Sa  Majesté.  X\ 
a  l'honneur  d^in  entretien  de  quelques  minutes.  Pendant  ce  temps,  H. 
Rouher,  qui  a  de  nouveau  Ttguàé  sa  montré^  se  perd  dans  rembrasure 
d'une  porte  et  va  rejoindre  son  coupé. 

A  once  heures,  Leurs  Majestés  s'étmt  retirés  dans  leurs  appartements, 
quelqueé  députés  allèrent  prendre  le  train;  d'autres,  profitant  d'une 
belle  soirée^  allèrent  à  Paris  par  le  bois,  en  fumant  dés  cigasea  et  en 
causant  |)olitique. 

Pendant  la  séance  d'hier,  on  s'entretebàit  béantooup  de.  cette  soirée, 
qui  a  laissé  de  bonnes  impressions.  J'ai  vu  des  .députés  qui  sont 
convaincue  que  PEmpeteur  a  pris  son  parti  des  réformes  qu'on  lui 
demande,  et  qu'il  accordera  tout  ce  qu'on  saura  lui  demander.  Notes 
e  mot  que  je  souligne.   J'ai  ouï  dire  que  Napoléon  III  était  beaucoup 
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moiiii  «itMiaii  qu'il  n^Avait  voulu  le  pomltre,  et  qu'îl^dtaiâBdttl  «red 
des  NgQei  tjfliblee  d'impatienoe  : — '<M«  ya-til  bitUôiJGair  ?  *'  (TttÊk 
à  M.  Rooher  qu'H  auraif  poié  oette  quoiiioa  hier  «utiûi.  La  eoMe  4» 
U  yeillej  la  co^rainte  qu'il  s^était  inpoiéei  hû  aurait^amgiiliètettflfti 
agacé  lf0 nerfl.  ]tt.  Rouber  pouaie  à  uu  appel  4  la  nation.  O'ealia 
Teuoujcet  eztrèipe  de  ce  minialie.  qui  te  voii  débordé.  L*Appelàla 
natioa  eat  oombatlu  par  les  hommes  du  tieim-parti  Oeuz-ei  tronfont 
que  U  nation  s^est.si^CsaninicBt  prononeée» 

Il  ne&ui  pas  croire  que  les  chefs  du  centre  gauche. soieut  exempts 
d'embarras,  Ûacmt  bien  réuni  cent  danx  signatures  à  leur  iaterpeUalîoB, 
et  ils  savent  bien  qu'ils  en  auront  encore  un  grand  nombre  d'wttm. 
Mais  ils  ne  se  dissimulent  pas.  qu'ils  peuvent  fortbîon  manquer  leucbui. 
Il  suffit  que  rEm^i^ur  fasse  la  sourde  orcôlleou  que  AL  Bouher  trouve 
■encore  moyen  de  se  rallier  à  un  semblant  de  reqponsabiUtéministéneUe* 
Il  s'est  bien  rallié  i  l'amendement  des  45,  qu'il  avait  combattu  1  On  ne 
sait  pas  encore  qui  portera  le  premier:  la  parole  pour  développer  l'inter- 
pellation. M.  Bu£fet  est  naturellement  désigné.  Le  texte  de  l'interpella- 
tion  ne  sera  déposé  que  le  jour  où  la  chambre  sera  constituée, 

Or,  on  ne  parait  pas  se  presser  de  procéder  à  cette  constitution*  Dans 
la  séance  d'hier,  on  a  vu  le  président  disposé  à  des  atermoiements  contre 
lesquels  a  protesté  M.  Ernest  Picard.  On  dit  que  ces  atermoiements 
sont  une  tactique  de  M.  Rouher,  qui  espère  .ainsi  user  l'iDteipeyatîon 
du  tier^parti  avant  qu'elle  soit  portée  à  la  tribune.  Le  ministre  d'fiiat 
aurait  un  autre  plan  :  oehii  de  faire  entrer  le  Corps  Législatif  dans  la 
discussion  des  élections  contestées,  de  l'absorber  ckns  l'intérêt  quVUes 
ne  peuvent  manquer  de  fiûre  naître,  de  s'y  relever  par  un  suprême  oiB»t 
de  son  éloquence,  et  de  fure  olore  ensuite  brusquement  la^seasbuparmiL 
décret  impérial. .  De  cette  manière  l'interpellation  de  la  gauche,  serati 
confisquée,  et  le  gouvernement  arriverait  4  la  session  de  décembre  nvèo 
des  projets  de  Ipi  qui  réaliseraient  à  peu  près  les  vosnc  étouffés  dn.tier»< . 
parti.  * 

Je  ne  sais  rien  de  plus  enchevêtré  que  les  intrigues  aux<pio&es  noua  * 
assistons.  De  tous  cêtés,  on  maruhe  à  tâtons.  J[e  vous  ferai  observer, 
que,  jusqu'à  {vésent,  c'ost  le  tiera^^arti.  qui  a  occupé  >  ht  scène.  Ln 
gauche  est  restée  dans  U  oonlisse.  Elle  se  réserve.  Si  elle  fabaife  un 
coup  d'éclait,  comme  celaponnrait  arriver  d'un  moment  i  Tautre,  Ta^pèci 
de  û  politique  pourrait  changer,  et  M.  Bouher  reprendre  la  ooi^ie.  fV 
est  à  souhaiter,  dms  Tintérêi  de  la  liberté, queles  orateurs^de  laganébCy 
et  particulièrement  les  irréconciliables,  ne  sortent  point  de  leurréssrM. 

L'IniematimidL 
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VELOCIPEDIANA. 


Lflf  yéloeipèdesMoi  devetiiis, — ohftcoti  lëflliit, — ^une-  deB  plus  graDdet 
atUaetions  in  moment.  Rien  de  elorieux  comme  d'aller  voir,  le  metin, 
leeéTolntumc dee yâoeipédiette  au  manège  de  Pavemie  Bngeaud,  dans 
Faneien  local  de  la  maison  Godilloii. 

L'établissement  a  hnit  mille  mètres.  Le  manège  est  asphalté.  Oinq 
fnam  oent^  personnes,  des  jeunes,  des  viiraz,  des  gras  et  des  minces, 
«'essayent  à  trouver  l'équilibre  sur  le  coursier  à  deux  roues.  On  ne  se 
lance  dana  les  allées  du  bois  de  Boulogne  que  lorsqu'on  a  famé  par  ce 
gfmn»ÊB  d'entratnement  ou  par  celui  de  la  rue  Goujon. 

t^onr  prouver  l'immense  développement  de  la  vèlooipèdie  nous  citerons 
ce  fait  :  La  co«ip!ignie  pairisieDnei  ancienne  maison  Micfaaod,  fabrique 
trois  cents  vélocipèdes  par  jour.  Trois  cents  vélocipèdes  par  vmgt- 
quatro  heures,  que  vont  de? enir  lea  chevaux  ? 

Ajoutons  que»  dans  ces  demieriB  mois,  cent  trois  brevets  ont  été  pris 
en  Angleterre  pour  inventions  ou  perfectionnements  de  vélocipèdes.  La 
perfide  Albion  aura  ses  chevaux  de  bois  pur  sang  et  les  écurieè  de 
rnvenir  ne  seront  autro  chose  que  des  ateliers  de  menuiserie.  Là  mode 
marde. 

J/lntemational  donne  la  nomenclature  des  genres  et  variétés  de  la 
^inmde  famille  des  vélocipèdes  qui,  pour  être  d'origine  récente,  n'en  fait 
pas  moins  son  chemin. 

Il  n  compté  :  le  vélocipède  à  raib;  le  vélocipède  à  musique,  jouant 
àtvobnté  Ood  tave  the  Queenj  la  marohe  du  ProphèU  ou  Bu  qui 
faivanœf  le  vélocipède  à  berceuse;  le  vélodpédomane  inversable,  à 
tioie  roues,  deux  devant,  une  derrière,  que  l'on  travaille  des  pieds  etde» 
aninsy  ce  qui  est  très  hygiénique  par  les  grandes  chaleurs;  le  vélocipède 
à. quatre  roues,  avec  places  ménagées  pour  une  dame,  pour  sa  malle  et 
-.pour  le  cocher  ;  enfin,  le  plus  merveilleux  de  tous,  le  vélocipède  à  une 
senle  roue  énorme,  et  portant  cinq  hommes,  qui,  par  leurs  efforts  réunis, 
te  font  marcher  avec  une  rapidité  vertigineuse. 

On  construit  en  ce  moment  chez  un  mécanicien  de  la  rue  Oberkampf 
un  vélocipède  à  cinq  roues  pouvant  contenir  douze  voyi^urs,  qui  fera 
eani  gène  aef  quinie  kilomètres  à  Theuro.    A  vrai  diro,  ce  n'est  pas  un 
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▼élooipède,  c'est  une  diligence.  Le  mouyement  lui  sera  communiqué 
par  lé  poids  des  Toyageon  eux-mêmes. 

Autrefois,  plus  une  yoiture  était  chargée,  plus  la  traction  en  était 
laborieuse  ;  désormais  ce  sera  tout  le  contraire  qui  arrivera  ;  plus  la 
nouveau  véhicule  contiendra  de  voyagm&rs,  pk»  to  vitesse  sera  grand«  ; 
voilà  le  progrès  ! 

Yoioi  maintenant  venir  un  inventeur  qui  prétend  avoir  trouvé  le 
Moret  de  faire  marcher  les  vélocipèdes  sans  le  secours  des  pédales.  Ce 
serait  Télectricité  qui  serait  le  moteur. 

Un  autre  s^ooeupe  de  la  fabrication  d'une  voiture  à  ur  comprimé. 

Toutes  ces  inventions  ne  tendent-elles  pas  de  plus  en  plus  à  faire  du 
cheval  un  objet  de  luxe  ?  Au  lieu  de  se  promener  dans  une  voilure  à 
deux  chevaux,  on  se  fera  conduire  dans  une  voiture  à  deux  abn 
comprimés. 

La  vélocipédomanie  n'a  pas  dit  d'aiUeors  son  dénier  mot,  et  elle  nous 
ménage  chaque  jour  une  surprise  nouvelle. 

Pendant  qu'un  journal  nous  annonce  l'apparition  prochaine  du  véloci- 
pède à  musique,  un  autre  nous  parle  d'une  fantaHa  vélocipédiqué  qui 
.  doit  «voir  lieu  prochainement  dans  le  parc  du  comte  M. 

De&  gmtiemen  montés  sur  des  vélocipèaes  feront  le  maniement  du 
fusil  à  toute  vitesse  ;  il  parait  que  le  tir,  à  en  juger  par  une  sdrte  de 
répétition,  est  d'une  justesse  merveilleuse. 

Si  cette  expérience  réussit,  le  journal  auquel  nous  empruntons  cette 
nouvelle,  propose  la  création  de  vélocipédistes  pour  défendre  les  toies 
ferrées. 

Disons  deux  mots  avec  M.  Eugène  Paz,  de  l'hygiène  du  véloeipède. 

On  me  demande  mon  avis  sur  l'hygiène  des  vélocipèdes.  Je  me  sens 
assea  mal  à  l'aise  pour  obtempérer  à  ce  désir,  ayant  certes  à  dire 
beaucoup  de  bien  de  ce  locomoteur,  mais  ayant  aussi  à  formuler  un  sissec 
grand  nombre  de  réserves. 

Le  mieux,  en  ce  cas,  est  de  débuter  par  le  chapitre  des  restrictions. 
Je  commencerai  donc  par  la  critique,  réservant  l'apothéose  pour  la  fin. 

Le  premier  des  inconvénients  que  me  paraît  offrir  le  bicycle  est  Tétat 
de  perturbation  que  peut  amener  ce  véhicule  employé  sur  le  pavé  ou 
toute'  autre  route  rude  ou  inégale.  En  effet,  la  trépidation  à  laquelle  il 
donne  lieu  en  ce  cas,  peut  produire,  après  une  répétition  un  peu 
fréquente,  un  ébranlement  des  centres  nerveux. 

Un  autre  danger  non  moins  redoutable  est  celui-ci  :  I^omme  qui 
monte  beaucoup  en  vélocipède  est  exposé  i  certains  accidents  physîolo- 
giques  da  côté  des  genoux. 

Ceci  demande  une  courte  explication  :  nos  articulations  fonctionnent 
au  moyen  d'une  substance  qui  est  à  leur  jeu  ce  que  la  graisse  est  aux 
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fOQM  d^une  yoitare.  Or,  que  e^ioes  <b  oea  «rticalatioDs  founisMÔt 
QQ  trayail  impréya^  ezborbitaot,  i  force  de  ee  froUer  et  de  s'oser,  elles 
absorberont  nèeessaircment  toute  la  proTÎnon  de  liqueur  (rjrnoylale  dont 
les  a  dotées  la  nature.  Les  06,  n^étalit  plus  suffisamment  humeetés, 
dsfienaent'plus  friables;  de  lé,  propension  à  ]a  fracture;  souvent  aussi 
inCammation  artioulaire. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  diflEcultè  matérielle  qu'on  éprouve  à  garder 
son  eentrede  gravité  sur  le  biejcle,  de  la  &tigue  de  toute  la  région 
eozale  assise  sur  un  espaoe  presque  aigu  à  forée  d*ètre  étrett,  de  la 
eommunieation  naturelle  de  ee  maUise  à  l'épine  dorsale,  et  enfin  de  la 
&eUité  des  ebutes  et  des  dangers  qu'ils  peuvent  entraîner. 

J'ai  fini  avec  le  passif  du  vélocipède  ;  vous  le  voyfes,  je  ne  lui  ai  pas 
épargné  les  dures  vérités  qu*il  me  parait  mériter.  Il  est  bien  juste  que 
je  lui  déeeme  maintenant  sa  légitime  part  d'éloges. 

Au  point  de  vue  bjgiénique,  il  est  comme  tous  les  ezerdiees  corporels, 
très  salutaire,  à  la  condition  d'être  une  distraction  et  non  un  travail,  un 
incident  et  non  une  habitude. 

11  détermine  une  transpiration  bienfiûsante  ;  mais  cette  tranq>iratiom 
obtenue,  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  refroidîssemonts 
bnpeques  et  les  courants  d'air. 

Le  vélocipède  peut  convenir  aux  gens  obèses  qui  veulent  s'entratua*, 
aux  personnes  sujettes  à  des  oppressions  pulmonaires  ou  aux  congestions. 

On  peut  sans  crainte  le  recommander  comme  un  très  puissant  dérivatif 
du  sang  vers  les  extrémités  infèrieures,  et  comme  un  excellent  moyen 
pour  guérir  la  raideur  des  articulations  des  jambes. 

Enfin  les  rbumatîiaatSyljsdiibétiques  et  les  goutteux  peuvent  en 
retirer  de  grands  et  incontestables  avantages;  mais  i  la  condition 
expresse  de  changer  de  linge  aussitôt  après  ce  violent  exercice. 

Tel  est,  selon  moi,  le  bilan  du  vélocipède  i  deux  roues. 

Nous  lisons  dans  le  TtU^raph  de  Eiew,  qu'un  jeune  Français  nommé 
de  Croix,  est  arrivé  tout  récemment  de  Paris  dans  cette  ville  sur  son 
vélocipède.  D  a  passé  par  Vienne,  Graoxovie,  Lemberg  et  Gitomir. 
Partout  la  foule  de  curieux  étonnés  assistait  au  passage  de  M.  de  Croix  ; 
mais  nulle  part  l'întréfMde  voyageur  n'a  causé  plus  grande  stupéfaction 
que  dans  les  petites  villes  et  villages  russes,  où  les  paysans  et  les  juifs 

prenaient  pour  un  poicier  ou  un  démon  incamé.  1 

Il  a  passé  la  première  fois,  le  18  mai,  sur  Krestcbatik  à  Ajew  ;  la 
foule  a  couru  après  lui  :  les  cochers  des  voitures  publiques  le  poursui- 
vaient, et  M.  de^Croix,  satisfait  d'avoir  attiré  Tattention,  marchait 
avec  la  vitesse  d'une  locomotive  et  manœuvrait  son  véhicule  avec  une 
étonnante  habileté. 

TTn  jeune  suisse,  M.  de  Watteville,  vient  de  faire  en  cinq  jours  le 
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trigeft  de  Fnuiofort  à  Praguo,^  en  yélodlède  ;  il  dédare  qae  le  voyage 
a  étè>  def  plus  agrèaUes  el  qu'il  m  troure  moins '&tigué  que  sHl  «vâit 
fait  lé  tour  en  if^iemin  de  fer.  Il  a  qoiUé  Pmgtte  peur  «e  tendre,  toujoon 
par  le  mAme  mxxjfsïy  à  Vienne  et  de  là  à  Pesth. 

A  Ohariotloiboiirg,  prée  de  Bwlin,  ees  joate-oi,  tonte  niie  battde  de 
vélocipëdistes  prenait  ses  ébats  au  milieu  d'une  brillante  assiitanee;  les 
uns  se  Imniçaioit  de  toute  U  forœde  leurs  jurrets,  d'autres  fitisaienV  des 
grâûss  ;  tous  étaient  oontents  de  l'effet  qu'As  produisaient.  Subitement 
s'élance  dans  une  allée  us  énorme  1x>ule-dog{ie  quiiavee  das<aboieikieBts 
furibonds,  se  met  à  la  poursuite  des  jeunes  tf^ôcemen;  à  sa  Toix  oii  tift 
aooourir  de  partout  des  diieos,  grands  et  petits^  èaniches  ^t  loqnete  ; 
bientôt  oe  fut  toute  kne  meute  donnant  la  obasse  à  nos  pauvres  jeunes 
gensquiy  au  milieu*  des  éolats  de  rire  de  la  fb|ile  impitoyable  pour  ees 
sortes  de  déboires,  fuyaient  à  qui  mieux  mieux  ;  o'étâit  nu  tiàtàinairé 
eflôroyablei  surtout  quand  un  des  animaux  avait  happé  le  pan  d^un  liaUt 
et  qu'alors  une  douzaine  d'autres  ohiens  oherchaient  à  ieluiarraeher. 

Le  tumulte  fut  au  comble,  lorsque  quatre  gros  ehieos  attâcbés  par 
couples  à  deux  petites  voitures  d'un  laitier  se  mirent  de  la  partie  ;  les 
bokes  en  fer*blano  roulèrent  sur  le  chemin  avec  fracas  et  finalement  les  ' 
deux  véhicules  volèrent  en  éclats.  Cependant  les  malheureuses  vîcCtines  - 
parvinrent  à  s'échapper^  sauf  deux  qui  choppérent  contre  un  pavé  et 
allèrent  s'étendre  dans  un  fossé  rempli  de  yase  oà  la  meute  les  suivi! 
en  poussant  des  hurlements  de  triomphe.  A  ce  moment  cependant,  les 
spectateurs-  qui  avalent  suivi  la  chasse  en  curieux,  intei^vititent  et 
empèohérrat  les  deux  jeunes  gens  d'avoir  le  sort  de  la  corne  (dormeur) 
d*  Aetéon  :  ils  en  ont  été  quittes  pour  quelques  ibutures. 

Au  nom  des  principes  immortels  de  89,  le  Figaro  proteste. 

Un  monsieur  pétitionne  au  Sénat  pour  qu'on  supprime  les  véloci- 
pèdes. 

Mais  saorebleu  !  quel  drôle  de  pays  que  le  nôtre  où  l'on  passe  sa  vie 
à  demander  la  liberté,  et  où  on  ne  laisse  pas  les  citoyens  jouir  eu  paix 
de  la  liberté  de  se  casser  le  cou. 

Si  ça  leur  platt,  à  ces  gens,--^t  si  ça  ne  gêne  personne  .... 

Henri  Monnier  prépare  une  nouvelle  édition  àt  Grandeur  et  décadence 
de  Joieph  Prud'homme, 

Il  y  introduira  cet  important  changement  :  au  lieu  de  : 

'<  Le  char  de  PEtat  navigue  sur  un  volcan.'* 

On  lira  désormais  :  «Me  Vélocipède  de  l'Etat,  etc. 

C'est  logique  !  ^ 
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LÀ  MARSEILLAISE. 


Dana  les  groupes  qui  se  sont  formés  dans  les  rues — i  quelque  ^noque 
eyww  qafilqi|<^  prétextp^^q^^  oo,  SQi,t-^i)  jwfc  „iwm.  o^élodie  vibinf^te, 
gaerriére,  menaçante... que  les  gamins  de  Paris  eonnaissent  à  peu  près 
■PVWur;.    ;  _.    .,  _._.,.-...  ,,-......    ,.  ,     ,., 

.  ^t  quç  Rao)id  cUtait  sur  la  scéue.  do.  Théâtre  Français,  a>yeo  vu, 
accent  et  une  maedHa  emtraordinaires.  •,.!,. 
O'est  une  mélodie|.j|efitf^.s)tr  une  m^esurç  de  œfurche. 
Elle  se  nomme  la  Marseillaise,  .  .  « 

Je  ne  me  base  pas  toujours,  pour  bien  apprécier  la  raison  des  dbosès, 
sur  des  opinions  dés,  lopgt^mps  étiajbli^. 

,     Je  ne  suis  pas  complaisamment,  andolemmeût .' , ...  de  l'avis  de  tout 
le  monde.  ,  .  '   ! 

Je  ne  trouve  pas  que  la  MarseilïaUe,  dans  Tiatention  dé  son  auteur, 
ait  été  un  chant  séditieux. 

C'est  «n  chant  de  soldats  écrit  par  un  soldat. 

Je  le  crois,  et  l'histoire  à  la  main,  je  vais  tenter  de  le  prouver  .  • . . 

***      *• 
'J*ai  souvent,  étant  enfant,  entonné  la  HtàrteUlaisèf  dans  un  entr^aete 
-de  r Ambigu  Cqmique  ou  de  la  Oa.îté  . . .  .sans  songer  que  je  faisais 
entendre  un  chant  guerrier. 

Cet  âge  est  sans  pitié,  a  dit  le  poète,  et  il  me  suffisait  que  la  MàrKïl- 
laUe  fût  défendue  dans  les  endroits  publics.  •  •  «pour  me  mettre  absolu- 
ment en  Toîx* .  «  ^ 

J'avais  chanté  la  Purinenne  et  le  Chant  du  départ  comme  je  deyais 
fredonner  plus  tài*d  le  Chant  des  Girondins  et  les  Lampions. 

Nous  avons,  nous,  gamins  de  Paris,  v^n  génie  d'enfer  à  exécuter  Tiur 

du  Mirliton  avec  des  variations  durant  toute  la  période  d^uqe  foire  dé 

Saint  Cloud,  ou  bien  encore  les  Pommiers  de  N interre  sans  rispiier» 

tout  le  long  de  la  route  qui  sépare  de  Paris  le  bourg  qui  vit  naître 

*  Geneviève  la  Saint^»  .0. 

Tons  oes  chants  badins  ou  politiques,  narquois  ou  profonde  ;  ils 
chantent  et  paieront^  eût  dit  Masarin  en  les  «.coâtaut. 
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Mu8  U  ManeîUaiUj  c'est  bien  mire  ehote  ;  o'est  absolament  un- 
clumi  de  floldaU,  éorit  par  un  soldat.  •  •  «et  composé  pour  faire  &oe 
Yaillammeiit  aox  ëtrangen,  assez  audacieux  pour  menacer  nos 
drapeaux. 

***  ■ 

L'auteur  de  la  ManeiUaiee,  Joseph  Rouget  de  Tlale,  naquit  à  Louis 
Saulnier,  le  10  mai  1770. 

Il  était  en  1792,  alors  que  la  guerre  ëdata,  officier  du  génie  en  gar- 
nison à  Strasbourg. 

Strasbourg,  pour  défendre  le  pajrs  menacé,  avait  organisé  un  bataillon 
d'héroïques  yolontaires.  •  •  • 

Or,  au  moment  du  départ  de  ces  Taleureux  jeunes  gens,  le  mattre  de 
Strasbourg,  H.  Dîetrich,  se  souTÎent  que  le  jeune  offider  Rouget  de 
risie  était  à  la  fois  musicien  et  poSte.  * 

Il  lui  demanda  un  chant  pour  ses  héros  impio^sés. 

Rouget  se  mit  à  TouTrage  dans  la  soirée,  il  passa  la  nuit. .  •  .et  à 
Paurore  le  chant  était  écrit,  parole  et  musique. 

Cela  ne  s'appelait  pas  la  Marteilhiêt^  mais  bien  le  Chani  de  Guerre 
de  alarmée  du  Rhin, 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,  quand  les  Marseillais  de  Barbaroux  Teurent. 
adopté,  qu'il  prit  son  titre  actuel. 

Mais  il  conrient  de  rappeler  quel  fut  l'esprit  de  son  auteur  et  quelle 
a  été  sa  véritable  origine.  •  •  • 

La  Mar$eiOa%$e  a  donc  été  uniquement,  je  répète,  le  chant  d'un  sol- 
dat créé  pour  des  soldats. 

Dumeraan,  dans  son  annotation  de  la  Mar§eiUa%$e^  placée  en  tète  des 
.chansons  guerrières  de  la  France  a  dit  : 

**  Ce  chant  patriotique  et  guerrier  a  retenti  dans  toute  PEurope. 

**  On  ne  saurait  se  faire  aujourd'hui  une  idée  de  renthousiasme  qu'il 
inspire. 

<'  L'air  est  deyenu  une  des  plus  belles  marches  militaires  que  Ton 
connaisse  ;  il  a  souyent  mené  nos  soldats  à  la  yiotoire. 

''Malheureusement,  on  fait  des  plus  belles  choses  un  mauvais  em- 
ploi." 

La  ManeiUaiie  fut  aussi  Paccompagn^nent  des  actes  les  plus 
violents  des  époques  violentes. 

*^* 

Ce  chercheur  intelligent  et  amoureux  de  la  vraie  vérité,  M;  Poisles- 
D^granges,  a  abordé  cet  épisode  de  la  composition  de  la  ManeiUaiK. 
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Il  itoonta  qu'étant,  après  les  aolliottatioiui  dô  Dietridi,  re&M  dans 
la  ehambre  qu'il  oooapait  à  Strasbourg,  Rouget  de  l'Iale  prit  son  nolon 
€t  improYisa  Tair  et  les  paroles. 

Quand  il  publia  phts  tard  oe  qui  était  déTenu  T Hymne  deê  ManeA- 
laiSf  Bongèt  de  Vhit  raconta  laî-mème'la  façon  dont  il  avait  doté  la 
Franee  cbantante  et  guerrière  de  ses  oouplets  entraînant. 

''  Je  fis  les  paroles  et  Pair  de  oe  ohant  à  Strasbourg,  dans  la.i^uit  qui 
suivit  la  proclamation  de  guore,  de  la  fin  d'avii  1792.  Intitulé  d'abord 
''Chami  de  Tannée  âa  Ehin^  il'  parvint;  à  Marseille  par  la  voie  d'un  jour- 
nal constitutionnel  rédigé  sons  les  Auspices  de  l'illnstro  et  malheureux 
Dietricli.  Lorsqu'il  fit  son  explosion,  quelques  mois  après,  j'étais 
«trant  en  Alsace  sous  le  poids  d'une  destitution  encourue  à  Àliniogue 
pour  avoir  refusé  d'adhérer  à  la  catastrophe  du  lO  août;  et  poursuivi 
par  la  proscription  immédiate  qui,  l'année  suivante,  dès  les  commence- 
ments de  la  Terreur,  me  jeta  dans  les  prisons  de  Robespierre,  d'où  je  ne 
sortb  qu'après  le  9  thermidor. 

«  R.  D.  L." 

Bans  la  MarmUaise^  telle  qu'on  hi  conserve  aujourd'hui,  il  y  a  un 
«couplet  qui  n'est  pas  de  Rouget  de  l'Isle,  mais  qui  a  été  ajouté,  c'est 

«œlui'ci. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 
.      .    Quand  nos  atnés  n'y  seront  plus  ; 
Mous  y  trouverons  leuir  pousnàre 
^    Et  la  trace  de  lenr^  vertus  ? 
Bien  moins  jabu:^  de  leur  survivre 
Que  de  partir  leiir  oeréuefl 
J>fotts  auffons  lé  sublima  orgueil 
'  De.les  venger  ou  de.les  suivre! 

Un  jeune  homme,  rencontrant  Rouget  de  Tlsle  dans  un  salon  de 
Paris,  lui  dît  qu'il  n'avait  jamais  entendu  de  chant  aussi  vaillant  que 
l'ancien  chant  des  soldats  du  Rhin. — Quelle  stance  préfères  vous?  lui 
demanda  le  poète  musicien. 

— La  dernière,  celle  qui  commencé  par.: 

Noufi  entrerons  dans  la  carrière 

'Car  les  vers  sont  admissblea*  »«  • 

— ^Vons  avez  raison,  r^Kmdit  modestement  Rouget  de  l'Isle,  mais  Us 
^ne  soHt  pas  de  mai* 

Rouget  de  l'Isle  est  mort  le  26  juin  1836. 

Et,  lorsqu'on  le  déposa  dans  la  terre,  c'est  M.  Poiles-Desgranges  qui 
nous  le  rappelle,  il  arriva  ceci  : 

On  chanta  seulement  les  litanies  religieuses  prononcées  par  le  clergé. 
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•  •     ,  ^' ,    ••  "^ 
Les  habitants  de  Gkisi  le  fioi  B^agcnooiUèreDt  et  diantèrent. ...la 
MaremUaiee  /... 

Voilà  riÛBtoire  de  :^ii%JUar9ettlaiie,qiïifl^^ 
à  iitiki  Baobel^  lojTs  de  ea  tourné^  artut^ae  i '^ew^^^^iirk^  9m|w  et 
Philaclelphie,    .  : 

.Elle, a  été  écrite  comme  un  défi  aux  ennepûa  de  la  France,  aux 
eBVflilMearB  die  flco  jlwritQi^e. 

:  C'était  UD  pendant  à  la  cAa|MO»  deRda$ui^  qui  n'était  pap  ûiférifur 
à  ce  refrain  fayori  de  la  ohevaletie. . 

O^était,  dit  M.  Ourfaiy»  uu  chant  national^  réfwrré  pour  fkire  lever 
un  peuple  comme  un  eci^  bomme,  eu  çaa  à*9gf9U^n  de.  Tétriiiger» — 
xnodme  oriflamme  qui  devrait  repoeer,  eu  tempe  de  .paiac,  901U  uu  voile 
daiw  lé  Banctuaijre. 

Le  PeUt  J^anaçl 

t»oog.^sg!.cg^^?.<l^ll.;.^J^gs■■■^^^^gA?laJts'r^ 


ÉCHOS  DE   LA  SEMA^NÎÎ. 


Paria,  Juillet  18». 
Sur  la  foi  du  calendrier;  cet  aflbmiz  myalîScatettr  qui,  CMlave  d'une 
vielle  routine^  noua  annonce  chaque  aimée  la  hetté  eaieén,  comme  ai  Ton 
devait  toujours  compiter  jqt  elle  4  jour  Jixe,  Purin  a  déjà  depuis  quelque 
temps  quittjé  ses  s^ets  de  ihaelle,  set  caleçons  et  aes  caohe-nei,  et  s'est 
élancé  avec  une  confianoe  d^m  «Mâlenr  «oK  vers  les  villes  d'eaux,  les. 
bains  de  mer  et  autreti  résidences  habituelles  du  citadin  en  rupture  de- 
ban. — Hélas,  mal  lui  m  a  pris,^à  l'heure  présente,  non-seulement  Paris 
grelotte  aux  abords  des  aouroes  eu  se  gardant  bien  d'y  porter  la  lèvre, 
efk  se  tient  à  distance  respectueuse  de  tbute.imniersion  et  de  toute 
promenade  aux  cascades,  mais  il  est  en  train  de  s'approvisionner  pour 
tout  son  hiver  de  bronchites  et  de  rhumatismes.— Ce  que  le  touriste 
cherche  «a  ce  moment  avec  le  plus  d'ardeur  à  Bade,  à  Spa,  à  Trouville 
ou  à  Nice,  c'est  une  cheminée  bien  garnie,  bien  flambante  où  il  puisse 
réchaufier  ses  membres  engourdis,  et^  de  tous  o^ytès  la  même  dépèche 
court  sur  les  fils  éledriques  :  AnfOjfér/mimre  êàm  teiard;  expédier 
paletot  par  retour  courrier. — ^Les  employés  du  télégraphe  ne  peuvdit 
pas  suffire  à  la  demande. 
^  Yoilà  pour  le  Parisien  absent  ;  mais  le  Parisien  qui,  retenu  dans  1 
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grande  tille  par  les  ohaines  de  sa  profesnon  ou  les  exigences  d'un»  posi- 
^Mi'iini  né  permet  pas  le'  déplaoement»  croyet-Tdlis  qu'il  'soit  melns  à 
yiStbidre  Y^Tmà  lès  plaisirs  de  ndrer  étant  dôs,  tous  les  plaisirs  d'èt^ 
était  inabordables,  il  se  troars  comme  on  corps  saas  âôae,  placé  entre 
ylrsÉftiim  qui  n'existe  pas  encore, — ^il  n*a  pins  les  bals,  les  dtners,  les 
eoneerts,  les  speetaotes,  et  il  est  privé  en  même  temps  du  tour  de  Marne, 
de  la  gibelotte  sous  la  tonnelle,  de  la  réyerie  dans  les  bois  suborbains, 
de  la  pèohe  à  l'ablette  aux  abords  des  égouts,  toutes  ces  joies  dont  on  ne 
IMil  Metf  le  prix  que  lorqu'on  en  est  priyé;—- Pauvre  Parisien  ! 
'  ''  ^n  ^ist  Trlit  que,  pour  le  consoler,  les  astronomes  ont  résolu  de  lui 
cx^^eBS^la  eaûse  dé  toutes  ses  prirations  ;  MH.  les  académiciens  se  Sont 
)Éfe-  en  quête  4e  raisons  pour  expliquer  cette  absence  prolongée  du 
lidMiy-^-et^  Toiei  ce  qu'Os  ont  éétouvert  : 

'^'  hé  foi  dés  astres  a  été,  comme  on  sait,  affligé  de  tout  temps  d'une 
fOffté'  de  maladie  de  peau,  qui  modifie  considérablement  son  attitude 
4iai  le  to^de  : — ^ii  a  des  tacbes,  et  il  parait  qti'aucun  cbimiste  n'a  pu 
éaîéoffe  découvrir  une  eau  spécifique  pour  les  faire  passer. — Le  lait 
aèlèpiiéKqué,  qui  obtient  dl  si  beaux  résultats  sur  le  ftcies  de  nos 
fieillei  planètes  du  demi-monde,  et  la  bensine  qui,  dit-on,  remet  si  bien 
è  Mufles  étoffes  les  plus  maculées,  n^ont  pas  leur  analogue  dans  le* 
iiètee  sphéi^  qu'il  babite;— et  ce  qu'il  j  a  d'afteux,  c'est  que  la 
mUiliKe  de  ce  pauvre  soleil  est  souniise  à  des  intermittences  et  à  des 
jWtHldeseenecs. — Ainsi,  il  paraîtrait  que  ces  tathee^  qui,  d^ôrdinaire, 
nMliainent  son  disque  que  dans  une  proportion  raisonnable  et  ne 
eètâfMàMéai  qu'en  partie  Téclat  de  ses  rayons,  se  multiplient  tous  les 
tiM'an^  d'une  façon  tout  à  fiut  alarmante  eC  anivent  à  le  couvrir 
^ÊÊtiBÊê  le  ftrait  un  véritable  écran. — On  lit,  en  effet,  dans  un  journal 
iUlieD,  qu'un  lUIroiieme  romàtii  en  a  campi^le  7  courant,  Jusqu'à 
'  -^rtfM^&eùprineipaUif  âUpoêéee  en  eqpi  ou  huU  groupée. 
'  he  malbenreux,  que  vôuliea-vous  qu'il  fit  contre  trente-trois? — 
Qu'il  s'étâgnft — C'est  ce  qu'il  a  fait,  et  voilà  pourquoi  nous  sommes 
VVfés  en  pâture  à  ees  affreux  nuages,  ces  émeutiers  de  l'asur  dont  le 
sergent  de  ville  soleil  ne  peut  plus  avoir  raison, — et  voilà  pourquoi  noua 
MdBons  dans  nos  doigts,  nous  tremblons  pour  nos  orangers  et  nous 
lUsons  emplette  de  combustibles  à  la  fin  de  juin. 
'  'Mais  voici  la  question  qui  se  complique  ;  c'est  justement  au  moment 
oh  nous  éprouvons  le  besoin  de  reprendre  nos  babitudesd'arriére-saîson, 
et  notamment  de  nous  cbauffer,  que  la  grève  des  mineurs  vient  nous 
inquiéter  sur  l'avenir  de  nos  calorifôres.  Plus  de  mineurs,  plus  de 
lieuille  :  plus  de  bouille,  plus  de  coke,  et  M.  Prudhomme  qui  m'affirme 
qtîe  la  France  M  cféM«^,.--â)mment  nous  tirer  de  là  ? — "  H  est  vrai, 
aj^l^t-il,  çue  edà  décidera  peut-être  F  Empereur  à  annexer  laBelffique^. 
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qui,  vous  neTignoo^  p^^.^t  un  p«jrB.  d^  plu^rii^!^  w  boi^iUUwr 
c'est  ^al,  cette  oonçidéi^atiop  ne  m^  rawnre  pas  eomplèteiDeBt,— j^'ipie 
mieux  penser  que  ce.gro»,  difKxepd  s'arrangera  i  .ramûili^it-UM 
maleu tendus  de  Saiut-StieuDe,  oom9)e  lep  taches  du  soleil»  AmbobI  par 
se  dissiper, — et  to^it  reprendra  son  état  norœal  iot  et  là.         '    ^^  .„» 

■  .  '     '    «J*     I 

Et  puis  n'avons-nou^  pas,  pour  nou^  soutenir  .4ans  ,bqs  tfisl^at^^is, 
oette  philosophie  qui  affirme  que  le  mal  est  toujours  dQu)4è4faniaertaln 
bien,  et  qu'une  bonne  chose  se  trouve  souvent  aui  fond  4*wie.  n^iMj%Me  ? 

*<  Charles  Dickens  soutenait  un  jour  oette  théorie  :  ^'  Que  qi;^lte4ue 
soient  les  épreuves  et  les  T' '^cultes. qne  rbonnae  puisse  reeontreii*4ar 
Eon  chemin  ici-bas,  elles  auraient  toutes  leur  cftté  coosolaDt  al  «<  était 
.^sseE  heureusement  doué  pour  Taperoevoir.  Laioiei-moi  7004  FimMter 
une  histoire' à  l'appui  de  mon  ai^ment"^-dit  l'illufitre  romaneiefrillioa 
auditoire  : — "  Deux  hommes  étaient  oondamaés  à  èt^^  pendas  I0  9^^ 
Jour  et  à  la  même  heure  pour  crime  d^ssassinat,  devant  la  prûieià^de 
Newgate,  qui  est,  comme  pu  te  sait^  la  Roquette  de  liondieSi         •!« 

Les  lugubres  préparatifs  pour  la  dernière  scène  du  df&mo  «îei|iwi>t 
d'être  terminés;  Le  moment  approche,  le  bourdoQ  de  l'église  du  SMût- 
Sépulcre  fait  entendre  les  premiers  accorda,  du.  glas  funèblQC^la 
procession  0  ayanoe  jusque  sous  le-  plateaq  fittal;  la  corde  est^aji^etée 
autour  du  cou  des  deux  condamnés;  des  milliers  d'honqueSy  4a liâmes 
et  d'enfants. se  tiennent  au  pied  de  Pécha&ud.  Sn  ce  moment  191(9», 
un  taureau  échappé  du  marché  de  Smithfield  fait  ^rr^ption'.da^sU 
foul0  et,  donnant  de  la  corne  de  droite  et  d^  gauche,  sème  l'épj»ur«ste 
et  la  terreur  sur  son  passage.  Sur  quoiJ'un  dea-patients,  ^e  tomjnint 
vers  son  malheureux  compagnon,  lui  dit  aveq  une  satisfaction  maxquAd  : 

Dites  donc,  Bill,  nous  avons  de  la  chance  t  hein  I  de  ne  pas  nous 
trouver  dans  cette  bagarre  !"  »  ^ 

— Oinelle  chance,  me  disait  l'autre  jour  un  excentriqjae,  aovan'aMins 
pas  d^été  cette  année.'  -  n 

— Comment,  cela  vous  réjouit  ?  m». 

— Parbleu,  pas  d'été,  pas  de  melons... et  Hb  me  dérangmi.        - ..) 

Au  reste,  le  goût  du  paradoxe,  de  l'étrangeté,  de  rexeeasif  allant 
toujours  en  se  développant  et  certaines  des  idéefs  et  des  prédileoMons 
modernes  continuant  à  s'épanouir  dans  l'absurde,  il  n*eBt*  -pas 
absolument  impossible  qu'avant  peu  on  arrive  i  nier  les  tnflueniss 
bienfaisantes  du  soleil  lui-même  et  à  casser  aux  gages  jusqnte 
pirintemps.  Que  de  choses  dignes  d'être  respectées  cette  recherphe 
enragée  de  la  nouveauté  quand  même  n'a-t-elle  pas  ébranlées  par  ses 
sarcasmes,  ou  étouffées  sous  son  dédain  ! — Si  nous  nous  laissions  aller  à 
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Jt  t€DtatîoD^  combien  il  nova  serait  facile  de  broder  sur  ce  thème- 
KcfOB  aimoiM  mieux,  pour  aajourd*haî,  citer  un  paauge  d'an  article 
de  H.  Ohadenil/qni  s'y  rattaché  et  dans  lequel  Vécrivaîn  fait  i 
«barge  I  fond  contre  le  goût  du  jour  ;  c'est  i  roceasioQ  de  la  mort 
Griaar,  un  des  conyaincus  de  l'art,  dont  rindifférence  d«s  directeurs 
(Kéitre  semble  avoir  abrégé  les  jours,  que  le  oonrriéristi  du  Sièclt^ 
èdritcesl^nes: 

"  Aujourd'hui,  dit-il,  Tartiste  s'est  effiicé  devant  le  pra^oien.  (k 
lubrique  des  partitions  à  la  yapeur,  comme  des  brimboriom  danse 
eoinmerce  ou  des  colilchets  dans  l'industrie.  Le  désir  de  bien  ^f  a 
etféé  le  besoin  de  faire  vite.    Il  ne  s'agit  plus  que  d  y  avoir  la  mi% 

'Àkn  sont  venus  les  faiseurs  de  gaudrioles,  les  mattres  ftroeurs/ul 
se  sont  mii  à  nous  faire  rire.    Tout  leur  é€.'Jb  bon  :  la  fable,  ^kisto^ 
let  mesurs,  ils  ont  tout  bouscule,  tout  renversé  sur  leur  passage  \  ils  non* 
ont  mis  la  tète  en  bas  et  le  cœur  à  droite  :  ils  n'ont  plus  fait  que  des 
ptfO&s. 

CPëtait  bon  une  fois,  pour  s'amuser  dans  des  milieux  qui  ne  sont  pas 
toujours  agréables.  Hais  ce  qui  devait  être  l'exception  est  malheureu- 
senient  devenu  la  règle.  On  a  vu  ces  plaisantins  de  la  dernière  heure 
s'enrichir  de  leur  productions  insalubres,  et  la  tentation  a  été  grande  de 
les  imiter.  Sans  j  mettre  de  gêne,  on  a  &it  comme  eux.  Les  fariboles 
août  devenues  à  la  mode  et  les  grosses  farces  ont  fait  fureur.  Sur 
beaneoup  de  théâtres^  nous  n'avons  plus  eu  que  des  charges  à  fond  de 
train  contre  la  délicatesse  et  le  sens  commun.  Le  goût  public  s'est 
dépravé,  des  chanteuses  de  carrefour  se  sont  fait  un  trône  dansdc» 
tabagies,  et... je  n'ose  presque  pas  le  répéter,  nous  avons  vu  ^^» 
■oweraina  étrangers,  venus  chei  nous  pour  l'Bxposition,  s'en  a^^^r  le 
■oir,  au  débotté»  dans  des  lieux  malsains  où  Ton  jouait  je  neaais  plus 
qveUe  pièce,  genre  Oaathier  Oaignille  ou  Oalimafré.  Eteit><^  nue  leçon 
qu'ils  prétendaient  nous  donner  en  affectant  cette  présence  ?  Je  le 
eraine  un  peu.  " 

Parmi  les  arta  qui,  selon  ceux  qui  voient  tout  en  soir  seraient  aujour- 
d'hui ianê  U  marasme^  il  ne  faut  pas  compter  l'art  de  l'escrime.  A  en 
jqger  par  le  nombre  de  duels  que  les  journaux  ont  chaque  jour  à  eoré- 
gûitrer,  il  est  clair  que  cette  science,  qui  consiste  à  tuer  son  semblable 
proprement  et  selon  les  bonnes  règles,  est  plus  que  jamais  en  grande 
faveur. 

Depuis  deux  ou  trois  mob  à  peine,  onze  rencontres,  plus  ou  moins 
meuttrières,  ont  déjà  été  signalées,  et  il  s'en  mitonne  encore  plusieurs 
antres  en  ce  moment.  Nous  voilà  donc  revenus  à  ce  bon  temps  où 
Montaigne  disait  :  "  Mettez  trois  français  aux  déserts  de  Libye,  ils  ne 
seront  pas  un  mois  ensemble  sans  se  harceler  et  s'égratigner.  "  Seraitril 


Digitized  by  VjOOQIC 


4]  L'Ècho  de  la  Jf^ranee. 

mie  cet  affreux  préjugé  du  dael  soit  iodéraornable  ?  Ne  9^«Uhhi|. 
paluiôt  que  nos  loW  sont  nud  combinées  pour  le  oQmbattie,  d'-aaO' 
fa^efficabe?  Noiis  seriobs  assez  disposé  à  nous  ranger  à  oe.  de^nj«r 
ayf  il  nous  semble,  en  efret,  qu'en  oé  moment  on  n'éprouye  tant  le» 
hei  de  Venger  par  ses  propres  mains  son  honneur  ontra^,  que  MVQfSf 
qil«>n  ne  seient  pas  suffisamment  protégé  par  la  loi  contre  oelui^  qui 
.  a  047  porte^  atteinte.  Qu'un  homme,  après  aroir  jre^a  un  aoui&et|  ^ite 
«^|inte  a^t  tribùhaux^  les  tribunaux  condamneront  pre^que^t6ujo^ti 
^'agiasem'^  une  amende  ou  àes  domini^es-intérèts/insignifiantB^^Aui^^ 
mm\&û/àiie  :  TTn  soufflet!  Qû^est-oe  que  cela  ?  25  fr.  pu  ^0  fr<,  o'esi. 
bientiiyé-  Si  les  lois  étaient  plus  sévères  contré  la  calomnie,  ric^juVi 
i'ofiv^e;  si  elles  couvraient  sérieusement  les  citoyens  dans  leur  hpnneur; 
si  fèa  opligéaïent,  comme  en  Angleterre,  je  crois,  l'açr^sseur  opuljoat  i 
|)/ta|^r  sa  fortune  avec  les  enfaînts  malheureux  de  sa  victime,  on  pw- 
/léndr&it  évidemment  à  éteindre  chez  ibomme  insulté  cet  espiçit  d^ 
vengeance  qui  le  pousse  aux  dernières  ^extrémités.  Il  renonçeraîJi  ^jii^ 
YÔIoûtiers  à  toute  réparation  personnelfe,  et  étant'  oonvainou  que  .oett^ 
réparation  sera  sérieusement  exigée  par  la  justice,  déléguée  par  loi  î 
cet  effet,  on  arriverait  ainsi  à  détruire,'  au  moins  en  çartiç,  cette  fitneiite 
habitude,  héritage  barbare  et  gothique  de  l'esprit  cheyaleresqji^.^^pa. 
siècles  passés,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu*i  dipsimùler  l'assaeBiaatj  #t,^ 
à  légitimer  ce  que  condamnent  à  la  fois  et  la  loi  et  la  morale.     '  ^ 

ÎHOMAS  ObIMM. 


^^^y^^^f^nT't^y^^.  .'-*cr?!^  jiSir.'gy.'!!*?»  'nasr^. 


LilLECTION  ÛÈ  PIE  IX. 


^Le  17  et  le  21  juin  ont  ét^  deux  dates  chères  aux  coeiirs  oathôJîques. 
C'était  le  double  anniversaire  de  Télection  et  du  couronnement  de  fHe 
IX.  Le  pape  entrait  donc  dans  la  vingt^uatrième  année  de 'son  pontificat. 
Cette  année  en  verra  le  plus  bel' acte:  le  grand  concile  du  Vatican. 
Pnisse^cet  auguste  et  bien-aimé  père  la  passer  tranquille'et  heureiise. 

II  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les  circonstances  touchantes  qui 
signalèrent  Tavénement  au  trône  pontifical  de  ce  pape  à  qui  la  divine 
providence  réservait  un  aussi  grand  rôle  dans  l'Eglise. 

Déjà  trois  scrutins  avaient  eu  lieu.  Le  cardinal  Mastaï  voyait  se 
concentrer  sur  lui  les  voix  que  perdait  le  cardinal  Lambrusohini,  et.oa 
•nombre  de  plus  en  plus  grand  de  suffrages  éparpillés  sur  d'autirat 
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tnèiDÊXkx.  Att  second  toiur,  il  irait  gagné  quatre  voix  ;  att  ttoyènie, 
Mgr.  tfaataï,  comme  «ortttateur,  avait  In:  tingt-sieqpt  fuis  sôîï  nom. 

On  ài^rochait  du  détobûment,  et  Tèmotion  iû  conielaVé  était  'grande! 
Le  Bolr  dn  même  jour,  le  scrutin  fat  ouvert  à  trois  heures.'  Hgr.  Hàétaï 
était  à  son  poste;  il  était  pile  et  paraissait  préoccupé  ^  le  rftultat'de 
1  ^nrettve  du  matin  Teffrayait.  Il  avait  passé  daift la  pri&«  tout  lè  ty&ps 
écoulé  entre  lei^  deux  scrutins. 

La  séance  s^Ourrit  par  lè  chant  du  Vm%  Oreator  ;  puîè  on  procéda  à 
récriture  et  au  dépôt  des  bulletins  dans  le  calice  ;  ensmt»  leé  voies  des 
malades^  recueillis  avec  les  formalités  d'ttsage,  j  ayant  été  réianift,  un 
silence  solennel  se  fit,  et  le  dépouillement  commença. 

Mgr.  Maetai  lut  son  nom  sur  le  premier  billet  ;  il  le  tut  cmcore  sûr  le 
flecond,  sur  le  troisième,  et  ain^  de  suite  jusqu'au  dix-septième,  sans 
intetifuption;  8a  main  trettiblait,  et  îquand,  sur  le  dtx-huftiéme  quer  te 
scrutateur  lui  présenta,  il  lut  encore  son  nom,  ses  yeux  se  voilèrent.  Il 
supplia  l'assemblée  de  prendre  en  pitié  son  trouble  et  de  charger  l'un 
d'eux  àb  continuer  le  dépouillemeût.  Mgr.  Mastaî  oubliait  qu'un  scroîtin 
Ainsi  infettompu  eût  annulé  l'élection. 

Le  saoré  collège  s'en  souvint  heureusemeùt  :  "  Reposet-vous,  prenez 
votre  temps,  nous  attendrons  ",  cria-t-on  de  tous  côtés.  Les  plus  jeunes, 
s'empressant  autour  de  lui,  l'engageaient  à  s'asseoir,  à  se  reposer.  .Un 
de  ses  collègues  lui  présenta  un  verre  d  eau.  Jl  était  assis,  et  il  restait 
tremblant,  silencieux,  immobile.  Il  n'entendait  rien  et  il  ne  voyait  rien, 
et  deux  ruisseaux  de  birmes  sillonn  tient  ses  joues. 

Cet  ébranlement  si  profond,  si  vrai,  causé  par  l'effroi  de  -sa  propre 
grandeur,  gagna  la  plupart  des  cardinaux,  auxquels  il  avait  été  jusque-là 
étranger,  et  les  attendrit  d'autant  plus  que,  dans  ces  trésors  de  modestie 
et  de  sensibilité  qui  se  révélaient  à  eux,  ils  virent  la  justification  la 
plus  inattendue  et  la  plus  touchante  de  l'acte  qu'ils  venaient  d'accomplir. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  cardinal  Mastaî  se  leva  et  rejoignit 
le  bureau,  soutenu  par  deux  de  ses  collègues.  Le  dèpouillemèTit  s^achéva 
^nt^nent.  Au  dernier  bulletin,  il  avait  lu  son  nom  trente-six  fois  I 

Aussitôt  les  cardinaux  se  levèrent  ;  une  seule  voix  retentit  sous  les 
plafouds  de  la  chapelle  Pauline.  Le  sacré  collège  avait  coi^firmé  par 
acclamation  te  résultat  du  scrutin.  0*étaît  le  16  juin  1846. 

Le  lendemain,  le  cardinal-Riario  Sforza  annonçait  au  peuple  romain 
la  bonne  nouvelle  au  son  du  canon  du  château  Saint-Ange  et  en'  ces 
termes:*' Je  vous  annonce  une  grande  joie.  Nous  avons  pour  pape 
Péminentîssime  et  révérendissime  seigneur  Jean  Mastaï-Ferretti, 
cardinal-prètre  de  la  sainte  Eglise  romaine,  qui  a  pris  le  nom  de  Pie 
IX.  " 

Un  profond  silence,  racontent  les  historiens,  accueillit  ces  paroles- 
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Depuis  près  de  Tiogt  ans  que  le  cardinal  Mastaï  avait  transporté  boni 
de  Rome  le  théâtre  de  sa  oharité  et  de  ses  bonnes  œuvres,  il  était  àpen 
prés  resté  inconnu,  à  peu  prés  oublié  dans  le  peuj^e;  mais  ce  que  Ton 
avait  étendu  à  Foesombrone  se  renouvela  tout-à-coup  pour  lui  sur  la 
place  du  Quirinal.  <<  Ah  !  il  ne  m^est  pas  inconnu  à  moi,  le  cardinal 
Hastaï,  commença  un  homme  de  la  foule  ;  combien  de  fois  il  m*a  consolé 
à  l'hospice  de  Tata-Oiovanni  I  Son  cœiir  était  celui  d'une  mère. — ^Et 
mçîy  continuait  une  pauvre  veuve,  je  veaaîa  de  perdre  mon  époux  ;  le 
bon  cardinal  paya  ses  funérailles  et  me  laissa  sa  bourse  pour  secours. — 
O'est  avec  son  argent  que  j'achetai  les  premiers  outils  de  mon  état, 
disait  un  ouvrier,  et  depuis  le  pain  n'a  jamais  manqué  à  ma  famille. — 
Il  a  sauvé  toute  notre  ville  de  la  vengeance  de  Parmée  autrichienne, 
ajootait  un  habitant  de  Spolète  qui  se  trouvait  dans  la  foule. — H  n'y  a 
plus  de  malheureux  à  Imola,  grftoe  à  lui  '',  s'écriai^  enfin  un  homme 
venu  de  cette  ville. 

Et  les  éloges  se  multipliant  comme  s'étaient  multipliés  les  bien&its, 
le  nom  de  Pie  IX  fut  élevé  jusqu'aux  nues  ;  Bmne  se  tapissa  de 
guirlandes,  s'enflamma  de  lumières,  se  remplit  de  chants  et  de  bénédic- 
tions ;  l'EgUse  entière  tressaillit  d'espérance. 

La  Semaine. 


LE  P.  HYACINTHE  AU  CONGRES  DE  LA  PAIX. 


Le  Journal  cUi  Débatê^  le  Tempê^  Y  Opinion  Nationale  et  VUnioend 
rendent  compte  de  k  séance  du  congrès  de  h  paix.  C'était  très  beau, 
disent-ils.  La  salle  pleine,  beaucoup  de  dames,  le  bureau  chargé  de 
fleurs  de  rhétorique  au  moment  de  s'ouvrir  I  Us  se  sont  émus,  ils  ont 
presque  pleuré.  Une  perle  tremble  aux  cils  de  M.  Molinari.  des  DAatt, 
et  M.  Sauvestre,  de  VOf^inion  Nationale,  l'œil  flamboyant,  les  bras 
étendus,  demande  à  embrasser  tout  le  monde,  même  ses  anciens  écoliers 
devenus  Jésuites. 

Il  y  avait  quatre  personnes  au  bureau.  M.  Michel  Chevalier,  sénateur, 
de  la  religion  saintrBimonienne,  présidait,  dirons  mieux,  ponUfiait. 
Auprès  de  lui,  M.  F.  Passy,  ministre  de  la  paix  perpHuelle,  inventeur 
de  la  chose,  vrai  curé  de  cette  paroisse,  catholique  très  modéxé,  très, 
très  modéré,  faisait  prêtre  assistant.  Puis,  diacre  et  sous-diacre,  d'un 
cété  M.  le  pasteur  Martin  Paschoud,  minisire  du  libre-examen,  de  ceux 
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^t  niaot  la  ditimté  de  Jésos-Ohrist,  idt  de  l'autre,  le  B.  P.  Hyacintlio, 
fils  de  Ste.  Thérèse  (rdigioêo  Termano,  dit  le  journal  rômitiD)  miziisfere 
èa  Bien  Tivaot 

Sur  l'estrade  on  rayait  diverses  personnes  renommées  et  importantes, 
n  j  a  eomme  un  aooord  des  journaux  pour  n^en  oiter  que  quelques-uns  ; 
mais  ils  citent  les  mêmes:  le  P.  Perraud,  de  l'oratoire,  M.  l'abbé 
Begueny,  curé  de  la  Madeleine,  et  MM.  les  grands  rabbins  de 'Paris  et 
de  Genève.  Hélas!  très  vénérable  et  très  yénéré  ourédela  Madeleine, 
prêtre  plein  de  oœur,  patriarche  plein  de  jeunesse,  homme  d'esprit  plein 
de  simplicité,  qu'on  est  importuné  de  vous  voir  dans  oo  mélange  t  On 
tût  bien  ce  qui  vous  j  pousse  ;  mais  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne 
baptiserez  point  ces  rabbins,  et  vous  ne  dégonflerez  point  ces  hydro- 
piques. 

A  sa  petite  place  de  sous-diacre,  le  P.  Hyacinthe  était  cependant  le 
lion  et  la  pièce  rare  de  toute  cette  pompe  pcMyfî^ue,  C'est  sur  lui  que 
se  portait  tout  l'intérêt,  et  plusieurs  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux  ; 
c'est  lui  qu'on  voulait  entendre,  et  plusieurs  n'en  voulaient  pas  croire 
leurs  oreilles.  Lorsqu'il  eut  parlé,  beaucoup  levèrent  lé  siège,  fuyant 
sans  pitié  les  déroulements  fleuris  de  M.  le  pasteur  Martin  Paschpud. 
On  n'avait  même  que  fort  peu  écouté  une  lettt'e  du  R.  P.  Oratry^  1  un 
des  Quarante,  lequel  est  aussi  en  communion  avec  les  Passyfiants.  Tout 
pour  le  P.  Hyacinthe  I  Ainsi  le  Carmel  et  la  religion  catholique  ont 
triomphé  hier,  entre  midi  et  cinr^  heures,  à  Paris,  dans  un  lieu  que ISte. 
Thérèse  et  St.  Jean  de  la  Croix  n'auraient  pas  voulu  hanter. 

Faisons  comme  tout  le  monde,  laissons-là  M.  Michel  Chevalier  et  M. 
Frédéric  Passy,  que  nous  pourrons  toujours  retrouver,  et  allons  au  P. 
Hyacinthe.  Notre  collaborateur,  M.  Aubioeau,  a  rapporté  hier  la  péuible 
impression  qu'il  a  reçue  de  son  discours,  nous  n'en  dirons  pas  d*avantage 
avant  de  Tavoir  sous  les  yeux  ;  mais  les  impressions  des  journaux  qui 
s'en  occupent,  intéresseront  nos  lecteurs. 

Voici  le  Temp9^  organe  du  protestantisme  politique  et  orléaniste,  qui' 
a  eu  sa  part  dans  les  éfeotîons  de  Paru,  où  il  est  représenté  par  M. 
Ferry,  l'homme  pur  de  toute  alliance  avec  l'Eglise  : 

"  Le  P.  Hyacinthe  s'est  levé  ensuite.  On  ne  se  transforme  pas  tout 
à  coup,  par  cela  seul  qu'on  change  de  milieu  et  d'auditoire.  Il  y  a  eu 
dans  le  discours  du  célèbre  orateur  catholique  parfois  de  la  causerie  et 
parfois  du  sermon,  toujours  beaucoup  d'élan,  de  flamme,  le  plus  généreux 
amour  de  Thumanité  et  le  sentiment  très  vif  de  la  liberté  :  ''  Il  faut  aux 
"  enfants,  a-t  il  dit,  des  maîtres  et  des  précepteurs  très  personnels  ;  mais 
^'  de  ces  maîtres  et  de  ces  précepteurs,  le  temps  est  passé,  nous  ne 
-^^  sommes  plus  des  enfants,  nous  sommes  des  hommes."  Et  plus  loin  : 
-'L'humanité  ne  veut  plus  former  un  camp,  mais  un  forum  et  un 
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'*  Le  P.  Hyacinthe  est  pour  Faction  plus  que  pcnyr  W  s^js^Qi^ne  r 
«  ^'homme,  art-il  dit^  n'ç^tpaa  anr  la  if^rre  pons  rêver  le  çie^  mais 
"  jow  le  méritiflp." 

<<  Une  991^'dainnatioD^  de.kj^erre,  do  pi^r  1^  tvoia  cqi&i&in^wi^nta 
^û  Bécalp^  :  <<  Tu  ne  ^9eçpa.  poM,  tu  i^e  dér<^xm8  paii^  ta  n« 
o^ypToiteras  pfMl.le  bien  d^  ton.  pcpahai^i'' afiminià.roimtç^  de  fort 
\i(^x  w>^^tx^%  q9^  9nfc  enoité  dans  la.aalle.unTéi^tal^le  ev^u- 
rfaauie." 

Le  Tmf^  donne  nn  petit  mot  i^u  P.  Qr^try,  dont. la,  soiitaiie  hn^éà 
de.  laurier  toiqoorA  t^  a  élé  un  p^a  éelipaée  .par  la  bure  du  eiirinel. 
Il  paraît  donc  que  la  lettre  du  P.  Oratry  est  le  développement  de  eette 
j^aée  : 

'<  Deux  oboaee  aeut  eortiea  de  rume  éleotorMerpaixet  libecté:  c'est 
ptf  la  paix  que  la  liberté  doit  être  conquise/' 

Dans  son  dernier  livre,  aprfès  avoir  très  I4en  raisonné  cantBe  M. 
Yaoberot  et  très  bien  ba^u.  son  philosophe,  le  P.  Qratiy  insiste  forte- 
ment ^ur  les  bonnes  penséesiqui  nous  vieni|^t.dasfSto||eSy;h«bitéea.iislon 
lui  p^  des,  peuples  très  sages  et  tous  membres  du  coïkgrès ,  de.  U  yMz  ; 
^  ils  ont  iptalemeot  banni  la  guerre.  Probablemeiit  le  P.  Qratiy 
voyage  en  ce  moment  par  là,  et  c^eet  de  là  qu'il  considèoe  lea^dieses 
tertestrea.  Mais  entre  l'étoile  qu'il  habite  présentement  ei  la  réalité  de» 
mouvements  politiques,  il  y  a  des  nuages. 
Revenons  au  P.  Hyacinthe;  il  n'a  pas  paru  nuageux* 
Le  Jautnal  de$  Débat»  Pa  vu  et  entendu  avec  plaiôr.  Il  a'expnme 
par  l'organe  de  M.  0.  de  Molinari,  économiste  et  grand  admirateur  de 
M.  Quinét.  Nous  avons  dû,  il  y  a  quelque  temps,  r^rendre  M.  de 
Molinari,  qui  citait  inexactement  certaines  paroles  de  nos  Evèque^  et 
qui  profitait  de  ce  qu'il  leur  faisait  dire  pour  les  injurier  très  gravement- 
Il  est  plus  doux  aujourd'hui. 

''  Le  P.  Hyacinthe  a  pris  la  parole.  On  connaît  rélequence  nerveuse 
et  colorée  de  l'éminent  prédicateur  des  conférences  de  Notre-Dame  ;  on 
sait  aussi  que  cette  éloquence  qui  rappelle  celle  de  Lacordaire,  le  P. 
Hyacinthe  l'a  mise  souvent  au  service  des  idées  de  liberté  et  de  progrès, 
et  c'est  un  autre  point  de  ressemblance  avec  son  iUustre  devancier.  La 
Ligue  de  lapctix  doit  se  féliciter  d'avoir  acquis  un  tel  auxiliûre.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  de  dire  non  plus  que  plusieurs  autres  prêtres 
catholiques,  l'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  le  Père  Perraud, 
de  POratoire,  etc.,  etc.,  avaient  accompagné  le  Père  Hyacinthe,  et  qu'à 
côté  d'eux  siégeaient  des  pasteurs  protestants  ainsi  que  le  grand 
rabbin.    Déjà  au  Congrès  de  la  paix  de  1849,  on  avait  vu  M.  l'abbé 
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D^mrrj 'tendre  la  main  à  M.  AtlkànMè  ODi()iieref ,  à  I*iii6xprîîDd>îè 
honreal'  du  joiamal  YVnhtn.  Jeudi,  le  aôandale  a  été  i)^b  coniptei  ei 
plus  érisQt  encore,  sil  est  powible:  .prêtres  oatKoHqtiesVpaBtearis  proteé-'. 
tantSy  rabbins  israëlites,  au  lieu  de  faire  assaut  d'anatbèmes  et  de  mti^\ 
dictions,  ont  inroqué  ensetiiblè  le  Bien  de  t6léraùoe  et  de  paii(. 
L'assemblée,  en  prme  à  n^  Indescriptible  émotion,  apptandishalt  à  cd 
spectacle  si  rare,  et  ses  applandissements  ajontaient  à  la  gttvitè^  du 
scandale* 

"  Noos  ignorons  si  VU'àivtTi  s'en  cobsôléra  ;  mais'  cette  r<Çnl[iioi&, 
frateraelle  de  ministres  des  trois  grandes  religions  des  peuples  ciTitteéS, 
comme  les  a  nommés  le  P.  Hjrncintbé,  n'est- elle  pas  une  pftiiâiÀi^é 
victoire  dont  les  amis  de  la  paiix  peuvent  à  bon  droit  se  rèjodr?"^ 

Ecotttons  maintenant  M.  Sanvestre.  O^est  célui-Ià  ({ni  s'est  rendu 
immortel  en  appelant  vermine  les  Petites  Sœurs  des  pauvres  et  les  SosurS 
de  la  charité,  et  qui  a  fait  ce  livre  dilfiimatotre  intitulé  Sur  leê  génaùt' 
de  VE^lUe.  €omme  si  Ton  s^était  trouvé  si  bten'  sur  ses  genoux  à  It^i, 
lorsqu'il  distribuait  la  pitée  intelleduelie  en  Bonnétable .  Mafs'  M^ 
Sauvestre  est  transfiguré. 

Aprdta^iw  dit  au  pativre  M.  Passy  qa*on  3  ennuyait  de  l'entendre, 
parce  qu'enfin  on  était  venu  pôuT  le  P.  Hyacrothe,  il  continue  : 

"  Il  était  qnatre  heures  et  demie,  lorsque  Torateur  aux  pied?  nus 
s'est  levé.  L'assemblée  a  bien  vite  oublié  sa  fatigue.  Keprenant  à  son 
tour,  et  comme  à  plaisir,  la  description  de  ces  deux  grandes  foroes  que 
la  civilisation  moderne  peut  opposer  à  la  guerre  comme  une  èbubté 
autonomie:  le  développement  de  l'industrie  et  la  puissance  grandisflrante 
de  l'opinion,  il  a  trouvé  pour  les  mettre  en  évidence  dès  itnages  d*dne 
incomparable  grandeur. 

"  Il  a  déclaré  qu'il  n'appartenait  point  i  cette  «ecte  étroite  et  exclu- 
sive, qui  fait  profession  de  mépriser  les  terrestres  intérêts  et  de 
compter  pour  rien  les  travaux  que  rhoAmè  aoeomplit  en  vnô  dé 
dompter  la  matière.  L'homme  n'a  pas  été  mis  sur  la  terre  <'  pont'  réVér 
le  Ciel,  mais  pour  le  gagner  par  le  travail." 

"Et,  après  avoir  décrit  en  termes  magnifiques'  les  merveilles*  du 
travail,  après  avoir  montré  le  monde  civilisé,  des  deàx  cêtés  dé 
rOcéan,  mis  incessatntnent  en  oomm^inication  par  la  presse,  par'  là 
télégraphie,  et  devenu  comme  un  immebsè  fbrum  sous  rôffU  de  l'éternelle 
justice,  l'orateur  qui  venait  de  rendre  hommage  à  ises  grandes  foro6s 
modernes,  les  a  décUurées  insufisantes. 

<'Ilfaat,a-t-il  d{t,  une  fbrèe  pins  fôrte  pour  vaincre  la  guerre,,  il 
faut  que  les  nations  puissent  opposer  aux  comuandements  des  roiiî 
ambitieux;  la  douUe  loi  morale  d'dé'osi  iPOrtié  toute  là  civilisation,  et 
sur  laquelle  repose  le  monde  moderne  ;  il  faut  que  les  peuples'  puissent 
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éleyer  ntt-dessiiB  de  toutes  ces  «giiaiioai  coupables  oeUe  loi  que  Moite 
et  lei|  prophètes  out.  écrites  avec  les  traits  de  feu  du  Sinaï,  et  qui  dit  : 
<«  Tu  ne  tueras  pomt. — Tu  ne  déroberas  point. — Tu  ne  eonyoiteras  point 
le  bien  de  ton  voisin.^* 

''  Et,  auprès  de  cette  loi  qui  représente  U  justioe,  il  faut  quHIs  puis- 
sent dresser  la  loi  nouvelle,  complètement  diflérente  de  U  première,  et 
qui  dit:  "  Aimez-vous. — Vous  êtes  tous  frères/' 

"  Réunissant  alors  comme  en  un  faisseau  dMnfluences  pacifiques  ce 
qu'il  a  appelé  "les  trois  grandes  religions  de  la  civilisation,"  le  Judaïs- 
me, le  Catholicisme  et  le  Protestantisme,  il  a  convié  leurs  ministres  à 
unir  leurs  efforts  afin  de  h&ter  le  règne  de  la  paix  sur  la  terre." 

"  Ayant  ainsi  analysé  le  discours  du  P.  Hyacinthe,  ou  il  y  a  certaine- 
ment des  choses  qu'il  ne  comprend  pas,  M.  Sauvestre  exprime  ses^ 
propies  petits  sentiments  : 

"  il  nous  serait  impossible  de  rendre  Témotion  de  Tauditoire  sous 
cette  pavole  puissante  et  convaincue.  A  chaque  protestation  au  nom  de 
la  liberté,  au  nom  de  la  dignité  humaine,  l'assemblée  éclatait  en  applau- 
disiiements  prolongés,  en  acclamations  enthousiastes. 

"  Ah  i  si  cette  voix  éloquente  voulait  se  faire  entendre  plus  souvent  r 
si  le  P.  Hyacinthe^  voulait  essayer  de  porter  '*  son  évangile  de  paix'' 
partout  où  la  vérité  a  besoin  d*ètre  entendue  1  quelles  conquêtes  ne 
ferait-il  pas! 

'*  Car  la  guerre,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  frontière  qu'elle  est  à 
craindre  ;  ce  n'est  pas  seulement  entre  des  peuples  différente  que  s'oiga- 
gent  des  luttes  meurtrières:  c'est  parmi  nous  aussi  qu'il  faut  entrepren- 
dre l'œuvre  de  conciliation  et  d'apaisement. 

''  Ce  n'est  pas  seulement  aux  ambitions  priacières,  c'est  aussi  aux 
intérêts  privés,  anx  égoïsmes  aveuc^les,  qu'il  faut  prêcher  la  justice  et 
la  fraternité. 

''Etjf  puisque  Téminent orateur  a  séparé  sa  cause  de  celle  des  violents 
et  des  exoluBift,  que  ne,cherche-t-il  à  rallier  les  masses  à  sa  doctrine  de 
tolérance  et  d'amour,  à  sa  religion  de  liberté  et  de  fraternelle  égalité  ? 

"  Ce  serait  là  une  tâche,  patriotique  aussi,  et  digne  de  celui  qui  sait 
si  bien  parler  de  la  France. 

^'  Ensuite,  l'excellent  pasteur  Martin  Paschoud  est  venu  joindre  sa 
parole  i^ympathique  ^  celle  des  orateurs  de  la  paix«  Mais  l'heure  et  la 
durée  excessive  de  la  séance  ont  fait  vider  la  salle  avant  la  fin. 

''Pauvre  excellent  pasteur  Martin  Paschoud,  trouvé  de  trop  comme 
le  pauvre  M.  Passy  I,  Mais  si  -nous  en  croyons  VUmiverêd,  M.  TexceBent 
pasteur  Martin  Paschoud  s'est  bien  leùg^  : 

*'  M.  Martin  Paschoud,  pafteur  protestant, clôt  la  séance  par  quelque» 
paroles  é.mues,.qfii  sont  très  fiivoraUement  accueillies. 
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*'  Il .  rappelle  f<^  à  propos  ce  qu^il  dit  au  P.  Hyaoïnthe,  api1&» 
l'atoîr  eiitettda  parler  sor  la  paix  dans  une  réunion  pareille,  à  L700. 

« — Je  ne  sais  pas  si  je  suis  catholique,  mais  je  ne  sais  pas  si  vous 
**  n'êtes  pas  protestent." 

"  Ge  souvenir  provoque  l'assentiment  et  le  sourire  de  Tëloquent 
religieux,  et  l'auditoire  tout  entier  d'applaudir  plus  IVënétiquement  que 
jamais. 

**'  M.  Pascboud  termine  en  prêchant  Vunion  entre  les  israëKtes,  leB 
catholiques  et  les  protestants. 

"Les  quatre  orateurs  ont  été  fort  éloquents  et  fort  applaudis;  mais 
les  honneurs  de  la  journée  sont  inoontesteblement  pour  le  P.  Hyacinthe, 
^ont  la  parole  vive  et  chaleureuse  a  excité  dans  cette  assemblée  le  plus 
^rand  enthousiasme." 

Voilà  l'efifet.  Nous  n'en  vouions  rien  dire  de  plus.  Il  faut  donner 
aux  orateurs  le  temps  de  la  réflexion  apréê,  lorsqu'il  ne  Pont  pas  asse^ 
pris  avant  II  nous  est  agréable  d'espérer  que,  rentré  dans  sa  cellule, 
«t  pesant  les  suffrages  qui  lui  viennent  et  ceux  qui  s'en  vont,  le  R.  Pi 
Hyacinthe  trouvera  que  son  triomphe  d'hier  est  un  triste  et  périlleux 
enfantillage. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus,  pour  notre  compte,  sur  la  discours 
du  R.  P.  Hyacinthe  à  la  réunion  de  la  Li^ue  de  la  paix^  qtte  ce  que 
4IOU8  avons  dit  hier  ;  mais  nous  avons  encore  diverses  appréciations  à 
reproduire.  Il  &ut  montrer  aux  catholiques  quelles  approbations 
obtient  Téloquent  religieux*  et  comment  elles  sont  motivées. 

Voici  l'article  du  Journal  de  Parie  ;  auteur,  M.  F.  éJarcey  : 

Reprenons  la  Ligue  de  la  paix  au  point  où  nous  l'avons  laissée  hier. 

Enfin,  le  Père  Hyacinthe  se  leva,  et  il  courut  dans  toute  rasaemblée 
un  frisson  de  curiosité  attentive.  H  débute,  comme  l'Intimé,  par 
rendre  hommage  i  l'éloquence  éeh&tante  de  M.  Michel  Chevalier  et  de 
M.  Frédéric  Passy.  Il  avoua  qu'elle  Peut  découragé  de  prendre  la 
parole  i  son  tour  si  les  glorieux  haillons  dont  il  éteit  revêtu  ne  lui 
donnaient  le  droit  d^apporter  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle  lumière. 
Bt  quelle  est  cette  force,  quelle  est  cette  lumière  ?  Cette  lumière  et 
(ett3  force,  c'est  la  lumière  et  la  force  de  l'Bvaogile,  non  pas  cet 
Evaig^e  étroit,  exclusif,  que  chaque  secte  tire  à  soi  et  garde  jabuse- 
nent,  mais  le  vrai,^  le  grand,  l'Evangile  de  Jésus-Christ. 

L'orateur  prononce  tout  cet  exorde  les  mains  jointes  et  appuyées  sur 
la  table  qui  est  devant  lui,  dans  une  pose  savante,  qui  tient  tout  à  la 
fois  du  prédicateur  chrétien  et  du  causeur  laïque.  Les  glorieux  haiU 
kins  dont  il  parle  le  drapent  avec  beaucoup  d'élégance  et  relèvent 
singulièrement  sa  physionomie,  qui  n'a  rienjd'ascétiqne. 
'   Il  divise  son  sermon  en  trois  points,  conformément  aux  conditions  de 
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la  cbaiie  ofttholiqaer .  C*e0t  qu'en^effet  il  y  t,  aetoa  liii»  Uoii  aojent'par 
lesquels  on  peut  espérer,,  ainon  de  détruire  la  giiem»  de  If  oontsnîr.^i 
ta  moÎDS  :  ce  ^nt  d'abord  les  iostitaiioos,  puis  les  intérêts  et  eofio  >  les 
barrières  de  TEvaDgile.  Cbacun  de  ces  trois  points  se  subdivise  lai- 
même  ea  plusieurs  autres»  ainsi  qu'il  est  d'babltude  dans  les  sersoons. 

Quelles  sont  oesiostitulions? 

La  première  est  une  cour  internationale  et  souveraine  qui  rendrait  la 
justice  aux  peuples  et  terminerait  tous  les  différents  par  une  simple 
décision.  L'orateur  avoue  que  ce  moyen  est  peu  pratique.  Ilpounait 
ajouter  qu'au  cas  même  où  cette  cour  serait  constituée,  la  guem  n'eu 
serait  pas  pour  cela  plus  supprimée,  puisqu^eUe  ne  pourrsit  imposer  que 
par  les  armes  ses  jugements  aux  nations  récalcitrantes.  La  justioe 
ordinaire  à  le  sabre  du  gendarme  pour  raison  dernière.  Le  canon  des 
armées  serait  Pultima  ratio  de  ce  tribunal., 

Les  autres  institutions  que  l'orateur  met  en  avant  sont  la  diplomatie, 
l'opinion  publique  et  T armée.  Je  ne  me  cbaige  pas  d^expliquer  com- 
ment l'opinion  publique  peut  être  une  institution  au  même  titre  que  la 
dipl(^matie  et  l'armée.  Le  père  Hyacinthe  a  parlé,  et  je  répète  comme 
lui,  sans  bien  comprendre. 

Sur  la  diplomatie,  il  a  remarqué  finement  qu'il  y  avait  diplomatie  et 
diplomatie.  Il  ne  8*agit  pas  ici  de  diplomatie  i  la  Machiavel,  qui 
cherche  par  des  détours  souterrains  à  tromper  les  peuples  et  à  abuser  les 
rois.  Non  la  diplomatie  du  P.  Hyacbthe,  c'est  celle  qui  plane  sur  les 
hauteurs  du  christianisme  et  de  l'humanité.  Ainsi  voilà  qui  est 
entendu:  nous  jouirons  d*une  paix  certaine  quand  nous  aurons  des 
diplomates  qui  planeront  sur  les  hauteurs  du  christianisme  et  de  l'hu- 
manité. Il  faudrait,  avant  de  nommer  un  ambassadeur,  que  les  rois  se 
demandassent  :  ^*  Plane-t-il  ?  Est-il  homme  à  planer  ?"  Vous  voyei 
que  rien  n^est  plus  simple. 

De  la  diplomatie,  Porateur  a  passé  à  l'opinion  publique,  qui  a4-il  dit 
après  Pascal,  est  la  reine  de  ce  monde.  Eh  bien  I  s'est41  écrié,  saves- 
vous  ce  qu'elle  fait  en  ce  moment,  cette  opinion  publique  ?  Elle  tend 
à  mettre  fin  partout,,  et  d'une  façon  absolue,  aux  gouvernements 
personnels. — Oh  dame  !  là,  l'orateur  avait  mis  le  doigt  sur  l'épicFats 
de  l'enthousiasme.  De  longues  acclamations  s'élèvent  de  toutes .  les 
parties  de  l'assemblée  ;  et  le  Père  Hyacinthe,  les  mains  jointes,  l'air 
oontsit^  semblait  dire  avec  componction  :     Mon  Dieu  i  je  vous  les  ofRre. 

La  volonté  des  rois  n'est  plus  à  présent.  Ce  sont  les  peuples  qu'il 
faut  consulter.  Et  ici  l'orateur,  par  une  de  ces  prosopopées  familières 
à  Téloqûenoe  chrétienne,  a  directement  interrogé  les  pei4>les  :  '*  Etes- 
vous  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix? 

t< — ^Eatendes-vous,  s'est-îl  écrié,  ce  long  cri  qui  me  répond:     La 
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ptiz  t  b  p^z  !  Il  i'élèTe,  oe  erî,  cle  la  cabale  tout  aotn  bien  qvo  da 
pali^B  j  il*  rient  de  Torleiit  etdn  oouchant .  •  •  Les  peuples  qui  le  peioaipeB^ 
Tolcbt  en  imagination  'eette  cité  symbolique,  oui  se  compose,  d'un 
narohè  et  d*un  forum,  et  par-dessus,  ah  !  par-dessus,  le  temj^e  mniyer- 
sel/cé*  tempte  vers  qui  sont. tournés  tous  les  regards  et  toutei^  )ni 
aspirations  de  Thumanit^  I 

Quand  le  P.'  âjaointhe  se  lanoe  dans  un  de  ces  grands  développe- 
mentSy  il  prodigue  les  gestes  et  les  éclats  de  voix,  en  même  temps  que 
les  métaphores  j  puis,  tout  à  ooup,  sans  transition,  il  tombe  brusquement 
i'  la  oauserîe  familière,,  et  il  dit  :  '*  Je  passe  maintenant  à  Tarmée^^  du 
ton  de  Bf.  Jourdain  demandant  à  Niçoise  ses  pantoufles  et  son  bonnet 
de  nuit,  ' 

'Je  ne  voyais  pas  très  nettement,  avant  que  Vorateur  cm  arrivât  là  de 
SOD  discours,  comment  Farmée  pouvait  être  utile  au  maintien  de  la  paix 
uniyerseUe.  Je  ne  le  vois  pas  encore  après  qu'il  s'est  expliqué,  là- 
dessus.  11  a  fait,  en  revanche^  de  fort  belles  phrases  sur  le  s^at^  qui 
est/ comme  le  prêtre,^  un  missionnaire  de  la  civilisation.  Si  M.  Ihiruy 
se  fàt  trouva  là,  on  lui  eût  fait  la  politesse  de  joindre  au  prêtre  et  au 
soldat  l'instituteur.  Car  Pinstituteur,  lui  aussi,  est  un  missionnaire  de 
la  civilisation  ;  et  le  journaliste,  aussi,  et  le  magistrat  également;  tous 
missionnaires  I 

Mais  l'orateur,  qui  admire  tant  le  soldat,  n'en  veut  qu'un  trèe  petit 
nombre  par  Etat.  Six  mille  en  tout  pour  la  France.  Il  n'en  passera 
pas  un  de  plus.  Pourquoi  même  six  mille  t  C'est  pour  la  graine  appa- 
renunent.  H  fait  une  description  très  romantique  des  années  trop 
considérables  :  **  Je  les  vois,  ces  lourds  bataillons,  qui  font  tremUer  La 
terre  et  qui  creusent  sous  leurs  pieds  des  gouffres,  d'épouvantablee 
gouffres,  des  gouffres  sans  fond,  dans  le  sang  de  tous  oes  jeunes  hommes 
démoralisés  et  corrompus."  Vous  pensez  si  ces  gouffres  ont  été 
applaudis  ! 

C'est  ici  qu'a  fini  le  premier  point,  qui  avait  éclairé  la  question  d'une 
lumière  bien  vive.  L'orateur  a  passé  au  second,  Il  s'agissait,  comme 
on  se  rappelle^  des  intérêts.  Les  intérêts  sont  de  trois  sortes  :  l'agri- 
culture, l'industrie,  le  commerce.  Le  père  Hyacinthe  nous  a  peint  le 
laboureur  appuyé  sur  sa  charrue,  le  manufacturier  allumant  les  fourneaux 
de  son  usine,  et  s'est  répandu,  a  propos  du  commerce,  en  un  prodigieux 
débordement  de  lyrisme.  '*  Le  commerce  ouvre  ses  ailes,  s'est-il  écrié  ; 
ces  yoiles  se  gonflent  au  souffle  des  vents;  la  sève  des  mêmes  produits  et 
des  mêmes  idées  court  à  travers  le  monde,  unissant  tous  les  hommes  par 
une  chaîne  sans  fin.  Toutes  les  nations  jouis^nt  de  ses  bienfaits;  ear^ 
àiuEi  que  Ta  dit  saint  Paul,  elles  sont  tputes  cohéritières  de  Jésua- 
Christ:  Jésus  Chriêti  tohctrédes. 

**  Qu'y  a-t-il  au  commencement  de  tout  cela  ?  la  paix.    Et  à  la  fim 
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(le  tout  cela  ?  la  paix.  Malheur,  trois  fois  malheur,  quand  k  clairon^ 
sonne,  quand  les  bataillons  s'ébranlejit,  quand  tous  les  biens  B*aUment 
dans  la  fumëe  et  dans  le  sang  T'  . 

Et  iei  l'orateur,  par  un  mouvement  qui  a  été  vraiment  heureux,^ apr^ 
avoir  montré  ces  fruits  de  la  paix  :  à  POrient,  ^isthme  de  Suei  pero^; 
à  rOoeident,  le  Oreat  Ecutem  emportant  le  o&ble  qui  doit  relier^Ws 
deux  mondes,  s'est  écrie,  se  frappant  la  poitrine  :  '*Et  moi,  je;  ne  suis 
pas  si  bien  enfermé  dans  la  solitude  du  cloître  que  je  me  sois  désintéressé 
de  toutes  ces  grandes  choses,  qui  sont  l'honneur  de  notre  patrie,  ,0'eat 
ma  France  qui  a  fait  tout  cela  ?••••"  Le  sentiment  était  vrai^  le  vrai 
était  simple,  le  geste  éloquent,  Taocent  convaincu  :  il  7  a  eu  de  toutes 
parts  une  explosion  de  bravos  enthousiastes.  C'est,  dans  tout  oe  dis- 
cours, si  inégal  et  fait  à  bâtons  rompus,  le  seul  ^endroit  qui  <m'ait 
touché. 

Mais  institutions  et  intérêts,  a  dit  Torateur  passant  à  son  dernier 
point,  sont  impuissants  si  la  religion  ne  vient  à  son  tour  prêter  sa  force 
aux  idées  de  paix.  La  racme  de  la  guerre  est  l'orgueil  ;  il  faut  donc 
dresser  contre  ce  monstre  de  l'orgueil  deux  barrières  infranchissables  : 
le  Décalogue  de  Moïse  et  TEvangile  de  Jésus-Christ,  la  justice  et  la 
charité. 

<*  Il  y  a  trois  religions  (je  cite  textuellement  la  phrase)  qui  ont  éga- 
lement droit  de  se  présenter  au  nom  du  monde  civilisé  :  la  juive,  la 
catholique,  et  la  protestante." 

A  ce  coup  inattendu,  la  salle  tout  entière  frémît  ;  elle  éclate  en  longs 
applaudissements  qu'elle  répète  à  plusieurs  reprises,  tandis  que  deux  on 
trois  jeunes  gens,  non  loin  de  moi,  se  démènent  avec,  indignation,  et  que 
Pun  d'eux  crie  :  Il  a  blasphémé  !  il  a  blasphémé  !  Ce  n'est  point  là  le 
langage  d'un  moine  catholique. 

Le  prédicateur  ne  s'est  point  arrêté  en  si  beau  chemin,  et,  dévebp- 
pant  une  thèse  qui  doit  lui  être  familière,  il  a  déclaré,  qu'il  n'j  avait 
qu'une  morale,  qui  était  la  même  dans  toutes  les  religions  et  qui  devait 
s'appliquer  également  i  tous  les  hommes.  Il  a  peint  d'un  côté  le  pauvre 
diable  qui  vole  un  pain  pour  ses  enfants,  et  que  l'on  condamne  \  et  dé 
Fautre,  un  roi  qui  fait  tuer  cent  mille  hommes  pour  le  bon  plaisir  de  wi 
ambition  personnelle,  et  que  Ton  admire.  A  lui  aussi  ne  doiton  pas 
lui  crier  :  Caïn,  Oaïn,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère  ? 
•  L'Évangile  a  dit  :  Vous  ne  convoiterez  pa$.  Il  n'y  anra  donc  plus 
de  çuerre  quand  le  règne  de  l'Evangile  se  sera  établi  sur  la  terre.  "  Ce 
temps  viendra,  s'est  écrié  l'orateur.  Je  croîs  au  mî^Zgntum  des premien 
chrétiens.  Je  crois  qu'avant  de  nous  réunir  tous  au  royaume  de  Dieu, 
«ous  jouirons  sur  la  terre  d'un  Ige  où  la  justice  et  la  charité,  se  parta- 
^geront  le  monde,  où  là  lumière  de  l'Evangile  éclairera  une  humanité 
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ploB  ehaste,  phis  douce,  plus  tendre,  plus  noble,  pins  digne  de  Bien. 

Bf  le  Père  Hjaeintlie  a  terminé  en  chantant  one  espèce  d*Soêamnah 
sur  oe  mA/cimim  désiré.  Maîs^s'il  nons  faut  l'attendre  pour  yoir  la 
guette  dfBpàrattre  de  ce  monde,  nous  avons  du  temps  devant  nous.  La 
liguë^iàtèniatôonale  de  la  paix  n'est  pas  prés  d^avôir  fini,  et  elle  tiendra 
encore  plus  d'une  séance. 

Oelle-ei  n'était  pas  terminée,  mais  déjà  cinq  heures  et  demie  avaient 
sonné.  Je  me  trouvais  suffisamment  convaincu  que  la  paix  est  une 
bonne  chose  ;  j'ai  pris  mon  chapeau,  et  j'ai  suivi  la  foule  qui  s'écoulait 
sans  bruit^  laissant  un  des  membres  du  bureau  lire  une  lettre  du  Père 
Oratry. 

On  lit  dans  le  Oauhiê  : 

Un  fait  immense,  au  point  de  vue  religieux,  s'est  produit  avant-hier 
à  la  salle  Hira  pendant  la  séance  d^  la  ligue  internationale  de  la  Paix. 

Le  R.  P.  Hyacinthe,  dans  une  improvisation  des  plus  brillantes, 
s'est  écrié: 

"  1)  y  a  trois  reliions  qui  gouvernent  le  monde  et  qui  sont  égale» 
devant' Dieu  t  la  relij^on  juive,  la  religion  catholique  et  la  religion 
protcJMaùte  !*' 

A'%es  mots  un*  tonnerre  d'applaudissements  éclata.  Cependant  ui^ 
jeune  homme  se  leva  en  s'écriant  :  Il  a  blasphémé  !  Uu  moine  ne  peut 
pas  parier  ainsi  f 

Ma»  la  voÊc  de  ce  jeune  homme  fut  couverte  par  de  nouveaux 
applaudissements  frénétiques. 

Gette'-parole  du  père  Hyacinthe  est  un  accès  d'admirable  franchise  et 
d'aditiirâUe  courage,  que  M.  Yeuillot  lui  fera  payer  bien  cher  I 

Citons,  pour  finir,  le  correspondant  parisien  du  Phare  de  la  Loire  r 

M.  Martin  Paschoud  est  inscrit  pour  parler  lia  dernier  :  il  a  très  fine- 
ment-et  très  spirituellement  relevé  le  cléricalisme  fort  accentué  du  Père 
Hyacmihe  et  du  Bère  Gratry,  dont  un  jeune  prêtre  venait  de  lire  une 
lettre. 

<<  lin  ont  raison,  a-t-il  dît  d'invoquer  l^vangile,  moi  aussi  je  l'in- 
voque ;  mais  quel  Evangile]?  Non  pas,  je  pense,  l'Evangile  de  ceux  qui, 
en  dehors  de  cette  enceinte,  se  scandalisent  de  voir  réunis  pour  une 
même  osutre  un  Carme,  des  prêtres  catholiques,  un  rabbin  et  un  inînistre 
protesOtBt? 

'<  OrtrBvangile  n^est  certes  point  TEvangOe  de  la  paix  \  Le  véritable 
Evangile,  c'est  ^Evangile  du  gratid  rabbin  Isidore,' dont  je  viens  de 
serrer 'fa  main,  C'est  l'IBvangite'  dû  Père  Hyacinthe,  c'est  le  mien. 
8nis-je*iBaiihoKque,  par  hasard  ?  Je  n'en  sais  rien.'  Le  Père  Hyacinthe 
est-il  protestant?  peut-être;     M.  Isidore  est-il  chrétien?    Cela  s 3 
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pourrait;  m^U  ce  qui  est 8Ûr^  c'est  que  M.  Isidore^le  Pèrf  Hyamth» 
et  moi,noûs  jMmmes^eJi^n^âii^  reijgioiiUr./'  .     ,  .  .  ^,    ^ 

La  phrase  que  rapporte  fli  triomphalement  le  Oau^nf  et  que  ^oiM^ê-Vi 
Journal  de  ParU  avec  une  rariiMite, .est  pelle  que  iiQim  avons  demie- 
premier  jour  signalée.  Le  texte  du  Journal  de  Parié  mma  paraît  le 
plus  rigoureusement  exact.  •^  ,.:.;. 

L*UnxotTi, 

ST.   PAUL   PAR   E.   RENAN. 


L'APÔTÊE  ST.  PATJL  PAR  A.  TÉÔGNÔÎÏ. 


M.  Renan  est  en  baisse  au  oojnptoir  des  frères  Léry  et  dans  ropîqiof^ 
ou,  pour  mieux  dire,  M.  Renan  est  un  homme  coulé  et  fim.  Qu'il  ^y 
loin  du  succès  si  retentissant  et  si  lucratif  de  )a  Vit  de  Jêpts  !  ,  hm 
Apôtres  gardent  encore  la  boutique,  et  ce  n'est  pas  d*eux.  qu'où  ^ijix^  : . 
Jn  omnem  terram  exivit  êonui  eorum  !  Quant  au  Saint  Paul,  il  n*«uri^. 
pas  davantage  la  marche  triomp)iale  de  son  héros.  C'est  te  çrain^  4f* 
frères  Lévj,  qui,  dit-on,  ne  Tout  tiré  qu'à  un  petit  nombre  .d'eyempkic 
res.  <<  Le  Gleigé  ujd  coupe  plus  dans  le  Renan,*'  disent,  e*.  langue  ép 
boulevart,  les  frères  Léry,  qui  ont  boutique  ouverte  sur  le  boi^vjyrt^ 
oomme  sur  la  rue  Vivienne.  Et,  en  effet,  c'est  bien  le  olergéqui  alEait 
le  succès  d'aigent  et  de  bruit  de  la  Vie  de  JésuM, 

81  ce  livre  a  eu  vraiment  douie  éditions,  on  peut  bien  dire  qua  dûc, 
sont  entre  les  maiqs  du  otergè  \  et  c'est  grftoe  au  clei^,  i  pes  prote^a- , 
tions,  habilement  transformées  en  ridameif  que  les  deux  autres  sont 
«liées  aux  mains  profanes,   A  chaque  mandement  de  nos  Evéquafi  Iff- 
frères  Lévj  se  frottaient  les  malus  et  disaient:  *'  Encore  une  .é^itipf  f[ , 
— Teeum  ntpeeuniaf  réj^ndrai*je  aux  juifs  Lévy  leti  M.  Bam9f, 
leur  complice.    A  vous  l'^ent,  mais  à  nous,  chrétiens,  le  vérUaUe 
profit  dans  cette  affaire  !  Pour  quelques  écus  qu'il  nous  en  a  eoftté,.^ 
dont  nous  avons  «nié  votre  esoaicdie,  quel  gaio  pour  nous  ^aif , 
«ette  manifestation  de  la  Franoa  chrétienne,  dans  ces  actes  d'adoifiti^ir 
et  d'amour  ehei  les  crojânts,  dans  ce  réveil  de  foi  olm  tapt  ii*fy3mafm„ 
uni  ne  sç  serai^t  jamais  imaginé  que  Jésua-Chrlst  flkt  encore  n  vifMt 
dans  leurs  âmes  !  >    •  ; 

Si  nous  ayons  perdu  notre  argent,  nous  n'avons  pas  perdu  on  fidèfe 
et  nous  avons  gagné  plus  d'un  incrédule  :  le  bon  compte  est  pour  poos  f 
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Hais  o^est  fini  I  II  nous  oonveDait  de  protester  en  rkonnear  de  Jétiu; 
il  ne  nous  eoBTieot  plus  de  protester  pour  les  Ajpêtreg  ou  'ponr  Sami 
Pa^9  ear  les  diaâples  ne  sont  ni  «o-dessos  mi  au  rang  du  mattre;  efc, 
d'atUenrSy  la  protestatiop  en  l'honneur  do  mattre  eourre,  et  au*deli, 
l'honneur  des  diaoipl^.  Noos  ne  protesterons  dooo  plus.  Battre  4e 
ootre  part  ce  qu'on  appeUe  la  oonjurattoa  du  stlenoe  I  Non^  e*esi 
simplement  la  eonjuratîon  involontaire  et  instÎBOtiTe  du  dédain;  Oui, 
le  dédain,  Toiià  désonnais  tout  oe  que  méritent  M .  Renan  et  ses  xenvres, 
également  inoapaibles  de  passionner  l'esprit  publie. 

Aussi,  quand  on  m'a  demandé  d'éorire  ioi  de^aîn^  Paii/,  j'ai  hésité; 
puis  fai  répôndîi  :  Dix  articles  ou  un  seul  1  Mais  dix  articles,  la.ohoie 
«n  TaulheUe  la  peine  ?  Un  seul  doue,  pour  tenir  nos  lecteurs  au  courant, 
et  leur  dire  uniquement  le  caractère  général  de  ee  livre.  Car  il  éd&appe 
i toute  discussion  sérieuse, oui  toute  discussion  sur  quelque  poifit 
nouveau.  On  araît  prôné  à  rayance  une  introduction,  choM'oe^vie, 
diaait^n,  de  cette  critique^  dont  M»  Renan  est  le  prophète  ou  le  docteur. 
Bh  bien,  cette  introduction,  grosse  de  quatre-vingt  pages,  est  vide 
absolument  de  raisons  nouvelles.  Des  redites  et  des  redites,  cent  {bis 
réfutées  I  On  entend  bien  qu'elle  traite  des  sources  de  l'ouvrage,  i  savoir 
de  l'authenticité  et  de  la  valeur  soit  du  livre  des  Actt9y  soit  des  EpUrèê 
de  Saint  Paul.  Du  livre  des  Actegy  dont  il  avait  été  longuement  traité 
dans  la  préface  des  Apôtres,  M.  Renan  ne  dit  plus  rien,  sinon  que, 
^<  jusque-là  si  légendaire,  il, devient  tout-i«oojap  assea  solide;"  et  méole 
<iue  '*  les  derniers  chapitres,  composés  en  partie  de  la  relation  d'un 
témoin  oculaire,  sont  le  seul  récit  complètement  bititorique  que  nous 
ayons  sur  les  premiers  temps  du  christianisme  (p.  IV)^"  Il  y  a  bien 
encore  du  légendaire  dans  ces  derniers  chapitres,  mab  on  le  rejettera, 
de  la  même  autorité  qu'on  avait  rejeté  complètement  les  premiers  ! 

Quant  aux  EpStres  de  Saint  Pau),  on  les  divise  en  inoontestables,  en 
'Certaines,  en  probables,  en  douteuses' et  en  fausses.  Pourquoi  ?  Paroe 
qu'ainsi  il  a  plu  à  l'exégèse  protestante  et  rationaliste,  à  laquelle  M. 
Renan  n'ajoute  rien  de  son  crû.  Contradictions  apparentes  entre 
«ertains  &its  relatés  dans  certaines  Epttres  et  les  faits  bien  connus  de 
la  vie  de  Saint  Paul,  dififèrences  prétendues  de  langue  et  de  doctrine  : 
on  a  objecté  cela  cent  fois,  et  cent  fois  on  j  a  pertinemment  répondu  ;  et 
parce  que  M.  Renan  répète  les  objections,  faut-il  répéter  les  réponses  ? 
Il  insiste  particulièrement  sur  les  différences  de  style,  et  cela  pour  ae 
donner  le  plaisir  de  hérisser  pédantesquement  ses  notes  de  mots  grecs, 
ou  de  jeter  de  la  poudre  grecque  aux  yeux  des  lecteurs  d'aujourd'hui, 
qui,  la  plupart,  ne  savent  guère  plus  de  grec  que  l'Henriette  de  Mollière. 

Mais  le  simple  bon  sens  ne  dit-il  pas  que  Saint  Paul,  dans  le  cours 
denses  années,  et  surtout  dans  ses  passages  à  travers  tant  de  peuples 
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80Z  dialectes  différents,  a  pu  modifier  sa  iangae  ?  Bt  quant  à  ees  mota 
uniques  dont  M.  Renan  se  fait  autant  d'épées  de  ohevet»  à  ces  apoa^ 
ligomena^ — le  pédantisme  est  contagieux  1— qu'il  tourne  contre  nous, 
n'en  i%ncontre-t-on  pas  jusque  dans  les  EpStres  qu'D  déclare  lui-même 
InccAteatables  et  incontestées?  Puis,  comment  oser  affirmer  quelque 
obose,  quand  ou  n'est  sûr  de  rien,  ni  de  soi-même  7 

•M.  Renan  nVt-il  pas  tàntêt  affirmé,  tantôt  nié  la  possibilité  de» 
miracles,  Tauthenticité  de  TEvangile  de  saint  Jean  ?  Bt  la  venuo  de 
saint  Pierre  i  Rome,  quMI  a  traitée  de  fable  dans  tous  ses  écrits  précé* 
dents,  ne  la  tient-il  pas  aujourd'hui  '<  pour  probable  (P.LXXVI)  ?  " 
Et  les  '<  Frères  du  Seigneur,*'  qui  ne  proyiennent  plus  maintenant  que- 
<^d'un  premier  mariage  de  Joseph  (P.  285)  !  "  Des  conjectures  et  des 
hypothèses,  de  perpétuels  j9eu^£^re,  ainsi  procède-t-il  toujours,  etToilà 
ce  qu'il  oppose  aux  affirmations  et  aux  certitudes  de  dix-huit  siècle» 
chrétiens  1  Le  doute,  le  scepticisme,  voilà  le  dernier  résultat  de  cette 
critique,  de  cette  tcience  orgueilleuse,  par  lesquelles  on  veut  supplanter 
Aujourd'hui  la  théologie  et  la  religion  1  En  réalité,  c'est  le  renversement 
de  la  vraie  critique  et  de  la  vraie  science,  dont  le  but  est  toujours 
l'affirmation  et  la  certitude. 

Laissons  cela  ;  laissons  même  le  côté  religieux  du  sujet,  et  traitons^ 
W  livre  comme  œuvre  purement  profane.  Je  le  caractérise  d'un  mot,, 
ict  jedis  qu'il  est  fiinx  au  ti^iple  point  de  vue  philosophique,  historique- 
et  littéraire. 

J'appelle  fiiux  au  point  de  vue  philosophique,  le  livre  qui  non  seulement 
n'explique  pas,  mais  rend  absolument  inexplicable  un  fait  ou  un  person* 
nage. 

J'appelle  faux  au  point  de  vue  historique,  le  livre  qui,  sans  raison^, 
de  parti  pris,  écarte,  retranche   certains   éléments   essentiels  d'une 
biographie  ;  qui,  par  un  anachronisme  trompeur,  applique  à  un  âge  lea 
jugements  d'un  autre  âge,  et  transporte  violemmment  les  idées  et  les 
mamrs  d'un  siècle  dans  un  autre  siècle. 

J'appelle  faux  au  point  de  vue  littéraire,  le  livre  infidèle  mu  précepte 
étemel  : 

Des  coolears  da  siget  je  teindrai  mon  langage; 

le  livre  qui  met  l'image  oà  il  faudrait  Tidée,  la  description  et  l'idjlle 
où  il  faudrait  le  drame  et  Taotion. 

Et  je  soutiens  que  Saint  Paul  porte  à  toutes  ses  pages  oette  triple 
marque  de  fausseté.  • 

II 

Ce  livre  ni  ne  raconte  tout  saint  Paul,  ni  ne  l'explique.  Saint  Paul' 
oommence  sur  le  chemin  de  Damas,  sous  l'action  terraasante  de  Jé^us-- 
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Christ^  et  il  finit  à  Rome,  bous  le  glaive  dé  Néron;  Or,  le  ehemin-de 
Pâmas,  la  retraite  en  Arabie,  le  premier  retour  à  JénMalem,  les  pre^ 
mières  prédications  à  Antioche,  tout  cela  faiaait  partie  du  livre  des 
Apôtreêf  et  on  renvoie  à  un  autre  volume  de  cette  prétendue  histoire 
des  on^nes  du  Christianisme,  les  trob  dernières  années  de  la  vie  de 
saint  Paul  et  son  martyre.  Rien  à  dire  de  oe  q\ii  n*a  pas  encore  été 
raconté  \  mais  pour  comprendre  toute  la  fausseté  du  présent  volume,  il  faut 
ae  rappeler  ce  qui  a  été  dit,  au  livre  des  Apôtrts,  du  chemin  de  Dumas 
et  de  l'entrée  de  Paul  sur  la  scène  chrétienne.  Ce  chemin  de  Damas, 
où  Paul  a  été  renversé  persécuteur  et  8*est  relevé  apôtr«,  est  à  la  Ibis^ 
le  fondement  et  le  nosud  de  son  existence;  si  bien  qu^une  fausse  ^expli- 
cation de  ce  point  de  départ  faussera  tout  le  reste. 

On  a  fait  des  livres  sous  ce  titre  :  Le  Chriêtianitme  démontré  par 
la  œnvertion  de  taint  Paul  ;  livres  aussi  splides  et  inébranUbles  que 
toutes  les  autres  assises  dfi  la  foi  chrétienne.  Et^  en  effet,,  sans  un 
miracle  de  Jésus  ressuscité  et  vivant^  impossible  de  rendre  compte  de 
cette  merveilleuse  transformation  qui  a  fait  de  Saul  le  conquérant  et  le 
docteur  dû  monde.  Or,  un  orage  ou  un  coup  de  soleil,  une  ophthalmîe 
ou  un  transport  au  cerveau,  voilà  la  ridicule  et  absurde  explication 
substituée  par  la  êcience  critique  au  plus  incontestables  des  miracles  ! 

Halluciné,  protestant,  fondateur  du  protestantisme  cinq  ans  après 
Jésus,  telle  était  déjà  le  Paul  du  livre  des  ApOtree,  tel  est  le  Paul  du 
livre  d'aujourd'hui.  "  Si  Paul  eût  r^eontré  Jésus  vivant,  disait-on  en 
1866.  on  peut  douter  qu'il  se  fût  attaché  à  lui.  Sa  dootsine  sera 
•  sienne,  non  celle  de  Jésus.  Les  révélations  dont  il  est  si  fier  sont  le 
fruit  de  son  cerveau."  Et  on  répète  en  1869  :  ^^  Il  n'a  pss  vu  Jésus, 
il  n'a  pas  entendu  sa  parole...  Le  Christ  qui  lui  fait  des  révélations 
personnelles  est  son  propre  fantôme;  c'est  lui-même  qu^U  écoute  en 
croyant  entendre  Jésus." 

Produit  d'une  hallucination,  Paul  est  donc  resté  halluciné.  Toute- 
fois, entre  Phallucination,  qui  suppose  la  bonne  foi,  et  la  dissimulation 
ou  la  jonglerie,  M.  Renan,  dans  ce  livre  comme  dans  le  précédent, 
comme  dans  Jérnu  lui-même,  hésite  et  balance.  *'  Il  nous  est  malheu- 
reusement interdit  de  douter,  dit-il  en  gémissant,  que  Paul  et  Barnabe 
eurent  plus  d'une  fois  recours  aux  prestiges  (p.  16)."  Barnabe  lui- 
même,  le  9aitU  de  notre  auteur;  à  plus  forte  raison  Paul,  qu'il  ne  tient 
pas  pour  saint:  '^Allant  à  Jérusalem,  il  feignit,  selon  une  prétention 
qui  lui  était  habituelle,  d'obéir  en  cela  à  un  ordre  du  Ciel,  et  d'avoir 
eu  à  ce  sujet  une  révélation  (p.  75)."  Ainsi,  du  reste,  en  était-il  de 
tous  les  Apêtres:  *'  Ils  étaient  censés  obéir,  dans  la  direction  de  leurs 
courses,  à  des  inspirations  d'en  haut."  C'étaient  des  motifs,  ou 
rabsence  des  motifs,  "  qu'ils  dissimulaient  sous  ce  langage  (p.  127)." 
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Hais  «Uleura  M.  Renan,  la  oootradtotion  inoarnée,  semble  admettre  U 
bonne  foi  de  saint  PauH  Parlant  de  saint  Lno,  dont  il  nons  imit  nne 
onricatare,  de  saitft  Luc  pourtant,  auteur,  suirant  lui,  des  «antiqtiM 
évangèliques,  même  du  Magnificat^  y  compris  le  verset  propbéti<;^iie  : 
JBtatammcdîeeni,,,  (pp.  132-134)  ;  parlant  donc  de  saint  Luc,  tëmoii^ 
oculaire,  il  est  vrai,  mais  désireux  de  trouver  partout  des  mîrablesj  il 
ijoute  :  '*  Quoi  de  surprenant  qu'un  disciple  de  Paul  crut  que  son 
maître  ikisait  des  miracles,  quand  Paul  lui-même  déclare  en  avoir  fidt 
(p.  150)?'*  Et  en  effet,  on  dit  ailleurs  :  '^  Paul  croyait  sérieusement 
faire  des  miracles  i  U  était  persuadé  de  son  pouvoir  miraculeux  (pp. 
àd2,  500)/*  Fou  ou  fourbe,  c'est  toujours  le  dilemme  dans  Tétau 
duquel  on  écrase  toutes  ces  vaines  explications  ! 

Donc,  pas  de  miracles  réels,  ni  dans  la  conversion  de  saint  Paul,  ni 
dans  son  oeuvre  apostolique.  La  cécité  de  Baijésu,  r^cit  inadmissible 
Comme  !â  conversion  du  proconsul  Seirgius  Paûlus  (p.  16)  f  La  guérfsoa 
miraculeuse  du  bottent  de  Lystres,  bruit  répandu  par  les  Frères  pour 
séduire  la  population,  qui,  en  effet,  prit  Paul  et  Barnabe  pour  Jupiter 
et  Mercure  (p.  44)! — Zeaà  et  HermlUy  dit  M.  Renan,  qui  appeller» 
ailleurs  JVoox  les  petites  images  du  temple  d*Epbèse:  voit-on  Teffet  de 
ce  Nùù9  f  Le  savant  homme  f — La  défense  faite  aux  deux  Apêti^  par 
Pesprit  de  Jésus  d'entrer  en  Bithynie,  imagination  ou  calcul  (p.  128)  I 
lie  Macédonien  disant  en  rêve  à  Paul:  '* Viens  à  notre  aide!'*  pur 
rêve  (p.  134)  t  La  Pytfaonisse  de  Philippes,  une  jeune  fille  ^'  probable- 
ment ventriloque  (p.  150)!*'  Les  phénomènes  de  thaumaturge,  de 
5f2b««o2aK6  (admires  !),  de  dons  du  Saint-Bsprlt,  d'effîisions  mystiques» 
d'extases,  de  visions  divines,  à  Thessalonique,  à  Corinthe,  partout, 
phéhomènés  extraordinaires,  convenus,  immanquables  (p.  159,  217)  1 
A  Ephèses,  phénomènes  plus  équivoques  et  plus  mesquins,  plus 
désagréables  et  plus  choquants,  comme  exoroismes,  guérîsons  par  les 
mouchoirs  et  les  chemises  de  Paul,  '<  tristes  ombres  dont  les  délicats 
détournent  les  yeux  (p.  347)  !'*  A  Troas,  la  résureotion  d*Euéyque, 
chose  facile,  vu  que  le  jeune  homme  n*était  que  froissé  par  Sa  chute,  et 
c*e8t  bien  à  tort  que  "tous,  y  compris  Paul,  crurent  à  un  miracle  (p. 
500)  !"  Enfin,  à  Malte,  la  vipère  transformée  en  couleuvre  innocente 
illusion  des  assistants  qui  crurent  Paul  mordu  à  la  main  ;  la  guérison, 
par  r imposition  des  mains,  du  père  de  Publius,  imagination  des 
disciples  de  Paul,  qui  croyaient  voir  éclore  les  miracles  sous  ses  pas 
(p.  666)! 

Et  pourtant  cUc  tmimef  Et  pourtant,  c*cst  non  malgré,  c'est  par 
cela  que  saint  Paul  a  fait  son  œuvre,  œuvre,  elle,  au  moins  miracu- 
leuse I  On  a  beau  vouloir  Tamoindrir,  en  parlant  de  ses  Eglises  peu 
solides,  et  qui,  bientôt,  le  renièrent,  en  réduisant  à  un  millier  le  nombre 
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de  ies  convertis)  pp.  561,  563):  qu'importe  ?  Ce  millier  de  fidèles  fut 
la  semence  d'où  sortit  Pimmense  moisson  chrétienne.  Ce  n'est  pas 
moins  Paul  qui  a  introduit  le  christianisme  dans  le  monde  païen  ;  il 
demeure  Papôtre  des  gratils,  titre  dont  tons  les  sophismes  ne  diminueront 
jamais  la  gloire  et  Timportanœ.  Or,  à  défaut  du  miracle  réel  qu^on  nie, 
du  miracle  fictif  qui  n'est  qu'une  injure  au  bon  sens,  quelle  raison 
donner  de  l'œuvre  de  Paul  ?  ''La  popalation  d^Antioche,  nous  dit«on, 
avait  une  sorte  de  penchant  vers  le  monothéisme  (p  32),"  Oui, 
Antioche,  cette  ville  si  païenne  encore  du  temps  de  Chrysostome  1 — 
<'La  belle  morale  de  Paul,  nous  dit-on  ailleurs,  ravissait  les  bons 
Lycaoniens,  et  leur  crédulité  les  disposait  i  accueillir  avec  admiration 
eo  qu'ils  prenaient  pour  des  miracles  et  des  dons  surnaturels  de  1  Esprit 
(p.  4tiy  La  belle  morale  de  Paul,  morale  crucifiante  pour  la  chair, 
voilà  ce  qui  ravissait  encore,  sans  doute,  les  voluptueux  d' Antioche  et 
dçCorinthe! — En  Macédoine,  'Mes  mystères  du  Bacchus  de  Thrace 
couvraient  des  idées  élevées  sur  l'immortalité,  et  rendaient  familières  à 
la  population  des  images  de  la  vie  future  et  d'un  paradis  %dyU%qu€  fort 
analogues  à  celles  que  le  christianisme  devait  répandre.  Le  poly- 
théisme y  renfermait  des  germes  de  monothéisme.  Un  certain  goût 
de  simplicité  enfantine  préparait  les  voies  à  PEvaogile  (p.  142) 
L'Evangile  si  viril  de  Paul,  préparé  par  une  simplicité  enfantine  l 
De  VidyUiq}Uj — cet  homme  en  voit  et  en  met  partout, — dans  le  paradis 
de  Paul  :  Oculue  non  vidit,,.  Vidthim  U9  eutn  ncuti  est!  Toutes  les 
explications  de  M.  Renan  sont  de  cette  force  ! 

U.  Maynabd. 
(il  contiîiuer.) 


SKAKCE    FU^GIENE    AU    COLLE^iE    STE.    MaBIE. 
Discours   du    Dr.    Lkman. 


n 


M.  le  Préndtnty  MessieurSf 

Depuis  1866  il  s^est  fait  un  remarquable  mouvement  dans  notre  ville. 
Grâce  à  la  généreuse  initiative  d'un  citoyen  distingué,  le  Dr.  Carpenter, 
le  bulletin  de  notre  mortalité  a  été  dépouillé.  Les  naissances  et  les 
décès  de  notre  ville  ont  été  dre8!>éâ  dans  un  tableau  numérique  et 
raisonné  ;  et  cette  investigation  nous  a  révélé  un  état  de  choses  déploa 
Table.  Je  vais  aujourd'hui  disserter  avec  vous  sur  cette  question  grave 
et  importante  de  la  mortalité  de  Montréal,  mais  en  raison  du  cbifire 
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élevé  qu'offre  surtout  la  mortalité  des  enfimts  ;  je  m'en  tiendrai  parti- 
-^uliôrement  à  oe  dernier  sujet. 

L'attention  du  public  est  aujourd'hui  fixée  sur  ce  grave  problème. 
Le  mal  sévit  avec  une  rigueur  et  une  opiniâtreté  lamentables.  Il  s'agit 
de  l'examiner,  de  l'analyser,  d'en  reconnaître  les  causes,  d'indiquer 
quelques  uns  des  remèdes  ;  et  nous  aurons  rempli  une  partie  de  la  tâohe 
qu'il  incombe  à  tout  médecin  d'accomplir.  £n  1867^  le  chiffre  de  notre 
population  a  été  établi  à  peu  près  à  116,000  âmes.  Les  naissances  ont 
été  de  5,598,  les  décès  de  4,247  ;  ce  qui  équivaut  à  une  mortalité  de 
37  par  mille  habitants,  et  de  76  par  100  naissances. 

En  1868,  notre  population  était  de  122,000  âmes.     Les  naissances 
ont  été  de  5,060,  décès  de  4.567  ;  ce  qui  fait  une  mortalité  de  37  par 
mille  habitants,  et  de  90  par  100  naissances.     En  moyenne,  nous  pou-  ' 
vous  calculer  une  mortalité  de  35  par  mille  habitants,  et  de  75  par  100 
naissances. 

C'est  là  une  mortalité  considérable.  Ce  tableau  révèle  que  nous 
.-sommes  presque  décimés;  et  cependant  durant  ces  dernières  années 
'nous  n'avons  été  éprouvés  par  aucun  fléau.  Nous  n'avons  eu  ni  disette^ 
ni  épidémie.  Le  choléra  en  1866  nous  a  épargnés  après  avoir  sévi 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  après  avoir  fait  de  nombreuses 
victimes  dans  les  grandes  villes  des  Etats-Unis. 

Le  dernier  rapport  du  Dr.  Larocque,  sur  les  décès  du  mois  d'août, 
constate  une  mortalité  totale  de  438  ;  sur  ce  nombre  il  faut  compter 
333  enfants.  En  portant  le  chiffre  de  notre  population  à  123,000,  il 
nous  revient  pour  le  mois  d'août  une  mortalité  de  43  par  mille  habitants. 
Notre  mortalité  moyenne  a  été  fixée  par  le  Dr.  Carpenter  i  35  par 
mille,  ut  je  suis  convaincu  que  ces  chiffres  sont  aussi  véridiques  qu'un 
statisticien  peut  les  fournir.  Ils  sont  à  mon  avb  loin  d  être  oxagérés. 
Cette  moyenne  mise  en  regard  de  la  statistique  des  autres  pays,  nous 
•  convaincra  davantage  du  chiffre  élevé  de  nos  décès. 

La  mortalité  totale  de  l'Angleterre  est  de  22  par  mille,  celle  de 
'Londres  de  24,  de  Bristol  et  de  Birmingham  de  27.  Notre  mortalité 
«st  encore  plus  élevée  que  celle  des  deux  villes  les  plus  insalubres 
d'Angleterre,  Liverpool  et  Manchester.  La  mortalité  de  Lirerpool  est 
de  33  par  mille,  et  celle  de  Manchester  de  31  par  mille.  D'après  la 
statistique,  il  n'y  a  que  Moscou,  St.  Petersbourg  et  Vienne  qui  aient  an 
chiffre  de  mortalité  plus  considéruble  que  le  nôtre.  A  Vienne  les  décès 
sont  de  49  par  mille,  St.  Peterst>ourg  41,  et  Moscou  38.  La  mortalité 
de  Paris  avec  ses  deux  millions  d'habitants,  ses  nombreux  hospices  et 
.ses  enfants  trouvés  est  de  28  par  mille. 

Je  cite  ces  chiffres  afin  de  dissiper  les  illusions,  que  nous  croyons 
habiter  la  ville  la  plus  salubre  du  monde,  quand  notre  statistique  dé- 
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montre  une  mortalité  beaucoup  trop  élevée.  Je  sais  que  notre  chiffre 
de  décès  est  pour  un  grand  nombre  un  objet  de  scandale.  Plusieoci 
refusent  d'y  croire  et  disent  que  le  Dr.  Garpenter  exagère  les  faits: 
Ils  ne  peuTcnt  se  persuader  que  Montréal,  vree  ses  rues  spacieuses  et 
son  site  magnifique,  doive  fournir  une  mortalité  plus  considérable. que 
Londres,  Manchester  et  Liverpool  mVeo  leurs  nombreuses  usines,  leurs 
vieilles  rues  étroites  et  malsaines  et  leur  population  comp^icte.  •   > 

A  côté  des  incrédules,  viennent  les  optimistes.  D'après  ces  derniers^ 
tout  est  pour  le  mieux  à  Montréal.  Notre  mortalité  de  35  par  mille 
s'explique  naturellement.  *Le  nombre  des  naisssances  étant  deux  fois 
plus  élevé  ici  que  dans  les  différentes  villes  des  Etats-Unis  et  d'Angle> 
terre,  il  doit  nécessairement  mourir  deux  fois  plus  d*enfants.  Quelques 
journaux  de  Montréal  ont  publié  des  articles  en  ce  sens  ;  mais  ees 
articles  m'ont  paru  tellement  diffus,  que  je  ne  les  puis  accepter  oomlne 
base  de  la  véracité  d'une  pareille  assertion.  Tout  en  admettant  ce  que 
eet  argument  renferme  de  plausible,  je  ne  le  crois  pas  suffisant  pour 
expliquer  une  mortalité.  10  fois  plus  considérables  qu'à  Londres  et  15 
fÀB  plus  forte  que  dans  les  grandes  villes  des  Etats-Unis.  Surtout  je 
ne  saurais  admettre  que  les  naissances  soient  doubles  ici  de  ce  qu'elles 
sont  dans  les  autres  pays.  Qu'il  meure  ici  beaucoup  d'enfants,  personne 
ne  le  conteste,  au  contraire  c'est  cette  mortalité  excessive  que  l'on  vou^ 
drait  diminuer.  Il  est  admis  depuîe  longtemps  que  ce  sont  les  décès 
prématurés  d'un  si  grand  nombre  d'enfknts  qui  élèvent  si  démesurément 
le  bulletin  de  nos  décès.  Le  Dr.  Garpenter  n'a  jamais  nié  ces  £ûts^ 
il  les  a  au  contraire  proclamés  à  maintes  reprises.  Ses  efforts  et  ses 
travaux  ont  constamment  tendu  à  nous  révéler  le  mal  au  moyen  de  la 
statistique,  et  i  en  signaler  les  principales  causes.  t 

Mais  au  lieu  d'attribuer  la  grande  mortalité  des  enfants  au  chiffiis 
élevé  des  naissances,  il  a  plutôt  reconnu  comme  causes  l'insalubrité  des 
habitations,  l'air  confiné,  une  alimentation  impropre,  le  manque  de  soins 
convenables  ;  enfin  tout  ce  qui  dépend  d'une  hygiène  méconnue,  et  les 
causes  qu'il  a  énumérées  semblent  avoir  été  signalées  dans  d'autres 
pays. 

En  1866,  le  gouvernement  français,  justement  alarmé  des  plaintes 
nombreuses  qui  se  faisaient  entendre  sur  la  mortalité  des  enfants  et 
l'industrie  nourricière,  fit  instituer  une  vaste  enquête  au  sein  de  l'Aoa- 
démie  de  Médecine.  Là,  des  hommes  autorisés  et  éloquents,  pénétrés 
de  l'étendue  de  leurs  devoirs  et  de  la  gravité  de  leur  mission,  abor- 
dèrent pendant  plus  de  six  mois  le  grave  problème  soumis  i  leurs  ^ 
délibérations.  Dans  ce  mémorable  débat,  il  fut  constaté  que  les 
grandes  causes  de  la  mortalité  des  enfants  en  France,  sont  surtout  les 
abus  de  l'industrie  nourricière,  l'allaitement  insuffisant  ou  défectueux,  las 
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atlentats  à  la  santé  et  à  la  TÎe  àdè  ea&nts  par  des  mères  orimineUes  on 
des  ncfiirrioes  perverses,  les  mauvaises  osndiiiomi  hygièniqaes  de  toot 
geure,  les  transports  à  la  mairie,  rinstallaiiôn  malniae  des  erèches  ou 
des  asiles.  Si  des  plaintes  variées  se  sont  élevées  en  France  oontra 
l'industrie  nourricière,  que  doit-on  penser  de  la  n6tre  qui  n'a  anenne 
organisation  quelconque  et  qui  est  laissée  entièrement  au  libre  com* 
meroe  de  chacun.  En  France,  la  loi  exige  qu'une  nourrice  soit 
convenablement  rétribuée,  qu'elle  n'ait  pas  plus  d'un  nourrisson  à  la 
fois,  qu'un  médecin  inspecteur  déclare  après  examen,  que  la  nourrice 
choisie  est  en  état  de  fournir  un  lait  abondant  et  convenable.  Bi  l'en- 
fimt  confié  à  une  nourrice  dépérit  par  manque  de  soins,  ou  à  raison 
d'une  nourriture  défectueuse,  il  lui  est  enlevé  pour  être  remis  à  une 
autre.  Des  prix  d'encouragement  sont  annuellement  décernés  aux 
mères  et  aux  nourrices  qui  forment  les  plus  beaux  nourrissons.  Mal- 
gré ces  restrictions  et  la  vigilance  exercée  par  des  bureaux  particuliers 
sur  l'industrie  nourricière,  de  graves  abus  s'y  sont  introduits.  La 
miortaUté  considérable  des  enfants  a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  un  cri  de 
réprobation  s'est  élevé  par  toute  la  France.  La  presse,  toujours  vigi* 
lante  i  signaler  les  abus  et  à  flétrir  les  actions  honteuses  s*est  emparée 
de  la  question  pour  la  traiter  au  point  de  vue  économique  et  national. 
Elle  a  démontré  combien  cette  question  intéressait  au  plus  haut  point 
l'avenir  de  la  France  ;  car  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  première  richesse 
d'une  nation  est  sa  population.  Plus  la  population  d'un  pays  s'ammn- 
drit,  par  Témigration  ou  les  mortalités  de  toutes  sortes,  plus  ce  peupk 
perd  de  son  prestige  et  de  sa  grandeur.  Un  des  plus  remarquables 
discours  prononcés  à  l'Académie  de  Médecine  sur  la  mortalité  des 
nouveaux-nés,  est  sans  contredit  celui  de  M.  Husson,  directeur  de 
l'àssistanoe  publique  à  Paris.  Se  faisant  l'écho  des  plaintes  formuléea 
par  les  Drs.  Monat  et  Brochard  dans  des  mémoires  adressées  au  Mi- 
nistre de  l'Instruction  Publique,  il  dit  que  le  problème  posé  à  l'Aca- 
démie n'est  pas  nouveau,  et  que  les  dangers  dont  est  entourée  la  vie  des 
nouveaux-nés  ont  été  en  différentes  circonstances  signalée  à  l'adminis- 
tration. Toute  la  question  semble  dépendre  d'une  surveillance  active 
iur  le  choix  des  nourrices,  et  sur  les  soins  dont  les  enfants  doivent  être 
l'objet.  La  nature  a  préparé  une  nourriture  toute  spéciale  pour  ks 
enfants  après  leur  naissance.  Cette  nourriture  est  le  lait  de  leur  mère. 
Bien  compromise  est  la  vie  de  Tenfant  qui  en  naissant  n'a  pas  le  seind'uno 
mère  pour  l'allaiter.  Partout  où  la  mortalité  des  enfants  est  élevée,  on* 
peut  affirmer  le  besoin  du  lait  et  des  soins  d'une  mère.  Et  ceci  se 
comprend  facilement.  Les  organes  digestifs  des  enfants  étant  trop 
faibles  pour  digérer  et  assimiler  d'autres  aliments  que  le  lait  maternel 
ou  celui  de  nourrices;  en  leur  faisant  prendre  une  nourriture  plus 
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9oMpf  on  faiigae  lear  estomac  saiia  nourrir  leur  Uisas.  Las  aniasia 
prÎTéa  de  cette  nonrritare  naturelle  s'étîoknt  et  menreni  k  {dnssoaTeQt; 
à  moins  que  n^  forts  et  robustes,  leurs  organes  puissent  asaimilar  ha 
l^onillies  et  Isa  alimenta  solides  auxquels  on  a  malheureuaement  trop 
B(;niTeDt  recours  avant  Tâge  requis.  Un  fait  qui  démontre  touto  l'exac- 
titude de  cet  avancé}  c'est  que  dans  tous  les  pajs  et  dans  toutes  les 
Tilles^  la  haute  mortalité  des  enfants  pèse  surtout  sur  les  enfanta  trouvés, 
OA  les  enfants  naturels.  C'est  que  ces  êtres  malheureux,  conçus  dans 
le  crime,  aont  privés  la  plupart  du  temps  de  cet  allaitement  maternel 
et  da  ces  soins  vigilants  indispensables  à  leur  faiblesie.  Et  pour  leur 
malheur,  ces  premiers  secours  leur  sont  refusés  par  les  auteurs  mémaa 
do  leurs  jours,  à  qui  la  honte,  la  cupidité  et  le  remords  font  abandonner 
le  fruit  même  de  leurs  entrailles.  Pour  le  plus  grand  honneur  de 
l'humanité,  il  se  trouve  heureusement  dans  toutes  les  grandes  villes,  des 
hospices  où  sont  recueillis  ces  êtres  délaissés.  Montréal  a  l'avantage  de 
posséder  un  de  ces  précieux  asiles;  c'est  rhospice  St.  Joseph,  L'hoa- 
pice  St.  Joseph  est  confié  aux  Dames  Grises,  et  en  nommant  ee  npmda 
iSawrf  Or%$€êy  j'évoque  en  votre  esprit  une  longue  histoire  de  dévoue- 
ment hospitalier,  de  charité  sans  bornes  et  d'abnégation  chrétienne,  qui 
iiu^irent  partout  l'admiration.  Tous  ceux  qui  ont  visité  leur  magni- 
Aque  hospice,  dû  à  la  munificence  d'un  citoyen  distingué,  dont  la  chari- 
ié  est  devenu  proverbiale,  et  dont  le  nom  est  aujourd'hui  dans  toutes  les 
bouches,  ne  tarissent  en  éloges  sur  sa  bonne  administration  intérieure 
et  sur  les  secours  que  Ton  y  prodigue  i  ces  pauvres  petits  infortunés, 
idalgré  les  soins  intelligents  et  les  secours  de  tout  genre  dont  ces  excel- 
kntes  sœurs  les  entourent,  ces  qnfants  meurent,  et  ils  meurent  en  grand 
nombre.  La  mortalité  s'élève  de  80  i  90  par  cent.  Cette  mortalité 
est  conaidérable  ;  mais  il  ne  faut  paa  s'imaginer  qu'il  n'y  a  qu'à 
Montréal  où  les  enfimts  trouvés  meurent  en  aussi  orand  nombre.  Uni 
rapport,  publié  en  1862  par  le  ministre  de  llntérieur  en  France,  cons> 
tate  que  la  mortalité  de  ces  enfants  s'est  élevée  dans  certains  départe- 
ments i  90,  87y  78,  70  par  cent,  tandis  que  dans  les  départements  da 
la  Seine,  où  il  existe  une  administration  civile  et  médicale  bien  or^mi* 
sée,  la  mortalité  des  enfants  trouvés  en  nourrice,  qui  de  1839  à  1868 
était  de  58  par  c^nt,  est  tombée  en  1864  i  39  par  cent. 

Voilà  un  chiffre  éloquent.  Il  nous  dit  mieux  que  toutes  les  périodes 
sentimentales  et  les  discours  philantropiques  ce  que  peuvent  une  bonne 
action  administrative  et  la  surveillance  des  médecins  sur  la  santé  et  la 
vie  de  ces  enfants. 

Dans  le  départemabt  de  la  Seine,  l'administration  des  enfants  trouvés 
et  des  nourrices  est  organisée  comme  suit.  Un  Inspecteur  en  chef  est 
chargé  avec  Paide  de  médecins  du  recrutement  des  nourrices.    Après 
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qu'elles  ont  été  choisies,  elles  sont  enToyées  à  Paris  sous  la  conduite 
d'une  surreillante  pour  prendre  les  enfants  et  les  amener  à  la  campagne , 
L'Inspecteur  est  aussi  chargé  de  payer  aux  nourrices  leur  salaire  et  de 
veBler  au  bien-être  du  nourrisson.  Il  y  a  de  plus  des  Buu6-inspecteurt 
choisis  pour  exercer  une  surrcillance  incessante  sur  les  enfants  de  lèurv 
nourrices.  Ils  doivent  Tmller  i  ce  que  les  médecins  nommés  rendent 
des  TÎsites  régulières  aux  nourrissons  malades  ;  à  ce  que  le  lait  de  la 
nourrice  ne  soit  pas  partagé  avec  un  autre  nourrisson  ;  que  l'enfant 
soit  tenu  proprement  et  bien  vêtu  ;  qu'il  couche  seul  dans  son  berceau 
et  ne  soit  pas  tenu  trop  longtemps  ;  que  ses  layettes  soient  bien  entre- 
tenues et  qu*il  soit  promené  souvent,  que  l'habitation  soit  salubre  et 
propre.  Il  doit  veiller  a  ce  que  Tenfant  soit  constamment  nourri  au 
sein  ;  puis  quand  survient  Tépoque  du  sevrage,  s'assurer  qu'il  reçoit' 
une  nourriture  appropriée  et  examiner  avec  le  médecin  si  la  nourriture 
artificielle  convient,  ou  s'il  ne  vaut  pas  mieux  continuer  l'allaitement. 
Enfin  les  sous-inspecteurs  doivent  tenir  l'administration  au  courant'dei 
maladies  qui  peuvent  atteindre  les  eufants,  de  leur  guérison  et  de  leurs 
•décès,  et  de  tout  ce  qui  intéresse  de  près  ou  de  loin  leur  état.  A  o6té 
de  ce  rôle  important  da  sous-inspecteur  vient  celui  du  médecin. 

Le  médecin  est  chargé  de  surveiller  les  enfants  d'une  certaine  ctr-^ 
oonscription.  Il  est  payé  1 0  francs  par  an  pour  chaque  enfant  placé 
sous  ses  soins.  Ses  attributions  sont  considérables  et  particulièrement 
importantes.  Il  est  tenu  de  faire  une  visite  mensuelle  à  tous  les  enfants 
sous  sa  charge  et  en  cas  de  maladie  de  donner  tous  les  soins  requis: 
Sa  surveillance  des  nourrices  doit  être  minutieuse.  Il  doit  voir  à  ce 
que  leur  lait  soit  abondant  et  de  bonne  qualité,  à  ce  que  leurs  mœurs 
soient  irréprochables:  qu'elles  aient  une  bonne  constitution,  qu'elles 
jouissent  d'une  certaine  aisance,  que  leur  habitation  soit  convenable.^ 
n  doit  faire  attention  à  leur  ftge.  Elles  ne  doivent  pas  avoir  moins  de 
vingt  ans,  ni  plus  de  quarante.  Leur  lait  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
dix-sept  à  vingt  mois.  Le  médecin  doit  s'assurer  que  la  nourrice  n'tf 
pas  un  autre  nourrisson,  que  l'enfant  couche  seul  et  dans  un  bon 
berceau,  qu'il  est  entouré  de  toutes  les  attentions  que  réclame  son  état: 
Enfin  tout  ce  qui  peut  de  près  ou  de  loin,  compromettre  la  vie  de 
l'enfant  est  de  son  ressort.  J'ai  esquissé  à  grands  traits  l'organisation 
•de  l'industrie  nourricière  en  France  et  particulièrement  telle  qu'oHé 
fonctionne  dans  le  département  de  la  Seine.  Vous  avez  vu  plus  haut 
le  magnifique  résultat  produit  par  cette  organisation  sur  la  mortalité 
des  enfants  trouvés  dans  ce  département  comparé  aux  autres...  C'est 
.que  les  règlements  y  ont  été  strictement  mis  en  vigueur,  pendant 
qu'ailleurs,  ils  ont  été,  ou  négligés,  ou  ignorés.  En  présence  d'un  ai 
.éclatant  succès,  obtenu  au  moyen  de  sacrifices  pé«mniaires  et  d'un^ 
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smyeillance  active  ;  je  me  demande,  Meaâeurs,  si  Montréal  ne  devrait 
pas  faire  plus  qu'il  ne  fait  pour  améliorer  le  sort  de  ses  enfants  trouvés; 
je  me  demande  si  le  gouvernement  ne  devrait  pas  venir  plus  effioaoe- 
ment  au  secours  de  ees  malheureux  déshérités. 

Jusqu'ici,  l'irréflexion  et  les  préjugés  ont  voulu  tetiir  les  Dames 

Crises  responsable  pour  cet  état  de  choses  déplorable,  mais  la  raison  et 

l'examen  des  faits  ont  calmé   Peffervescence  et  démontré  que  ces 

-^excellentes  sœurs  étaient  dans  l'impossibilité  de  faire  plus,  qu'elles  ne 

faisaient,  et  cela  par  leur  manque  de  moyens. 

Si  mes  données  sont  justes,  ces  Dames  ne  recevraient  du  gouverne- 
ment et  d'ailleurs  qu'une  subvention  annuelle  de  quatre  ou  cinq  cent 
louis,  pour  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  d'entretien  et  de  soins  que 
nécessite  un  service  aussi  considérable  que  celui  des  enfants  trouvés. 
Imaginez  ce  que  peuvent  quatre  ou  cinq  cent  louis  pour  secourir  6  ou 
700  enfants,  qui  tous  ont  besoin  d'une  nourrice  et  qui  tous  devraient 
en  avoir  une.  Car,  remarquez-le  bien,  le  seul  et  unique  remède  pour, 
faire  revivre  et  sauver  ces  enfants,  nés  pour  la  plupart  dans  les  plus 
fâcheuses  conditions,  est  Tallaitement. 

L'exemple  de  la  France  l'atteste  et  celui  de  tous  les  antres  pays. 
Avec  l'état  de  choses  actuel,  ce  qui  m'étonoe  le  plus,  ce  nVst  pas  qu'il 
meurt  90  enfants  par  100;  c^est  qu'il  n'en  meurt  pas  davantage;  c'est 
de  comprendre  comment  les  sœurs  parviennent  à  en  sauver  10  et  20  par 
«en  t. 

Puisque  la  prostitution  est  h  source  de  ce  grand  mal,  de  ces 
hécatombes  d'enfants,  que  la  prostitution  soit  taxée,  et  que  le  produit 
soit  consacré  à  soulager  efficacement  toutes  ces  infortunes. 

Je  passe  maintenant  à  la  mortalité  générale  des  enfants  dans  notre  ' 
ville.  Comme  je  Tai  exprimé  plus  haut,  elle  est  considérable.  Le 
nombre  total  des  décès  en  1868  a  été  de  4,842,  et  celui  des  enfants  de 
3,524.  En  retranchant  642,  qui  représentent  le  nombre  d'enfants 
trouvés  morts  en  1868,  il  nous  reste  un  quotient  de  2,842,  indiquant 
la  mortalité  normale  des  enfants  à  Montréal.  Ses  naissances  en  1868 
ayant  été  de  5,000,  et  la  mortalité  enfantine  de  2,842,  il  nous  revient 
une  mortalité  d'enfants  de  57  par  100  naissances.  Ce  chiffre  paraîtra 
très  élevé,  surtout  si  on  le  rapproche  des  données  que  nous  fournissent 
les  auteurs  sur  la  mortalité  des  enfants  en  général.  West  dit  que 
durant  la  première  année  de  la  vie,  la  mortalité  chez  les  enfants  s^élève 
de  20  pour  100,  et  durant  les  cinq  premières  années  à  33  pour  100. 
Rapprochez  ce  nombre  de  33  de  celni  de  57,  qui  représente  notre 
mortalité  d'enfants  et  vous  aurez  un  surplus  de  24.  Nous  avons  donc 
une  mortalité  d  enfants  24  fois  au-dessus  de  la  mortalité  ordinaire,  et 
eelti  tout  en  faisant  abstraction  des  enfants  trouvés,  qui  comptés, 
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groflriniient  k  ôliiffre  à  13  de  plus  pour  le  fixer  i  37.  Me  Toiei  «nÎTé 
à  la  partie  la  plue  difficile  et  la  plue  oompliqaée  du  sujet  important  que 
j'ai  entrepris  de  traiter  ;  eelle  d'expliquer  les  oauses  de  eetle  hante 
iqortalité  enfantine.  Le  vieux  proverbe  latin  qui  dit  :  '^  Tôt  bomines 
qnot  sententisB,'^  autant  de  médecins,  autant  d*opioîooSy  ne  saurait 
recevoir  qu'en  cette  circonstance  une  meilleure  applioation.  Sur  un 
point,  pourtant,  l'opinion  est  unanime  ;.  e'est  que  nous  perdons  beauooup 
trop  d'enfants.  Le  Dr.  Carpenter,  qui  me  paraît  étro  Tun  des  hommes 
les  plus  autorisés  par  ses  études  spéciales  et  ses  hautes  lumières,  à 
fournir  une  solution  à  la  grave  question  qui  nous  occupe,  semble 
attribuer  entièrement  la  haute  mortalité  des  nouveaux  nés  et  des 
enfants  aux  mauvaises  conditions  hygiéniques  de  la  ville  ;  à  Tair  impur 
et  aux  habitations  malsaines.  Cet  avis  oependant  n'est  pas  partsgé  par 
tout  le  monde.  Plusieurs  expliquent  notre  mortalité  par  le  nombre 
d'enfants  naturels  qui  naissent  dans  notre  sein,  ces  naissances  illégitimes 
étant  pour  la  plupart  le  fruit  d'une  garnison  nombreuse,  stationnée 
jusqu'ici  dans  notre  ville.  D'autres  rappelant  l'influence  de  l'hérédité 
sur  la  oonsUtution  des  enfants,  ont  attribué  notre  haute  mortalité  i 
l'extension  considérable  de  l'inteonp^rance.  Les  enfants  de  parents 
ivrognes  et  vicieux  naissent  en  grande  partie  faibles  et  cachectiques,  et 
offirent  peu  de  chances  de  longévité.  Les  mauvaises  qualités  du  lait 
employé  par  les  mères  pauvres  pour  nourrir  leurs  enfants,  ont  été 
reconnues  comme  des  oauses  fréquentes  de  décès.  La  sophistication 
du  lait  est  devenue  générale  dans  les  grandes  villes.  La  plus  ordinaire 
est  d'écrémer  le  lait,  de  le  couper  ensuite  avec  de  l'eau,  puis  afin  de  lui 
conserver  sa  couleur,  sa  saveur  et  sa  denfiitè,  d'avoir  recours  i  la  fécule, 
au  sucre,  aux  infusions  du  ris,  aux  blancs  d'eeufs  et  à  la  gélatine. 

Souvent  l'on  fait  usage  de  bicarbonate  de  potasse  et  de  soude  pour 
retarder  sa  coagulation.  Toutes  ces  falsifications  peuvent  être  décou- 
vertes par  l'analyse. 

Bnfin  une  dernière  cause  que  j'ai  souvent  entendu  signaler  et  que  je 
considère  très  bien  fondée  ;  c'est  le  manque  de  soins  convenables  dont 
les  enfants  souffrent  de  la  part  des  parents  et  les  effets  d'une  mauvaise 
alimentation.  Nous  nous  vantons  souvent  d'être  Normands^  de 
descendre  do  cette  vielle  race  de  oonquéranta,  laborieuse  et  progressive, 
qui  forme  une  des  populations  les  plus  intelligentes  et  les  plus  avancées 
de  la  France.  Si  cette  race  jBst  remarquable  par  son  génie  industriel  et 
commercial  et  ses  vertus  civiques,  eDe  n'est  pas  celle  qui  comprend  le 
mieux  les  lois  du  développement  et  de  la  conservation.  D'après 
eertaines  statistiquep,  la  Normandie  est  un  des  pays  qui  foumiraientla 
plus  haute  mortalité  d'enfants.  La  population  générale  serait  en 
.décroissance,  et  cela  est  attribué  à  la  mauvaise  habitude  qui  prévaut 
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eu  Nonnandie,  de  supprimer  Tallaitement  naturel  pour  y  substituer  h 

Fuis  Pêi,  ou  neurritnre  artificielle.  Cette  optnioQ  qui  a  été  i-éoieaiinent 

répétée  au  wern  de  TÂcadémiede  Médeenne^  ayait  été  émise,  ii  y  «  phu 

de  dix  ans  par  un  mèdeeîn  dialingaé,  ebargéparradministration  d'^rs 

de  ifatre  une  enquête  sur  la  m<Mtalité  dés  enfanta  troutiés  dam  «elle 

province.     Cette  mauvaise  habitude  semblait  très  ancienne,  et  je  suis 

BOUS  rimpreasion  que  beaucoup  de  nos  mères  en  ont  hérité.     Toujouni 

,<,^eÉ^;S>^e  dficns  nos  familles  il  existe  une  grande  tendance  à  donner  de 

^i^ne  lieure  des  altments  solides  aux  etifants,  et  souvent  parmi  les 

pauvres,  i  substituer  entièrement  le  lait  et  les  bouillies  à  PsUaitement 

maternel.^ .  ^^im  convaincu  que  dans  les  familles  pauvres,  les  maladies 

r^^ft^^ïécès  d'un  grand  :nQtid)re  dJeafaots  «ont ,  am^màs  par  le  sevrage 

{vécoce  et  Tusage  hàtif  d'une  nourriture  trop  substantielle  et  indigeste. 

Je  ne  dois  pas  omettre  comme  funeste  à  la  vie  des  enfants  notre 

système  détestable  de  nourrices.     Ces  femmes  se  chargent  souvent 

d'un  ou  deux  nourrissons,  à  part  leur  propre  enfant.    Aussi  la  plupart 

des  enfants  qu'elle  prennent  meurent  en  peu  de  temps. 

J!ai  analysé^mpidement.quelquesruaes  des  pauses  qui  .influent  sur  la 
mortiilité  d^  étants  i  Montréal  Tontes,  il  n'y  a  p«s  à  en  douter, 
opèrent  dans  notre  sein.  II.  en  fsat  dont  Tinflaenoe  est , cependant  plus 
ou  moin9  .funeste.  Ija  plus  fatale  est  celle  que  le  :Dt,  Carpenter 
dénonce  n^aûitenimt  d^uis  plus;  de  trois  ans.  L*enfanee  est  Tige  qui 
a  le  plus  besoin  d^air  pur.  Comme  l'a  dit  un  auteur  :  ce  que  les 
enfants  roquèrent  avant  tout,  e'eit  de  Vmr  par  et  du  soleil.  On  sait 
combien  dans  les  premières  années  de  la  vie,  l'oiganisation  est  faible  ; 
comme  lajrespiration  est  fréquenta  et  active  et  l'alMKNrptioii  facile.  Si 
l'atmosphM  qui  entoure  un  enfant  est  Tioîé,  il  est  donc  bien  plus 
susceptible  qu'aucun  «utre  à  en  subir  les  atteintes.  L^air  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie  de  l'enfant,  que  Guersant,  le  célèbre  chirurgien 
de  l'hôpital  des  enfants  i  Paris,  disait  que  le  meilleur  agent  pour  guérir 
les  maladies  ehrooiques  chez  les  enfitnts  des  grandes  villes,  c'était  l'air 
pur  de  la  campa^.  Trousseau  a  dit  quelque  part  que  beaucoup 
d'enfants  contractent  des  maladies  serôfuleuses  à  respirer  un  air  confiné. 
Ce  iqtti  corrompt  surtout  l^atmcephère  des  villes,  ce  sont  les  émanations 
animales'  et  végétales  de  toutee  sortes.  Il  est  bien  Toconnu  aujourd'hui, 
que  les  miasmes  qui  se  dégagent  dee  matières  organiques  en  putré- 
faction et  des  inatières  fécales,  sont  très  dangereuses  à  respirer.  On 
sait  que  les  épidémies  des  camps  sont  souvent  engendrées  par  le  trop 
]»x>che  voisinage  de  fosses  d'aisance.  Et  dans  les  hôpitaux  qu'est-ce 
qui  alimente  et  fait  sévir  ces  terribles  maladies  que  l'on  nomme 
érysipèle,  gangrène,  Tésoiption  purulente  et  typhus,  n'est-ce  pas  un  air 
confiné  et  vicié  ?  L'atihosphèm  d'une  grande  ville  est  constamment 
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imprégné  d'émanations  délétères.  Songes  à  toutes  ces  yapem» 
empoisonnées  qui  montent  sans  eeese  des  fosses  d'aisanoe,  des  ^outs^ 
des  marchés^  et  des  boucheries.  Comme  tout  ce  méphitîsme  doit  agir 
d'une  manière  mortelle  sur  la  constitution  délicate  des  enfants  qui  le^ 
respirent. 

Le  PayM, 


A  M.   PHAMPHILE  LÉMAY, 

Poète  deux  foi»  couronné  par  V  Univerêité-Laval 


Poète,  on  t'applaudit;    poète,  on  te  couronne; 

Le  laurier  du  vainqueur  sur  ton  beau  front  ra^ponne;. 

Le  passant  jette  à   flots  des  fleurs  sur  ton  chemin, 

Au  tournoi  de  la  Ijre,   on  t'a  cédé   Tarène; 

Ta  muse  à  ses  rivaux  sourit,   en  souveraine. . .  • , . 

Et  je  ne  suis  plus  1&  pour  te  serrer  la  main  I 

Pourtant  naguère  eneor,  «uivant  la  même  étoile^ 
Nous  n'avions  qu'une  ne^  nous  n'avions  qu'une  ?oile« 
Nos  luths,  comme  nos  ocsurs,  vibraient  à  Punissbn;. 
Poètes  de  vingt  ans,  c'étaient  luttes  sans  trêve; 
C'était  à   qui  de  nous  ferait  le  plus  beau  rêve; 
C'était  à  qui  ferait  la  plus  belle  chanson. 

Nous  rêvions;    nous  chantions!    c'était  là  notre  vie 

Et  le  cœur  près  da  cœur,  sans  fiel  et  sans  envie. 
A  la  muse  des  vers  nous  faisions  notre  cour: 
Tu  charmab  les   séphirs;  je  narguais  la  bourrasque; 
Et  nous  voguions  tous  deux,  toi  rêveur,  moi  fantssqiiey 
L'âme  ivre  de  printemps,  de  soleil  et  d'amour. 

Nos  soirs  étaient  sereins;    nos  matins  étaiont,  roses  ; 
Tout  était  calme  et  pur;    nuls  nuages  moroses 

N'estompaient  l'horiion 6  présage  moqueur  l 

J'aimais,   et  je  <»-ojais  à  l'amitié  fidèle; 

Tout  me  parlait  d'espoic,  quand  le  sort,  d'un  eoup  d'aile,. 

Brisa  mes  rêves  d'or,   ma  boussole  et  mon  cœur! 
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L'orage  m'emporta  loin  de  la  blondér  rive, 

Où  ton  esqnif  flottait  toujours  à  la  dériTO, 

Beroë  par  des  flots  bleuR  pleins  d'ombrages  mouTants: 

Et  depnis,  ballotté  par  la  houle  ëeumante^ 

Hocbet  de  l'ouragan,  jouet  de  la  tourmente, 

J'erre  de  Tague  en  vague,   à  la  merci  des  yents. 

Oui,  je  suis  loin,  ami;    mais  par  fois  les  rafales 
M'apportent  des  lambeaux  de  clameurs  triomphales. 
Et  j'écoute,  orgueilleux,   ton  nom  que  Fou  redit.  .  .  • 
Alors  je  me  demande,  en   secret  dans  mon  âme 
Si  tu  songes  parfois,   quand   la  foule  t'acclame, 
A  celui  qui  jadis  tant  de  fois  t'applaudit. 

Louis  H.  FRtCHSTTB* 
Chicago,  Octobre  1869. 


M.  Lemaj  a  répondu  comme  suit  à  M.  Fréchette  : 

RÉPONSE 

A  MON  AHI  LOUlS-HONOat  rRÉCHSTTS. 


Oui,  mon  cœur  se  souvient  encore, 
Poète  au  luth  harmonieux, 
De  ces  rêves  que  notre  aurore 
Faisait  flotter  devant  nos  jeux; 
Alors  que  nos  ftmes  aimantes 
Se  plaisaient  au  bruit  des  tourmente» 
Gomme  au  murmure  des   ruisseaux. 
Alors  qu'à  l'avenir  tranquille 
Nous   demandions  un    doux  asile 
Pour  chanter  comme  les  oiseaux  S 

Ah  1  nos  muses  en   deuil  te  pleurent  ! 

Elles  n'entendent  plus  tea  chants 

Quand  les  derniers  bruits  du  jour  meurent. 

Quand  Taubo   dore  au  loin    les  champs! 

Et  les  nymphes  de  nos  fontaines 

Te  demandent  aux  fleurs  des  plaines 
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Qui   perdent  leurs  beaux  fruiti  renaeili. 
Et  Tiû^e  .iDterroge  Tespaoe 
Ponr  voir  ri  dftiiB  ta  wMe  sodaoe 
Ta  D*«8  pas  fraoohi  1^  sofeils  ! 

Ta  oefy   Louis,  le  vent  d^orage 

L'emporte,  hélas  I  bieo  loia  de  nous  I 

Mais  ton  invincible  courage 

Se  moque  des  ^ots  tia  ooonoux! 

Gomme  Toiseau  de  la  tempête 

Qui  plane  sur  U  mer  et  jette 

Aux  Tenta  ses  eris  viotorMiix, 

Ainsi  ta  lyre  souforfîne 

Sut  Touragan  qui  se  déchatne 

Fsit  i^eavoir  ses  chants  glorieux! 

Pour  moi,  Louis,  quand  sonne  Theure, 

L'heure  si  douce  du  loisir, 

Au   fojer  d'une  humble  demeure 

Je  viens  m'asseoir  avec  plaisir; 

Je   vois  s'éloigner   la   Qiisère 

D'une  famille  qui  .m'est  ohére, 

^t  le  bonheur  est  moins  lointain. 

A  qui  le  demande  j'avoue, 

Gomme  le  Cygne  de  Mantoue, 

Qu'un  dieu  bon  m'a  fait  ce  destin. 

Aht  si   le  mal  qui  me  dévore 
Ne  brisait  pas  mon  luth  vaincu! 
Ah!  si  je  pouvais  vivre  enooie 
Aux  ohamps  aimés  où  j'ai  Vécu, 
Le  soleU  luirait  sur  >  ma  vi^ 
Et  mon  ime  toute  ravie 
Aurait  ua  plus  suave  accent  I 
Gomme  le  vent  dans  le  feuillage, 
Comme  le  flot  sur  le  rivage 
Je  voudrais  mourir  en  chantant! 

PAMP9IL1  Lbxat. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'ECHO 

DE  LA  FRANGE. 


CETTE  TRISTE    DEFECTION. 


Il  est  de»  8ujet0  pénible,  que  l'on  voudrait,  pouvoir  écarter  absola- 
ment,  ]M(ai8  le  chronkfueur  eubit  robligatiou  de  qjs  faire  V^bo  de  tp9B 
les  b.rulta  de,  qi^élqu^  in^por tance,  et  il  dfoit  ^  la  fois  yainpre  sef^ 
Bcmpoles  et  véna^  ceux  ie  bcii  lecteurs. 

Parlons  donc  du  oi^èbre  Qt^me  que  Ton  hésite  à  a^pielei;  ei^cpre  le 
iVtxr  Bjaointbe. 

Aussi  bien  pas  un  journal  catholique  n'ose  prendre  sur  lui  4J|e  sf 
taire  «a  cette  circonstance  \  même  plusieurs  SevMtne*  religitmu  se 
distinguent  par  une  vigrueur  de  langage  que  j'approuve  fort^  tout  en  n» 
m^  permettant  pas  de  Piiniter. 

Le  laïque,  on  ne  saurait  tvop  le  redire,  perd  une  grande  partie  de  sa 
liberté  lorsque  Tappréciation  de  la  conduite  d'un  prêtre  lui  incombe. 
Le  prêtre .  est  plus,  et  pour  ainsi  parler  autre  chose  qu'un  hoi^me 
oxdini^re.  Âloiis  même  qu^il  aurait  commis  '^n  acte  criminel,  sa 
nature  spéciale  dç  ministre  et  de  coutinuateur  de  PHomme-Dieu  reste 
entière  \  pour  s'occuper  de  ce  criminel,  il  y  faut  une  forme  et  une 
langue  autres  que  d'habitude,  aussi  un  sentiment  particulier  :  sentiment 
étraqge„  qù  il  arriva  que  la  colère. sv>  mêle  à  la  douleur,  le  respect  à 
rindignation. 

A  cause  de  cela  précisément,  le  prêtre  qui  faillit  d'une  manière  grave 
est  bien  plus  coupable  qu'un  laïque,  ne  fût-ce  que  parce  qu*il  place  les 
laïques  dans  une  situation  d'une  telle  délicatesse  que  la  plupart  perdent 
la  mesure  et  faillissent  sur  ce  point  à  leur  tour. 

Le  Père  Hyacinthe  a  renouvelé  la  faute  éclatante  de  l'abbé  Lamen- 
nais ;  et  comme  celui-ci  il  n'a  pas  su,  en  passant  la  divine  frontière 
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sacerdotale,  conserver  la  noblesse  d^attitude,  la  froideur  sombre  qui 
imposent  ou  retiennent  encore  un  débris  de  vénération.  Jusqu'au 
dernier  jour  de  la  vie  de  Tabbé  Lamennais,  il  y  avait  sur  son  triste 
visage  une  teinte  de  remords.  C'était  Fange  déchu  :  il  faisait  peur  et 
pitié.  Au  contraire,  le  Père  Hyacinthe  a  exécuté  sa  malheureuse 
évolution  avec  une  espèce  d'allure  frivole,  si  bien  que  tout  à  la  minute 
elle  lui  a  valu,  de  la  part  des  ennemis  de  TËglise,  un  accueil  d'une 
familiarité  tapageuse.  Certains  journaux,  et  un  nombre  considérable 
de  personnes  ont  fait  au  Père  Hyacmthe  quelque  chose  comme  une 
ovation.  11  lui  est  venu  des  masses  de  compliments  épÎBtolaires  dont 
Quelques  uns  ont  été  rendus  publics  ;  de  plus,  les  hommes  plus  ou  moins 
DOtables  de  la  philosophie  voltairienne,  sont  venus  pendant  plusieurs 
jours  se  faire  inscrire  à  la  maison  des  Carmes  de  Passy,  par  groupes,  par 
bandes.  C'était  comme  une  fête,  qui  scandalisait  les  moins  scrupuleux 
parmi  les  voisins. 

Les  détails  de  l'événement  sont  assez  connus,  pour  que  je  me  dispense 
d'en  tracer  l'historique  :  à  mesure  que  je  fais  un  pas  sur  ce  difficile 
chemin,  je  vois  combien  il  est  malaisé  d'y  marcher  droit.  Cette  nuai^ce 
de  respect  qui  devrait  s'adjoindre  au  blâme,  m'échappe  ou  s'évapore. 
Aussi  ma  timidité  maladroite  de  laïque  se  hâte-elle  de  chercher  un 
abri  à  la  suite  d'appréciateurs  plus  compétents  que  moi-même. 

Voici  en  quels  termes  V Espérance  du  Peuple  de  Nantes,  reproduite 
par  plusieurs  Semaines  religieuses^  apprécie  la  défection  du  Père 
Hyacinthe. 

^^Un  homme,  un  prêtre,  un  moine,  vient  de  se  révolter  contre  l'Eglise, 
sa  mère. 

"  Sur  une  observation  paternelle  de  son  supérieur  hiérarchique,  "  il 
n'hésite  pas  un  instant"  â  se  dépouiller  de  la  robe  qu'il  portait  depuis 
dix  ans,  symbole  de  l'obéissance  et  de  l'humilité. 

^'  Un  organe  protestant,  choisi  spécialement  par  lui,  a  la  bonne 
fortune  d'annoncer  avant  tous  les  autres  cet  acte  d^éclat  et  de  courage. 
Les  anges  du  ciel  se  voilent  la  face,  les  chrétiens  gémissent  au  plus 
profond  de  leur  âme,  les  impies  applaudissent,  et  au  fond  personne  ne 
l'absout. 

"  Nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui  nous  appesantir  sur  l'étendue  de 
son  malheur.  Le  révolté  prétend  qu'il  ne  roulera  pas  jusqu'aux 
dernières  profondeurs  de  l'abîme.  Que  la  miséricorde  de  Dieu  daigne 
accomplir  ce  miracle  et  lui  tendre  la  main. 

''  Qu'il  nous  soit  du  moins  permis  de  rechercher  les  causes  de  cette 
misérable  chute. 

'^  Eh  bien  !  nous  n'hésitons  pas  à  notre  tour  â  regarder  le  Père 
Hyacinthe  comme  la  victime  de  l'hérésie  moderne  qui  se  pare  du  nom 
menteur  de  çatholici9me  libéral, 
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**  A  Pépoque  des  élections  pour  le  Corps  législatiiB,  nous  éoriTions 
cette  phrase,  qui  a  soulevé  contre  nous  des  tempêtes  \  ''  N'oublions  pas 
'<  que  plusieurs  nuances  de  catholiques  sollicitent  nos  sufirages,  les  uns 
<'  dits  catholiques  sincèreê^  les  autres  dits  catholiques  îihérauœ  ;  les 
''  premiers  livreront  la  Papauté  sur  un  signe  du  maître,  les  seconds 
^*  altèrent  renseignement  de  TEglise  et  affaiblissent  la  foi  dans  les 
"  âmes." 

"  Nous  le  demandons,  la  main  sur  la  conscience,  chargions-nous  le 
tableau  1  et  maintenant  ne  serions-nous  pas  autorisé  à  dire  que  non- 
seulement  ils  altèrent  renseignement,  qu'ils  affaiblissent  les  croyances, 
mais  qu'en  réalité  ils  combattent  la  foi  ? 

<*  Les  conséquences  logiques  de  leur  doctrine  les  mènent  tout  droit  à 
la  révolte  ou  à  la  désertion. 

<<  Quel  est  l'inspirateur  du  catholicisme  dit  libéral  ?  Le  démon  de 
la  popularité. 

'<  C'est  lui  qui,  jusque  dans  la  chaire  chrétienne,  demande  aux  por- 
teurs de  Ja  parole  évangélique  des  précautions  oratoires,  des  habiletés 
diplomatiques  destinées  à  dissimuler  par  d'ingénieuses  concessions  au 
courant  du  jour  l'inHezibilité  du  dogme  catholique. 

''  C'est  lui  qui,  pour  saisir  les  âmes  par  le  charme  de  la  nouveauté, 
suscite  les  opinions  douteuses,  accrédite  les  théories  suspectes,  provoque 
les  discussions  oiseuses. 

**  C'est  lui,  toujours  lui,  le  démon  de  la  popularité,  qui  préside  à  la 
•aile  Hen  le  Congriê  de  la  Paix, 

''  C'est  lui,  en  un  mot,  qui  s'oppose  partout  et  toujours  à  la  virginale 
intégrité  de  la  vérité,  sous  prétexte  de  donner  aux  hommes  un  ensei- 
gnement mieux  approprié  aux  exigences  de  leurs  rêves  ou  de  leurs 
passions. 

'<  Bt  quand  on  a  sacrifié  de  longues  années  à  ce  démon,  qu'on  a 
épuisé  à  son  service  tous  les  dons  de  son  intelligence,  tontes  les  puissances 
de  son  être,  toutes  les  ressources  de  sa  nature,  on  a  fait  trop  souvent, 
sans  s'apercevoir,  la  nuit  dans  son  ime.  ' 

'<  On  tombe  soi-même  dans  les  filets  qu'on  a  tendus  ;  on  a  pénétré 
dans  le  camp  de  l'ennemi  par  des  moyens  frauduleux,  et  au  lieu  de  le 
ramener  en  triomphateur,  on  reste  dans  le  sien. 

"  Et  si  une  voix  autorisée  cherche  enfin  à  vous  éclairer  sur  le  danger 
de  vos  manœuvres  : 

« — J'en  appelle,  s'écrira  le  révolté,  qui  craint  de  voir  tarir  la  source 
de  sa  popularité,  j'en  appelle  au  Pape  mieux  informé,  et  je  proteste 
contre  les  décisions  du  Concile  assez  audacieux  pour  préférer  les  inspi- 
rations du  Saint-Esprit  à  celles  de  mon  génie. 

*'— Mais  du  moins,  si  vous  attendiez  pour  convaincre  le  Concile 
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dlnpuissaace  et  d'ipdîgnît^  que  ses  décrets  fussent  rendue  inotre 
{>rotestati<m9  8a»9  être  rooios  coujpable)  serait  moins  ridicule. 

«^ Je  protesta  yo»s  disfe,  et  si  vous  refuses  de  m'eateodre,  j'en 
Appelle  à  Jésufi-Chtist,  mon  Maître  et  mon  juge. 

« — I(H  encore,  toi|s  êtes  ie  jouet  d'une  fatale  iUusion.  Si,  répondant 
à  la  sommation  de  sa  créature  révoltéci  le  Seigneur  Jésus  oonaentait  â 
descendre  des  splendeurs  de  sa  gloire  pour  présider  le  Concile  à  la  j^aoe 
de  son  Vicaire,  et  prononçait^  de  aa  bouche  divine,  la  condanana^oD  du 
catholicisme  libéral,  vous  protesteriez,  aux  applaudissements  de  la  libre 
pensée,  qui  voue  <^arment  en  ce  moment,  mais  qui  sont  trés-ûisuffisanta, 
vous  le  reconnaîtrez  bientôt,  '*  pour  vivre  et  pour  mourir.*' 

"  Dm  haut  de  votre  infaillibilité  catholiqiàe  et  libérale^  voua  diriez  : 
Non  serviam. 

"  C'eàt  la  même  fernâule  depuis  six  mille  ans,  elle  n'a  paa  changé, 
elle  ne  changera  pas,  c'est  la  formule  des  hérésiarques  qui  voua  ont 
précédé  et  de  ceux  qui  vous  suivront. 

"  Non  servianif  voilà  le  dernier  mot  du  libéraÏMme  caiholiiiiue. 

<<  Ainsi  flans  son  acception  antichrétienne,  lmtîcatho^ue»  antiMH 
maine,  ce  libéralisme  n^eat  donc  rien  autre  chose  que  le  protestantisme. 

<<  Des  hommes  de  bonne  foi  engagés  dans  cette  voie  fatale  eesayent  de 
douter  encore^ 

*' Qu'ils  méditent  à  la  lumière  de  leur  conscience  l'acte  du  Père 
Hyacinthe,  ils  n'hésiteK)nt  pas  à  proclamer  avec  nous^  que  ^ont  homme 
qui  refuse  son  adhésion  absolue  à'  renseignement  iafaillible  de  PEgMae, 
est  fatalement  condamné  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Lui^el'." 

Ces  réflexions  sont  dures,  mais  justes.  On  a  beaucoup  diMuté  ear  k 
libâralisoM,  un  vieux  mot  dont  on  voudrait  faire  une  chose  nouvelle. 
En  définitive,  à  près  de  quarante  ans  de  distance,  nous  voyons  que  le 
libél'alisme  a  produit  deux  faits  tristement  similaires  :  la  faute  (ponrne 
pas  dire  plus)  de  M.  de  Lamennais,  et  celle  du  Père  Hjaeintte. 
C'est  avec  le  même  mot  que  tous  deux  ont  été  entri^nés  et  petdus. 

Rosier  de  Marie, 

POURQUOI  PIE  IX  CONVOQUE  UN  CONCILE 
ŒCUMÉNIQUE. 


Parce  que,  i  1  ^  lumière  de  rEa|»it-Saiat  et  en  sa  qualité  de  Chef  de 
TEglise,  il  juge  qu'il  est  utile  et  très  utile  de  le  faire. 

Et  pourquoi  juge-t-il  de  la  sorte  ?  Il  faudrait  être  aveugle,  sourd  et 
absolument  étrarger  à  ce  qui  ae  paaee  pour  ne  pas  le  comprendre  du 
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premier  ooap.  Depuis  Je  Ck>DciJe  de  Jïreote,  o^estrèrdire  d^uis  Xsm 
eièoleS)  les  dangers  que  courent  b.foi  et  rjpglisese  squt  accrus  démesu- 
rément, par  nxite  d'une  quantité  de  causes  plus,  perverses  les  unes  que 
les  autres  : 

La  renai^sanoe  des  théories  du  paganispciefsurla littérature, U soienoe, 
les  arts,  lapolitique,  a  introduit  .dans  la  société  c)iréti^^ne  un  élément 
délétère  qui  la  mine  chaque  jqur. 

Les  milles  sectes  protestantes  avec  toutes  les  folies  du  Ukrt  «BomeH 
ont  bouleversé  le  christianisme  dans  presque  toute  TËurope  et  ont 
infecté  TAmérique,  TAsie,  le  mond^  entier  ; 

Les  révoltes  protestantes  ont  en&nté  les  révoltes  politiques;  la 
démagogie,  qui  n'est  autre  chose  que  la  révolte  des  peuples  contre  leurs 
princes  légitimes,  est  venue  sUnstaller  côte  à  c6te  avec  le  césarisme,  c'est- 
à-dire  avec  rezercice  arbitraire  du  pouvoir  et  avec  la  révolte  des  pnuees 
contre  les  lois  de  Jésos-Christ  et  de  rjBglise  ; .  de  U  des  bou^eversrauqntB 
profonds  digas  ce  bel  ensemjble  que  Ton  i^ppelait  la, chrétienté,  où  Tanto- 
rité  des  souverains  et  la  liberté  des  peuples  était,  si  merveilleusemeut 
protégées  par  rinfluence  si^orée  et  souverain  de,  rBglise;  de  là  des 
désordres  gj^aves  qui  menacent  le  salut  des  âmes  et  auxquels  il  faut  que 
r£gUse.  porte  remède. 

Puis  l^jaMénùme^  avec  ses  hypocrisies  et  .ses  ruses  qui  «ojt  altéré  la 
vwie  piété  dans  beaucoup  de  contrées  catholiques; 

Puis  d'autres  rébelliens  très  da^igereusf»,. surtout  dans  leurs  ceiNié- 
quenees  .qonnues  sous  le  nom  de  .j^^jKmfiwT^M,  .et  qui  ont  fituasé  irès 
profoudément  lesrapports  de  TBtat  avec  rJBglise,  des  £ifèques  avec  le 
Ssj&t^SSége,  préparsat  ainsi  des  sclMsmea,  des»  ruines  S4tis  jiombre.; 

Enfin,  la  grande  révolte  antiohuétienue,  appelée  .par  excellence  la 
Révolution  ;  révolte  qui  couronne  toutes  lea  aifttrep,qui  ue  le  ishriatia- 
nisme  et  l'autorité  sociale  de  l'Bglise  ;  q^  sépare  effrontément  rhomme 
de  Dieu,  la  raison  de  la  foi,  la  société  de  rBgliae,  La  tanre  du  éieL  . 

La  Révolution  qui  veut  transformer,  o^estFàrdiie  bouleverser  toute 
rSurope  chrétienne,  tout  le  monde  catholique,  en  détruisant  touites  les 
traditions,  toutes  lea  institutions,  tout  le  passé,  et  en  organisant  ce  ^'elk 
Appelle  le  monde  nouveau  en  dehors  de  Dieu,  en  dehors  de  JénAarChrist, 
en  dehors  de  la  foi  et  de  PSglise  ;  la  Révolution  uUivêrseUe  comme 
rSglise,  qui  personnifiée  dans  les  sociétés  secrètes  et  en  particulier  dans 
la  frano-maçonnerie,  enveloppe  tout  Punivers  d'un  immense  réseau  de 
conspirations  et  de  blasphèmes. 

En  présence  de  ces  périls,  de  ces  ruines  accumulées  les  unes  sur  les 
autres  ;  en  présence  du  déluge  révolutionnaire  dont  les  flots,  chaque 
jour  i);70ssissants,  menacent  de  tout  subm^nger  ;  en  présence  de  Toubli 
des  principes  les  plus  fondamentaux,  du  danger  que  courent  les  fidèles 
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de  se  laisser  séduire  par  tant  d^erreurs  ;  en  présence  de  la  falsification 
presque  générale  et  de  Tautorité  et  de  la  liberté,  le  souverain  Pasteur 
des  peuples  et  des  âmes  a  jugé  qu*un  remède  extraordinaire  devenait 
indispensable  ;  et  comme,  dWtre  part,  les  chemins  de  fer  et  la  vapeur 
rendent  beaucoup  plus  facile  que  par  le  passé  la  réunion  de  tous  les 
Evèques  du  monde,  il  n'a  pas  hésité  à  convoquer  à  Rome,  au  Vatican, 
tous  ses  vénérables  Frères  les  Evèques  en  Concile  général  pour  le  8 
décembre  de  l'année  1869. 

es  QUB  DEVIENT  L'AUTORITt  SOtJYERAINS  ET  INFAILLIBLE  DU  PAPE 
AU    MILIEU  DU  CONCILE. 

Ce  qu'elle  devient  ?  mais  elle  y  resplendit  d'un  éclat  plus  vif  encore 
que  dans  Fezercice  habituel  du  gouvernement  de  l'Eglise. 

Rien  n'est  Papal  comme  un  Concile  œcuménique.  Le  Pape  y  joue 
le  rôle  souverain  du  chef,  de  la  tète,  qui,  dans  le  corps  humain,  conduit 
et  régît  tous  les  membres.  Nous  l'avons  dit,  et  c'est  de  loi  :  le  Pape 
seul  convoque  le  Concile,  le  dissout,  le  proroge,  l'interrompt  à  son  gré. 
Le  Pape  seul  le  préside  et  en  dirige  les  travaux.  Seul  il  lui  donne  son 
existence  wncUiaire  ;  et  seul,  par  la  confirmation,  il  donne  force  de  loi 
aux  décisions  et  aux  décrets. 

Sans  le  Pape,  les  Evèques  rassemblés,  même  rassemblés  en  très  grand 
nombre,  ne  sont  pas  infaillibles.  On  a  vu  des  Conciles  de  plus  de  cinq 
cents  Evèques  se  tromper  gravement.  Dés  que  le  Pape  confirme,  par 
«a  sentence,  la  sentence  des  Evèques,  immédiatement  l'infaillibilité 
exbté.  L'infaillibilité  du  Pape,  en  se  communiquant  aux  Evèques, 
devient  l'inMllibilité  du  Concile  et  de  l'Eglise. 

Ce  n'est  pas  que  le  corps  épiscopal  n'ait,  lui  aussi,  des  promesses 
spéciales  et  ne  participe  en  un  sens  très  réel  au  privilège  de  Tinfaillibi* 
lité.  L'épiscopat  est,  en  effet,  d'institution  divine  comme  la  Papauté  et 
il  est  de  foi  que  toujours  un  certain  nombre  d'Evèques  continueront, 
autour  du  Souverain-Pontife,  le  ministère  des  Apôtres  unis  à  saint- 
Pierre,  obéissant  à  samt^Pierre.  Les  Evèques  catholiques  jouissent  en 
«e  sens  de  l'infaillibilité  ;  ils  font  partie  intégrante  de  l'Eglise  ensei- 
gnafate  infaillible.  Quand  aux  (^impies  prêtres  et  aux  fidèles  qui 
composent  l'Eglise  enseignée,  ils  reçoivent,  par  le  seul  fait  de  leur 
obéissance,  le  bienfait  de  Tinfiiillibilité  catholique.  Ils  sont  mfaillibles 
passivement,  comme  le  Pape  et  les  Evèques  le  sont  activement 

Bossuet  exprime  en  termes  pleins  de  grandeur  cette  belle  dispensa- 
tion  de  rin&illibilité  dans  l'Eglise  :  **  C'était  manifestement,  dit-il,  le 
dessein  de  Jésus-Christ  de  mettre  premièrement  dans  un  seul  ce  que 
dans  la  suite  il  voulait  mettre  dans  plusieurs  ;  mais  la  soite  ne  renverse 
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pas  le  commenoement,  et  le  premier  ne  perd  pas  sa  place.  Cette  pre- 
mière parole  :  Tout  ce  que  tu  lieraSy  dite  à  un  seul,  a  déjà  rangé  aoas 
sa  puifisanœ  chacun  de  ceux  à  qui  on  dira  :  Tout  ce  que  vous  remettrez. 
Car  les  promesses  de  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  ces  dons,  sont  sans 
repentance  ;  et  ce  qui  est  une  fois  donné  indéfiniment  et  universelle- 
ment, est  irrévocable  :  outre  que  la  puissance  donnée  à  plusieurs  porte 
sa  restriction  sans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puissance  donnée  à  un 
seul,  et  surtout,  et  sans  exception,  emporte  laplénitude.  C'est  pourquoi 
DOS  anciens  docteurs  de  Paris  ont  tous  reconnu  d'une  même  voix  dans 
la  Chaire  de  saint  Tierre  la  plénitude  de  lu  puissance  apostolique  :  c'est 
un  point  décidé. et  résolu. 

**  Par  cette  constitution,  tout  est  fort  dans  l'Ëglise,  parce  que  tout  y 
est  divin  et  que  tout  y  est  uni  ;  et  comme  chaque  partie  est  divine,  le 
lien  aussi  est  divin,  ei  l'assemblage  est  tel  que  chaque  partie  agit  avee 
la  force  du  tout." 

C'est  ainsi  que  le  Pape  eut  ini^illible  au  milieu  du  Concile  infail- 
lible. 

U  y  a  des  gens  qui  voudraient  mettre  rin&illibilité  du  Pape  en 
opposition  avec  Pinfaillibilité  du  Concile.  Sauf  respect,  ils  ne  compren- 
nent pas  ce  qu'ils  disent.  En  effet,  il  n'y  a  pas  du  tout  de  Concile 
œcuménique  sans  le  Pape  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  assemblée  plus  ou  moins 
considérable  d'Ëvèques  certainement  non  infaillibles. 

L'infaillibilité  du  Concile  comme  le  Concile  lui-môme,  n'existe  que 
par  le  Pape  infaillible  et  avec  le  Pape  infaillible. 

Ou  plutôt,  car  il  faut  remonter  plus  haut  encore,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  Chef  céleste  et  invisible  de  son  Eglise,  dirige  souveraine- 
ment par  son  Vicaire  tous  les  Evoques,  soit  assemblés  en  Concile,  soit 
dispersés  dans  le  monde  ;  il  les  dirige  par  le  Pape,  Pasteur  suprême  et 
Docteur  suprême  de  tous  les  Evôqnes,  non  moins  que  de  tous  les 
prêtres  et  de  tous  les  chrétiens.  L'infaillibilité  du  Pape,  l'infaillibilité 
du  chef  du  Concile,  l'mfaiUibilité  du  Concile  présidé  par  le  Pape,  c'est 
une  seule  et  môme  chose  avec  l'infaillibilité  divine  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Jésus  répand  en  plénitude  son  Esprit  de  vérité  et  de 
souveraineté  dans  son  Vicaire,  et  par  là  il  lui  communique  sa  propre 
infaillibilité  ;  il  la  répand  partiellement  dans  chicun  des  Evoques  qui 
président  aux  destinées  de  son  Eglise  ;  et  c'est  auprès  du  Pape  que 
ceux-ci  viennent  puiser,  dans  le  Concile  général,  la  confirmation  de  leur 
gràpe  et  l'infaillibilité  absolue  de  leurs  sentences. 

La  fameuse  question  de  la  supériorité  du  Pape  sur  le  Concile,  ou  du 
Concile  sur  le  Pape,  est  tout  simplement  un  mal-entendu,  un  non-sens 
qu'on  ne  peut  pas  même  discuter.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  on  n'en 
parle  plus. 
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L'Eglise  est  un  eorps  vitant  ;  là  tête  qifi  ré^t  lé  eorpe  mt  suatt 
Déées8%ire  à  }a  tie  du  eoi^s  qito  te  corps  !«)  est  uédeAaipe.  T»os  â90x 
dans  l-b)t)imne  viv&ort  Sbtit  in8é]!^^fl[blès  ;•  dans-  TBg^  vm»t6j  lo  Vufe 
iiiMlibte  est  iïisépai^blè'dtt  o6ri^  éf^séofyal  qn4  i^çoH  de  lui  etàved  hd 
la  rie  et  FitifâtiniMlîté.  Datos'  )e  Oomite  ècmuai^lKyrs  è^  CoHoile,  le 
Pape  jouit  pleinement  ée  Taiitotité  et  de  l'hffailllbilité  ;  dans  le  Oontfile» 
cemriie  hors  dot  Concile^  le  Pape  j^iit  tdtit  déKër,  tdut  li€a:  ;  et  toal  ce 
qu'il  délie  sur  la  terre  est  par  U  tafoie  et  imniual>lettetit  ééli^  dane  lus 
cîeur  ;  et  tout  ce  qtt'il  lie  sur  la  ieété  est  de>  même  lié  par  JésuB-Ghrist 
dans  les  oieux.  Bans  le  Condilé,  lé  Pape  n'est,  il  est-vrai^  qa*âne 
partie,  c'est  la  tète,  c'est  le  chef,  c^est  la  partie  oa^iCflie,  de  qui  dé~ 
pendent  absolument  toutes  les  autres,  qui  les  mène  toutes,  qiiiyèii,qui 
entend,  qui  parle,  qui  jt^,  qui  dé&it  soùveraltiemefM)  au  noni  détente^, 
avec  toutes  et  pour  toutes.  (Teét  '*  là  partie  qui  est  tout  :  Fiatt  tota, 
"  selon  Ténergique  expression  du  bienheureux  Pape  Libère,  répondant  à 
l'empereur  Constance  qui  lui  demandait  ce  qu'il,  était,  lui  Lilièrë»  dians 
TËglise  de  Dieu. 

Donc,  Fxnftiillibilitè  de  Jèsus-Cfarist  est  l'infa^libSité  d«i  Pafte  ;  et 
riàMUibîlité  de  Jésus-Christ  et  du  Pape  est  Tinfinllibakë  du  Oeneite 
et  de  l'Eglise. 

MdR»    BR  btalTEi 


A  PROPOS  Ï>V  P.   HYACINTHE. 


Les  journaux  publient  divers  contes  plus  ou  moins  ridicules  sur  le  F^. 
Hyadnthé,  qui  est,  hëlad  f  pour  la  plupart  d'entré  eux,  uii  sujet  ^aiaii. 
semèni.  De  leur  cètè,  les  catholique^  désirent  litoiF  des  Bouvdies,  et 
nous  en  demandent.  Nous  crojrbns  opportun  de  dire  éé  que  nous 
savons. 

La  détermination  du  Père  Hyacinthe  n'a  nullement  étoonè  leS  per- 
sonnes de  son  intimité,  ni  celles'  qui  lé  voyaient  ttu  ^u  édùvent.  H 
avait  des  amis  de  diver^  classes  :  les  uns  dans  l'Égliée  et  dkns  1^  mofxde 
rdigieux  ;  les  autres,  assez  loin  de  là,  dans  le  mondé  politique  oti 
dans  le  monde  tout  à  fait  extérieur.  Les  uns  et  les  autres  s'attendaient 
à  le  voir  sortir  de  son  couvent.  On  savait  par  doeur,  longtemps  avant 
qu'elle  parût,  la  malheureuse  lettre  du  20  septembre.  Le  religieux 
fatigué  la  racontait  à  droite  et  à  gauche.  A  gauche,  on  l'applaudissidt, 
à  droite,  on  se  bornait  à  espérer  qu'il  ne  la  publierait  pas.     Les  amis 
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'Oatbdiqiiae  cip  P.  jHjaoiDtbe  ne  lui  donmodaient  paa  de  conserrer  ses 
•ttenp,  >iai9d6  ue^'^  a&aiiehk.qii^i^rreotiemeDt,  et, jopmiue  dit  Cioéron, 
Ad  déediidse  au  li^u  de  4éoliii»r.  Il  ayait  p?e8i|a|B  prpjnis  d'iittendie. 
^^albeiueiis^iiieot  rien,  ii'estr  diffieilis  ooxQm^/dedé)qger  une  de  son 

«OQilYeijay  si  ce  o'oBt,  peatcètise,  de  ly  laaiatenir. 

Qn  dcwne  ppni:  o^nlisin  qfie  Je  ?«  UjmikthQ  a¥ait  demande,  sa  séenla- 
risatk»,  et  oiétaituAe  ^ffAW  %Tx^t4e  a^çoo  fiong^névid  d'apcès  J'avis 
uÈKfcBnm  4e  Mgr.  rArob9T^<|1ie  de  Paris.  Iktaiûfesteiaent^toe^  i^pnit 
jtfdent  etioluiDgeait  ne  |>e«¥i^t,plm»  porter  la  irèglp.  31  (ûUait  attendre 
ideiuc  ou  trois  mpis.  ^Le  P.  £[j4pv4be  a  réojosé  ^n^re.oetterégulaj^t^. 
JljmtûDs  ^«e.eeux  qui  le  oQpnMs^eiit.u'aoouseat  point  sa  patienœ.  Ib 
«disent  qu'il  a  oertainement  jugé  meilleur,  comme  il  Paffinue  lui^mêpe, 
.de  fr«pper  un  gnmd-eoup,  afin  d'avertir  plus  solennellement  le  ,gpnre 
humain. 

jQ&Bl  a7i»t|8el&iAestai-t«il)T0iulu  d<^  C'^ .le, secret  d^s  penses 

^ii.s'^st  perdu. 

^ous  avons^  suivant  notre  devoir  dans  une  circonstance  si  digne 
,4'io^^^.  tenu  iiégi^tre  de  l'opinion  dos  journaux.  On  y  ja  vu  à  quel 
.poiat,  en  géuéral,  ils  si^vent  ,peu  ce  qu'ils  dis^t.  Rien  ne  noué  a 
.paru  ;moîns  nécessaire  que  de  les  réfuter.  Il  suffisait  d'informer  les 
4satholiques,  et  en  même  temps  qu'eux  l'auteur  de  tout  ce  mauvais 
bri^it.  S'il  veut  rester  fils  et  prêtre  de  Jésus- Christ,  c'est  à  lui  de 
4Banfondre  tant  d'erreurs  et  d'injurieuçes  espérances.  Nous  relèverons 
i^ltaimoina  un  mot  sérieux  tombé  parmi  un  flux  de  paroles  vaines. 

Il  a  été  parlé  des  '<  soufiranoes"  du  P.  Hyacinthe,  comme  pour 
iOQDfirmer  ce  qu'il  a  dit  lui-même  des  ta(|uinerle«  et  des  perséoutioné 
dont  il  ann4t  ét^  l'objet.  Les  lettres  du  général  des  Carmes  ne  laissent 
j^laoe  à  apcun  doute  sur  la  douceur,  la, tendresse  et  la  largeur  de  Tauto- 
ritié  monastique.  Tout  est  dit  là-dessus  dans  pes  lettres  admirables. 
Mais  se  qui  a  surpris  les  fidèlps,  p^est  la  comparaison  suggérée  à  cette 
occasion  avec  de  prétendues  souffrances  analogues,  plus  patiemment 
endurées  par  le  P.  Lacordaire  et  le  P.  de  Ravignan. 

Quant  au  P.  deIUvignau,jamais  personne  n'a  entendu  parler  d'aucune 
difficulté  qui  lui  eût  été  faite,  ni  surtout  d^aucune  souffrance  qui  lui 
^eût  été  infligée  soit  dans  le  sein  de  ^n  ordre,  soit  du  dehors,  sauf  de  la 
part  des  ennemis  avérés  de  l'Eglise  et  de  sa  Compagnie,  oe  qui  ne  peut 
eompter  et  n'est  pas  compté.  On  n'entre  point  en  religion  .pour  faire 
j^aTolouté.  Le  P.  de  Ravignan  .le  savait.  Parfait  religieux,  il  a  obéi 
é  ses  supérieurs  comme  4  Dieu  même,  ainsi  qu'il  le  devait  et  l'avait 
«pfomis;  et  ,les  cathoUques  np  lui  ont  jamais  manifesté  que  la  grande 
confiance  et  la  grande  admiration  auxquelles  il  ^vait  droit. 

Le  P.  Lacordaire  très  engagé  dans  les  idées  de  M.  de  Lamennais,  a 
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été  contredit  et  «oupçonné  à  ses  débuts^  surtout  par  des  prêtrea  plus 
ou  moins  prédicateurs,  que  sa  manière  neuve  et  hardie  déroutait  uu 
peu.  Plus  tard  sa  doctrine  n'ayant  pas  paru  sur  quelques  points  soft, 
samment  nette,  on  lui  demanda  de  signer  des  propositions.  Il  s'j 
soumit  avec  simplicité  et  sincérité,  et  rien  n'entrava  son  essor  ni  dans 
l'Eglise  ni  dans  le  monde.  Il  établit  son  ordre,  il  fonda  son  collège,  il 
fiit  journaliste,  député,  académicien  et  Porateur  sacré  le  plus  af^laodi 
de  son  temps.  Que  si  Ton  prétend  le  plaindre  d'avoir  été  oontredii, 
dans  quelques  unes  dos  vues  et  de  ses  pentes  politiques,  c^est  le  plaindre 
du  sort  commun.  A  notre  avis  Ton  rabaisserait  un  peu  son  caractère  en 
érigeant  en  '<  souffrances"  ces  contradictions  que  tout  le  monde  fait  subir 
à  tout  le  monde. 

Tout  homme  qui  parle  en  public  doit  s'attendre  à  être  contredit,  et 
lui-même  il  contredit  déjà  ceux  qui  veulent  le  contredire. 

La  simple  raison  s'étonne  toujours  de  la  facilité  avec  laquelle  quantité 
d'esprits,  d'ailleurs  distingués,  tombent  dans  ce  lieu  commun  de  croire 
ou  de  dire,  et  même  de  crier  que  la  contestation  dénonce^  mais  à  la 
façon  des  espions  et  des  délateurs,  les  hommes  qui  ft>nt  profession  de 
donner  leur  pensée  au  public.  Leurs  œuvres  ne  sont-elles  pas  là  ?  Sont- 
ils  privés  de  tout  droit  et  de  tout  moyen  à  se  défendre,  et  le  P.  Lacor- 
daire  était-il,  à  cet  égard,  si  dénué  que  ce  fat  un  assassinat  moral  de  le 
contredire  publiquement,  mais  même  la  contradiction  secrète  est  légitime, 
et  l'on  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  le  fidèle  isolé  qui  défère  à  Vlndet 
un  livre  ou  un  écrit  quelconque,  dont  la  doctrine  lui  paraît  suspecte,  fait 
par  cela  même  un  acte  de'  félonie. 

Pour  venir  au  P.  Hyacinthe,  les  souffrances  qu'il  a  pu  éprouver  de  la 
part  de  ses  adversaires  n'ont  certainement  point  dépassé  ces  limites. 
Du  moment  qu'il  enseignait  avec  éclat,  il  affrontait,  il  appelait  la  contra- 
diction. Il  l'a  rencontrée,  rien  de  plus  simple.  Sicile  s'est  trouvée  forte 
et  victorieuse,  la  faute  en  est  à  lui,  et  la  contradiction  demeure  non- 
seulement  justifiée,  mais  glorifiée  par  la  victoire  qu'elle  remporte. 

On  ne  doit  donc  point  plaindre  cet  orateur  d'avoir  été  contredit,  mats 
seulement  de  s^être  aventuré  dans  un  combat  dont  les  difficultés  surpas- 
saient ses  forces,  et  surtout  d'avoir  préféré  le  déplorable  expédient  de 
la  fuite  au  triomphe  que  lui  eût  assuré  l'humilité. 

Du  reste,  lui-même  ne  se  plaint  pas.  Les  prêtres,  ses  vieux  amis, 
qui  se  sont  empressés  autour  de  lui  dans  l'espérance  de  le  ramener, 
l'ont  trouvé  fort  tranquille.  Il  est  sans  irritation  comme  sans  hésita, 
tion.  Il  n'a,  dit-il,  aucune  amertume,  et  ceux  qui  le  jugent 
sévèrement  et  qui  doivent  juger  ainsi,  ne  comprennent  pas  le  mobile 
auquel  il  a  su  obéir,  quoique  pût  penser  le  monde.  Mais  quel  est  ce 
mobile?  Une  voix  de  sa  conscience,  dit-il,  une  impulsion  à  laquelle  sa 
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<}OD8oieiice  ne  pouvait  résister  I    Cette  unique  réponse,  on  le  conçoit 
décourage  et  déconcerte  toute  argumentation. 

Un  vénérable  Evèque,  son  ami,  venu  exprès  pour  le  voir,  Ta  conjuré 
de  se  rendre  auprès  de  Mgr.  rArohevèque  de  Paris.  Il  a  consenti. 
Mgr.  rArchevèque,  consulté  à  son  tour,  a  désiré  que  l'ancien  religieux 
ne  se  présentât  pas  dans  le  co8tume|[8éculier  qu'il  a  pris  en  quittant  la 
robe  monastique.  Le  P.  Hyacinthe  a  décliné  la  condition,  objectant 
<)ue  c'était  par  égard  pour  Mgr.  rArohevèque  de  Paris  qu'il  s'était 
sécularisé  jusqu'à  l'extérieur,  craignant  que  le  Priflat  ne  fut  accusé  de 
oomplaisance  en  lui  laissant  porter  la  soutane  dans  son  diocèse,  lorsque 
sa  situation  ecclésiastique  n'est  plus  régulière.  Mgr.  l'Arohev^ue  a 
passé  là-dessus  par  ^sharité,  mais  l'entrevue  est  restée  sans  résultat. 
Mgr.  PArchevèque,  comme  les  autres,  a  rencontré  l'obstacle  de  la  voix 
intérieure,  le  mobile  caché  dans  la  conscience,  devant  lequel  tout  reste 
impuissant 

Voilà  où  en  sont  les  choies.    Immédiatement,  elles  ne  laissent  guère , 
d'espoir. 

Tout  espoir  cependant  n'est  pas  perdu.  On  compte  sur  hi  prière  ; 
on  compte  sur  la  foi  du  P.  Hyacinthe  \  on  compte  aussi  sur  son  caractère 
absolu,  mais  peu  constant.  Il  a  été  successivement  membre  de  la 
Société  de  Saint-Sulpice,  dans  deux  états,  puis  Dombicain,  avant  d'être 
Carme  ;  et  son  dessein  de  quitter  aussi  le  Carmel  ne  date  pas  d'hier. 
Assez  mauvBis  religieux,  on  peut  le  dire,  quant  à  l'observance,  sa 
régularité  et  sa  foi  sacerdotales  n'ont  jamais  été  soupçonnées.  Sa  foi 
a  toujours  paru  plus  ferme  que  son  esprit .  et  plus  profonde  que  sa 
doctrine.  Plaise  à  Dieu  que  cette  foi  résiste  à  la  périlleuse  épreuve 
où  il  s'engage  :  C'est  l'espoir  de  ses  amis  ;  c'est  le  vœux  de  ceux  qui 
n'ont  été  ses  adversaires  que  pour  défendre  la  vérité,  sur  les  intérêts 
de  laquelle,  tout  le  monde  le  voit  trop  clairement,  il  a  eu  le  malheur  de 
se  méprendre. 

Il  dit  que  si  l'on  pouvait  lui  prouver  son  tort,  aucun  sacrifice  d'amour 
propre  ne  lui  coûterait  et  qu'on  le  verrait  aussitôt  revenir  à  ce  qu'il' 
s'applaudit  aujourd'hui  d'avoir  quitté.  Dans  la  situation  où  il  se 
renferme»  et  à  la  manière  dont  il  justifie  la  nouvelle  mission  qu'il  croit 
avoir  reçue,  nul  ne  peut  le  convaincre  d'erreur  que  lui-même,  ou  plutôt 
lui-même  n'a  pas  actuellement  ce  pouvoir  sur  son  esprit.  Mais  Dieu 
est  toujours  là,  et  la  prière  toujours  aux  pieds  de  Dieu,  et  l'erreur 
produit  et  produira  toujours  ses  fruits.  Avant  peu  il  aura  vu  ce  qui 
lai  reste  possible  pour  le  salut  des  âmes,  et  il  connaîtra  l'impuissance  de 
sa  parole  nue  sur  les  seuls  hommes  qui  l'écouteront  désormais.  Alors 
sans  doute  sa  conscience  parlera  et  le  désabusera. 

S'il  a  célébré  la  sainte  messe  avant  de  quitter  son  couvent,  le  20 
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septembre,  c'était  la  messe  Sàpientiam  pour  la  ftte  de  St.  Eustaelie  et 
de  ses  compagnons  martyrs.  Entre  l'Epitre  et  rEvangilè,  il  a  dit  ce» 
paroles,  et  ptiiase-t-îl  les  redire  nn  jour  en  retrouvant  da  lumière  et  sa 
joie  aux  pieds  de  l^fiutel  d'bû  il  s^est' étoigûè  ;'  Làquéùê  coneH^  e9î^ 
et  nos  Ixbetati  aùmia  t 

Loms^  VamELO'p. 


yj?cyjr"g.'.?j5gqcg!gy.;?crA:re's!r;»r?.!^^^^ 


LA  MAISON. 


L'auteur  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  chercher  la  poésie  Ih  où  fH^ 
eiiste  encore  et  où  elle  sera  toujours  :  dans  Vaimable  et  doux  sauctuaire 
de  la  famille,  près  du  berceau  de  l'enfant  qui  sourit  à  sa  mère,  prés  de 
l'aïeule  vénërable  qui  bénit  ces  joies  si  pures,  mêlant  aux  charàies  gra- 
cieux de  l'enfance,  la  majesté  sereine  d'un  noblb  firent^  eotroùilé  de 
cheveux  blancs. 

Ces  poésies  seront  gdûtëes,  parce  qu'elles  seront  comprises,  surtout 
dans  lés  familles'  qui,  fidèles  aux  saintes  et  sublitnes  traditions  àh 
l'éducation  domestique,  refusent  de  se  débarrasser  de  cette  tâisihe  sacrée' 
de  l'éducation,  en  ^abandonnant  aux  soins  mercenaires  d'une  nourrice^ 
puis  à  la  camaraderie  grossière  d'un  collège,  enflii  à  la  caserne  de» 
écoles. 

N'y  aura  t-îl  pas,  pour  plusieurs,  dés  regrets  bien  amers  et  trop  1^^ 
times,  en  feuilletant  ces  poétiques  pàc^,  en  y  respirant  ces  suaves  par- 
fums de  pure  poésie,  qui  s'exhalent  de  tous  ces  tableaux  aimables, 
comme  la  douce  senteur  des  larges  corbeilles  de  rose  et  de  résédÎEi  aux 
premières  brises  du  soir  ? 

Dé  quelles  joies  délicieuses  ont  été  sevrés  tous  ces  jeunes  gv*nè.  toute» 
ces  jeunes  personnes,  éloignés  de  la  maison  trop  t6t  et  trop  longijemps  ! 
Et  pour  lé  cœur  du  père  et  de  la  mère  que  de  consolations  sacrifiées 
avec  le  devoir  ! 

Ce  gracieux  petit  volume,  élégant  et  coquet,  comme  une  Monde 
enfant  parée  aux  jours  de  1% te  par  la  main  délicate  de  sa  mère,  reflète 
fidèlement  les  joies  intimes,  si'  douces,  si  profondes  de  la  famille  chr&> 
tienne:  c'est  une  poésie  tout  à  la  fois  tendre,  màlé  et  sublime,  inconnue 
aux  anciens  et  effleurée  à  peine  par  nos  grands  poètes,  trop  imitateur^ 
des  Grecs  et  des  Bomains. 

La  prose  règne  partout  aujourd'hui;  et  cela  doit  être  :  quelle  éleva- 
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tion  en  effet  pourrait  subBistéy  «m^  I0  pkl  nrresa  du  positivisme?  quel 
élan  possible  avec  les  do<^ûfe8  abnitissantes  du  matérialisme  ?  Et  00m- 
ment  la  nobl^e  et  la  g#âce  de  rexprèssioii  seraieot^les  recherchées, 
quand  l'élégance  va  s*in4pi«ér  dans  lies  hontes  du  libertinage  de  carre- 
four? 

Beùfetbc  celui  qui  pourra  répéter  comme  sienne  cette  touchante  et 
po^tli|ue  Açûoii  âk  grâceêf  dans  laquelle  Vauteur  a  lutté;  avefc  tant  de 
bonheur,  cotitre  lès  âifKcultés  de  la  forme  du  sonnet. 

flbyet  béni,  mon  Bien,  pour  ma  double  famille, 
Celle  qui  me  précède  et  celle  qui  me  auit  ! 
Soyei  béni,  mon  Dieu,  pour  mes  fils  et  ma  fille, 
Qni  montent  vers  le  jour  quand  je  vais  à  la  nuit  I 

Ma  gaieté  presque  éteinte  en  eux  renaît  et  brille  ; 
\  Leur  jeunesse  me  ren4  ma  jeunioi^  qu|  fuit. 
Tels  les  bourgeons  naissants  rendent  é^  la  charmille 
L'honneur  de  ses  rameau^  que  rbiver  a  détruit. 

Comme  je  la  donnai,  je  reçois  Pallégresse  : 

Je  bois  les  doux  rayons  quA  versait  ma  jeunesse. 

C'est  la  loi  de  la  vie  et  Tordre  de  l'amour. 

Ces  joies  de  la  famille,  ces  délicieuse  consQlajfcipns  de  la  Me,  c'est  la 
poésio  de  la  MaisoUy  si  bien  chantée  par  M.  de  Ségur.  Il  sait  l'art  de 
relever  les  plus  petite  détails  :  il  a  senti,  il  a  savouré  ces  plaisirs  [qui 
s'attachent  aux  moindres  dhoses  de  l^  xoiaisoPi  et  9a  plume  exercée  trouve 
l'expression  la  plus  heureIl^e  ^ur  redire  et  peinftre  tout  cela. 

Il  n'y  a  pas  seulement  le  Dimai^ehe  à  Farig  et  le  Dimanche  au  mUagtf 
mais  toutes  les  circonstances  de  la  vie  aux  champs  et  à  la  ville  four- 
nissent tour  à  tour  les  plus  fraîches. inspirations. 

L'anrteur  a  trop  d'exquise  sensibilité  et  une  trop  grande  élévation 
d'idées  piiuii  se  borner  à  de  froides  desoriptâons  :  dana  ses  peiotuteB, 
flovB  la  eonleur  il:  y  a  toujoui:B  de  ia  pensée,  tantôt  fin^,  tantôt  émue, 
pai€()i0  sublime.  A  k  fl^me,  les  plus  ignobles  et  les  plus  stupdes 
animajux  perdent,  sous  son  pinceau,  ce  qu'ils  ont  de  trivial  et  de  ridicule-: 

L'agneau  bêle  en  la  bergerie  : 
Il  est  faible,  innocent  et  bon. 
De  rétable  à  la  boucherie. 
Tu  passeras,  pauvre  mouton  ! 

Le  boeuf  imnobîlie  rumiue  : 
On.  dieait  qu'il  oberohe  à  penser. 
Le  pourceau  va  grognant  fanijine. 
Et  ne  songe  qu'à  s'engraisser. 
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Modeste  et  simple  créature, 
Content  de  son  maigre  repaa^ 
L^âne  souffre  et  vit  à  la  dure  : 
Il  travaille  et  ne  se  plûnt  pis. 

L'auteur  ne  reste  pas  enfermé  toujours  dans  Tenoeinte  de  la  maison 
de  Tille  ou  de  la  ferme  :  les  plaisirs  goûtés  en  famille  se  rattachent  pour 
lui  à  la  Maison;  il  aime  sa  Bibliothèque,  mais  il  savoure  aussi  le  charme 
des  Boiê  et  même  le  divertissement  de  la  chasse  ;  il  vous  mène  avec  lui 
à  Vaffûty  le  fusil  à  la  main,  Tosil  attentif,  pour  saisir  Parrivèe  de  Jeannot 
Lapin  qui  vient  gaiement  brouter  le  thym  et  le  serpolet 

De  son  jour  dernier 
C^est  Taube  qui  brille. 
Adieu,  doux  terrier 
Et  douce  famille  I 
Adieu  le  festin 
Que,  dans  la  rosée, 
La  terre  arrosée 
Parfumait  le  thym  ! 

L*arme  meurtrière 
Soudain  retentit  : 
Elle  couche  à  terre 
Le  pauvre  petit, 
Et  son  sang  colore 
L'herbe  où  chaque  jour 
Il  faisait  la  cour 
A  la  jeune  aurore. 

En  voyant  revivre  dans  ces  poétiques  pages  les  tableaux  enchanteurs 
des  beaux  jours  de  la  vie  de  famille,  les  délicieux  souvenirs  de  Tenituice 
et  les  joies  de  la  paternité,  on  comprend  que  ceux  qui  ont  le  bonheur 
d'en  jouir  encore  dans  les  leurs,  même  au  déclin  de  la  vie,  éprouvent 
une  peine  amère  à  la  pensée  de  s'en  détacher  pour  toujours  et  qu'ils 
s'écrient  avec  l'auteur  : 

0  matin  de  la  vie  !  ô  jeunesse  écoulée  ! 

Jours  charmants  I  je  verrais,  d'une  &me  inconsolée, 

Pâlir  votre  soleil  qui  touche  à  son  déclin, 

Si  mes  yeux,  attirés  par  une  autre  lumière. 

Ne  contemplaient  déjà,  par  delà  cette  terre, 

L'aube  d'un  jour  plus  beau,  qui  n'aura  pas  de  fin. 
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On  De  se  lasserait  pas  de  oitcr,  pas  plus  que  de  cueillir  des  fleurs  dans 
un  riche  parterre^  mais  nouif  nous  arrêterons  ici  ;  oe  qu'il  y  a  de  délicat 
et  de  touchant  dans  notre  dernière  citation  sera  compris  de  tout  le 
monde. 

L' AVEUGLE  QUE  J'aIME. 

Toi  qui  ne  vois  rien  ni  personne, 
Qu'une  ombre  éternelle  environne, 
Pauvre  aveugle,  que  je  te  plains  I 
Gomme  deux  astres  sans  lumière, 
Tes  jeux  dorment  sous  leur  paupière, 
Et  tous  leurs  rayons  sont  éteints. 

En  eux  pourtant  la  paix  respire. 
Toi  qui  ne  vois  jamais  sourire, 
D'où  vient  que  tu  souris  toujours  ? 
Quelle  clarté  perce  tes  voiles? 
Te<«  nuits  même  n'ont  p^s  d'étoiles 
Et  sont  noires  comme  tes  jours  ! 

La  grâce  et  la  spendeur  des  choses 

A  tes  regards  sont  lettres  closes  : 

L'ordre  éclatant  de  l'univers 

Pour  toi  n'est  plus  qu'un  vain  emblème. 

Hélas  !  Et  tu  ne  vois  pas  môme 

Les  traits  de  ceux  qui  te  sont  chers  ! 

— Enfant,  pour  goûter  la  parure 
Dont  Dieu  revêt  la  créature, 
Je  n'ai  pas  besoin  de  mes  yeux. 
Si  son  image  fugitive 
Jamais  à  mes  regards  n'arrive. 
Mon  esprit  ne  la  voit  que  mieux. 

Tandis  que  devant  toi  la  grâce, 
Comme  un  vaisseau  fuyant,  s'efface, 
Sur  la  mer  profonde  du  temps. 
Le  visage  de  ceux  que  j'aime 
Pour  moi  reste  toujours  le  même. 
Il  garde  un  étemel  printemps. 


Dans  les  yeux  où  vit  la  souffrance, 
De  la  joie  et  de  l'espérance 
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3ê  vois  leii  rayons  disparus  ; 
ï^iijM^rçôis  sur  les  frônté  où  Tige 
A  gravé  son  rude  pâsdâge, 
Les  beaux  cheyeux  qui  n'j  sont  plus. 

Tout  oe  qui  brille  sur  la  terre 
Chaque  jour  dé(^rcît  et  5*nltère 
Par  la  piain  du  Temps  dévasté. 
Tout,  excepté  rkme  immortelle, 
Dont  lés  ans,  quand  elle  est  fidèle, 
Ne  font  qu'accroître  la  l)eautè. 

Or,  cette  beauté  ravissante 
De  Tàme  à  mon  Ime  eët  présente^ 
Bien  ne  la  Voilé  à  mes  regards; 
Débarras^  de  la  puus^ère 
Où  Penvelôppe  la  'mktière, 
Je  la  Bai^siôde  toutes  parts. 

Ne  plains  donc  pas  ma  destinée  ; 
Du  seigneur  qm  me  l'a  donfoée 
Je  bénîa  Pét^d^  anciotâr. 
La  mort  roi:h^iHi  ma  pnupièt*e;' 
Alors  je  veiri^ai  la  Ititniére, 
Et  la  nuit  fbra  place  au  jour  ! 

Nous  pensons  qu'un  commentaire  sur  cette  dernière  citation  serait 
fimperflu  ;  mais  qu'il  nous  soît  permis  de  ém,  en  terminant,  toute  notre 
pensée  sur  la  portée  de  ce  petit  volume.  Aagusite  iWkait  chanter  par 
Virgile  les  charmes  de  là  vie  des  ehatiyps,  pmv  appeler  les  Romains  au 
goût  de  l'agriculture  ;  les  peintures,  non  moins  pi>ét^iîes,  mais  bien  plus 
vraies,  des  charmes  de  la  vio  de  famille  dons  l8>i^ii<m'de  M.  de  Ségur, 
ne  doirent-elles  pas  contribuer  à  ramener,  left  chrétiens  du  moins,  au 
souci  et  à  Tâmour  de  cette  vie  de  famille,  qui  est  Pécole  de  là  vertu  en 
même  temps  que  la  source  du  seul  bonheur  réel  ici-baè  ? 

En  ce  sens,  ce  volume  de  poésie  a  une  grande  valeur  philosophique, 
et  sa  lecture  sera  bien  plus  profitable  que  les  froids  ttaités  de  morale  et 
les  dissertations  pompeuses  des  professeurs  de  Pécole.  Si  notre,  opinion 
paraissait  étrange  ou  exagérée,  nous  invoquerions  Pautorité  du  philoso- 
phe le  plus  distingué,  sinon  le  plus  vanté  dea  temps  modernes,  qui  a 
dit  :  '^  Le  but  de  la  philosophie  morale  est  moins  d'apprendre  aux  hommes 
oe  qu'ils  ignorent  que  de  les  faire  convenir  de  ce  qu'ils  savent,  et  turtaut 
de  le  leur  faire  pratiquer.    Elle  ne  consiste  pas  à  entretenir  l'homme  de 
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lui-même^  et  des  mystères  impénétrables  de  sâ  propre  intelligenoe,  pomr 
.en  faire  up  idéologue  arrêté  à  la  oontemplation  de  soi-même,  et  qui 
i^évanouît  dans  seapropi^es  pensées:  mais  elle  consiste  à  la  raippéler  sans 
cesse  à  la  connaissance  de  ses  rapports  avec  les  êtres  semblables,  à  en 
foire  un  être  moral  et  social,  une  perwnne  dans  la  famille,  une  pefsonne 
dans  TEtat,  une  personne  dans  la  religion,  une  personne  pensante  et 
parlante  idont  il  faut  étudier  la  pensée  dans  là  parole  et  la  vdloulé  dans 
lés  actions/^ 

Si  le  meilleur  moyen  de  faire  pratiquer  une  chose,  c*est  de  montrer 
combien  elle  est  avantageuse  et  aimable,  n'est-il  pas  vrai  de  dire  qu*en- 
tre  tous  nos  écrivains,  M.  de  S<égur  excelle  à  inspirer  l'estime  de  la  vie 
âe  famille,  Tamour  dé  la  maison  ? 

Revue  Bibliogtaphfquê. 


ST.  PAUL  PAR   E.   KENAN. 


L'APOTRE  ST.  PAUL  PAR  A.  TROGNON. 


(Voir  pa«e  422). 

Et  le  protestant,  le  fondateur  du  protestantisme,  corauient  M.  Renan 
le  voit-il  dans  saint  Paul  ?  On  devine  bien  qu'il  s'agît  ici  principalement 
des  débats  et  des  incertitudes  du  collège  apostolique,  relativement  &  la 
circoncision,  aux  rites  juifs,  au  commerce  avec  les  gentils,  et  du  rôle 
qu'y  prit  Paul.  Jésus,  dit  M.  Renan,  n'avait  pas,  en  portant  la 
religion  sur  les  plus  hauts  sommets,  dit  bien  élairement  s^l  voulait 
rester  juif  ou  non.  Il  se  ciisaît  tantôt  venu  pour  confirmer  Moïse, 
U^ntôt  pour  le  supplanter.  "  Â  vrai  dire,  c'était  là,  pour  un  grand  poète 
comme  lui,  un  détail  insignifiant  (pp.  58, 59)."  Jésus  était  venu  à  la 
fob  pour  confirmer  et  pour  supplanter  Moïse,  et  il  a  dit  en  quel  sens. 

Mais  les  saints  de  Jérusalem,  qui  n'avaient  pas  sa  finesse,  qui  étaient 
"  incapables  d'ironie  (p.  77);  Jacques  surtout,  "  esprit  étroit,"  que 
Jésus  ^'  eût  percé  de  ses  plue  fines  railleries  (p.  285);"  Jacques  et  les 
siens,  de  plus  en  plus  éloignés  de  l'esprit  de  Jésus,  s'obstinaient  à  rester 
juifs. — On  comprend  la  difficulté.  L'Eglise,  en  un  sens  très  vrai,  est 
fiQe  de  la  synagogue.  Mais  la  séparation  de  la  fille  avec  la  mère  ne  se 
pouvait  faire  sans  douleur;  et  l'in» tant  précis  de  la  rupture,  l'instant 
où  le»  rites  juifs,  sans  vertu  après  la  mort  du  Sauveur,  mais  indifférents 
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pendant  une   période  nécMsairement  indéterminée,  deviendraient  un 
danger  et  un  signe  d'apoetasie,  n'était  pas  facile  à  fixer. 

De  U  le  Ooncile  de  Jérusalem,  vrai  Concile,  quoi  qu^en  dise  M. 
flenan,  qui,  en  cherchant  à  mettre  en  contradiction  le  livre  des  Acte» 
et  PEpître  aux  Galates,  ne  réussit  qu'à  se  mettre  en  contradiction  avec 
lui-même  (p.  84).  Quoi  qu'il  en  dise  encore,  s'il  y  eut  débat,  il  n'y 
eut,  en  fin  de  compte,  ni  tension,  ni  embarras,  ni  dissentiment,  mais 
accord  parfait  entre  Paul  et  Pierre,  entre  Paul  et  Jacques  lui-même  ; 
accord  libellé  en  un  vain  décret,  auquel  tous  se  soumirent.  Il  n'y  eut 
pas  de  schisme,  M.  Renan  l'avoue  (p.  83):  Paul  obéit  au  Concile,  et  le 
Concile  confirma  à  Paul  sa  révélation  personnelle,  et  sa  vocation  spéciale 
d'Apôtre  des  gentils;  et,  désormais,  Paul,  malgré  son  goût  d'indépen. 
dance,  malgré  son  protestantisme  prétendu,  ''tint  toujours,— c'est 
encore  M.  Renan  qui  avoue, — à  se  rattacher  à  l'Eglise  mère,  modèle 
des  autres,  sentant  bien  que,  hors  de  la  communion  avec  Jérusalem,  il 
n^  avait  que  schisme  et  dissension  (p.  578)." 

Le  débat  d' Antioche,  entre  saint  Pierre  et  lui,  ne  fut  qu'un  débat  de 
conduite,  et  non  de  croyance,  ni  de  hiérarchie.  Il  plaît  à  M.  Renan  de 
dire  que  là  se  posait  ''  la  question  de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  la 
révélation  individuelle,  du  catholicisme  et  du  protestantisme;"  que 
Jésus,  malgré  le  Tu  ta  Petrw,  n'avait  donné  à  son  Eglise  ni  gouverne- 
ment ni  constitution,  et  ne  s'était  pas  pourvu  d'un  représentant  ;  que 
Pierre  était  seulement  chef  de  l'Eglise  romaine  hiératiqi^e  et  hiérarchi- 
que, aussi  funeste  à  l'Eglise  universelle  que  l'Eglise  de  Jérusalem  le  fut 
au  christianisme  naissant,  et  que  Paul,  donnant  son  affirmation  pour 
unique  preuve  de  sa  mission  immédiate,  fat  le  précurseur  ae  Luther  : 
fliible  des  deux  Eglises  pétrinienne  et  paulinienne,  que  M.  Renan,  à  la 
suite  du  rationalisme  d'outre-Rhin,  est  allé  chercher  dans  le  livre 
apocryphe  des  Homélies  clémentines,  et  même  dans  les  premiers 
chapitres  de  l'Apocalypse,  uniquement  dirigés  contre  les  Nicolaïtes  ! 

Car  tout  est  bon  à  cet  écrivain,  qui  récuse  les  monuments  les  plus 
authentiques,  pour  établir  ses  fausses  thèses  ;  ou,  s'il  puise  aux  vérita- 
bles sources,  c'est  pour  les  empoisonner  de  ses  erreurs.  C'est  ainsi 
qu'il  demande  à  l'Epître  aux  Romains,  subversive,  suivant  lui,  de  la 
raison,  de  la  liberté,  de  la  personnalité  des  mérites,  une  nouvelle 
preuve  de  l'esprit  particulier  de  Paul  ;  et  il  lui  pardonne  sa  doctrine, 
''opposée  à  tout  sens  humain,"  il  la  proclame  même  " libératrice  et 
salutaire",  parce  qu'elle  a,  dit-il,  ''  séparé  le  christianisme  du  judaïsme^ 
séparé  le  protestantisme  du  catholicisme  (p.  485)."  Puis,  sans  aucun 
souci  de  k  contradiction,  il  revient  à  reconnaître  que  Paul  ne  "  rompi^ 
pas  avec  le  collée  apostolique,  dont  il  reconnaissait  l'autorité." 

Il  est  vrai  qu'en   maint  endroit  il  ne   suppose   entre  eux  qu'un® 
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oommuDÎon  de  charité,  et  qu*i]  insinue  même  que  Paul,  apportant  des 
aumônes  aux  pauvres  de  Jérusalem,  achetait  Tindépendance.  Et,  par 
une  dernière  contradiction,  il  le  montre  s'abaissant  jusqu'à  la  momerie 
(p.  515),  pour  garder  la  communion  ayeo  TEglise  mère.  N'importe, 
saint  Paul  est  ^*  Tancètre  yéritable  du  protestantisme."  Mais  il  a  tous 
"les  défauts  d'un  protestant."  Sa  lutte  même  nous  le  rend  ''peu 
aimable."  Peut-être  exagère-t-il  les  torts  des  autres,  et  qui  dira  les 
siens  ?  "  Noos  n'avons  aucuu  moyen  de  répondre  à  ces  questions." 
Alors  pourquoi  les  poser?  Pourquoi  surtout  remplir  tant  de  pages  des 
torts  prétendus  des  autres  envers  lui  ?  Néanmoins,  Ijomme  peu  aima- 
ble ! 

*^  Un  homme  qui  dispute,  résiste,  parte  de  luirméme,  un  homme  qui 
maintient  son  opinion  et  sa  prérogative,  qui /ait  de  la  peine  aux  autres, 
qui  les  apostrophe  en  face,  un  tel  homme  nous  est  antipathique  ;  Jésus, 
en  pareil  cas,  cédait  tout  et  se  retirait  d'embarras  par  quelque  mot 

charmant Paul  n'est  pas  Jésus.     Que  nous  sommes  loin  de  toi» 

cher  Maître  !  Où  est  ta  douceur,  ta  poésie  ?  Toi  qu'une  fleur  enchan- 
tait et  mettait  dans  l'extase,  reconnais-tu  bien  pour  tes  disciples  ces  * 
disputeurs,  ces  hommes  acharnés  sur  leur  prérogative,  qui  veulent  que 
tout  relève  d'eux  seuls  f  Ils  sont  des  hommes,  tu  fus  uu  dieu  (pp.  116- 
117,  291-295,  303  327;!"  Arrière-goût  nauséabond  de  la  Vie  de 
Jésus! 

Tout  cela  prouve  une  seule  chose,  c'est  que  M.  Renan  n'aime  pas 
plus  saint  Paul  qu'il  ne  le  comprend.  Entre  ces  deux  natures,  l'une 
si  nerveuse  et  si  virile,  l'autre  si  lymphatique  et  si  féminine,  antipathie 
complète.  M.  Renan  ne  goûte  et  ne  comprend  pas  plus  l'homme  que 
l'Apètre.  On  le  voit  encore  dans  le  parallèle  inintelligent  qu'il  fait 
entre  Paul  et  Barnabe,  et  dans  le  récit  de  leur  rupture  à  propos  de 
Jean-Marc,  qui  les  avait  quittés,  il  l'avoue  ^'  au  moment  où  la  mission 
entrait  dans  sa  partie  la  plus  périlleuse."  Ce  qui  ne  l'empêche  ni  de 
mettre  tout  sur  le  compte  de  la  *^  personnalité  insupportable"  de 
Paul,  de  Phomme  d'action  capable  d'un  ^*  grand  crime  de  cœur,"  ni  de 
reconnaître  que  Paul  traita  toujours  Barnabe  en  confrère.  ^'  Vif, 
emporté,  susceptible,  Paul  oubliait  vite,  quand  les  grands  principes 
auxquels  il  vouait  sa  vie  n'étaient  pas  en  question  (pp.  20, 119-122)." 
Au  rebours  de  ces  doux,  qui  n'oublient  jamais  et  haïssent  toujours. 
-  De  contradiction  en  contradiction,  ainsi  va  toujours  M.  Renan. 
L'apôtre  de  la  viiginité  était  peut-être  le  mari  de  Lydie  (p.  148); 
l'apêtre  delà  résurrection  des  morts  croyait  qu'il  ne  mourrait  pas  (p.415). 
En  définitive,  que  pense-t-il  donc  de  Paul  t  Quel  rang  lui  ass^e-t-il, 
comme  il  dit,  <<  dans  la  hiérarchie  de  ceux  qui  servirent  Yidéal  (page 
567), '^  seule  religion  de  cet  homme  qui  se  prétend  si  religieux  ?  '-  de  ne 
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fut  pitf  an  saint/'  parce  qu'il  n'eat  pus  *'  la  bonté."  Il  n'eut  pas  la 
bonté,  et  il  a  écrit  sur  la  qharité  une.  page  plus  toidse  peut-être  quA. 
toute.,  page  analogue  de  l'Rvangile  1  £]k  il  sfi  faisait  tout  à  Un»  1  et  il 
était  U  m^re/  la^  nourrice  èe  tous  o^uz  qu'il  ayait  enfantés  à  Jésus- 
Cbnst  I  £t  on  est  contraint  d'aTouer- qu'il  avait  "  la  faculté  puissante 
d'aûper  lisa  communautés,  qu'il  avait  fondées^  (p.  118)1"  Et  si  on  1& 
tKQuva  rtfcle  daqs  ses  EpStres^.  on  le  trouve  aiossi  "  tendre,  âé[licat,  près* 
(pL%  noièvre  et  câlin  (p.  2^1)!"  Mièvre  et  oUin,  c'est  M.  Renau; 
n^is  délioat  et  tendre,  certainement  Paul  Téuit— "  Ce  usi  fut  pas.  un 
S9^ant^"  et  il  a.  été  "  le  fondateur  delà  théolo»^  chrétienne,"  et^  depuis 
dix-huit  siècles,  il  est  'Me  Docteur  par  excellence  (p.  563)!" — *'  Ce  ne 
fi^t  pas  un  poëte.  Ses  écrits,  œuvre  de  la.  plus  haute  originalité,  sont 
sapa  charme  et  sans  grâce.''  II3  n'ont  pas  heureusement  la  grâce  de 
M,.  B^enan,  mais  ils  n'ont  pas  moina  cAan^  les  pl;ns  gracieux  comme 
les  pl^  forts  génies  de  tous  les  siècles  ! — Que  fut-il  donc  ?  "  Un  homme 

d'action    éminent Or,    l'homme  d'açtion^..«*e8t  mpins  près    de 

Dieu  que  celui  qui  a  vécu  de  Tamour  pur  du  vrai,  du  bien  et  du  beau 
•  •••Les  premières  places  dans  le  rojamme  du  ciel  8<uit  réservées  à 
ceux  qui  n'ont  adoré  que  l'idéal  (p.  568)!"  Un  rêveur  athée,  comme 
M«  Renan,  plus  près  de  Dieu  que  saint  Paul  !  Un  rêveur  incrédule 
aux  destinées  célestes  de  l'àme,  placé  avant  saint  Paul  dans  le  rojaume 
du  ciel  1 

III 

Fa,ux  au  point  de  vue  philosophique,  le  livre  l'est  également  au  point 
de  vue  historique,  et  presque  pour  les  mêmes  raisons  ;  car  on  pourrait 
raogpr  indifféremment  tout  ce  qui  précède  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces 
titres.  Ajoutons  seulement  qu'où  fausse  encore  l'histoire  en.  supprimant, 
commue  a,  fait  notre  auteur,  les  récite  de  miracles  pour  ne  leur  substituer 
que  de  puériles  hypothèses.  Les  miracles  doivent  être  conservés  uu 
moins  à.  l'état  de  Ugendet^  sinon  l'histoire  est  tionquée,  dénaturée, 
dépouillée,  comme  on  dit,  de  toute  couleur  locale. 

Ceci  m'amène  À  la  question  littéraire,  sur  laquelle,  je  me  séparerai  de 
tous  les  critiques,  même  chrétiens.  D'accord  avec  nous  sur  la  question 
religieuse,  ceux-ci  se  sont  aoeoxxléa  avec  les  incrédules  ponr  louer  la 
littérature  de  M.  Kenan,  son  style,  sa.  poésie  descriptive*  Oc,  je  soutiens 
que  tout  cela  est  faux  comme  le  reste. 

Auteurs  et  libraires  ont  bien  compté  sur  ce  clitiquant  pour  &ire  poaser 
le  livre.  Ne  pouvant  s'abstenir  de  tout  merveilleiu:  en  un  pareil  ayjet, 
l'auteur  a  remplacé  le  merveilleux  surnaturel  et  divin;  par  les  merveilles 
de  la  nature  et  de  l'art;  et  les  libraires,  dans  leurs  eoi^dénoes  anticipées 
aux  journaux,  ont  jeté  des  descriptions  en  amorce  au  public. 
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Ikk  deeorîj^ifv  de  r^jsUiqi»  «i.  da  lmoolî<|pie,  jd  oompreikb  o^hi, 
jsMqa'à  UD  œvtaioi  poiol^  dasB  vae  FtB'<fc^7(^<iMy  qui  enaaigniit  urst  tm» 
iB0atftgii6iOii  ïïKt  h  beiga.  d'un  ho,  et  oe  pMtl«|t'  qa'wi  parabole 
empruntées  presque  toutes  aux  objets  de  la  nature.  Mais  tmiftspSfHieiif 
l^iS!fiiti^iléènn€iiiaÈA\xD»\miU>m  èm  Apôtres,  «t(  surtout  dé^  saint 
?afui,  c'est  tt)Uil>  d^alaoer  et:tou4  fimer.  «^  £à  gafetÀ»  ta  jeunéesé'  d^ 
cœur  que  respirent  ces  odyssées  évangéliques,  ndua*  dit^en;  ftiirattt  quel- 
que «b^aa  de  noofre^i,  d^^rigînal,  da chmnifanù.  Laa  Aeteà  db  ^jp^^, 
et^re^ioA  de.^t  promftev  éte  dé  laE  oonaeieBÔe  ahrétieime,  «mi»  un  li^a^ 
d^;m»^pa2)." 

IKe  qoiBllisi joie  ?  Bapprtafe^véua  aux  eèdroîjts  des.iicf«a  oitëa  eu  iidte^  et 
▼Ma  n!y/ ti^A^érea  quekr  joie  atla  ooa^oèatien  du»  triouf^ha^dtfl'ovuTra 
àèJHum,  o»q!^6ettBlj«te  dont  sucaboadÉièsfîiit  Paul  et'les  ApéiMSfdaaï 
kura iB6noii)é9^  et danai les perséeUktiobsqu'îb  avaient étéjiigèB  digasv 
d^  tioufffrtr  po«r  la  nom.  de  JéauBi  Léè  adjnsécS)  lès  id)3i«s  éhamnantm, 
ce  n'est  que  du  joh  Renan,  comme  dit  M.  Lèuls  VeuiUdt,' qx»i,  par  ce 
mkul,  à  très-bieo  cacaotémé  un  ûiùz  genire  KttéTaîra  A  êes  tAbfeiNix, 
oppoiEfeai  ie  Xleehafili»  de  la  aeoondéëpttre  tmt  CosintbieiiB,  les  fbu«ta 
et  les  i^er^es^  les  làpîdatim»'  et  les  nàafnîges^.lea  périi8.de  toKtei  sortes^ 
le  tEavail  Qt  les.  veilles,  la  faim  et  h,  soif,  le  froid  et  laiftuiditS,  et!  tous 
▼lenaBs  qnellei  pboe  il  y  a  là  pour  le  joli  et  le  oharmani,  poor  l'idylle  et 
Ut  faJUQolique  joyeosea  t 

Bii  telle  de  pbsîeurAde.Besohapîtzes,  M.  BieHan  s'amuse  à  faite  deâ 
descvîptiops  du  pays,  des  tableaux  d'histoire  et  de  ^nâ%.  C^t  âiuac, 
encore  une.  foia^oomiue  explication  pbiidsopbiquie  du  succès  de  l'Evangile; 
c'est. eneoté  plui  faux  comme  littérature*  <*  Paitt^  on  Favone,  n'cui  paç 
ué  regard  pouxr  cea  lieux  enehantés,  et  leà  merveilles  d'Athéôies  touché- 
rent  peu  FApôfare  (pp.  1S7, 172)."  Paul  ne  voyait,  ne  savait,  ne 
gbiàtsit  quie  JéttiS'ChriBti  Bois  àk  myrtesi  et  de  kmaeÉrsi  o«  désert» 
arides,  ehemina  de  bronssaiiltt  pu  db  ûéura,  torrents  déchaînés  oa 
paii^les  cours,  d'eaux,  mers  calmes  ou  orageuses,  moptagqea  oo  plaines, 
que  lui  importait,  poQwa  quC;  là  parole  de  Dieu  ne  fût  pas  enchdnéèet 
qu'il  portât  partxmt  le  nom  dis  aon:  Fils! 

De  k  nu<Ëté  ou  de  1&  riche  parure  des  pays  qu'il  a  travenés,  vous 
aeretrouvere^pas  un  reflet  dans  ses  Spltrea,  pas  plus  que  des  splendides 
mottumeaAs  de  leurs  viUes  ;  et  si,  au  rap^t  des  Actes  il  s'émiut  à  1^ 
vue^d^  mouuments  d'Athènes,, c'est  qu'il  y  vit  des  monuments  d'idolft- 
trie.  "  Ahl  belles  et  chasteg  images,  s'écrie  ici  le  joli  Benan  vraie 
dieiùt  et  i^raitê  déesses,  tremblez,  voici  celui  qui  lèvera  contre  voua  le 
marteau.  '  Le  mot  fatal  est  prononcé  :  vous  êtes  des  idoles;  l'erreur  de 
ce  laid  petit  Juif  sera  votre  arrêt  de  mort  (p.  172).  Et  il  y  a  des 
gens  pour  admirer  ces  niaiseries  !    Si  la  chaste  Vénus  est  une  vraie 
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dé6Bfl6  et  le  bmu  Yulcaia  un  vrai  DîeB,  comment  la  religion  de  Jésos 
est-elle  la  vraie  religion  ?  Et  oomœent  la  vraie  religion  se  serai^elle 
établie,  si  ''  oe  laid  petit  juif"  n'eût  traité  les  vrais  cfieoz  et  les  vraies 
déesses  en  idoles  ?  i 

Voit-on  suffisamment  la  fausseté  de  oe  genre  litténûret  Tontes  les 
descriptions  du  Saint  Paul  ne  sont  pas  senlmnent  des  hors-d'œuvre, 
cilcs  sont  dos  contro-sens. 

Il  ma  reste  à  peine  assez  d'espace, — et  je  le  regretto— pour  mentionner 
le  livre  de  M.  Trognon,  qui  contraste  si  henrensement  avec  celui  de  M. 
Renan.  <*  L'auteur  n'a  point  la  prétention  d'un  ezégéte,  moins  encore 
celle  d'un  théologien  ;  il  n'a  jamais  étudié  les  langues  sémitiques  ;  il  a 
lu  seulement,  quelque  fois  en  grec,  plus  souvent  en  latm,  le  Nouveau* 
Testament,  et  il  lui  a  paru  que  le  texte  des  Actes  des  Apétres,  attenti- 
vement  rapproché  de  celui  des  Ëpttres  de  saint  Paul,  fournissait  la 
matière  d'un  récit,  qui  pouvait  n'être  pas  sans  nouveauté  et  sans  intérêt 
pour  un  certain  nombre  de  lecteurs." 

Début  modeste,  en  opposition  avec  l'introduction  pédantesque  de  M. 
Renan,  qui  prévient  en  fiiveur  de  l'auteur  ;  programme  simple  et  juste 
réalisé  avec  beaucoup  de  foi,  de  talent  et  de  charme  dans  le  livre.  La 
foi  est  une  lumière  plus  sûre  que  l'exégèse,  et,  d'ailleurs,  certaine 
exégèse,  mais  qui  se  cache  au  lieu  de  s'étakr,  ne  manque  pas  ici  ;  l'on 
voit  que  l'auteur  a  bien  étudié  les  sources  et  est  maître  de  son  sujet. 
Le  talent  s'y  fait  également  humble,  mais  à  chaque  page  il  se  trahit  et 
édate.  C'est  là  le  |vrai  talent,  sans  prétention  et  sans  coquetterie, 
comme  la  vraie  vertu  et  la  vraie  beauté.  De  là  natt  aussi  le  charme 
qui  vous  saisit  dès  le  début  et  ne  vous  abandonne  pas  jusqu'à  la  dernière 
page.  Voilà  bien  V apôtre  saint  Paul,  A  tous  nos  amis,  je  recommande 
sincèrement  cet  excellent  et  très  agréable  livre,  et  je  me  permets  de  te 
recommander  à  tous  avec  une  parfaite  confiance.  A  tout  lecteur  de 
bonne  foi,  chrétien  ou  non  chrétien,  je  dirai  :  Prenez  et  lisez  ces  deux 
livres  ;  après  quoi,  je  demanderai  :  De  quel  côté  est  la  vérité  ;  de  quel 
côté  même  l'intérêt  ?    Et  je  ne  craindrai  pas  la  réponse. 

Le  livre  de  M.  Trognon  fait  du  bien  après  le  livre  de  M.  Renan  :  il 
soulage  et  rafraîchit  l'âme.  Il  venge  saint  Paul  de  tant  d'injures,  et  de 
tant  d'éloges  plus  insultants  que  l'injure  même.  0  grand  Paul,  après 
que  tout  semblait  consommé  pour  vous  par  votre  glorieux  martyre,  il 
vous  restait  à  subir  un  dernier  et  pire  supplice:  la  plume  d'un  sophiste 
vous  a  été  plus  cruelle  que  le  glaive  de  Néron  ! 

U.    Matnard. 
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L'INFAILLIBILITÉ. 


La  <'  Rédaction  du  CarreêpoiuUmt  "  ne  sait  pas  où  réside  l'infaillibilitë 
doctrinale,  et  si  elle  le  sait,  du  moins  elle  ne  veut  pas  le  dire.  Elle  fait 
des  recherches  et  n'avoue  que  des  présomptions.  Seulement  ses 
présomptions  sont  graves.  Il  en  résulte,  pour  le  moment,  que  Tinfailli- 
bilité  n*est  point  dans  le  Pape,  qu'il  n'y  a  là  tout  au  plus  qu'une 
possession  acquise,  mais  suspecte  d'usurpation  et  sujette  à  révision. 
Moins  incertaine  lui  semble  l'infaillibilité  du  Concile.  Toutefois  elle  y 
met  des  conditions.  La  principale  est  que  Je  Concile  soit  tenu  en 
haleine  d'infaillibilité  par  l'inspiration  continuelle  de  l'esprit  humain, 
et  c'est  pourquoi  il  serait  bon  qae  le  Concile  fat  non-seulement 
périodique  mais  permanent. 

Examinons  ce  système  dans  la  pratique,  en  nous  servant  des  données 
que  le  Correspondant  lui-même  nous  fournit.  Nous  lui  fournirons  peut- 
être,  à  notre  tour,  quelques  motifs  pour  changer  la  direction  de  ses 
recherches  et  se  fixer  là  où  se  tient  PEglise,  d'accord  en  ce  point,  qu'il 
veuille  bien  y  prendre  garde,  avec  l'immenss  majorité  de  l'humanité 
baptisée.  Il  ne  disconviendra  pas  que  rhumanité  baptisée  est  le  vrai  genre 
humain,  celui  qui  est  en  capacité  de  vivre  suivant  les  vraies  lois  de 
l'homme  et  de  recevoir  la  #ie  étemelle.  C'est  le  catéchisme  :  '<  Dieu 
'^'nous  a  créés  pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir  et  par  ce  moyen 
"  acquérir  la  vie  éternelle."  Donc,  c'est  le  baptême  qui  constitue 
l'humanité,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  été  introduit  dans  PEglise  par  lo 
baptême  n'est  véritablement  qu^une  sorte  de  matière  première  qui 
attend  encore  le  souiBe  de  vie. 

Ce  serait  une  grande  joie  pour  nous  si  nous  pouvions  démontrer  au 
Correspondait  qu'en  se  mettant  d'accord  avec  l'Eglise,  il  se  mettrait 
d'accord  avec  l'esprit  humain,  même  moderne,  tandis  que  ses  indécisions 
l'exposent  à  faire  un  triple  schisme  avec  la  raison,  avec  l'humanité  et 
avec  le  bon  sens.  Car  l'Eglise,  qui  domine  et  devance  la  raison  humaine, 
fait  néanmoins,  comme  Dieu  même,  toutes  choses  de  manière  à 
contenter  pleinement  la  raison  ;  et  l'humanité,  si  aisément  rebelle  à  la 
raison,  finit  cependant  par  porter  ce  joug  qui  la  contrarie.  De  même 
que  la  raison  se  soumet  à  Dieu,  l'humanité  se  soumet  à  la  raison. 
Après  tous  leurs  écarts,  la  raison  et  l'humanité  trouvent  qu'il  est  plus 
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sage,  plus  grand  et  plus  doux  d*obéir  ;  et  c'est  par  là  que  le  genre 
liuman  livré  aux  tempêtes  de  la  fiberté  clans  les  ombres  de  sa  con- 
naissance imparfaite,  ne  périt  pas,  mais  marche  vers  le  plein  jour. 

Nous  sommes  dans  la  chute,  dans  la  liberté  et  dans  la  nuit,  trois 
causes  de  desijructiDn  qui  rendei^  l^nïailliliilité  nécessaire.  Pour  ne 
pas  périr,  il  nous  faut  un  réparateur,  un  chef  et  un  phare.  L'infailli- 
bilité est  nécessaire  ;  donc  fille  est  viaible  et  elle  est  certaine.  Dieu  y 
a  pourvu,  autrement  nous  n'aurions  pas  de  Dieu  que  la  raison  pût 
terotre,  et  nons  discoteriona  Bans  àuooàe  uiiliié  ^nt  Je  P<ipe  ieè  ntt  le 
Oôncile.  Mieux  Ta(udrait  «ppliqBcr  (tovtes  Lee  forces  )de  TinitâlUgenoe 
humaine  4  oherchcr  uo  iopiqi^e  eointrela  moindre  des  infimiftés  coifè- 
arellés  qui  pous  dénonoent  bt .  pespétuetle  dîasolntion  de  ae&idmatàéi^ 
•déchue  dont  >nous8onimeB  fbrmée,  guanvestimenium'qiwd  eomeditùr  a 
iinea. 

L'ÎD&illibîlîté  existe,  et  elle^ekiMe,  nous  ne  divons  pas  dane  lu  eeiil 
iiomme,  mais  dans  xta  seul  dépositaire.  L'exemple  en  est  jperÉnaneDt 
dans  l'histoire  de  l^umamité  <élue.  Adam,  ohaasé  du  paradis,  est  fe 
dépofiliaire  infaillible  de  la  promesse.  €'eBt  toat  ce  quHl  ifont  au  monde 
pour  traverser  la  première  période  de  ses  dè&illances  sans  fin.  Adam 
garde  la  promesse,  il  la  transmet  et  oette  lumière  ne  s'éteint  pas.  ^Oe- 
pendsnt  le  monde,  l'esprit  moderne,  se  pervertit  de  plus  en  plus.  Les 
eaux  du  déhi^  sont  aanoncelëes  dans  la  colore  divine,  elles  ^nt  se 
répandre.  Dieu  parle  à  Noé,  et  le  fait*  infaillible  pour  le  saitut  du 
genre  humain.  Noé  affirme  la  rérité  de  Dieu,  il  avertit lesipédheura  de 
leur  perte  prochaine,  et  il  construit  l'arche. 

Noé,  figure  du  Christ  et  figure  de  Pierre  !  mais  Pi^re  gouvernera 
lui-même  une  arche  plus  miséricordieuse  ;^lle  demeurera  ouverte  et 
^quiconque  ne  voudra  point  périr  y  pourra  entrer,  et  le  nouveau  Noé  Itfi 
tendra  la  main. 

En  vertu  de  son  infaillibilité,  Noé  construit  l'arche  sans  dëlibérailioti 
ni  conseil.  On  le  raille,  il  poursuit.  Il  emploie  à  la  constmetîon  de 
l'arche  des  ouvriers  qui  n'y  entreront  point,  prophétique  et  perpétuelle 
4estmée  de  ceuic  d'entre  le  monde  que  Dieu  emploie  aux  œuvres  de 
l'Eglise  et  qui  ne  veulent  pas  être  de  TEgliBe.  L'arche  est  faite,  et  la 
promesse  donnée  à  Adam  franchit  le  déluge  pour  être  encore  le  *phare 
'et  l'espérance  du  genre  humain  recommençant.  Les  eaux  dœeendeat  : 
la  colombe  rapporte  le  haaneau  d'olivier  qui  avait  conservé  ses  feuilles 
«ous  les  ondes  du  châtiment,  comme  Dieu  avait  conservé  son  «mour 
dans  le  débordement  de  sa  colère.  Noé  sort,  il  plante  la  vigne,  d^oà 
sortira  la  matière  du  sacrifice  eucharistique,  il  maudit  le  fis  qui  n'a 
pas  respecté  l'infirmité  paternelle,  il  partage  là  terre  ft  ses  ^fknts.  Q 
agit  sans  conseil,  et  ce  qu'il  a  fiât  demeure. 
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Apséa  Noé,  L'm&iUibilitéy  erfttii».6l  tempoi^ire  parmi.loAaffinBaiei^s 
d6  b  promené^  88  poBe  ça  «i  là,  nais»  toiyoum  8«r  vûb^  b^8HBeà<|ui 
Dioâaparltf.  (Hlim.  voit.]MÎiit  de  oovps  délibémui  infaillible.  ïa^. 
première  aneniUéa  dâibéraDit^  dost  os  Uxaax»  uœ^  traoe  dans  rbi^toûr^, 
déiibèri  oonlre.Diea  et  bftliik  Babel  oonAne  Dieu  et  ainsi  advint  ia  oqih 
fiuddâ  dM  hmgiuB* 

Abnfca»  eel  fidt  iniailltble,  et  Utnfaillibilitë  se  coopentre  eo  quel<|iie 
8oi!te^'dBM  la  ncii  de  cet  ami  de  Dieu.  Elle  est  un  moment  doiioée  et 
Loi  poBr  le  saliit  de.aa  famille, avant  k  di^sasfre  de  Sddome^  i^iage  du 
délufÇB  de  feu  piédii  eomme  dernier  ohàtimeoi  de  la  rase  knlnaiDe  ;  elle 
^uronne  de  rayons  sublimes  la  tète  de  Job,  peittrfilii  d'Sai^  ;  mai$  elle 
deiqeuye  davantage  à  la  lignée  plus  fidèle,  Aprèli  laaasiy  Jaioob  et 
Joisphy  pastew  dn  peuple,  inspiré  de  Dieu,  IffiDïsé  esiipleiktetnODi  inr^ 
d*  l'ilviîîliibilitè.  Ob  ne  voit  autour  dfr  lui  tmoub  coi^seîl.  Djcu 
Ivi  paiie,  il  obètt;  QsMUe.  délibérât^  a  prèoédé  la  sortie  de  TËgyipte) 
dana  qudlea  difleottioui s'est  formée  la  loi db-Sin^ï?  Dobo^  CÔrtèfl 
remanimtit  i)ne  oègfcand  MoïM  n!eût  pu  fémAir  i  nen  eo.  faoe  d*«pe 
aMembMetlélibé]:anAe;  il  était  bègue,  et  Aiiroit)  qyii' n'était  qu'orjatenr^ 
parlait  po«r  lui. 

BtoiûBe  institua  dea  jugea  potin  le  peuple,  il  n!y  prit  poâ^  de.législa- 
tettrs«  Si  £oa  «eut  savoir  <|Mals  oonseill^rS'  lui  eut  dofnoé  le  peuple, 
l'S^ode  noua  Ifr  dk.  A  la  plremiète  stsitioa  après  le  peaaDge  d^  1&  iper 
Bqage,  ee  peuple^  déHTié  tfo  la  enueUi^  8eBviti|dé>  égyptieonei  murmfiira, 
contte  son.  lijbânèeuff.  ]>s,  eaux  qudls  tiroulsrèrefkt.  en.  ee  liei|:étHi^t 
unères;  ils  rappelèMat  omérâtm^,  etidirltatt:  QuS;  boif oii^:bou#  ?.  A  la, 
seconde  station,  sur  les  confins  d(a  déseet  de  Sitt\  le  qfiinsfièilie  joi^r  du^ 
second  mois  apnée.  le  départ,  Un  milrmurea  redoublèrj^nt  : — "Plut  à 
<^  Bieuy  dirent  les  fils  d'IsnëH  qiie  nous  eiissions  péri  en  Egjjrpte^ 
<'  loTBqve  nous  étions  assis  devant  les.  maituites  pleines  de.  viande,  et 
*'<  que  novs  msagiona  du  pain^i  sstiôlé«  puisque  voue  noqs  aveaqpuduj^ 
''  en  œ  désert  pour  faire  mourir  de  faim  tout  le  peuple  P'  Dieu  mèmCy 
éloignant  ces  insensés  et  oes  lâebes,  ne  voulu^t  traiter  qu'aveo  MoïHe;  et 
dàfettdk  an  peuple  de  ^hvir  la  montagne,  et  miême  d'y  toucber,  sons 
peine  de  mort. 

Ainsi  Moïse  reçut  la  loi  toute  entÂère  de  la  booebe  de  Dieu,  et  BIpïae 
bi  transmet  an  peuple.  C^|MiidaDt  oe  peuple,  témmu  de  tant  de 
merveilles  et  bonorè  d'une  loi  ei  saiiMie  et  si  sage,  ne  eeteade  murqiurer^ 

Il  r^rettait  ioujours  les  jouissances  matérielles  de  l'Egypte,  et  il 
£sllut  que  de  nouvelles  générations  se  formassent  dans  le  désert  pour 
que  la  terre  promise  leur  fut  ouverte  enfin.  A  Texception  de  deux, 
aucun  n'y  entra,  de  tous  ceux  qui  avaient  vécu  en  Egypte.  Moïse  lui- 
même  resta  dehors,  parce  qu'un  moment  la  voix  de  TEgypte,  la  voix  de 
Tesprit  moderne  l'avait  ébranlé. 
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Par  une  volonté  de  Diea,  nnfaîUibilité  reste  dans  le  peuple  d'Israël, 
de  deux  manières.  L'une  est  pour  ainsi  dire  passive  :  e'est  l'attache- 
ment du  peuple  à  sa  loi  sainte,  toujours  reconnue  in&illible  et  toujours 
adorée,  même  à  travers  des  transgressions  à  peu  près  générales,  d'ail- 
leurs si  sévèrement  et  néanmoins  si  miséricordieusement  punies. 
L^autre  est  active  :  c'est  l'inspiration  prophétique,  le  commerce  de  Dieu 
avec  certains  hommes  à  qui  il  parle  directement,  et  qui  deviennoit 
infaillibles  durant  l'extase  dont  ils  sont  favorisés.  Jésufr-Ohrist  se 
soumet  à  l'infaillibilité  de  la  loi  et  des  prophètes  ;  il  ordonne  d'é- 
couter leurs  interprètes  si  indignes  qu'ils  soient  devenus,  '^  parce  qu'ils 
sont  dans  la  chaire  de  Moïse.''  ^ 

Enfin  l'infaillibilité  est  créée  'avec  et  pour  le  monde  nouveau,  par  * 
celui  que  l'Eglise  appelle  le  Père  du  siècle  futur,  le  maître  de  l'homme, 
de  la  vie  et  de  l'éternité.  Elle  ne  sera  plus  errante  et  intermittante, 
en  quelque  sorte,  comme  elle  l'a  été,  mais  permanente  et  fixée  en  son 
lieu  connu  et  étemel.  <'  Tu  es  Pierre,'^  non  pas  tu  seras^  non  pas  tu 
deviendras,  non  pas  tu  te  feras  :  Tu  es  Pierre  !  <<  J'ai  prié,"  non  pas 
je  prierai,  non  pas  j'ai  prié  jusqu'à  un  certain  t^mps:  J'ai  prié  pour 
Toi  à  toujours  !  ^'  Confirme  tes  frères,"  non  pas,  demande-leur  si  tu 
es  toujours  Pierre,  et  s'il  est  toujours  vrai  que  je  te  l'ai  dit  et  toujours 
certain  que  j'ai  prié  pour  toi.  Car  alors  où  serait  Noé,  où  serait 
Moïse,  où  serait  Jésus-Christ,  et  à  qui  ira  le  monde,  si  Pierre  n'est  pas 
tout  à  la  fois  Noé  et  Moïse  et  le  Christ,  celui  à  qui  Dieu  parle  et  qui 
parle  pour  Dieu,  celui  qui  peut  lier  et  délier,  celui  qui  peut  ouvrir 
l'arche,  celui  qui  peut  dire  :  Voici  la  vérité  et  voici  l'erreur  ?  Et  si  la 
parole  de  Pierre  peut  être  incertaine,  qui  croirons*nous  ? 

La  question  a  été  mille  fois  posée,  et  il  n'est  pas  d'état  des  choses  ni 
d'état  des  esprits  en  face  desquels  elle  n'ait  été  résolue,  toujours  de  la 
même  façon.  Le  ciel  et  la  terre  ont  crié  :  Tu  es  Pierre!  et  après 
dix-huit  siècles,  le  ciel  et  la  terre  proclament  encore  que  toute  v<hx 
discordante  s'est  trompée. 

On  a  vu  des  séparations.  En  face  de  l'hérésie  obstinée,  l'infaillibilité 
a  été  inflexible.  Toutes  les  séparations  ont  abouti  au  même  résultat. 
La  vérité  est  restée  entière,  vivante  et  féconde;  l'erreur  séparée  est 
tombée  sous  une  tyrannie  abominable  ou  s'est  engoufifrée  dans  une 
abominable  anarchie.  Ainsi  s'est  accompli  la  menace  de  Dieu  contre 
ceux  qui  voudraient  gravir  cet  autre  Sinaï,  où  le  nouveau  Moïse  est 
seul  appelé  avec  Aaron.  "  Que  ni  les  prêtres  ni  le  peuple  ne  fassent 
"  d'efforts  pour  monter  vers  le  Seigneur,  de  peur  que  Dieu  n'en  détruise 
"  plusieurs." 

Ceux  qui  prétendent  aujourd'hui  que  cette  prohibition  est  levée  et 
que  cet  état  est  changé,  disent  par   là  même  que  la  constitution  de 
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r£gli8e  est  changée,  bien  plus,  que  ]a  nature  bamaine  aussi  est  chan- 
gée. Efc  il  faudrait  en  effet  qu'un  changement  radical  put  survenir 
dans  la  nature  humaine  pour  qu'un  pareil  changement  put  s'accomplir 
dans  la  constitution  de  l'Eglise.  Il  faudrait  que  la  chute  originelle  îmX 
complètement  réparée  et  ]a  puissance  du  mal  complètement  abolie,  que 
la  passion  n'eût  phis  de  prise  sur  les  Imes  également  justes,  que 
i'erreur  n'eût  plus  de  prise  sur  les  esprits  également  éclairés  et  dociles. 
Alors  en  effet^  à  quoi  bon  le  médecin  s'il  n^y  a  plus  de  malades,  ui  de 
maladies,  le  phare  si  tout  le  monde  voir  clair,  le  guide  si  tout  le  monde 
connaît  et  suit  le  chemin  ? 

Mais  quelle  que  soit  Testime  du  Corretpondant  pour  Tesprit  humain 
moderne,  assurément,  il  ne  le  croitg  pas  encore  parvenu  à  cet  état 
d'infaillible  lumière  et  d'indéfectible  liberté. 

Les  principes  et  les  conquêtes  |de  89  n'ont  pas  encore  opéré  ce 
miracle.  Malgré  le  progrès  très  réel  que  le  christianisme  lui  a  fait 
faire  daus  l'intelligence  et  dans  la  vertu,  le  genre  humain  est  en  majorité 
ce  qu'il  était  avant  le  déhge,  lorsqu'il  se  raillait  des  avertissements  de 
Noé  ;  ce  qu'il  était  après  le  d^uge,  lorsqu'il  délibérait  de  se  construire 
une  demeure  où  ne  put  monter  la  colère  de  Dieu  ;  ce  qu'il  était  à  la 
sortie  do  l'Egypte,  lorsqu'il  murmurait  contre  Moïse  et  regrettait  les 
^obles  félicités  de  la  servitude.  Il  a  toujours  besoin  de  Noé,  toujours 
besoin  de  Moïse  ;  il  lui  faut  toujours  un  guide,  définiteur  infaillible  de 
la  vérité.  ' 

'  La  privation  de  ce  guide  accuserait  la  miséricorde  divine;  son 
existence,  mais  à  l'état  de  dispersion  et  pour  ainsi  dire  de  suspension 
dans  la  masse  humaine,  accuserait  sa  prudence.  La  prudence  de  Dieu 
fait  partie  de  sa  miséricorde  ;  il  doit  y  avoir  un  point  où  la  raison 
humaine  ne  puisse  pas  risquer  de  se  tromper.  Prétendre  que  c'est  le 
Concile  qui  est  le  guide,  et  non  pas  le  Préposé  immortel,  toujours 
présent,  toujours  visible  que  la  prudence  divine  a  institué  pour 
convoquer,  présider  et  confirmer  le  Concile,  quelle  ^contradiction  I 

En  reconnaissant  au  Pape  le  droit  de  convoquer  le  Concile,  nécessité 
à  laquelle  on  ne  peut  échapper,  on  confesse  déjà  son  infaillibilité 
personnelle.  On  confesse  aussi  par  là  que  pour  [ôter  au  Pape  cette 
infaillibilité  qu'on  lui  nie  et  qu'on  lui  attribue  en  même  temps,  il  doit 
tout  à  la  fois  se  la  reconnaître  et  se  la  nier  lui-même,  toujours  infailli- 
blement. Rien  n'étant  valable  dans  l'Eglise  que  par  le  consentement 
du  Pape,  il  ne  peut  cesser  d'être  cru  infaillible  qu'en  déclarant 
infailliblement  qu'il  ne  l'est  pas  !  Or,  comme  il  a  dit  et  cru  le  contraire 
pendant  dix-huit  cents  ans,  et  que  toute  rEglise,  tantôt  réunie,  tantôt 
dispersée,  n'a  cessé  de  le  croire  et  de  le  dire  avec  lui,  ce  serait  toute 
l'Eglise  qui  proclamerait  qu'elle  ne  peut  se  tromper, — et  qu'elle  s'est 
toujours  trompée  ! 
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Par  cette  oontradicdop  A  Tiolenie  ei  A  monstraeafle,  et  par  sa  ooa- 
«équeDce,  la  BubstLtution  du  Concile  au  Pape,  on  charge  la  rebelle 
f  aifion  humaine  d'un  nûraole  autrement  lourd  et  dur  que  le  mirade  de 
eette  infailiîbilité  personnelle  que  Ton  préiend  ne  pouvoir  oomprendrè. 
L'infaillibiliité  naisaant  à  une  date  ize  dans  la  foule  des  Evéqnes,  oon- 
yoquéenon  plus  par  le  SaiBt*£q>riii,  mais  .par  le  calendrier;  et  eette 
feule  déléguant  aon  in&iUihilité  pour  le  temps  où  «Ile  oessera,  o'est- 
è-dire,  dorsait  TintenraJle  de  aes  réunions,  à  une  autre  foule  tqui  sera 
allégée  des  soucis  et  partant  privée  dos  gitâoes  et  des  bimières  que 
procure  le  gouvernement  des  troupeaux,  voilà  ce  que  nous  Tepréseuteut 
la  périodicité  et  la  permanence  conciliaires.  G*est  là  ce  que  Ton  peut 
appeler  un  dogme  vraiment  nouveau,  un  dogme  .dont  il  n'existe  pas  de 
trace  dans  Tantiquité,  par  conséquent  un  àùgme  faux.  Quant  PBg^ 
flétrit  un  hérésiarque ,  quelle  qualification  lui  donne-^t-elle  ?  Elle 
rappelle  un  novaimiir,    Est^e  ^e  cala  aussi  doit  être  ohan^  ? 

A  quel  moment  de  ridstoire  le  Pape  anUil  été  traité  de  novateur? 
Quel  Concile,  quel  docteur  de  l'Eglise  a  élevé  cette  accusation  contre 
le  Pontife  romain  ?  Interprète  de  la  tradition,  Pierre  nîest  pas  et  ne 
peut  pas  être  plus  novateur  que  l'E^rit-Saint  lui-même  qui  lui  xévéie  la 
tradition  et  qui  en  éclaire  les  antiques  témoignages.  Pierre  ne  parle 
jamais  le  premier,  et  mième  lorsqu'il  dit  une  chose  qui  n?a  jamais  été 
entendue,  il  ne  la  dit  paa  le  premier:  Dieit  <€t  (Jenu):  Beatuê  €è 
Simon  Barjona  :  quia  caro,  et  aanguis  non  revelavit  tibiy  SED  patbE 
XSUS  qui  in  cœiiê  est. 

Observons  que  ce  Pierre,  déchu  et  relégué  à  de  vains  honneurs, 
resterait  pourtant  la  source  de  la  juridiction.  Lui  par  qui  les  Evèques 
sont  véritablement  pasteurs,  et  qui  assigne  à  chaeun  son  troupeau,  il 
eoutinuerait  de  fabriquer  des  infaillibles  et  donnerait  ainsi  à  ses  frères 
ce  qu'il  n'a  pas. 

Nous  abandonnons  ici  notre  dessein,  et  nous  ne  voulons  pas  pousser 
jusqu'au  bout  Texamen  pratique  des  nouveautés  que  ^'  la  Rédaetion  du 
Correspondant  ''  nous  propose.  Cet  examen  nous  ferait  trop  franchir 
les  bornes  d'un  article  de  journal,  et  il  serait  difficile,  daoB  la  rapidité 
de  marche  qui  nous  est  imposée,  de  garder  toute  la  gravité  que  requiert 
un  pareil  sujet.  On  voit  d'ici,  en  gros,  quelle  affaire  deviendrait  l'élec- 
tion des  Evêques,  quelles  intrigues  entoureraient  le  Ooneile  périodique 
et  le  Concile  permanent,  quelles  réclamations  indomptables  contre,  les 
décrets  rendup  et  qui  ne  confirmerait  plus  et  n'interpréterait  plus  une 
autorité  certaine. 

On  verrait  promptement  nattre  l'esprit  national,  pms  l'esprit  pro- 
vincial, puis  l'esprit  diocésain  ;  on  verrait  bientôt  chaque  Evoque  se 
déclarer  Pape,  et  plus  vite    encore    chaque  fidèle  insui^.     Tous 
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▼cyadraient  monter  au  Smàï  ;|èt  Buivanft  la  logique  débridée  de  la  raison 
liumaiBe,  Tutiité  de  TËglise  périrait  ayec  l'infaillibilité.  Mais  à  quoi 
bon  eoQsi^èret  davanltage  ces  extrémités  folles  î  Ni  Dieu,  ni  le  bon 
sens,  après  Dieu  et  d'acoord  avec  Dieu,  maître  des  choses  humaines,  ne 
le  veulent  ainsi.  Et  les  hommes  d^esprit  et  de  bonne  foi  qui  proposent 
ces  routes  insensées,  n^ont  be|»in  que  d'y  faire  encore  quelques  pa.s  pour 
reculer  avec  épouvante. 

Parmi  les  idées  qui  les  égarent,  deux  surtout  sont  acceptées  d^eux 
trop  légèrement.  Il  y  a  d'abord  une  tdée  de  liberté.  Une  idée  !  nous 
devrions  dire  un  mot.  La  liberté  n'est  que  dans  Tordre,  et  le  mot  de 
liberté,  de  la  fa^n  dont  ils  l'entendent,  est  presque  toujours  hors  de 
Tordre.  Ils  disent  avec  raison  que  IHCglise  a  besoin  de  liberté.  Oui, 
sans  doute,  et  nous  croyons  que  personne  ne  Ta  dit  plus  que  nous- 
mêmes.  La  liberté  est  le  droit  souverain  de  TËglise,  son  souverain 
bien,  son  souiverain  besoin,  et  parce  qu'elle  est  le  droit,  le  bien  et  le 
besoin  souverain  de  l'Eglise,  cette  même  liberté  de  llDglise  est  le  droit, 
le  bien  et  le  besoin  souverain  du  monde. 

Nous  disons  même  que  la  liberté  de  l'Eglise  suffit  au  monde,  parce 
que  nulle  liberté  n'est  possible  sans  celle-là,  et  que  toute  liberté  véri- 
table, >  «appuyée,  remparée  et  défendue,  découle  invinciblement  de 
celle-là.  Mais  la  liberté  de  l'Eglise  en  elle-même  et  contre  son  chef, 
c'est-à-dire,  contre  elle-même,  la  liberté  de  le  réduire,  de  résister  à  ses 
décrets,  de  les  réformer,  de  les  casser,  c'est  là  ce  que  nos  contradicteurs 
entendent  tout  de  suite,  et  ce  que  ni  la  foi  ni  la  raison  n'indiquent  pas, 
et  ce  que  le  temps  ne  requiert  pas,  et  tout  au  contraire.  Cette  liberté 
supposerait  l'Eglise  faillible,  elle  ne  Test  point. 

L'Eglise  a  traversée  et  traversera  les  âges,  parce  que  ni  son  Chef  ne 
peut  faillir  dans  l'enseignement,  ni  elle  dans  l'adhésion  et  dans 
Pobéissanoe.  Il  y  aurait  lieu  ici  de  raconter  l'apologue  des  membres  et 
de  l'estomac,  si  TEglisé -existait  purement,  suivant  les  lois  de  la  nature 
charnelle.  Mais  dans  l'Eglise  il  n'y  a  pas  de  membres  révoltés  et  qui 
disentent.  Le  membre  révolté  ne  raisonne  plus  et  n'entend  plus  la 
raison,  il  est  mort,  il  tombe,  et  le  corps  reste  vivant  et  entier. 

Une  autre  cause  de  trouble  dans  les  esprits,  eât  la  définition  fausse, 
à  beaucoup  d'égards,  qui  présente  l'Eglise  comme  une  monarchie 
tempérée  d'aristocratie.  On  se  dit  que  si  elle  est  tempérée  d'aristocratie, 
la  proportion  des  ''  tempéraments  "  peut  donc  être  changée,  que  même 
l'aristocratie  peut  dominer,  et,  suivant  une  certaine  marche  des 
institutions  humaines,  ou  se  concentrer  en  oligarchie  ou  s'élargir  en 
démocratie.  Mais  la  définition  de  Bellarmin  est  une  définition  politique 
et  non  pas  canonique.  Elle  est  fort  contestée  ^armi  les  théologiens. 
Suivant  Bolgeni,  T Eglise  dispersée  est  aristocratique;  réunie  autour 
de  son  Chef;  elle  est  monarchique. 
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Ces  subtilités,  dont  nous  ne  prétendons  pas  méoonnattre  rimportance, 
nous  paraissent  cependant  meillenres  ponr  l'école  que  pour  la  pratique. 

L'Eglise  est  TEglise  et  ne  saurait  complètement  être  assimilée  à  rien 
d'humain.  Elle  est  Jésus-Christ  continué.  Elle  est  l'image  vivante 
de  la  très  sainte  Trinité,  qui  est  une,  et  qui  n'a  nul  besoin  de  ae 
tempérer  elle-même  par  des  classements  j^arquès  de  Pune  ou  de  l'autie 
des  trois  personnes  divines,  qui  sont  un  sRil  Dieu.  S'il  fallait  cherclu»r 
une  image,  c'est  le  patriarcat,  le  gouvernement  de  la  famille,  plein 
d'amour  et  de  lumière,  et  les  seuls  mots  qu'on  y  entende  sont  les  mêmes 
qu'au  Ciel  :  Amen  !  Alléluia  1 

Pour  nous  résumer,  rinfaillibilité  a  toujours  été  sur  la  terre  comme 
le  premier  besoin  du  monde  \  eUe  a  toujours  été  connue  et  acceptée  de 
ceux  qui  avaient  et  qui  voulaient  garder  la  vie,  qui  est  de  connaître 
Dieu  et  de  le  servir  ;  elle  a  toujours  été  librement  donnée  de  Dieu  et 
toujours  personnelle  ;  mais  jusqu'au  Rédempteur  elle  n'a  existé  pour 
ainsi  dire  que  par  figures  isolées.  Le  Christ  l'a  accomplie  comme  il  a 
accompli  toutes  choses  ;  il  l'a  fixée  sur  la  Pierre,  et  elle  j  demeure  à 
jamais),  et  là  sera  prononcée  la  parole  de  lumière  que  répétera  plein 
d'amour  le  dernier  confesseur,  le  dernier  martyr  et  le  dernier  élu. 

UUniven, 


y.T^.r.r.g.'i.T.g.r;^ 


LE  MARIAGE  CIVIL  EN  ANGLETERRE. 


Un  article  où  nous  exprimions  le  désir  de  voir  les  catholiques  mani- 
fester leurs  sentiments  sur  le  mariage  civil,  a  mis  en  gatté  le  Journal 
dei  Débats.  Rappelant  ce  que  les  Polonais  firent  contre  la  tyrannie 
moscovite,  nous  oonjecturionsi  ce  qu'à  notre  place  ils  feraient  contre  la 
tyrannie  libérale,  mais  nous  ne  primes  pas  la  peine  d'expliquer  compea- 
dieusement  quelle  conduite  serait  mieux  adaptée  à  nos  mœurs  et  à  nos 
usages.  C'était  oublier  à  tort  qu'au  Journal  des  Débats  on  n'entend 
pas  à  demi  mot.  Il  faut  donc  bien  expliquer  les  choses,  et  lui  dire  d'où 
vient  que  son  rire  n'est  pas  franc,  ni  exempt  d'inquiétude. 

En  attaquant  le  mariage  civil,  on  touche  à  une  trouvaille  du  terro- 
risme guillotineur,  devenu  ensuite  l'arche  sainte  du  terrorisme  phraseur. 
Témérité  inouïe,  crime  impardonnable,  qui  rend  indigne  de  vivre  1 
Quand  les  Jacobins  décrétèrent  l'abolition  du  christianisme,  ils  n'étaient 
pas  encore  assez  mûrs  pour  se  défaire  de  tout  préjugé  sur  l'article  de  U 
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famille  ;  si  pea  que  valussent  ils  femmes  oapablee  de  s^anir  à  de  pareils 
bandits,  il  fallut  leur  assurer  un  sort,  ainsi  qu'à  leurs  enfants,  et  faire 
quelque  distinction  d*avec  les  ooncubines  et  les  bâtards.  Force  fut  aux 
citoyens  montagnards  d'inventer  quelque  machine  libérale,  égalitaire  et 
fraternelle  pour  remplacer  le  sacrement  proscrit  au  nom  de  la  liberté. 
Satan,  esprit  illuminateur  de  l'époque,  eût  bientôt  trouvé  ce  qu'il  fallait: 
une  parodie,  où  le  maire  officia  à  la  place  du  curé.  La  loi  du  mariage 
civil  n'est  donc  pas  une  loi  de  liberté,  elle  est  née  entachée  de  proscrip- 
tion et  de  sang.  Les  démolisseurs  la  conservèrent  quand,  devenus 
maîtres  des  ruines,  ils  s'en  firent  les  conservateurs.  IM  ne  pouvaient 
renier  leur  œuvre  sans  renier  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Que  le  mariage  civil  soit  ridicule  et  grotesque,  personne  n'en  discon- 
vient. Ses  plus  chauds  partisans  ne  sont  pas  les  derniers  à  dauber 
Técharpe  de  monsieur  le  maire,  et  la  lecture  bredouillée  ou  ânonnée  des 
articles  212  à  226  du  Code  Civil  "  sur  les  droits  et  les  devoirs  respectifs 
des  époux."  Mais  où  on  nous  donne  le  démenti,  à  nous  catholiques, 
peu  habitués  à  mentir,  c^est  quand  nous  soutenons  que  cette  institution 
libérale  est  une  gêne  pour  notre  liberté  religieuse.  Vous  êtes  bien 
libres,  d'aller  devant  un  prêtre,  nous  dit-on.  N'est-ce  pas  une  gêne 
déjà  que  de  nous  astreindre  à  une  cérémonie  peu  sérieuse  au  moment 
que  nous  tenons  pour  le  plus  sérieux  et  le  plus  déoisif  de  la  vie  ?  Et 
le  jour  où  notre  religion  s'efforce  d'élever  notre  âme  en  j  faisant  demi.  - 
ner  le  sentiment  chrétien,  n'est-il  pas  odieux  de  nous  forcer,  de  par  la 
loi,  à  être  les  comparses  d'une  imitation  sacrilège  du  sacrement  que 
nous  allons  recevoir  ?  N'est-ce  pas  une  singerie  du  vrai  mariage,  cette 
présentation  des  époux  à  la  maison  commune,  devant  un  maire  plus  ou 
moins  respectable,  qui  pontifie  en  écharpe,  son  bureau  pour  autel,  son 
greffier  pour  acolyte  et  son  Code  pour  Evangile  ?  La  police  empêche 
les  charivari,  en  quoi  elle  fait  son  devoir  ;  mais  alors  comment  se  fait-il 
que  l'on  garde  précieusement  une  cérémonie  inutile,  inconnue  à  nos 
pères,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  charivari  donné  à  nos  sentiments 
intimes  do  chrétiens  et  d'époux  ?     Est-ce  de  la  liberté  ? 

Est-ce  pour  cause  de  liberté  qu'il  faut  aller  en  un  lieu  où  l'on  n'a  que 
faire,  répondre  à  des  questions  d'un  homme  public,  mais  incompétent, 
et  s'entendre  déclarer  par  ce  magistrat  qu'on  est  marié,  quand  on  sait 
très-bien  qu'en  conscience  on  ne  Test  pas  ?  Ce  n'est  que  devant  la  loi, 
dira-t-on  :  mais  qu'est-ce  qu'une  loi  en  contradiction  flagrante  avec  la 
conscience  î  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  souverainement  cho- 
quant ?  Que  le  premier  venu  à  qui  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
annoncent  leur  intention  de  s'épouser,  s'avise  de  leur  déclarer  que 
d'après  cela  il  les  regarde  et  ils  peuvent  se  regarder  comme  mari  €t 
femme  ;  quelle  sera  l'attitude  du  jeune  homme,  gardien  de   l'honneur  et 
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de  la  pudeur  de  sa  fianeée  ?  Pour  pliis  d'un  il  y  aurait  matière  à 
soufflets.  Or,  l'offloior  de  l'état  civil,  pour  des  chrétiens,  en  oe  qui 
coDoerne  le  mariage,  est  le  premier  vena.  Mais  chut  ;  n*j  aurait-il  pas 
quelque  journaliste  d'esprit  pour  s'ima^er  que  nous  conseillons  envers 
les  maires  ce  procédé  violent,  parfaitement  inutile,  peu  conforme  à  la 
charité  et  infiniment  séditieux  ?  Sans  exciter  personne  à  souffleter  le 
célébrant,  il  n'est  pas  défendu  de  réclamer  que  les  devoirs  de  leur 
charge  n'obligent  plus  messieuis  les  maires  de  nous  jeter  à  la  face  de 
ces  incongruités.  Kien  n'inspire  davantage  le  mépris  de  la  loi  et  de 
l'autorité  que  lorsqu'elles  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les  r^arde  pas. 

Et  l'Etat  institue  des  empêchements  au  mariage.  Mieux  encore,  il 
donne  ou  refuse  des  dispenses,  affaire,  s'il  en  fut,  propre  au  pouvoir 
spirituel,  au  pouvoir  des  clefs.  Qu'on  se  figure  M.  Baroche  ou  l'Empe^ 
reur  Napoléon  III  permettant  ou  défendant  à  deux  citoyens  de  se 
marier.  En  quoi  cela  engage-t-il  la  conscience  ?  Et  pourtant  il  faut 
en  passer  par  là.  Nous  pourrions  nommer  deux  malheureux  à  qui 
rSglise,  dans  sa  miséricorde,  avait  permis  le  mariage  au  degré  de  beau, 
frère  et  belle-sosur.  De  l'Etat,  qui  n'a  pas  des  entrailles  de  mère,  et 
qui  se  tient  à  cheval  sur  ses  règlements,  ils  eurent  uq  refus.  lia  vivent 
dans  le  péché,  n'ayant  pas  eu  le  courage  de  rompre  leur  union  coupable, 
après  que  le  remède  offert  et  accepté  leur  a  été  arraché  des  lèvres.  lis 
y  avaient  droit  Dépendant,  une  fois  obtenu  de  l'autorité  qui,  pour  des 
catholiques,  est  ici  la  seule  conapétente.  Et  sHls  se  damnent,  il  j  aura 
de  leur  faute  sans  doute,  mais  plus  encore  de  la  loi,  qui  leur  ôte  une 
liberté  r^lièrement  acquise.  C'est  ainsi  que  l'intervention  de  l'Etat 
protège  la  liberté  religieuse. 

Est^se  de  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes,  quand,  après  le 
mariage  civil,  une  des  deux  parties  refuse  à  l'autre  le  vrai  mariage  ? 
Est-ce  de  la  liberté  que  la  victime  de  ce  guet-apens  reste  enchaînée 
toute  sa  vie  par  un  lien. qui  ne  lie  pas  en  conscience,  mais  que  la  loi 
civile  lui  impose  contre  sa  volonté  et  contre  le  droit  naturel  et  divin  ? 

Est-ce  encore  la  liberté  de  conscience  qui  soumet  à  des  juges  civils, 
les  cas  de  conscience  si  difficiles  que  soulèveot  les  procès  en  séparation  t 
La  question  si  Ton  peut  ou  non  s'éloigner  d'un  époux  à  qui  l'on  s'est. 
engagé  pour  la  vie,  est  de  celles  qui  intéressent  la  conscience  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  intime,  et  qui  dépend  le  plus  de  l'ordre  divin.  Quelle 
que  soit  la  sagesse  d'un  tribunal  laïque,  elle  ne  peut  suppléer  à  son 
incompétence  dans  des  questions  où  le  droit  et  le  devoir  sont  en  lutte, 
se  disputant  toute  la  suite  de  deux  existences,  même  au  delà  de  cette 
vie,  et  l'avenir  d'une  famille. 

Mais  ce  qui  insulte  encore  plus  au  sens  chrétien,  c'est  Tespèce  de 
mépris  qu'affecte  la  loi  envers  le  sacrement  institué  pour  être  la  baso 
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de  la  famille,  et,  par  suite,  de  la  société,  qui  Ta  été  pendant  dix  huit 
siècles,  et  qui.  Dieu  merci,  le  sera  toujours  quoi  qu'on  fasse.  La  loi 
révolutionnaire  le  regarde  comme  n'existant  pas,  ne  lui  laisse  produire 
aucun  effet  ciTÎl.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  là  un  outrage 
public  et  permanent,  quoique  légal  mais  non  légitime,  à  la  religion  de 
la  majorité  dés  Français.  £n  même  temps  le  peuple  est  trompé  :  on 
Thabitue  à  yoir  le  principal  dans  Pacte  dé  l'état  civif,  et  à  faire  du 
sacrement  la  chose  accessoire  ;  on  lui  apprend  à  s'en  passer. 

Voilà  ce  qui  fait  du  mariage  civil  un  des  joyaux  qui  brillent  d'un 
éclat  sinistre  dans  le  trésor  des  lois  révolutionnaires.  Si  Ton  va  au 
fond  des  choses  et  au  fond  des  cœurs  il  n'y  a  pas  d'autre  motif  qui 
attache  tous  les  ennemis  de  Tordre  et  de  la  religion  à  cette  foi  d'origine 
terroriste  comme  à  un  palladium.  Elle  n'a  sérieusement  de  raison 
d'être  et  de  durer  que  parce  qu'elle  insulte  à  l'institution  divine  de  la 
famille  et  au  sens  chrétien.  Si  Ton  ne  voulait  que  pourvoir  à  la  liberté 
des  cultes  et  même  à  celle  de  n'en  point  avoir,  les  moyens  ne  manque- 
raient pas.  Noas  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  regardent  cette  liberté 
comme  «n  bien,  ni  de  oenx  qui  citent  Pexemple  de  l'Angleterre  à  tout 
propos  ;  mais  vis-à-vis  du  Journal  cUi  DèbatSj  ce  double  argument  ad 
haminem  est  sans  réplique.  Qu'il  fasse  connaître  à  ses  lecteurs,  seule- 
ment par  une  courte  analyse,  le  rapport  de  la  commission  royale  chargée 
d'étudier  les  réformes  à  introduire  dans  les  lois  du  mariage  pour  mettre 
fin  aux  disparates,  aux  anomalies  et  aux  dangers  de  la  législation 
diverse  des  trois  royaumes. 

Cette  commission  a  conclu  comme  nous  avons  annoncé  d'avance 
qu'elle  le  ferait.  Le  mariage  civil  se  présentait  naturellement  avec  son 
uniformité,  qui  passe  le  niveau  sur  toutes  les  croyances.  Mais  l'idéal  du 
rationalisme  n'a  point  été  du  goût  de  la  commission.  En  Angleterre 
prineipalement,  où  l'esprit  irréligieux  et  rationaliste  a  plus  gagné  qu'en 
Ecosse  et  qu'en  Irlande,  quelques  esprits  mal  faits  n'auraient  pas 
mieux  demandé  que  de  l'introduire.  Un  premier  pas  était  fkit  déjà 
par  l'institution  des  regisirars;  il  n'y  avait  qu'à  l'étendre.  Au  contraire, 
la  copi mission  propose  le  sage  parti  de  restreindre  son  action.  L'usage 
en  restera  à  ceux  qui  n'ont  ni  loi  ni  loi,  ou  qui  appartiendraient  à 
quelque  secte  tellement  minime  que  l'existence  n'en  puisse  être 
reconnue. 

'^  Ceux  qui  tiennent  absolument  à  tout  séculariser,"  dit  le  Standard, 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  le  lui  faisons  dire, — *^  peuvent  aller  au  bureau 
du  registrar  et  conclure  leur  marché  aussi  simplement  et  sans  plus  de 
cérémonie  que  s'ils  achetaient  un  cheval  dans  une  foire  ou  que  s'ils 
négociaient  des  titres  à  la  banque  d'Angleterre."  Voilà  pour  les 
athées  de  toute  dénomination.     Pour  ceux  qui  croient  en  Dieu,  la 
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qommiaaion  propose  de  donner  la  sapctioa  ]^le  à  toatee  les  unions 
oontractéM  devaAt  les  ministreB  des  ouïtes  Feopf^oas,  en  dehors  àp  la 
présenoe  du  nsfi^prar,  moyennant  les  préca^tk>lla  néoesswes  contre  les 
marii^ges  olandest^ins.  Oet  officier  civil  n'aura  dpno  plus  ^  mterreuir 
dans  les  mariages  catholiques,  pas  plus  en  Angleterre  etenEcoesequ'en 
Irlande.  La  défense  aux  prjètres  oatholiqueff  de  faire  les  mari|i^ 
o^iztes  sera  levée,  ce  qui  ooupqrait  court  '^  aux  scandales  bonteaz,  d^t 
encore  le  même  journal,  dont  le  procès  de  Yelverton  a  été  si  fertibJ' 
Ce  que  propose  la  commission  paraît  de  nature  à  satisfaire  tout  le 
monde,  à  rezception  peut-être  des  n^g^trars.  Ils  perdent  là  de  bonnes 
occasions  dMier  en  ville,  pour  emprunter  une  expression  qui  n'est  pas 
de  nous. 

C^pst  ainsi  que  la  commission  anglaise  a  entendu  la  liberté,  en  acoot. 
dant  des  réformes  justes  et  désirées.  Seuls,  les  Ecossais  devront 
renoncer  aux  mariages  par-devant  le  forgeron,  sacrifice  qui  ne  sera  pas 
r^ardé  comme  une  calamité  publique.  Ce  n'en  serait  pas  une  non  plus 
que  la  suppression  du  mariage  par-devant  le  maire.  Une  trotte  i 
l'hôtel  de  ville  avant  de  se  marier  n'importe  pas  du  tout  à  la  liberté  des 
cultes,  dont  on  fait  tant  de  bruit,  et  qu'on  ferait  mieux  de  nous  acporder. 
La  reculade  que  va  faire  le  mariage  civil  en  Angleterre  est  d'un  bon 
exemple.  C'était,  croyons-nous^  ce  qu'on  pouvait  faire  de  mieux  en 
l'état.  ''Le  sentiment  public,  dît  le  Guardian^  s'est  formellement 
prononcé  contre  l'institution  continentale.  Voulant  donner  une  base 
uniforme  à  la  législation  relative  au  mariage,  la  commission  a  dû  laisser 
de  côté  cette  rêverie  théorique,  et  adopter  un  système  qui  s'accorde 
davantage  avec  la  pratique  actuelle,  et  aoit  mieux  en  harmonie  aveo  lé 
sentiment  religieux." 

Demander  en  France,  pour  le  sacrement  de  l'Eglise  catholique,  le 
même  respect  et  la  même  protection  qu'il  obtient  en  Angleterre,  est-ce 
une  exigence  exorbitante  î  La  volonté  seule  manque  aux  gouvernants, 
pour  tarir  une  source  d'immoralité  scandaleuse.  Du  reste,  c'efit  une 
affaire  de  temps.  N'en  déplaise  à  messieurs  de  la  libre  pensée,  en  dépit 
de  leurs  clameurs,  tôt  ou  tard  nous  finirons  par  recouvrer  U  liberté  du 
mariage  chrétien,  et  quelques  autres  libertés  religieusïes. 

A.  DE  Lansadx. 
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L'ENFANT    PERDU. 


Septembre  a  fini  eon  cours;  octobre,  avec  les  longues  soirées,  a 
oommenoë  le  sien,  asseyons-nous  donc  autour  du  foyer  où  la  flamme  ne 
brille  pas  encore,  et,  sans  plus  de  préambule,  je  commence. 

Que  les  mères  sensibles  se  rassurent,  ce  récit  ne  les  conduira  ni  dans 
les  déserts  brûlants  du  Sahara,  ni  dans  les  steppes  glacés  de  la  Eussie. 
Il  s'agit  simplement  d'un  enfant  perdu  dans  le  jardin  de  Luxembourg. 

Quoi  I  dira-t-on,  est-il  possible  de  se  perdre  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg revu,  corrigé  et  rétréci  sur  le  plan  nouveau  adopté  par  Tédilité 
parisienne  ? — Je  ne  discute  pas  avec  les  incrédules,  je  raconte.  Bien 
de  plus  entêté  après  un  chiflre  qu'un  fait  :  veuillei  donc  écouter  mon 
récit. 

Bené,  qui  vient  d'atteindre  sa  septième  année,  n^est  pas  un  méchant 
enfant,  mais  c'est  un  hardi  garçon,  hardi  ju^u'à  la  témérité,  qui  ne 
doute  de  rien,  et  qui  doute  surtout  très-peu  de  lui-même.  En  outre^ 
c'est  un  ûls  unique,  et  sa  jeune  mère,  sans  négliger  dans  l'occasion  de 
lui  adresser  de  sages  discours,  a  le  tort  de  toujours  lui  céder.  Elle 
parle,  mais  elle  n'agit  pas,  et  René  sait  d'avance  qu'après  avoir  écouté 
ou  fait  semblant  d'écouter  les  discours  maternels,  il  obtiendra  ce  qu'i) 
veut  par  une  bouderie  prolongée  ou  par  une  caresse  habilement  placée. 
La  moue  va  si  mal  à  sa  bouche  aux  lèvres  roses,  que  la  mère,  qui  désire 
qu'on  trouve  son  enfant  joli,  lui  cède  de  peur  de  l'enlaidir.  Tout 
jeune  qu'il  est,  Bené  a  déjà  beaucoup  lu,  il  a  lu  les  Aventures  du  capi- 
taine Hatteras  ;  il  ne  rêve  que  voyage  au  pôle  Nord,  sa  mère  Pa  trouvé 
un  de  ces  derniers  jours  écrivant  en  demi-gros  à  M.  Lambert  pour 
savoir  si  celui-ci  voudrait  Temmener  dans  son  expédition.  Après  le 
récit  du  voyage  du,  capitaine  Hatteras,  il  a  lu  l'abrégé  de  celui  du 
docteur  Livingstone  et  de  Speke  dans  l'Afrique  centrale.  Quand  il 
eut  achevé  le  livre,  sa  mère  le  trouva  songeur  et  presque  mélancolique. 

— Qu'as-tu  donc,  mon  enfant  ?  lui  dit-elle. 

— Tu  verras,  maman,  lépondit-il  avec  une  généreuse  indignation  qui 
rappelait  celle  d'Alexandre  devant,  lequel  on  raoontîait  les  viotpiree  de 
Philippe,  tu  verras,  maman,  que  ces  gens-là  voyageront  tant  et  si  loin 
qu'ils  ne  nie  laisseront  rien  à  découvrir  I 

— Bah  !  dit  la  mère  en  riant,  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  déoou- 
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vrir  dans  ce  monde  ;  souviens-toi  de  Gulliver  abordant  dans  une  île  où 
les  bommes  sont  hauts  comme  des  clochers. 

René  fit  la  moue. 

— Ce  sont  là«  dit-îl  à  sa  mèri?  en  se  camoant  sur  s:*  hanche,  des  contes 
bons  pour  les  enfants. 

— Et  qu^es  tu  donc,  mon  chéri?  Dieu  merci  tu  n*es  pas  encore  ud 
homme,  car  ta  pauvre  mère  aurait  des  rides  et  n*aurait  plus  ni  cheveux 
ni  dents.    * 

— Si  je  ne  suis  pas  un  homme,  je  veux  le  devenir  le  plus  tôt  possible. 
Cela  m'humilie  d'être  toujours  traité  comme  un  bébé  de  trois  ans. 
Voyez,  maman,  quand  les  ailes  poussent  aux  petits  oiseaux,  ils  quittent 
leurs  nids,  et  leurs  mères  ne  les  retiennent  pas. 

— Es-tu  bien  sûr  que  tes  ailes  soient  déjà  pousssées,  cher  petit  aiglon  ? 

— Tenez,  maman,  je  cours  plus  vite  que  ma  bonne  ;  Tautre  jour,  elle 
n*a  pu  m'attrapper,  et  quand  elle  est  arrivée  à  la  maison,  cinq  minutes 
après  moi,  elle  était  hors  d*haleine. 

— M  en  enfant,  lui  dit  la  mère  qui  crut  le  moment  opportun  pour  lui 
adresser  un  de  ces  petits  discours  que  Kené  écoutait  plus  ou  moins 
patiemment,  quand  les  ailes  poussent  aux  petits  oiseaux,  Tinstinct  leur 
arrive  en  même  temps,  et  cet  instinct,  présent  de  Dieu,  est  aussi  sûr 
chez  la  nouvelle  génération  qui  vient,  que  chez  la  génération  qui  l'a 
précédée.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  de  notre  race  ;  notre 
guide  à  nous,  notre  flambeau,  c'est  la  raison,  don  plus  élevé,  flambeau 
plus  lumineux,  mais  qui  met  plus  de  temps  à  acquérir  tout  son  éclat. 
Dieu,  qui  connaît  le  cœur  des  mères,  a  voulu  que  vous  eussiez  plus 
longtemps  besoin  de  nous  pour  que  nous  puissions  vous  garder  plus 
longtemps  sur  nos  genoux,  mon  bien-aimé. 

Puis  la  jeune  mère  ajouta  avec  un  geste  charmant  d^indicible  ten- 
dresse, en  soupirant  intérieurement,  plutôt  qu'en  prononçant  les  vers 
de  Beauchesne  : 

Enfant  aimé  du  ciel,  ne  grandis  pas  trop  vite, 
Garde  longtemps  encor  ta  robe  de  lévite. 
An  papillon  tes  pleurs,  à  l'oiseau  tes  baisers. 
Et  sois  longtemps  encore  à  mûrhr  tes  pensers  I 
Ne  creuse  pas  trop  tôt  dans  la  science  humaine  : 
La  science,  c'est  l'âge,  et  Tige,  c'est  la  peine. 

René  avait  écouté  avec  une  patience  exemplaire  le  petit  sermon 
maternel  et  les  vers  de  Beauchesne.  Il  se  sentait  digne  d'une  récom- 
pense, et,  comme  il  allait  toujours  droit  au  fait,  cette  récompense,  il  la 
demanda  aussitôt  : 
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— Maman,  dit-il  de  son  ton  le  plus  câlin,  si  tu  me  menais  promener 
aujourd'hui  au  Luxembourg  sans  ma  bonne  ?      ' 

— ^Et  pourquoi  sans  ta  bonne,  mon  chéri  î 

— C*eet  si  humiliant  d'avoir  une  bonne  à  mon  âge  ! 

— Pourquoi  donc  humiliant  ? 

— Sais-tu  bien  ce  que  me  disait  l'autre  jour  mon  grand  cousin  Adol- 
phe, qui  est  tout  fier  d'être  au  collège  et  d'avoir  treiie  ans  ? 

— Non,  en  vérité.     Et  que  te  disait  donc  ton  grand  cousin  Adolphe? 

— Je  lui  avais  parlé  du  voyage  du  docteur  Livingstone  en  ajoutant 
que,  quand  il  repartirait  pour  l'Afrique  centrale,  j'espérais  bien  pouvoir 
aller  avec  lui.  "  Pourquoi  pas?  me  dit-il  en  me  riant  au  nez.  On 
enverra  avec  toi  ta  bonne  pour  te  coucher  tous  les  soirs  i  huit  heures 
après  t'avoir  donné  un  peu  d'eau  sucrée  à  la  fleur  d'oranger,  et  pour 
t^habiller  le  matin.  Cela  fera  un  très-bon  effet  dans  les  journaux  quand 
on  j  lira  ce  qui  suit  :  ^*  Le  docteur  Livingstone,  M.  René  et  sa  boane 
<'  sont  arrivés  ce  matin  aux  sources  du  Nil."  Tenez,  maman,  j'étais  si 
en  colère  que  je  crois  que  je  l'aurais  battu.  En  m^emmenant  seul  au 
Luxembourg,  vous  lui  prouverez  que  je  puis  me  passer  de  ma  bonne, 
et  je  vous  en  serai  si  reconnaissant,  je  vous  aimerai  tant,  ma  petite 
maman  I 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  toucher  la  jeune  mère.  Il  fut  donc 
convenu  qu'on  laisserait  la  bonne  à  la  maison  et  que  la  mère  ferait  seule 
avec  son  fils  une  excursion  au  Luxembourg,  jardin  où  elle  n'avait  pas 
coutume  de  le  conduire  parce  qu'elle  demeurait  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine. 

On  partit  de  bonne  heure.  En  chemin,  la  mère  demanda  à  l'enfant 
la  promesse  solennelle  de  n^  pas  s'écarter  d'elle. 

— Je  m'assiérai,  lui  dit-elle,  au  pied  d'un  oranger,  et  je  ferai  de  la 
tapisserie.  Toi,  tu  joueras  autour  de  moi  de  manière  que  je  puisse 
toujours  te  suivre  des  yeux.  Quand  ta  bonne  est  là  et  que  tu  t'écartes, 
elle  se  lève  pour  te  surveiller,  et  me  quitte  pour  être  toujours  avec  toi  ; 
elle  t'a  élevée,  je  compte  presque  autant  sur  sa  tendresse  que  sur  la 
mienne.  Hais  aujourd'hui,  je  serai  seule,  ne  va  donc  pas  t'éloigner  de 
moi,  car  tu  pourrais  te  perdre  dans  oe  jardin  que  tu  ne  connais  pas  et 
où  je  suis  allée  moi-même  peu  souvent.  Si  nous  n'allions  plus  nous 
retrouver,  mon  bien-aimé,  j'en  deviendrais^foile  de  douleur  I 

L'enfimt,  comme  un  avocat  qui  a  gagné  sa  cause,  promit  tout  oe 
qu'on  voulut.  Sortir  sans  sa  bonne,  quel  honneur  et  quel  bonheur  I  II 
se  sentait  grandi  de  six  pieds.  Désormais,  son  cousin  Adolphe  ne 
pourrait  plus  le  poursuivre  de  ses  plaisanteries.  Il  avait  lu  dans  on 
abrégé  d'histoire  que  les  enfante  des  princes  sortaient  à  sept  ans  des 
mains  des  femmes  pour  être  remis  dans  les  mains  des  hommes.    Dans 
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sa  pensée^  cette  promenade  au    Luzeiubourg,  seul   avec  sa  mère,, 
équivalait  à  cette  cërémdbie. 

Yoilà  la  mère  et  son  fils  au  Luxembourg.  La  mère  s'aes^it  prèa 
d'une  caisse  d'oranger  dans  cet  hémicycle  creusé  au  centre.  d«  jardin,  ea 
face  du  palais,  et  que  le  parfum  des  fleurs  et  la  Aratcheur  des  jets  d'eau, 
rendent  très-agréable.  Elle  n'a  que  quelques  marchera  monjter  poor- 
entrer  dans  la  grande  allée  qui  côtoie  les  cirques  de  verdure  ou  l'on 
joue  au  ballon,  et  elle  a  sous  les  yeux  les  jardins  inférieure  entrecoupé^ 
de  bassins  qui  s'étendent  devant  la  façade  du  palai$«  La  mère 
travaille  à  sa  tapisserie  et  René,  d'abord  fidèle  à  sa  parole,  s'amuse 
autour  d'elle,  tantôt  en  jouant  aux  billes,  tantôt  en  faisant  rebondir  son 
ballon.  Toutes  les  cinq  minutes,  il  quitte  son  jeu  pour  venir  embrasser 
sa  mère,  qui  se  félicite  d'avoir  cédé  à  une  innocente  fantaisie,  et  se 
répète  en  elle-même  que  c'est  par  la  douceur  et  Tindulgenoe  qu'on 
gagne  le  cœur  des  enfants.  Pourquoi  contrarier  ces  oharman.te8  petites 
créatures  qui  nous  aiment  et  que  nous  aimons  ?  Les  contrariétés  et 
les  contradictions  viendrout  assez  vite,  et  les  mères  ne  seront  paa 
toujours  là  pour  ôter  les  pierres  du  chemin  que  suivent  leurs  enfants. 
Eendona-les  donc  heureux  pendant  que  nous  le  pouvons. 

Ainsi  raisonnent  beaucoup  de  mères  pour  justifier  leur  faiblesse  et 
leur,  obéissance  aux  caprices  de  petits  garçons  volontaires.  Est*ce 
raisonner  qu'il  faut  dire  ? 

Tout  alla  pour  le  mieux  au  commencement.  Par  malheur,  une 
partie  de  ballon  s'engagea  dans  un  de  ces  cirques  de  verdure  situés 
sous  les  grands  arbres.  René  demanda  la  permission  à  sa  mère  de 
s'éloigner  un  peu  plus  d'elle  et  de  monter  sur  la  terrasse  pour  aller 
assister  à  cette  partie,  en  promettant  de  revenir  bientôt.  Comme  la 
caisse  d'oranger  n'était  qu'à  trente  pas  du  cirque  de  verdure,  la  mère 
y  consentit,  et,  comme  elle  savait  René  à  peu  de  distance  d'elle, 
suivant  un  jeu  qui  absorbait  toute  son  attention,  elle  ne  s'inquiéta  pas 
de  ce  qu'il  ne  revenait  pas.  S'il  tardait  encore  quelques  minutes,  elle 
se  lèverait  et  elle  irait  le  chercher. 

Or,'  il  arriva  que  pendant  que  la  partie  s'animait,  le:  soleil,  qui 
continuait  à  monter»  commença  à  darder  ses  rayons  en  plein  dans  le . 
cirque,  de  verdure^  de  manière  à  éblouir  les^  joueurs  qui  ne  voyaient 
plus  arriver  le  ballon.  D'uq.  commun  acomrd,  on  convint  d'aller 
chercher  »de  l'autre  côté  de  la  grando  allée  un  cirque  de  verdure  qui  se 
trouvait;  moins  exppsé  aux  rayons  du.  soleil.  La  galerie  suivit  les 
joueurs,  et  René  faisait  partie  de  la  galerie. .  Le,  voilà  éloigné'  dé  sa 
mèreet  pour  la  première  fois  seul  dans  un  jardin.  Une  pensée  que 
lui  envoy».  sans  doute  seabon  an^  lui- vint  à  l'esprit,  quitter  le 
spect^le  qui  absorbait  toute  sou  attention  et  retourner  à  la  oaisse 
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4'oraDger  où  il  était  attendu.  Hais  cette  bonne  penche  ne  ftit  qu'un 
éclair  qui  s'évanouit  bientôt.  La  présomption  et  l'orgueil  prirent  le 
dessus.  Que  dirait  de  lui  son  cousin  Adolphe  s*il  apprenait  qu'il  n'avait 
pas  pu  se  déterminer  à  rester  seul  jusqu'à  la  fin  d'une  partie  de  ballon  ? 
C'est  pour  le  coup  qu'il  lui  conseinerait  de  ne  jamais  marcher  sans  tenir 
le  jupon  de  sa  bonne,  et  qui  sait  ?  de  se  faire  remettre  un  bourrelet  et  des 
lisières.  Le  moment  de  montrer  qu'il  devenait  un  homme  ^tait  arrivé. 
A  cette  pensée,  Bené  se  redressa.  Il  était  fier  de  marcher  dans  son 
Indépendance  et  dans  sa  liberté.  Je  ne  dirai  pas  précisément  de  lui 
06  que  dît  Mîlton  de  nos  premiers  parents  quand  ils  eortireut  de 
l'Eden  :  Le  monde  s'ouvrît  devant  eux!  Je  dirai  seulement:  Le 
Luxembourg  s'ouvrit  devant  lui.  Or,  bien  que  le  Luxembourg  ait  été 
rétréci  et  diminué  daus  sa  longueur  et  dans  sa  largeur,  il  paraissait 
encore  fort  gtand  à  René  :  la  grandeur  de  la  cage  se  mesure  à  la 
^titesse  de  l'oiseau. 

La  partie  de  ballon  était  finie.  Bené  marchait  devant  lui,  il  se 
disait  qu'il  retrouverait  quand  il  le  voudrait  sa  mère,  et  qu'il  fallait 
d'abord  agir  en  homme  et  montrer  qu'il  était  capable  de  se  suffire  à 
lui-même. 

Il  rencontra  d'abord  une  troupe  de  jolies  petites  filles  qui,  sous  les 

yeux  de  leurs  mères,  dansaient  et  chantaient  la  ronde  de  Berihe  à  la 

ttte  hhnâe  : 

Oonnaissez-vous  Berthe  à  la  tète  blonde, 

Ange  et  lutin,  folie  mais  douce  eniknt. 

Si  folle  qu'en  l'adorant  on  la  grondé, 

Si  douce  qu'on  l'adore  en  la  grondant  ? 

Il  les  regarda  quelques  minutes,  non  sans  plaisir.  Mats  vint  l'avant- 
dernier  couplet  qui  lui  fit  froncer  ses  blonds  sourcils  : 

Si  bien  courut  Berthe  à  la  tète  folle 
Pour  disputer  à  l'abeille  la  fleur, 
Suivre  Poiseau  qui  chante  et  qui  s'envole, 
Et  le  ruisseau  qui  répand  la  fraîcheur; 
Si  bien  courut  qu'elle  perdit  sa  mère. 
Mais  lasl  Sa  main  s'engage  en  un  buisson 
Qui  la  déchire,  en  sa  douleur  amère 
L'enfant  gémit,  l'écho  seul  lui  répond  : 

Petites  filles 

Aux  mains  gentilles 
Qui  coures  cueillir  au  jardin 

Lilas  et  roses 

A  peine  écloses 
Sous  les  frais  baisers  du  matb. 
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3Ie8  hiroodeiles, 

Ployez  vos  ailes 
£t  posez- vous  sar  le  gazon. 

Ici  Marie! 

Là  Stéphanie  ! 
Êcoatez  bien  ma  non  Telle  chanson. 

Un  membre  du  Corps  législatif  aurait  demandé  la  parole  pour  un 
fait  personnel.  René,  qui  n*aTait  pas  Thonneur  de  û^r  au  palai» 
Bourbon,  se  contenta  de  trouver  que  l'écho  était  un  impertinent: 
''Qu'il  garde  ses  leçons  pour  les  petites  filles!*'  pensa-t-il.  Puis  il 
continua  son  chemin. 

Le  nez  au  vent,  les  mains  dans  les  poches,  et  son  ballon  sous  le  bras, 
René  s'éloignait  de  plus  en  plus,  sans  s'en  apercevoir,  de  la  caisse 
d'oranger.  Il  s'arrêta  en  voyant  un  groupe  d'en&nts  qui  jouaient  aux 
billes.  Ils  étaient  tous  plus  âgés  que  lui,  et  leur  toilette  n'annonçait  pas 
qu'ils  appartinssent  à  la  même  classe  de  la  société.  C'était  une  troupe 
de  ces  apprentis  que  l'on  rencontre  à  toutes  les  heures  du  jour  dans  les 
jardins  publics  et  qu'on  appelle  les  travailleurs,  probablement  parce 
qu'ils  flânent  une  partie  de  la  journée  et  qu'ils  jouent  pendant  l'autre 
partie.  L'amour  du  jeu  ramène  les  enfants  à  l'esprit  d'égalité,  comme 
l'intérêt  y  ramène  les  hommes.  René  avait  ses  poches  pleines  de 
billes,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de  marbre  et  même  d'agathe  que 
sa  mère  lui  avait  données  la  veille.  Il  demanda  au  plus  grand  de  la 
troupe  à  prendre  part  au  jeu.  On  accueillit  sa  proposition,  mais  aveo 
un  méchant  sourire  qui  aurait  averti  an  observateur  moins  inexpérimenté 
qu'il  se  jetait  dans  un  guêpier;  les  casquettes  n'aiment  point  les 
panamas  et  les  blouses  en  veulent  aux  costumes  élégants  des  oifants 
du  monde.  Au  bout  de  quelques  instants,  un  des  vauriens  de  cette 
troupe  proposa  à  René  de  jouer  ses  billes  d'agathe  contre  ses  billes  de 
pierre.  Comme  l'enfant  refusa,  on  se  jeta  sur  lui,  on  lui  vola  ses  billes, 
et  comme  il  voulut  repousser  les  aggresseurs,  on  le  battit.  Le  pauvre 
René  n'osa  point  appeler  sa  bonne  qui  était  loin  et  sa  mère  qu'il  ne 
voyait  plus,  de  peur  qu'on  se  moqu&t  de  lui  ;  mais  il  commença  à  com- 
prendre  que  les  parents  sont  bons  a  quelque  chose,  et  que,  pour 
déployer  ses  ailes,  il  faut  que  l'oiseau  attende  que  ses  plumes  aient 
poussé. 

Il  s'éloigna  tristement,  en  tenant  sous  son  bras  son  ballon  qui  avait 
échappé  au  pillage,  et,  comme  il  avait  envie  de  pleurer,  il  chercha  un 
endroit  écarté  pour  qu'aucun  promeneur  ne  vît  couler  ses  larmes.  Que 
dirait  son  cousin  Adolphe  si  par  malheur  il  le  rencontrait  dans  cet  état  ? 
Combien  il  se  moquerait  de  lui  !  René  était  vexé,  ébranlé,  mais  il 
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n'était  pas  encore  vaincu.  Il  ne  voulait  pas  s*avouér  qu'il  n'était  pas 
un  homme.  Il  s'enfonça  donc  dans  une  allée  solitaire  qui  longe  la 
nouvelle  grille  construite  pour  séparer  le  jardin  du  Luxembourg  de 
l'allée  de  l'Observatoire.  Il  n'avait  pas  goûté  et  la  faim  se  faisait 
êentir.  Il  se  souvint  à  propos  que  sa  mère  lui  avait  mis  un  gâteau 
dans  la  poche.  Au  moment  où  il  l'en  tirait  pour  le  manger,  un  des 
mauvais  garnements  avec  lesquels  il  avait  joué  aux  billes  venant  à 
passer,  donna  un  coup  de  poing  dans  le  ballon,  et  s'en  emparant 
s'éloigna  à  toutes  jambes.  Le  chien  du  garnement,  habitué  comme 
son  maître,  à  vivre  de  maraude,  s'élança  sur  le  gâteau  que  Bené  dans 
sa  surprise  avait  laissé  tomber  et  s'enfuit  en  courant.  Voilà  donc  le 
pauvre  René  sans  ballon  et  sans  goûter  !  Ses  réflexions  devenaient  de 
plus  en  plus  tristes,  et  à  partir  de  ce  moment  il  fit  le  bon  propos  de 
retourner  le  plus  vite  qu'il  pourrait  auprès  de  sa  mère.  Mais  il  n'était 
pas  au  bout  de  ses  épreuves. 

Quoique  le  jardin  du  Luxembourg  ne  ressemble  pas  précisément  au 
labyrinthe  antique,  et  qu'il  soit  beaucoup  moins  étendu  que  les  steppes 
glacés  du  pôle  Nord  où,  le  matin  encore,  René  aurait  voulu  s'engager 
à  la  suite  des  hardis  explorateurs  qui  partent  pour  cette  expédition 
lointaine,  un  enfant  peut  encore  se  perdre  (fans  ce  dédale  d'allées  inter- 
rompues de  corbeilles  de  verdure  et  de  fleurs,  avec  ces  terrasses  qui 
«lominent  les  parterres  et  cette  multitude  de  promeneurs  qui  interceptent 
la  vue.  René  se  perdit  donc  ;  de  grosses  larmes  commençaient  à 
tomber  de  ses  jeux  et  restaient  suspendues  à  ses  longs  cils  comme  des 
perles.  Cédant  au  sentiment  instinctif  de  la  tristesse  qui  nous  porte  à 
éviter  les  r^ards  et  à  chercher  la  solitude,  il  s'écartait  le  plus  qu'il 
pouvait  des  promeneurs,  et,  tout  en  croyant  se  rapprocher  de  l'oranger 
près  duquel  il  avait  laissé  sa  mère,  il  s'en  éloignait  de  plus  en  plus.  On 
sait  que  le  jardin  du  Luxembourg  n'est  pas  aussi  sûr  que  celui  des 
Tuileries;  il  y<a  des  grilles  qui  ne  sont  pas  gardées  par  des  senti- 
nelles, on  y  entre  avec  tous  les  costumes.  Aussi,  la  mendicité  y  est-elle 
pratiquée  en  grand,  et  la  mendicité  de  la  pire  espèce.  De  prétendus 
pauvres  honteux  qui  n'ont  pas  de  honte  de  persécuter  les  passants  et 
qui  poussent  l'importunité  jusqu'à  l'obsession,  s'attachent  à  eux  comme 
les  taons  aux  chevaux,  guettent  les  promeneurs  solitaires,  et,  au  lieu  de 
demander  l'aumône,  l'imposent.  Depuis  quelque  temps  une  vieille 
femme  d'une  physionomie  repoussante,  au  nez  crochu  comme  le  beo 
d'un  oiseau  de  proie,  aux  yeux  gris  et  méchants,  et  dont  les  dernières 
dents  sortaient  comme  des  crocs  d'une  bouche  démeublée,  attachait  sur 
l'enfant  perdu  un  regard  méchant  et  mquisitif.  Tout  à  coup,  elle 
l'aborda,  et  lui  serrant  fortement  le  bras  dans  la  dure  étreinte  de  sa 
main  osseuse: 
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— Que  fais-tu  là,  garnement  ?  lai  dit-elle.  Ta  m'as  toat  l'air  d'oi» 
mauvais  sujet  qui  s'est  sauvé  de  ches  ses  parente. 

— Mon  Dieu,  noo,  madame,  répondit  £.enè  tout  tremblaut;  au 
contraire,  je  ohercbe  maman  que  j'ai  perdue. 

— Tu  es  un  petit  menteur,  car  ta  maman  m'a  dit  elle-même  que  tu  • 
t'étais  sauvé,  et  elle  m'a  chargé  de  te  ramener  chez  elle. 

— Âh  î  madame,  si  vous  connaissez  maman,  elle  vous  récompensiva 
bien  de  m'avoir  ramené. 

— Allons,  dit  la  mégère,  marchoi^s  vite. 

— Mais  vous  savez  donc  où  demeure  maman  ? 

— Ne  t'inquiète  pas  de  cela,  je  n'ai  pas  de  compte  à  te  rendre.. 
Marche,  te  dis-je,  et  plus  vite  qu^  cela. 

— Moi,  je  veux  que  vous  me  diriez  où  demeure  maman,  s'éoria 
l'enfant  exaspéré,  où  je  ne  vous  suivrai  pas. 

— Ah  !  tu  me  suivras  pas,  petit  drôle  I 

En  même  temps  elle  lui  asséna  un  violent  soufflet  sur  la  figur«,  loi 
arracha  son  panama,  et  tirant  d'un  grand  sac  une  sale  bloutie,  elle 
voulut  la  lui  faire  endo8>er  en  place  de  son  costume. 

Benè  était  un  vaillant  enfant.  Le  coup  qu'il  avait  reçu  au  visage, 
le  premier  qui  eût  jamais  atteint  sa  joue,  lui  fit  le  même  effet  qu'un 
coup  de  fouet  produit  à  un  généreux  cheval  de  course.  Il  se  révolta, 
se  roidit  contre  la  main  de  fer  qui  l'étreignait  et  cria  de  toute  sa  force  : 
<<  Au  voleur  !"  Quoiqu'il  se  fit  tard  et  que  cette  scène  se  passât  dans 
l'endroit  le  plus  isolé  du  Luxembourg,  un  promeneur  et  sa  femme  qui 
se  dirigeaient  vers  une  des  grilles  du  jardin  pour  rentrer  chez  eux 
entendirent  les  cris  de  l'enfant  et  accoururent.  A  leur  approche,  la 
voleuse  s'esquiva  rapidement. 

L'enfant,  après  avoir  raconté  ses  tristes  déconvenues  à  ses  Ubérateura^ 
leur  indiqua  aussi  bien  qu'il  put  Tendroit  où  il  avait  laissé  sa  mère,  et 
il  se  mit  à  pleurer  amèrement  en  songeant  pour  la  première  fois  aux 
inquiétudes  qui  devaient  lui  déchirer  le  ccour.  Les  deux  généreux 
passants  qui  étaient  venus  à  son  aide  comprirent  qu'il  était  inutile 
d'ajouter  leurs  remontrances  à  ces  tristes  réflexions.  Ils  délibérèrent 
entre  eux  sur  le  moyen  de  retrouver  la  mère  de  René  si  elle  était 
encore  dans  le  jardin.  Ils  se  rendirent  d*abord  auprès  de  l'oraager 
que  René  avait  indiqué  ;  la  jeune  femme  n'y  était  plus^  Ne  voyant 
paa  revenir  son  enfant,  elle  avait  parcouru  tout  le  jardin  en  le  demaoïdant 
aux  gardiens,  aux  passants,  aux  marchands  qui  font  un  petit  commerce 
de  joujoux  et  de  gâteaux  dans  les  boutiques  qui  sont  aux  portes  : 
<*Avez-vous  vu  mon  fils,  mon  Kené,  mon  enfant  que  j'ai  perdu?" 
Personne  ne  l'avait  aperçu. 

Celui  qui  avait  sauvé  René  des  mains  de  la  mégère  tint  conseil  avec 
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«a  femme  ;  c'étaient  des  gens  de  bon  sens.  Il  fût  conrenu  que  la 
femme  resterait  avec  Bené  auprès  de  la  caisde  d'oranger,  devant 
laquelle  s'était  d'abord  assise  la  mère  de  éelui-oi,  et  que  le  mari  par- 
courrait le  jardin.  On  avait  ainsi  un  point  de  fepère  et  une  double 
chance  de  se  rencontrer.  Le  mari  n'avait  pas  fait  deoz  cents  pas  qu'il 
reconnut  la  mère  de  René,  moins  au  signalement  que  lui  avait  donné 
l'enfant  qu'à  Taîr  égaré  et  à  Texpredsion  d'inquiétude,  presque  de 
désespoir,  que  portait  la  jeune  femme  sur  son  visage. 

Je  renonce  a  peindre  la  joie  de  la  -mère  et  de  l'enfant  quand  ils  se 
retrouvèrent. 

— ^Ab  !  maman,  s'écria  René  en  entourant  le  cou  de  sa  mère  de  ses 
petits  bras,  je  ne  veux  plus  vous  quitter,  je  veux  toujours  vous  obéir. 
J^'ai  été  bien  coupable,  mus  j'ai  été  bien  puni. 

— C'est  moi,  mon  enfant,  qui  ai  été  coupable,  disait  la  jeune  mère. 
J^e  t'ai  cédé,  je  devais  te  résister,  j'ai  été  faible,  une  mère  ne  doit  pas 
l'être. 

Cette  leçon  de  l'expérience  ne  fut  pas  perdue.  René  se  corrigea  de 
son  esprit  d'indépendance  et  de  sa  jurésomption,  et  la  mèie  de  René  se 
corrigea  de  sa  faiblesse.  L'une  avait  aj^ris  que  la  tendrôflse  maternelle 
doit  être  toujours  ferme,  quelquefois  sévère;  l'autre,  que  l'amour  filial 
doit  toujours  être  obéissant. 

La  Semaine  des  FamiUes, 


MON    VOYAGE 


'  Je  ne  reoberohaia  pas  l'honneur  que  l'on  m'impose  ; 

Le  silence  me  platt..,  pour.b^uooup'de  raisoufl; 
Mais  à  notre  :pjM>graimine  11  mamquait  quelque  chose  : 
Les  petits  vers  font  bien  après  :1a  gcande  prose  ; 
— ^Et  tout  finît  par  des  ohansona. 

Donc,  vers  la  fin  de  juin,  pour  quatre  ou  cinq  semaines, 
J'allais  partir...  j'allais  voir  les  monts  et  les  plames, 
Quand  notre  président  me  dit  :     C'est  votre  tour. . . 
Avant  le.quatorae  août  vous  serez  de  retour; 

*  Fragment  des  vers  lus  par  K.  Camille  Boucet  à  la  séance  aanaelle  des 
<«inq  Académies. 
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Pour  la  réunion  que  oe  jour  là  ramène, 
Faites-nous  quelques  vers,  un  poème,  une  scène, 
Un  coûte...  moins  que  rien... 
— La  belle  occasion 

Que  j'avais  d'être  absent,  ou  de  répondre  :     Non  ! 
— Mais  l'échéance  était  si^  loin  !...     En  perspective^ 
Rien  ne  semble  devoir  arriver. . .  tout  arrive. 
A  vous,  chers  auditeurs,  je  n'avais  pas  songé, 
Je  promis...  je  partis  !...  vieil  enfant  en  congé  ! 

Dès  la  première  nuit,  dans  Texpress  de  Marseille, 
Je  me  disais  :     Faisons  pour  eux  quelque  merveille  ; 
Jusqu'aux  plus  hauts  sommets  essayant  de  monter, 
Ma  muse  rajeunie  aimerait  à  chanter... 
Chantons!... 

— Le  train  s'arrête...  ô  grandeur  et  ruine  !... 
Nous  étions  à  Mâcon...  Màcon  de  Lamartine!... 
— Aigle  né  dans  un  nid  de  cygne...  c'est  de  là     ' 
Que,  pour  planer  dans  tous  les  cieux,  il  s'envola 
Là  nos  pères  ont  vu  grandir  l'amant  d'Elvire; 
Là,  jeune  homme,  il  médite,  et,  vieillard,  il  soupire. 
Là,  glorieux  lutteur,  par  le  temps  seul  vaincu, 
,    Il  tombe...  et  chante  encore  après  qu'il  a  vécu  ! 
Là  nous  avons  scellé,  par  lui-même  choisie, 
La  tombe  du  poète. . .  et  de  la  poésie  ! 

Par  la  folle  vapeur  vainement  emporté. 

Près  de  notre  grand  mort  je  me  sentais  resté. 

Tout  à  coup...  sa  douleur  eût  égalé  la  mienne... 

Lamartine  en  pleurant  aurait  salué  Vienne. . . 

— De  notre  cher  Ponsard,  Vienno.  berceau  romain, 

Où  Lucrèce  naquit,  un  laurier  à  la  main  ; 

Vienne  qui,  par  ce  fils  heureuse  et  couronnée, 

Après  chaque  succès  l'attendait  chaque  année. 

Et  qui  viendra  demain,  n'ayant. plua  d'autre  orgueil, 

Au  pied  d'une  statue  agenouiller  son  deuil  ! 

— Quand  parut  ce  jeune  homme  aux  allures  hardies. 
Chantant  le  vieil  Homère  entre  deux  tragédies, 
Comme  au  premier  Sophocle  Eschyle  triomphant, 
Lamartine  à  Ponsnrd  avait  dit  :     Bien,  enfant  ! 
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Puis,  voyant  IVlarcellus  mourir  avant  Auguste, 
Lamartine  trouva  la  mort  deux  foîâ  injuste. 
— De  ses  regrets  alors  confident  par  hasard, 
J'ai  vu  saigner  son  cœur  à  travers  son  regard  ; 
Il  semblait  qu'enviant  celui  qu'il  allait  suivre, 
Lamartine  à  Ponsard  s'indignât  de  survivre. 
— Aujourd'hui  tous  les  deux  dorment  sous  le  granit  ; 
La  mort  tantôt  sépare  et  tantôt  réunit. 

Je  ne  donnerais  pas  pour  une  nuit  meilleure 
Cette  mauvaise  nuit,  qui  passa  comme  une  heure  ; 
Rien  ne  m'eût  consolé;  vieux  maître,  jeune  ami, 
Lorsque  j'étais  si  près  de  vous,  d'avoir  dormi  ! 

Avouons  cependant  que,  pour  un  honnête  homme 
Qui  dans  un  coupé-lit^  comptait  faire  un  bon  somme 
Et  qui  pour  son  plaisir  prétendait  voyager, 
Ce  début  était  peu  propre  à  l'encourager  ! 

Le  soleil  reparut,  et  pour  les  Pyrénées 
Nous  partîmes  bientôt  à  petites  journées, 
Heureux  de  contempler,  tout  le  long  du  chemin, 
Les  chefs-d'œuvre  éternels  qu'y  sema  l'art  romain. 

Un  beau  jour  nous  devions,  en  passant  par  Narbonne, 
Sur  la  foi  de  Nadaud,  aller  voir...  Carcassonne; 
— C'était  le  huit  juillet,  jeudi,  jour  d'Institut  ! 
Mon  cœur  suivit  sa  pente  et  tourna  vers  ce  but. 
— A  trois  heures,  pcnsai-je,  ils  seront  en.  séance, 

Et  moi —  du  quatorze  août  j'oubliais  l'échéance  ! 

— Comme  un  méchant  point  noir  sans  rime  ni  raison, 
Elle  vint  tout  à  coup  assombrir  l'horizon. 

Que  faire  ?...  reculer  ne  serait  pas  bonnête  ; 

Il  faudrait,  bien  ou  mal,  acquitter  cette  dette... 

De  quelque  beau  sujet  m'inspirant  par  hasard. . . 

— Quoi  !...  des  grands  vers  après  Lamartine  et  Ponsard  I... 

Garde-t'en  bien,  sembla  me  dire 
Une  voix  que  je  connaissais, 
— Mordante  comme  la  satire 
Et  fière  comme  le  succès  ! 
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Garde-t'en  biea,  poursuivit- elle 
D'un  ton  plus  doux  et  moins  railleur  ; 
Qu'un  vieil  ami  soit  ton  modèle, 
Tu  n'en  peux  choisir  un  meilleur. 

Nul,  même  au  jour  le  plus  néfaste, 
N'avait  vu  faiblir  son  grand  ooiur  : 
Pareil  au  vieux  Franc  Arbogaste, 
Il  ne  connaissait  pas  la  peur. 

Pourtant  des  combats. de  la  scène 
En  sage  s'étant  détourné, 
Il  fibandonna  Melppmène 
Avant  d'en  être  abandonné. 

Sa  raison  avait  su  comprendre, 
Et,  Payant  compris  l'arrêta, 
Qu'il  est  bon  parfois  de  descendre... 
O'ést  en  descendant  qu'il  monta  I 

Pour  une  couronne  de  lierre 
Déposant  des  liiuries  douteux, 
A  la  muse  fiimitiére 
Il  consacra  ses  derniers  feux. 

Jamais  alors. . .  que  Dieu  préserve 
Les  méchants  qu'en  faute  il  surprit, 
La  satire  n'eut  plu^  de  yerve, 
Jamais  la  faÙe  plus  d'esprit. 

— J'étais  là  quand,  l'autre  semaine, 
L'instituteut',  qui  s'y  connaît, 
Dît  qu'il  s'appelait  La  Fontaine, 
Avant  de  s^appeler  Yiennet  ! 

— ^Viennetl...  qu'entends-je ?  m'éoriài-je... 
--^G'est  im  qui  dort  sofos  ras  rosienB, 
Dont  le  doux  parfum  le  protège 
Qà  flommes-nouB  donc  ? 

-— A  BéiieFBJ 

Pour  la  troisième  fois,  m'inolînant, 

En  moins  de  hi^it  jours,  ^ur  une  .tombe  amie, 
Mes  rqprets  rencontraient  eqcore  m^inteuMt 

Les  regrets  de  T  A,oadémie  I 
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Pour  ht  troisième  feis,  me  reporiaDt  ters  yoos  : 
C'est  là  que  le  doyen  de  nos  doyens  repose, 

Mè  di»je...  et  qu'il  nous  attend  tous. 
A  ses  rosiers  alors  je  oueillis  une  rose... 

Immortelle...  hélas  I  comme  nous! 

Tristesse  et  gaîté,  tout  s'effaœ  ; 
— Sans  attendre  le  lendemain, 
Je  continuai  mon  chemin, 
Mais  en  me  disant  qu'un  Bomain 
Chez  lui  rentrerait  à  ma  place. 

Je  me  disais  aussi  :     Le  conseil  a  du  hon, 
Fi  de  ces  yers  pompeux  dont  le  public  s'effraie  ; 
— Mieux  vaut  un  conte  vif  et  piquant,  qui  Tégaie, 
Une  fable...  ou  plutôt  quelque  anecdote  vraie. 

Mon  voyage  sera  très  long... 
Très  amusant,  j^espére...  en  surprises  fécond  1 

Un  sujet  seul  me  manque...  en  route, 
J'aurai  bientôt  trouvé  mon  affaire  sans  doute. 

Sur  ce,  plus  léger,  plus  content, 

J'arrive  à  Luçon. . .  me  flattant 
D'y  travailler  pour  vous...  m'en  faisant  une  fête. 
— A  me  bien  installer  pour  un  mois  je  m'apprête. 

Des  lettres  douce  liberté  I . . . 

Des  arts  heureuse  indépendance  ! 
C^est  pour  vous  que,  couché  sous  son  hêtre...  en  cadence 
Le  berger  de  Virgile  autrefois  a  chanté  ! 

Comme  il  vous  aîmait,  je  vous  aime  ! 

Sous  quelque  arbuste,  comme  lui, 

Pour  vous  je  chanterai  de  même, 

— Une  autre  fois. . .  pas  aujourd'hui  I 

Libre  de  tout  souci,  n'ayaet  rien  qui  me  presse. 
Du  repos,  en  revanche,  ayant  très  grand  besoin. 

Aux  délices  de  la  paresse 

Je  veux  me  livrer  dans  mon  coin 

••••• 

Je  rentré....  et  trouve  sur  n^a  t&ble 

Un  télégramme  qui  m'attend. 
Je  Fouvre...  — Potfr  Paris  repartez  i  Tinstant  ! 
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A  rinstant  je  repars  ! . . .   Et  ce  charmant  voyage 
Qui,  de  tous  leb  plaisirs  nous  offrant  le  mirage, 
Promettait  presque  trop...  et  ne  tient  pas  assez  !... 
Il  est  fini  ! 

— Mes  vers...  ne  feX)nt  pas  commencés  ! 

Camille  Doucet. 


HALLALI. 


Le  bruit  des  cors  et  de  Taboiement  des  meutes  nous  arrive  de  tout 
côté,  surtout  de  Compiègne  où  les  Si^rics  des  invités  se  succèdent.  La 
France  est  en  chasse,  je  parle  de  la  France  qui  a  des  meutes,  des  cou- 
reurs, qui  revêt  les  habits  rouges  des  Gentlemen-huniers  ou  les  habits 
verts  galonnés  d'or,  de  la  France  qui  court  à  la  curée  aux  flambeaux, 
pour  regarder  les  chiens  fouiller  de  leurs  museaux  sanglants  les  entrail- 
les palpitantes  du  cerf,  aimable  passe  temps  que  goûtent  ensembles  les 
belles  dames,  les  beaux  messieurs  et  Médor,  Phanor,  Castor,  Storm, 
Ramono,  Rigolo,  les  héros  à  quatre  pattes,  de  ces  fêtes  cynégétiques. 
Remarquez  que  je  préfère  encore  ces  déduits  de  chasse,  comme  disaient 
nos  aïeux,  aux  Tableaux  vivants  dans  lesquels  les  belles  dames,  que  je 
ne  nommerai  pas,  mais  que  nomme  la  petite  presse,  '*  déploient  les 
splendeurs  de  leur  beauté  sculpturale,"  et  un  talent  de  pose  si  admira- 
ble, toujours  suivant  la  petite  presse,  que  "  les  premières  scènes  seraient 
orgueilleuses  de  les  posséder."  Louange  ingénieuse  et  délicate  !  Dans 
le  monde  interlope,  on  aspire  à  monter  ;  dans  certains  salons  du  grand 
monde,  on  aspire  à  descendre.  On  disait  autrefois  des  princesses  de 
théâtre  ;  **  Elles  ont  Tair  de  vraies  princesses!"  On  dit  aujourd'hui  de 
certaines  grandes  dames:  ^^ Elles  seraient  au  be»)in  de  véritables 
actrices."  Et  ce  n'est  pas  une  injure,  pas  même  une  épigramme,  c'est 
un  compliment.  Ou  est  heureuse  et  fière  de  trouver  son  nom  ainsi 
mentionné  dans  les  feuilles  légères,  que  les  habitués  des  estaminets 
lisent,  entre  deux  cigares,  en  savourant  un  verre  d'absinthe. 

Encore  une  fois  j'aime  mieux  les  fanfares  de  la  chasse,  les  aboiements 
d^  la  meute,  et  les  émotions,  poignantes  de  l'hallali,  quoique  la  chasse 
ait  bien  aussi  quelque  fois  ses  inconvénients.  S.  A.  R.  le  prince  de 
Galles  s*en  est  aperçu  à  Compiègne.  C'est  Phîstoire  de  chasse  la  plus 
étrange  que  j'aie  janaaîs  lue,  quoique  l'étrangeté  ne  soit  pas  ce  qui 
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manque  ordinairement  dans  ces  sortes  d'histoires.  Qui  dit  chasseur 
dit... conteur.  Or  il  est  impossible  de  douter  de  l'authenticité  de 
Tanecdote  de  Compîùgne  j  le  Moniteur  en  a  parlé  :  c'est  officiel.  Qu'on 
ait  vu  quelquefois  un  cerf,  près  d'être  forcé,  faire  face  aux  chiens  et 
aux  chasseurs,  éventr«îr  quelques-uns  des  premiers  et  blesser  même 
quelques-uns  des  seconds  avec  ses  bois,  je  ne  le  nie  point:  les  fastes 
cynégétiques  ont  enregistré  des  légendes  de  ce  genre.  Mais  qu'au 
début  d'une  chasse,  au  départ,  le  cerf,  demandant,  ce  semble,  la  parole 
pour  un  fait  personnel,  se  précipite  contre  le  prince  de  Galles  et  le 
culbute  avec  son  cheval,  de  mémoire  de  saint  Hubert  cola  ne  s'était 
jamais  vu,  je  le  crois.  Qu'était-ce  donc  que  ce  cerf  f  Était-ce  un  cerf 
domestique  apprivoisé?  Non  sans  douté,  il  a  pris  ^ec  le  royal  hôte  de 
Compiégne  trop  de  privautés  pour  cela.  Était  ce  un  cerf  savant,  ami 
de  ce  lièvre  célèbre  dans  les  livres  à'Ana^  qui,  emprunté  à  un  saltim- 
banque par  des  mystificateurs,  pour  jouer  un  bon  tour  à  un  chasseur 
parisien,  petit  cousin  de  M.  de  Crac,  se  leva  sur  ses  pattes  de  derrière 
au  Heu  de  fuir,  et  fit  feu  sur  lui  avec  un  pistolet  de  poche  attaché  i  sa 
patte  ?  On  serait  tenté  de  le  penser,  mais  les  personnes  initiées  aux 
mystères  de  la  vénerie  affirment  le  contraire.  Ce  cerf,  à  ce  qu'elles 
racontent,  était  un  cerf  banal,  dont  on  se  sert  pour  motiver  une  chasse 
à  courre  quand  on  n'a  pas  découvert  de  bonnes  pistes.  Il  avait  ce 
jour-là  un  caprice,  la  chasse  lui  prenait  sur  les  nerfs,  le  temps  lui 
paraissait  désagréable,  et,  las  d'être  chassé,  il  a  voulu  devenir  une  fois 
dans  sa  vie  chasseur.     Idée  cornue  bien  digne  d'une  tête  cornue  ! 

Pendant  qu'on  chasse  les  cerfs  ou  qu'on  est  chassé  par  eux  à  Com- 
piégne, les  gentlemen-hunters  de  TAngleterre  se  livrent  à  la  chasse 
nationale,  celle  du  renard.  Le  renard,  à  ce  que  disent  les  traités  de 
vénerie,  a  été  quelque  peu  flatté  par  les  fabulistes.  Il  est  vrai  que,  si 
la  Fontaine  n'en  fait  pas  un  honnête  homme,  il  en  fait  un  homme 
habile,  un  rusé  matois,  un  finassier,  un  politique  consommé,  quelque 
chose  comme  un  Talleyrand.  C'est  lui  qui,  dans  une  iable  bien  connue, 
fait  tomber  le  fromage  du  bec  du  corbeau,  en  lui  demandant  une  chan- 
sonnette. Pourtant  la  cigoc^ne,  dans  certaines  circonstances,  vengea 
l'injure  du  corbeau,  et  maître  renard,  n'ayant  pu  manger  le  dîner  servi, 

Eu  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure 

Il  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis. 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris. 

Ailleurs,  il  se  retire  du  puits  où  il  était  descendu  avec  son  compère 
le  bono  pour  boire,  et  il  laisse  celui-ci  se  morfondre  en  lui  recomman- 
dant la  patience.     Dans  un  autre  endroit  le  singe,  ayant  à  juger  entre 
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le  renard  et  le  loup,  qai  prétend  avoir  été  volé,  les  renvoie  oondamnAa 
doB  à  dos  : 

Le  juge,  instruit  de  leur  malice, 
Leur  dit  :  Je  vous  connais  de  longtemps,  mes  amis, 

Et  tous  deux  vous  paierez  Tamende  : 
Car  toi,  loup,  tu  te  plaiïis,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pria, 
Et  toi,  renard,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande. 

Bans  une  autre  fable,  le  renard,  dénoncé  par  le  loup  au  lion  devenu 
vieux  et  qui  voudrait  trouver  un  remède  à  sa  vieillesse,  lui  donne  le 
conseil  suivant,  qui  sent  son  courtisan  d'une  lieue  : 

D*un  loof)  écorché  vif  appliquez- vous  la  peau 
Toute  chaude  et  toute  fumante  ; 
Le  secret  sans  doute  en  est  beau 
Pour  la  nature  défaillante. 
Méssire  loup  vous  servira, 
&$'il  vous  platt,  de  robe  de  chambre. 
Le  roi  goûte  cet  avis-Ia. 
On  éoorche,  on  taille,  on  démembre 
Messire  loup.     Le  monarque  en  soupa. 

M.  Alphonse  d'Houdetot,  dans  son  livre  intitulé:  Braœnnage  et 
Contre-braconnage,  assure  que  le  renard  a  beaucoup  moins  de  finesse 
que  la  Fontaine  ne  lui  en  a  prêté  :  ^*  Gomme  bète  de  meute,  dit-il, 
aussitôt  lancé,  il  se  réfugie  dans  son  terrier  où  il  serait  bien  facile  de 
le  suivre.  A  toute  heure  du  jour  on  le  rencontre  ;  il  guette  ses  proies 
et  s'en  rend  maître  à  la  façon  de  tous  les  carnassiers  ;  se  laisse  prendre 
lui-même  à  toutes  sortes  de  pièges  habilement  déguisés,  cela  va  sans 
dire,  maia  qui  ne  seraient  que  de  grossières  embûches  pour  le  plua 
naïf  des  loups/' 

Ainsi,  selon  les  praticiens  de  la  science  de  la  vénerie,  le  loup  serait 
l'Ulysse  des  bêtes  fauves,  et  le  renard  en  serait  l' Ajax.  En  lui  refusant 
la  finesse,  les  veneurs  lui  accordent  au  moins  le  courage.  Il  se  défend 
à  outrance  et  il  n'hésite  pas,  lorsqu'il  se  sent  pris  au  piège  par  la  patte, 
à  se  la  trancher,  ce  que  n'a  jamais  fait  le  loup.  Cependant  les  docteurs 
ès-vénerie  se  contredisent  eux-mêmes.  Celui  que  j'ai  oité  avoue,  en 
efiet,  une  page  plus  loin  que,  lorsqu'on  tend  au  renard  un  traquenard 
trop  grossier,  il  s'amuse,  sans  toucher  à  l'applt,  à  découvrir  à  Taide  de 
ses  pattes  de  devant  une  partie  du  piège.  N'est-ce  pas  une  plaisanterie 
d'assez  bonne  compagnie  ?  Ne  retrouf  ez-vous  pas  lé  renard  de  la  Fon- 
taine dans  ce  railleur  goguenard  qui  ne  se  contente  pas  d'éveoter  le 
piège,  mais  qui  y  laisse  sa  carte  pour  ainsi  dire  afin  que  voua  saohiei 
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qu'il  Ta  ëyenté  ?  £ii  outre  le  r^ard,  qui  terre  oomme  le  lapin,  se 
pi^cautionne  de  plusieurs,  demeurei?,  et,  durant  la  belle  saison,  ne  cessant 
jour  et  puit  de  tenir  la  campiigne,  il  prélève  quotidiennement  avec  une 
iiupuQité  constante  sur  le  chasseur  et  le  cultivateur  sa  pièce. de  gibier 
ou  de  volaille. 

Certes,  ce  n^est  pas  là  agir  en  maladroit.  Ajoutes  à  cela  que  le 
renard,  qui,  à  la  différence  du  loup,  est  un  excellent  père  de  famille, 
fournit  abondamment  à  la  notirriture  des  siens  :  '*  Jeunes  faons,  lièvres^ 
lapins,  faisans,  perdrix,  dit  M.  d'Houdetot,  tout  y  passe,  y  compris 
taupes,  mulots,  grenouilles,  scarabées  et  sauterelles/'  A  ceux  qui 
demanderaient  à  quoi  sert  le  renard,  on  pourrait  répondre  qu'il  rend 
un  véritable  service  pour  la  destruction  de  la  petite  vermine  carnas- 
sière, li'abbé  Bozier  a  constaté,  dans  son. Cours  d'agriculture,  que  les 
pi^s  pu  Ton  avait  détruit  les  renards  ont  vu  se  multiplier  les  mulots 
au  point  de  compromettre  les  récoltes. 

Quant  à  la  manière  de  chasser  le  renard,  la  chasse  à  courre  telle 
qu'on  la  pratique  en  Angleterre  est  certainement  la  plus  int^ssante. 
Le  baron  d'Haussez,  membre  du  dernier  ministère  de  la  Restauration, 
obligé  de  chercher  un  refuge  de  l'autre  cèté.du  détroit  après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  a  raconté  une  chasse  de  ce  genre  à  laquelle  il  assista. 
C'était  pi^r  un  temps  iroid  et  brumeux  oomme. celui  dont  nous  avons 
joui  pendant  le  mois  fie  novembre.  Les  personnes  invitées  se  rendirent 
à  12  milles  plus  loin,  au  lieu  assigné  pour  la  chasse.  La  route  se  fit 
av^  une  très-gri^ide  rapidité,  sur  des  chevaux  que  l'on  échangea  en 
firrivant  contre  des  hunier».  Une  soixantaine  de  chasseurs  en  habit 
rouge,  un  nombre  à  peu  près  égal  de  fermiers  dans  leur  costume 
habituel,  deux  piqueurs  que  distinguait  leur  casquette  en  cuir  bouilli,  «t 
un  cornet  fixé  dans  un  étui  à  l'arçon  de  la  selle,  et  quarante  ou 
cinquante  chiens,  de  formes  très-oommunes  et  à  oreilles  écourtées, 
composaient  avec  le  renard  quiftit  immédiatement  lancé  le  personnel  de 
la  chasse.  A  peine  le  renard  commeoça-t-il  à  détaler,  que  les  chasseurs 
prirent  le  galop  de  course,  à  la  suite  de  la  meute  dont  la  vitesse  était 
.prodigieuse.  Les  chiens  ne  pouvant  donner  de  la  voix,  à  cause  de  la 
rapidité  de  leur  course,  c'était  au  juger  qu'on  se  portait  dans  la  direc- 
tion qu'ils  avaient  prise.  Au  bout  de  dix  minutes  la  chasse  ne 
.présentait  plus  quWe  cohue  de  cavaliers  che^hant  à  se  déplisser, 
Gauchissant  les  haies,  les  bwnrières,  les  fossés  avec  une  résolution  qui 
.  fusait  honneur  à  retombante  vigueur  des  chevaux  et  à  riutréj[ûdité  des 
cavaliers. 

jPour  bi^n  comprendre  les  difficultés  de  cette  chasse  et  les  accidents 
qu'elle  amène,  il  faut  savoir  que  toutes  les  haies  «ont  sépai^ées  des 
ehampe  qu'elles  endpsent  far  deux  fossés  de  deux  pieds  .de  Utfgeur 
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chaouD.  Le  cheval  doit  traverser  d  a  même  élan  les  deux  fossés  et  la 
haie.  Malheur  au  cavalier  si,  en  calculant  mal  son  élan,  T animal  met 
les  pieds  de  devant  dans  le  second  fossé  1  il  en  résulte  une  chute 
terrible.  Les  fossés  sont-ils  trop  larges  pour  être  franchis  d'un  seul 
bond,  le  cheval  marque  un  temps  d'arrêt  sur  la  crête  qui  les  sépare,  et, 
de  lui-même  et  sans  hésiter,  atteint  du  second  bond  le  sot,  toujours  en 
contre-bas,  dans  lequel  le  second  fossé  est  creusé.  C'est  Tinstinct  du 
cheval  bien  plus  que  ^intelligence  du  chasiieur,  qui  brille  dans  cette 
course  ;  car,  dans  les  endroits  difficiles,  le  second  s'abandonne  toujours 
au  premier. 

Voici  comment  le  baron  d'Haussoz  peint  la  fin  de  la  chasse  :  ''  Après 
une  course  d'ui^e  heure,  et  sans  que  la  sagacité  et  le  talent  des  piqueurs 
eussent  été  mis  à  contribution,  le  renard  fut  pris.  Deux  ou  trois  chas- 
seurs, que  le  hasard  ou  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  plus  que  leurs 
combinaisons  savantes,  avait  favorisés,  étaient  présents  à  la  mort.  Les 
sons  aigus  des  cornets  des  piqueurs  appelèrent  les  autres  et  ce  ne  fut 
qu'un  quart  d'heures  après  que  la  masse  des  amateurs  fut  réunie.  On 
offrit  la  queue  du  renard  au  chasseur  qui  s'était  le  plus  distingué.  On 
récapitula  les  hauts  faits  et  les  accidents,  on  rit  des  larges  taches  de 
boue  qui  révélaient  les  chutes  que  les  cavaliers  tombés  auraient  voulu 
cacher.  Quelques  personnes  prirent  la  direction  des  lieux  où  elles 
avaient  vu  tomber  ceux  de  leurs  amis  qui  n'étaient  pas  présents  à 
Vhallali  et  allèrent  leur  offrir  des  soins,  qu'emportés  par  l'ardeur  de  la 
chasse,  elles  n^avaient  pas  songé  à  leur  proposer  au  moment  où  ils 
eussent  été  les  plus  utiles.     On  se  sépara  et  chacun  retourna  chez  soi." 

Ainsi  finit  la  chasse  au  renard,  absolument  comme  la  chanson  de 
Malborough. 


HISTORIQUE  DU  CANAL  DE  SUEZ. 


Il  est  intéressant  de  voir  que  chaque  grande  époque  commerciale  a 
eu  sa  route  du  bassin  de  la  Méditerranée  aux  Indes.  Les  Phéniciens, 
les  Grecs,  les  Vénitiens,  les  Portugais,  les  Espagnols  ont  eu  successive- 
ment la  leur  et  l'ont  défendu  les  armes  à  la  main;  puis  toutes  ces 
routes  sont  devenues  communes  ;  enfin  en  voici  une  dernière  qui  les 
supprime,  et  elle  est  l'œuvre  d'une  compagnie  universelle,  dans  ce  siècle 
où  les  rivalités  commerciales,  au  lieu  de  nuire,  profitent  à  tous. 
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Les  Phéniciens,  ces  durs  marchands  sémites  qui  naviguaient  presque 
seuls  et  partout,  dans  la  haute  antiquité,  sur  leurs  petits  navires  armés 
en  guerre,  n'allaient  pas  souvent  par  mer  aux  Indes.  Ils  aimaient 
mieux  traverser  l'Arabie  de  Petra  à  Gherra,  sur  le  golfe  Persique,  et 
acheter  les  marchandises  du  merveilleux  pays  d'Ophir  aux  trafiquants 
arabes.  Mais  leurs  intermédiaires  du  golfe  Persique  pouvaient  les 
tromper  ;  aussi  en  avaient-ils  d'autres  près  d'Aden,  sur  la  mer  Rouge. 
Leur  provision  faite  de  mousseline,  d'or  et  de  perles,  ils  revenaient 
lentement,  par  longues  caravanes,  vers  leurs  sombres  villes  de  la  Médi- 
terranée, Tjr,  Aradus,  Sidon,  puis  exportaient  leurs  richesses  en 
Egypte,  en  Qrèce,  jusque  dans  la  mer  du  Nord.  D'ailleurs,  ils  veillaient 
soigneusement  sur  leur  monopole  :  tout  étranger  saisi  dans  un  comptoir 
phénicien  était  puni  de  mort. 

Mais  ils  comptaient  sans  les  Hellènes.  Au  sixième  siècle  avant  le 
Christ,  la  marine  hellénique  prend  son  essor,  et  dans  le  cinquième  elle 
ruine  sa  rivale  à  Salumine.  La  bataille  de  Salamine  fut,  à  Pinsu  même 
de  ceux  qui  la  gagnèrent,  une  bataille  de  marchands,  et  en  même  temps 
elle  décida  à  qui  appartiendrait  la  route  des  Indes.  La  conquête 
d'Alexandre,  qui  donna  l'Egypte  aux  Hellènes,  compléta  leur  victoire^ 
et  à  partir  de  ce  jour,  on  compta  dans  l'histoire  du  commerce  européen 
aux  Indes  une  voie  de  plus.  Les  Grecs,  plus  hardis  que  leurs  devan- 
ciers, descendaient  la  mer  Rouge,  franchissaient  le  Bab  el  Mandeb, 
allaient  toucher  au  cap  des  Aromates  (Guardasni),  puis  longeant  les 
côtes  du  Beloutchistan  actuel,  atteignaient  l'embouchure  de  Tlndus^ 
Peu  à  peu,  ils  couvrirent  de  leurs  comptoirs  toute  la  côte  occidentale  de' 
l'Hindoustan,  tournèrent  la  pointe  de  Galles,  et  allèrent  aborder  aux 
bouches  du  Gange.  Nous  possédons  le  journal  de  voyages  d*un  mar- 
chand grec,  sur  lequel  toutes  ces  positions  sont  indiquées,  avec  les 
diverses  marchandises  qu'on  en  peut  tirer. 

Les  deux  grands  ports  grecs  sur  la  mer  Rouge,  Arsiooé,  près  de 
Suez,  et  Myos  Hormos,  un  peu  plus  au  sud,  communiquaient  avec  le 
Nil,  et,  par  suite,  avec  la  Méditerranée:  le  premier  par  le  fameux 
canal  des  Pharaons,  U  second  par  une  série  de  stations  dont  on  retrouve 
à  peine  les  traces  dans  le  désert  ;  et  toutes  les  marchandises  de  l'Inde 
venaient  ainsi  s'entasser  dans  la  florissante  ville  d'Alexandrie.  La 
route  gwcque  était  ouverte  à  tous,  car  cette  race  admirable,  qui  a 
devancé  sur  tant  de  points  les  temps  modernes,  regardait  la  liberté  des 
mers  comme  un  principe  fondamental  du. droit  des  gens.  Sous  lea 
Ptolémées,  mieux  encore  sous  les  Romains,  quand  tous  les  hommes 
civilisés  furent  concitoyens,  les  marchands  de  toute  race  et  de  tout 
pays  pouvaient  trafiquer  aux  Indes  ;  mais  les  Grecs  seuls  étaient  d'assez 
hardis  voyageurs  pour  se  risquer  le  bng  des  côtes  arabes.     Aujourd'hui 
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encore,  la  première  maison  européenne  qu'on  rencontre  dans  le  désert 
sur  les  points  les  plus  dangereux  est  une  maison  grecque,  épicerie  ou 
hôtellerie.  Ils  demeurèrent  donc  seuls  à  profiter  et  à  faire  profiter  le 
monde. avec  eux  de  leur  antique  TÎotoire  sur  les  hommes  de  Tjt. 

Tout  à  coup  la  nuit  se  fait.  Au  septième  siècle  après  le  Christ,  le 
monde  arabe  se  répand  sur  l'Egypte  et  submerge  la  civilisation  gtéoo- 
romaine.  Musulman  et  fanatique,  il  est  une  barrière  armée  entre  Tlnde 
et  les  chrétiens  d'Europe.  Puis  les  croisades  l'ébranlé,  et  pendant 
deux  cents  ans  l'Occident  et  l'Orient  se  mêlent  dans  une  lutte  gigan- 
tesque. Venise  alors,  Gènes,  !Fise,  Barcelone,  Marseille,  après  Amalfi, 
tente  de  reprendre  les  vieilles  routes  commerciales  et  d*entrer  enr  éla- 
tion  avec  Tlnde. 

Venise,  qui  fut  la  plus  riche  des  républiques  marchandes  du  moyen 
âge,  renouvela  le  commerce  de  Tyr  sur  la  route  grecque.  Il  était 
impossible  de  traverser  les  populations  musulmanes,  maïs  on  pouvait 
s'établir  au  milieu  d'elles,  et  acheter  au  Caire  ou  à  Suez  les  marchan- 
dises des  Indes.  Les  Vénitiens,  comme  les  Tyriens,  vivaient  en  Egypte 
dans  des  quartiers  fortifiés  {/(mdacKe)^  qu'on  fermait  soigneusement  le 
soir.  Des  traités  spéciaux  garantissaient  leur  sécurité.  Chaque  année, 
plusieurs  flottes  de  guerre  partaient  du  Lido  et  se  dirigeaient  vers  les 
ports  de  l'Orient.  EUes  portaient  des  draps  de  JPise  ou  d'Eipagne,  des 
miroirs,  surtout  des  armures  et  des  épées,  que  ces  avides  marchands  ven- 
daient aux  infidèles  contre  leurs  frères  les  croisés.  Le  marchand  était 
alors  en  dehors  de  la  chrétienté.  On  trouvait  des  esclaves  noirs  ou 
blancs  à  Venise  comme  en  Egypte.  Excommuniés  par  les  papes^  maudits 
par  les  grandes  nations  de  l'Europe,  les  Vénitiens  n'en  contintzûent  pas 
moins  leur  commuée.  Au  besoin,  ponr  acheter  des  parf^ims  et  des 
perles,  ils  foulaient,  disait-on,  la  croix  aux  pieds.  De  là,  à  cause  méîne 
de  l'impiété  du  négoce,  des  gains  énormes  ;  la  mousseline  et  les  étoÉes 
brophées  se  vendaient  en  Europe  vingt  fois  leur  valetur.  I>e  là  aussi 
une  haine  féroce  de  toute  ooncurrenco,  des  batailles  dans. les  villes 
musulmanes  contre  les  Pisans,  les  Catalans,  surtout  les  Oéncds,  une 
guerre  enfin  qui  fut  une  des  plus  longues  et  des  plus  éclatantes  An 
moyen  âge,  dans  laquelle  les  flottes  vénitienne  et  génoise  ensanfglantélrèkit 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Oénes  trio*ipha  de  YeniiSfe,  -mais 
tomba  bientôt  d'dle-mème.  V^ise  se  releva,  et  au  ^oiasième  (ÉMe, 
grâce  à  la  décadence  du  fanatisme  antbe,  franchit  le  Bab  el  Mmdéb,  te 
glissa  dans  Icigolfe  Persique  et  atteignit  enfin  la  côte  des  Indes,  ffile 
se  servait  enoone  le  plus  souvent  d'intermédiaiTeB  ttabes,  mais  l'anoienne 
route  grecque  était  désormais  tout  entière  «ne  route  vénittcAne. 

O'estfdon  que  les  Espa^ds  et  les  Portugais  voulurent  %>9w  ausù 
leur  route  des  Indes.    Un  des  éteréel^  eimemii  de  Venise,  un  Oénotsy 
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Ghrôtophe  Coloiob,  se  m\t  au  s^vioe  de  l'Espag^^  équipa  trois  petits 
navires^  et,  plein  4'Qae  foi  xeligietiae,  au  lie»  d'aller  par  Tlnde  vera 
Test,  çiDgU  droit  yers  Touest  à  travers  rAtlantiqtie.  ïl  e^t  le  wgv^ 
lier  i^alhe^r  de  voir  sa  route  baripée  par  TAn^que  ;  mais,  quelq^^e^ 
auué^  plus  ti^rd,  un  vaisseau  esp^ftgnol,  çpoimaDdé  par  le  Portugais 
Magalbaens,  tourna  le  cap  Hom  et  atteignit  enfin  rHiodoustan. 

Cependant^  Yasoo  de  Gama  déeQuvraît  la  route  Po9rtu§aise  :  il  faisait 
le  tour  de  l'Afrique,  touchait  à  Zanzibar,  et  de;  là,  traversant  ToeéMi 
Indieu,  abordait  à  G&liout.  Le  coxnmerce  de  Venise  allait  s'écrouler, 
car  entre  elle  et  le  Portugal  devint  s'epgager  uijiç  lutte  à  mort 

Il  est  vraiment  étonnant  que,  si.pr^s  de  nous,  au  sçi^ième  siècle,  on 
ait  vu  se  renouveler  sur  mer  l'antique  lutte  des  Tyriens  et  dea  Hellènes. 
Les  Vénitiens  avaient  tenté  de  faire  assassiner  Vasco  de  Gama.  Pes 
batailles  furieuses  s'engagérept  si^r  les  côtes  du  gpife  Perçique,  et  un 
Portugais,  Albuquerque,  pour  ruiner  le  commerce  vénitien  p^r  la  mer 
Rouge,  conçut  un  ipstant  l'idée  de  supprimer  Tflgjpte  ell^nxème  en 
détournant  le  cours  du  Nil  dan6  l'Abjssinie^  Mais  on  n'en  eut  pas 
besoin.  En  1516,  les  Turcs  conquirent  l'Egypte  et  fermèrent  leur 
route  aux  Vénitiens. 

Ainsi  l'antiquité  avait  créé  la  voie  de  la  mer  Rouge  ;  le  moyen  âge, 
celle  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  négligeons  celle  du  cap  Horn 
comme  trop  longue  et  trop  dangereuse.  Voyons  maintenant  ce  qu'à 
su  faire  le  monde  moderne. 

Quand,  aux  seiaième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  le  Portu- 
gal eut  succombé  sous  l'Espagne,  l'Espagne  sous  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  et  la  Hollande,  à  son  tour,  sous  l'Angleterre,  cette  der- 
nière régna  sur  la  r.oute  portugaise.  Elit»  se  l'appropria  dans  toute  sa 
longueur  ;  puis,  ne  craignant  plus  pour  sa,  suprématie,  elle  déclara  que 
le  commerce  aux  Indes  était  libre,  que  quiconque  le  voudrait  pourrait 
s'y  s'enrichir,  et  que  sa  route  était  celle  des  autres  nations  du  glob^. 
C'était  condamner  au  nom  de  la  liberté  toutes  les  luttes  commerciale» 
des  siècles  précédents,  et  faire,  Dieu  merci,  reculer  le  monde  de  plus  de 
deux  mille  ans,  jusqu'aux  temps  d'Athènes  et  des  Césars  de  l^me. 

Ce  n'était  pas  assex  que  notre  dix-neuvième  siècle  arrivât  juste  au 
niveau  des  Portugais  du  seizième  pour  la  navigation,  et  des  Grecs 
d'Egypte  pour  les  franchises  commerciales.  N'hésitona  pas  à  le  dire  : 
oe  qui  lui  manquait  de  ce  côté,  le  percement  du  canal  de  Suez  le  lui  a 
donné. 

Notre  gnuKie  époque  oopimeroiale  a  désormais  sa  route^  et  cettç  fojs, 
non-seulement  tous  les  peuples  peuvent  trafiquer  aux  Indes,  mais  tous 
ont  contribué  à  en  ouvrir  le  chemin.  Il  n'est  pas  d'œuvre  où  notre 
siècle  ait  plus  fortement  imprimé  sa  marque,  la  coopération. 
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Et  d'abord  le  canal  maritime  de  Suez  est  une  rout«  complètement 
nouTellc.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  peut  le  faire  comprendre. 
Jamais  jusqu'à  nos  jours  on  n*était  allé  directement  du  bassin  de  la 
Méditerranée  dans  la  mer  Rouge  ;  jamais  on  avait  eu  l'idée  d^n  canal 
d'une  mer  à  l'autre  ;  jamais  non  plus,  quand  même  on  aurait  conçu  ce 
projet,  on  n'aurait  pu  le  réaliser.  Les  Qrecs  transbordaient  leurs  mar- 
chandises d'Alexandrie  à  Arsinod,  les  Portugais  et  les  Anglais  faisaient 
le  tour  de  l'Afrique.  Désormais  le  marchand,  sans  quitter  le  pont  de 
son  navire,  passera  en  quelques  heures  de  Port-Saïd  à  Suez. 

C'est  là  une  grande  nouveauté,  et  qui  fait  honneur  au  dix-neuvième 
siècle.  C'en  est  encore  une  plus  grande  d'avoir  vu  réunis  dans  une 
même  compagnie,  pour  créer  une  route  vers  les  Indes,  des  hommes  de 
toutes  les  nations  qui  s'étaient  autrefois  combattus  dans  les  mêmes 
parages  et  pour  la  mémo  cause.  Il  j  a  seulement*  cent  ans,  la  chose 
n'eût  pas  été  possible  ;  elle  eût  même  fait  sourire.  Au  dix-huitième 
siècle,  où  chaque  peuple  avait  sa  compagnie  des  Indes  rivale  de  celle 
du  peuple  voisin,  où  les  Français  combattaient  avec  acharnement  les 
Anglais  sur  la  côte  de  Malabar,  qui  eût  dit  que  ces  compagnies  n'au- 
raient bientôt  plus  raison  d'être  ;  que  toutes  les  hostilités  commerciales 
cesseraient  ;  que  d'une  association  universelle  sortirait  une  route  com- 
mune de  la  Méditerranée  aux  Indes,  et  que  sur  cette  route  la  paix 
serait  garantie  par  le  monde  entier  ? 

Sans  doute  les  Français  ont  la  plus  grande  part  dans  cette  œuvre  ; 
mais  ce  qui  a  fait  la  grandeur  comme  le  succès  de  l'entreprise  a  été 
précisément  son  caractère  international.  Français,  Italiens,  Anglais, 
Hollandais,  Grecs,  Egyptiens  ont  donné  de  l'argent  ;  les  Français  ont 
dirigé  le  travail,  les  fellahs  ont  creusé  la  terre,  les  Orecs  s«  sont 
prodigués  sur  les  dragues  et  sur  les  machines. 

Directement  ou  indirectement,  nous  avons  tous  contribué  à  Tœuvre, 
et  nous  sommes  bien  des  enfants  de  notre  siècle,  tous  frèrtis  dans  la 
croisade  du  travail. 

On  se  persuade  encore  davantage  que  notre  siècle  était  seul  capable 
de  ce  travail  gigantesque,  si  l'on  considère  la  nature  même  de  l'isthme. 
Cette  langue  de  terre,  successivement  modifiée  depuis  plus  de  trois 
mille  ans  par  des  tremblements  de  terre,  des  ensablements,  des  invasions 
de  la  Méditerranée  et  des  apports  de  la  mer  Rouge,  se  trouvait  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  difficile,  inégale,  embarrassée  de  mille  obstacles  ; 
«t,  sur  ce  point,  nous  sommes  heureux  de  signaler  les  premiers  chapitres 
d'un  ouvrage  tout  récent  sur  lequel  nous  reviendrons,  YHûtoire  de 
Visthme  de  Suez,  par  M.  Olivier  Ritt,  secrétaire  général  de  la  compa- 
gnie. 

L'auteur  a  étudié  sur  le  terrain,  avec  la  scrupuleuse  exactitude  d'un 
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homme  pratique,  ce  que  devait  être  l'isthme  mille  huit  centd  ans  avant 
Jésus-Christ,  ce  qu'il  fut  au  temps  de  Niecos,  de  Parias,  des  Ptolémées, 
de  Trajau,  d'Amrou,  d^Ahou  Giafiar  el  Maosour,  calife  en  767  de  notre 
ère  ;  et  il  a  joint  à  son  ouvrage  des  cartes  comparées.  Grâce  à  lui,  on 
voit  clairement  comment  se  sont  formés  les  lacs  Menzaleh  et  Ballab,  et 
pourquoi  Tancien  golfe  Héroopolite  est  devenu  le  bassin  aujourd'hui 
desséché  des  lacs  Amers,  d'où  proviennent  cn£n  ces  trois  peuila  d'Bl 
Guisr,  du  Serapeum  et  de  Chalouf.  La  vie  de  l'isthme  nous  est  main- 
tenant aussi  présente  que  la  vie  d'un  homme. 

Mille  huit  cents  ans  avant  le  Christ,  la  Méditerranée  ne  pénétrait 
pas  dans  Tisthme  ;  les  lacs  Mensaleh  et  Ballah  n*existaient  pas.  Les 
terres  cultivées  du  Delta  s'étendaient  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui 
vers  l'est,  et  la  plus  grande  masse  des  eaux  du  Nil«  au  lieu  de  s'écouler 
vers  Damiette  et  Rosette,  roulait  du  c6té  de  Port-Saïd.  La  brandie 
la  plus  considérable  était  celle  de  Péluse.  Maintenant,  près  d'Bl 
Kantara,  on  marche  dans  la  branche  Pélusiaque,  et  toute  cette  région 
orientale  n*est  qu'une  plaine  noirâtre,  hérissée  de  tamaris,  où  Ion  peut, 
quand  la  mer  ne  l'a  pas  envahie,  lancer  sou  cheval  ventre  à  terre  sans 
voir  à  l'horizon  ftme  qui  vive  ;  mais,  au  temps  de  Ramses  II,  il  n'en 
était  pas  ainsi.  Ce  désert  noirâtre  était  préoisément  la  partie  la  plus 
fertile  et  peut-être  au  moins  la  mieux  défendue  de  l'Egypte.  Il  s'y 
élevait  des  villes  puissantes  :  Avaria»  la  def  du  Delta,  Sethrum, 
Daphnaé,  Phacura,  le  long  du  Nil.  Çà  et  là  on  rencontre  encore  des 
ruines,  des  débris  de  temples,  des  conduites  d'eaux,  des  tombeaux, 
restes  des  grandes  cités. 

Au  contraire,  la  mer  Rouge  pénétrait  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui 
vers  le  nord  ;  elle  remplissait  le  bassin  des  lacs  Amers,  et  s'avançait 
jusqu'au  seuil  où  l'on  a  retrouvé  depuis  un  8eri^>6um.  A  l'ouest  et  à 
l'est  de  cette  pointe  de  la  mer  Rouge  s'étendait  et  s'étend  encore  le 
désert  de  sable.  Mais  ce  désert  ne  faisait  évidemment  pas  partie  de 
l'isthme,  puisque  l'isthme  ne  commençait  alors  qu'au  nord  des  lacs 
Amers  et  était,  dans  sa  partie  méridionale,  de  cinquante  kilomètres 
moins  large  qu'aujourd'hui. 

Plus  tard,  quand,  par  suite  des  conquêtes  persane  et  grecque,  les 
villes  fortifiées  de  l'isthme  furent  r^ardées  comme  inutUes,  et  quand 
Damiette,  Rosette,  Alexandrie  surtout,  firent  passer  le  mouvement  et 
la  vie  de  l'Egypte  de  l'est  à  l'ouest,  les  grandes  branches  orientales  du 
Nil,  Tanique  et  Pélusiaque,  furent  négligées.  Elles  s'envasèrent  rapi- 
dement, leur  volume  d'eau  s'amoindrit,  et  la  Méditerranée  n'étant  plus 
suffisamment  refoulée,  pénétra  par  leurs  embouchures  :  la  mer  envahiâ 
le  fleuve,  se  répandit  sur  ces  rives  et  s'étendit  dans  les  plaines  basses. 

Les  arabes  ne  faisant  rien  pour  la  repousser,  elle  gagna  de  jour  en 
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jour,  et  ainsi  se  fonnèreiit  les  laoe  Menrôleh  et  Bàllab,  mélaDge  india- 
titiot  de  terre  et  d'èaii,  dont  une  bonne  partie  dcttnenre  sèéhe  pendant 
plneients  mois,  maiB  qui  s^avanoè  en  forme  de  coin  date  Tisthme,  da 
nord  km  Bud,  ëur  une  longueur  dé  60  kilométrâa.  * 

Malgré  le  peu  die  profondeur  de  ces  lacs,  la  Méditerranée  allait  donc 
au-deirant  de  la  mer  Bouge  ;  maig  dans  le  même  temps,  par  un  eon«- 
traste  curieux,  la  mer  Rouge  se  retirait. 

Le  grand  bassin  de»  lacs  Amers  qu'elle  remplissait,  et  qu'on  nommait 
dans  l'antiquité  golfe  Héroopolite,  ne  communiquait  avec  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  mer  Rouge  que  par  un  étroit  cbenal  naturel 
commençant  prés  de  Chaiouf.  €e  chenal  devait  être  facilement  comblé 
par  les  âiarée^.  Cependant  il  resta  libre  au  moins  jusqu'à  Pépoqué  de 
Neeos,  esac  le  canal  de  Necos  faisait  simplement  communiquer  une  déri- 
vation  du  Nil  avec  le  nord  du  golfb  Héroopblite,  et  on  ne  voit  pas  que  ce 
pharaon  ait  nm  fait  pour  élargir  ou  même  curer  le  chenal  naturel  du 
sud.     AU  temps  de  Darius,  la  mer  s^était  déjà  barré  sa  route. 

Dariud,  Ptolémée,  Trajan,  Omar  la  lui  rouvrirent  en  creusant  et 
entretenant  le  fameux  canal  dit  des  Pharaons  ;  mais  en  767,  le  calife 
abbasside  Abou  Giafiar  el  Mangeur,  en  guerre  avec  Médine,  résolut  de 
supprimer  cette  partie  sqjtentrionale  de  la  mer  ftouge  qui  venait  tou- 
cher le  Delta,  et  par  où  Ton  exportait  d'Egypte  des  grainb  pour  les 
villes  saibtes*  H  fit  remplir  de  sable  le  chenal  un  peu  au-dessus  de 
Suez,  qui  devint,  par  conséquent,  ce  qu'était  Héroopolis,  la  première 
ville  située  au  nord  de  la  mer  Rouge.  Dès  lors,  un  déseH  aride  et 
difficile  à  franchir  sépara  cette  mer  du  Delta,  et  le  golfe  fiéh)opolf^ 
fut  un  lac  complètement  isolé.  Bientôt  les  eaux  de  ce  lac,  dobs  un 
soleil  ardent^  s'évaporèrent,  laissant  d'énormes  dépôts  de  sel,  et  Ton 
eut  alors  cette  cuvette  immènsC)  profonde  d'environ  9  mètres,  dont  le 
centre  est  une  lentille  de  sel  longue  de  12  kilomètres,  large  de  5,  épaisse 
en  moyenne  de  6  mètres,  et  cubant  30  millions  de  mètres  cubes. 

On  avait  déjà,  dans  Tisthme,  un  seuil  élevé  de  20  mètres  au  nord,  et 
tout  près  du  lac  Timsah,  le  seuil  d'El  G-uisr,  un  autre  encore  au  sud 
du  lac  Timsah,  près  du  golfe  Héroopolite,  le  Serapeum  ;  on  en  etfl, 
grâce  à  AboU  OiafiRar,  un  troisième,  celui  qui  fermût  le  canal  des 
Phadraoïis  ;  l'isthme  s'élargit  aussi  de  plus  d'un  tiers,  de  50  kilomètres, 
et  il  se  trouva,  à  partir  du  huitième  siècle,  ùe  qu'il  est  aujourd'hui. 

On  est  donc  tenté  de  sourire  quand  on  entend  parler  des  travaux 
de  Darius  et  des  Ptolémées  dans  ilsthme  de  Sues  à  pro^  deis  nôtres. 
Noos  venons  bientôt  en  quoi  ils  com^ataient;  mais  nous  pètvons  dire 
à  présent  que  l'isthme  dés  Ptolémées  n'était  pas  l'isthme  d'aujourd'hui  ; 
jusqu'au  huitième  siéde  après  le  Ohrist,  l'isthme,  de  Péluse  à  Héro- 
opotis,  était  lairge  seulement  de  100  kilomôtres. 
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Aiijoard'bui,  de  Port-Saïd  à  Sues,  on  compte  160  kilomètreg,  et 
c'est  cette  énonae  baode  que  nous  avons  conpée  toute  entière. 

De  Port-Saï|i  à  £1  Kuntara,  sur  une  longueur  de  45  kilomètres, 
s'étend  le  lac  Menzaleb.  D'Ël  Kantar»  à  £1  Ouisi'  on  rencontre  25 
kilomètres  de  sables  et  de  marais  entremêlés,  puis  tout  à  coup  le  sol 
s'élève  de  20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  on  est  devant  une 
montagne  de  petites  pierres  et  de  sable.  Au  delà,  à  partir  du  kilo- 
mètre 74,  une  pente  douce  conduit  au  beau  et  bleu  lac  Timsah  ;  puis 
le  terrain  se  relève  encore  au  90e  kilomètre,  près  du  Serapeum,  et  là 
nous  entroQB  dans  la  région  des  lacs  Amers. 

On  descend  peu  à  peu  vers  cette  lentille  de  sel,  grise  et  d'un  éclat 
métallique  sous  le  soleil  de  midi,  mortelle  pour  ceux  qui  s'y  attardent, 
entourée  de  terrains  noirâtres  dans  lesquels  on  peut  à  chaque  pas  être 
englouti.  A  137  kilomètres  de  Port-Saïd,  nous  sommes  à  Chalouf, 
devant  des  rochers  vomis  par  quelque  tremblement  de  terre,  et  enfin,  à 
travers  du  sable  encore  et  des  lagunes,  nous  touchons  à  Suez  (160 
kilomètres.) 

l60  kilomètres  à  travers  des  étangs  salés,  des  dunes  de  sable,  des 
terrea  détrempées,  voilà  l'isthme  tel  que  la  nature  et  les  hommes  nous 
l'ont  donné,  voilà  le  pays  rebelle  que  la  civilisation  moderne  a  vaincu. 
£lle  Ta  vaincu  à  force  d'obstination,  de  courage,  de  science,  en  prodi- 
guant les  hommes,  les  bêtes  de  somme,  l'argent,  le  fer  et  le  feu. 

Nous  verrons  bientôt,  en  considérant  la  lutte,  les  efforts  de  trente 
mille  hommes  sur  ce  coin  de  terre,  les  obstacles  anéantis  par  la  volonté, 
les  revers  comp^osés  par  l'inébranlable  espérance,  toutes  les  misères, 
toutes  les  privations  supportées  sais  plainte  ;  nous  verrons  ce  que 
valent  tous  ceux  qui  ont  travaillé  dans  l'isthme,  et  combien  ils  étaient 
dignes  de  la  mission  que  notre  siècle  leur  a  confiée. — Choix  de  Bonnes 
Lectures, 
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L'EKSElGiNEMEiNT  CATHOLIQUE  DU  DROIT. 


Les  temps  sont  mûrs  pour  la  liberté  de  l'enseignement  à  tous  les 
degrés.  C'est  là  une  de  ces  réformes  à  fleur  du  sol  qui  sortent,  nous 
ne  dirons  même  pas  logiquement,  mais  avec  une  sorte  d'irrésistible 
spontanéité,  des  principes  du  droit  public  moderne.  En  fait  de 
croyance  et  de  doctrine,  l'Etat  fait  simplement  profession  de  n'en 
professer  aucune  ;  voilà  le  principe,  l'aphorisme  constitutionnel.    Une 


Digitized  by  VjOOQIC 


498  UÊcho  de  la  France. 

science  d'Etat,  une  doctrine  d'£tat,  enseignée  par  le»  docteurs  de 
l'Ëtat,  à  Texclusion  de  toute  concurrence  et  de  tout  enseignement  rival, 
est  inconciliable  avec  un  semblable  principe.  La  contradiction  crève 
les  yeux.  Mais  les  partis  bravent  n'importe  quel  illogisme,  ne  reculent 
devant  aucun  déni  de  justice,  et  les  gouvernements  timides  se  croient 
obligés  de  méoager  'les  partis.  Les  adversaires  de  la  liberté 
d'enseignement  revendiquée  par  les  catholiques  sont  à  bout  de 
sophismes,  à  bout  de  prétextes.  Il  n'y  a  pas  moins  lieu  de  prévoir 
qu'ils  feront  les  derniers  efforts  pour  éluder  et  pour  ajourner  la  réforme. 

En  attendant,  convient-il  de  ne  ne  rien  tenter  pour  faire  pénétrer 
l'enseignement  catholique  dans  quelque  branche  importante  de 
l'instruction  supérieure?  Non  certainement.  L'immobilité  hautaine, 
l'abstention  boudeuse,  sont  étrangères  à  l'esprit  catholique.  Faire  ce 
qu'on  peut,  cette  devise  modeste  est  la  règle  des  forts  et  des  perse vé 
rants.  Faire  ce  qu'on  peut,  est  tout  le  devoir  ;  avec  cela,  on  marche  et 
l'on  va  loin,  quoique  ^traînant  au  pied  les  entraves  d'une  légalité 
caduque.  Donc,  persistons  à  revendiquer  sans  trêve  la  liberté  de 
l'enseignement  à  tous  les  degrés  ;  la  liberté  comme  principe,  comme 
droit  imprescrit  et  imprescriptible  des  pères  de  famille;  mais  en 
attendant  que  justice  soit  faite,  ne  dédaignons  pas  d'accepter  XnJ^iheTté 
autorisée,  si  restrictivement,  si  parcimonieusement  qu'elle  soit  concédée 
par  le  pouvoir. 

C'est  entrer  dans  la  question  par  son  côté  pratique,  en  mettant,  sans 
retardement  et  sans  timidité,  la  main  à  l'ouvrage.  M.  Charles  Perroux, 
l'honorable  directeur  de  Pécole  Saint-Thomas  d"Aquin,  a  compris  ainsi 
les  nécessités  de  la  situation.  Il  s'est  mis  en  règle  en  se  munissant 
d^une  autorisation  du  ministre  de  Pinstruction  publique,  et  il  a  organisé, 
dans  l'institution  qu'il  dirige,  un  enseignement  de  toutes  les  parties  du 
droit  destinées  à  répeter  les  différents  cours  de  Faculté.  Cet  enseigne- 
ment, déjà  en  activité,  va  se  rouvrir  avec  de  nouveaux  développements, 
à  la  réouverture  de  l'année  scolaire,  dans  la  première  quinzaine  de 
novembre  1869. 

Les  vues  de  M.  Charles  Perroux,  ses  convictions  et  son  caractère 
personel  nous  sont  connus.  Son  œuvre  est  placée  sous  le  haut  et  signi- 
ficatif patronage  de  Mgr.  de  Ségur  ;  ce  qu'elle  offre  aux  familles  et  aux 
jeunes  gens  de  l'école  c'est  un  enseignement  catholique  du  Droit.  Nous 
avons  à  cœur  cette  entreprise,  dont  l'avenir  intéresse  les  familles  chré- 
tiennes, et  nous  croyons  utile  de  nous  expliquer  sur  ce  que  devra  être 
cU  enselgnemerU  catholique  du  droite  dont  Pannonoe  pourrait  alarmer 
quelques  timidités,  quelques  solicitudes  paternelles:  c'est  la  Faculté 
qui  délivre  les  diplômes,  et  qui,  seule,  fait  des  licenciés  et  des  dooteuxs. 
81  le  droit  enseigné  catholiquement  à  l'institution  Saint-Thomas  d'Aquin 
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devait  comporter  dea  divergences  ou  des  oonflicts  de  doctrine  avec  l'en- 
seignement  officiel,  Tépreuve  de  l'examen  pourrait  devenir  périlleuse,  et 
le  diplôme  problématique. 

Voilà  l'objection  comme  elle  se  présente  naturellement.  Disons  tout 
de  suite  que  ce  danger  n^eziste  pas.  L'assiduité  aux  cours  de  la 
Faculté  est  obligatoire  pour  les  élèves  de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Les 
cours  à  rintérieur  de  Tinstitution  consistent  surtout  en  répétitions  qui 
réfléchissent  avec  exactitude  l'enseignement  de  l'Ecole  de  droit,  en 
suivant  le  mouvement  et  les  assez  rares  évolutions.  Des  divergences,* 
des  chocs  d'opinion  et  de  doctrine  n'ont  pas  lieu  do  se  produire. 
L'esprit  de  l'Ecole  de  droit  n'a  rien  qui  ressemble  aux  tendances  alar- 
mantes qui  se  sont  révélées  dans  certaines  chaires  d'une  autre  Faculté. 
Son  enseignement,  s'il  n'a  pas  en  général  une  physionomie  religieuse 
bien  définie,  a  bien  moins  une  couleur  irréligieuse. 

Jia  matière  se  prête  peu  aux  discussions  orageuses.  Cette  pacifique 
école  de  droit  n'a  rien  à  démêler  avec  la  cellule  rudimentaire^  avec  les 
générations  spontanéesy  et  autres  prétextes  aux  scandaleu&es  aberrations 
scientifiques  qu'on  a  vu  se  produire  ailleurs.  On  j  traite,  on  y  pousse 
à  fond  des  questions  d*hypothéque  ou  de  totalité  :  inofiensives  questions 
où  la  foi  religieuse  et  la  foi  morale  sont  à  peu  près  désintéressées,  et 
n'ont  en  tout  cas  nulle  lésion  à  redouter.  Les  professeurs  de  la  Faculté 
de  droit  prennent  nos  codes  comme  ils  sont,  sans  exprimer  Tambition 
de  les  refondre,  ils  se  contentent  d'en  commenter  les  textes  à  leurs 
cours. 

Leur  enseignement  est  une  glose,  glose  érudite  et  vaste,  poussée  à 
fond  par  les  procédés  d'une  savante  analyse  et  aggrandie  par  l'histoire  ; 
mais  enfin,  c'est  une  glose,  c'est-à-dire,  un  enseignement  fort  étendu  au 
point  de  vue  technique,  fort  restreint  au  point  de  vue  philosophique,  et 
ne  donnant  nullement  carrière  aux  théories  avantureuses  et  à  l'esprit 
de  système.  Plusieurs  des  savants  professeurs  de  la  Faculté  de  droit 
sont  personnellement  chrétiens  et  n'en  font  pas  mystère.  Quand  à 
l'esprit  général  de  l'enseignement  de  l'école,  il  n'est  ni  catholique  ni 
anti-catholique;  la  Faculté  est,  au  point  de  vue  religieux,  un  pays 
neutre  avec  lequel  on  peut  vivre  sur  un  pied  de  relations  bienveillantes 
et  courtoises,  et  dont  la  doctrine  est  sans  auoun  doute  l'interprétation . 
la  plus  élevée,  la  glose  la  plus  sûre  et  la  plus  magistrale  Vie  notre  légis- 
tion  telle  qu'elle  existe. 

Le  droit,  comme  Tout  fait  nos  codes  modernes,  peut  à  la  rigueur  être 
professé  sans  parti  pria  dans  les  questions  qui  touchent  à  la  foi  reli- 
gieuse. Hais  l'esprit,  mais  le  souffle  catholiques  ne  sauraient-ils 
pénétrer  avec  utilité,  avec  fécondité  dans  cet  enseignement  ?  Qui  peut 
en  douter  ?  Les  points  où  le  professeur  peut  faire  vibrer  la  fibre  oatho- 
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liqiie  et  réchauffer  avec  l'effusion  du  sentiment  l'analyse  de  la  loi 
positive,  ces  points  sont  nombreux.  Dans  l'étude  de  notre  législation 
criminelle,  ils  rencontrent  la  question  du  droit  social  de  punir  ;  ils 
rencontrent  les  théories  daudioantes  des  philantropes  touchant  le 
meilleur  système  pénitentiaire,  et  la  recherche  d*une  pénalité  expiatoire 
et  régénérante. 

Dans  le  cercle  du  droit  privé,  ils  trouvent  sur  leur  chemin  le  divorce 
actueilement  aboli,  mais  toujours  revendiqué  par  un  secte  d'utopistes 
imbéciles;  ils  rencontrent  le  mariage  civil,  toutes  les  questions  sur 
lesquelles  la  pensée  catholique  a  le  droit  et  le  devoir  de  s'affirmer,  avec 
la  netteté  et  la  liberté  chrétienne.  Quelquefois  un  contraste,  un 
désaccord  manifeste  entre  des  parties  différentes  de  notre  législation, 
peut  ouvrir  des  aperçus  d'une  portée  sérieuse.  Pour  n'indiquer  qu'un 
point,  notre  loi  civile,  si  un  débiteur  ne  s'exécute  pas,  ne  connaît  et  ne 
pratique  qu'un  moyen  :  la  saisie  et  la  vente  à  la  criée  de  ses  meubles 
et  du  champ  héréditaire. 

La  loi  commerciale  est  plus  humaine.  Elle  ne  liquide  pas  le  gage 
commun  des  créanciers  ;  elle  ne  dépouille  pas  le  débiteur.  La  faillite, 
si  elle  n'est  pas  entachée  de  iraude,  aboutit  au  concordat,  replace  le 
failli  à  la  tète  de  ses  affaires  et  remet  son  actif  à  sa  disposition. 
Pourquoi  deux  régîmes  aussi  disparates  dans  les  lois  d'un  même  pays  ? 
Il  n'y  a  de  cela  qu'une  explication,  explication  fort  simple,  très  claire, 
quoique  jusqu'ici  passé  inaperçue.  L'explication,  c'est  que  notre  loi 
civile  procède  absolument  du  droit  romain,  droit  païen,  sans  entrailles 
pour  les  débiteurs.  Notre  loi  commerciale  au  contraire  est  sortie 
spontanément  des  coutumes  et  des  mœurs  catholiques  de  l'Europe  du 
moyen  âge.  Elle  est  pure  de  tout  alliage  des  traditions  romaines,  et 
elle  a  été  bien  moins  que  le  droit  civil  altérée  par  les  légistes  et  règle- 
mentée  par  la  codification.  La  loi  commerciale,  en  un  mot,  a  gardé  en 
grande  partie  son  caractère  de  loi  ooutumière.  C'est  pourquoi  elle  est 
plus  miséricordieuse  que  la  loi  civile  ;  à  ce  signe  on  reconnaît  son 
origine  catholique. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ;  ce  serait  superflu.  Il  est  manifeste 
que  les  occasions  abondent  de  semer,  dans  l'enseignement  du  droit,  la 
pen^ée  catholique.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  cette  accentuation* 
religieuse  des  doctrines  juridiques  n'est  p»B  de  nature  à  amener  de 
conflit,  de  froissement  compromettant  d'aucune  sorte  arec  l'enseignement 
officiel.  Il  serait  presque  puéril  de  s'attachera  démontrer  d'ailleurs 
que  la  partie  teehnique  de  l'enseignement  ne  perd>  rien  et  a  tout  i' 
gagner,  au- contraire^  à  la  hauteur  dé  vues  du  profeisseùr.  On  n'a  que 
mieux  et  plus*  lueidement  l'intelligehce  du  détail/ lorsqu'on  possède 
une  Ample  conception  de  l'ensemble.    Redresser  au  passage  quelques 
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j^rèjng^  en  togue,  agrandir  Phorison,  cela  apparemment  ne  saurait 
pr^udieier  à  une  aériétne  étude  de  l^éoonomie  intime  de  nos  lois  et  du 
mèetaismé  de  notre  procédure. 

Du  reste,  des  ^eroicee  pratiques  et  familiers  de  procédure,  un  réri- 
taUe  apprentissage  du  maniement  du  dossier  font  partie  et  forment 
une  partie  importante  et  tout  à  fait  neuve  de  rénseigbement  juridique 
de  Saint  Thomas  d'Aquin. 

Nous  yenonfr  de  fWire  connaître  en  général  Tesprit  de  oçt  enseigne- 
ment. Le  choix  des  professeurs  répond  au  but  de  Toeuvre.  Nous 
citerons  M.  Rambaut,  docteur  en  droit,  habile  préparateur  aux 
examens,  auteur  de  publications  estimées.  Nous  citerons  encore  un 
nom  connu  des  lecteurs  de  VUniven,  M.  Ph.  Serret,  notre  collabora- 
teur, chargé  des  répétitions  du  droit  criminel  et  de  la  troisième  année 
du  Gode  Napoléon. 

Les  étudiants  sont  internes  à  TEcole  Saint-Thomas-d'Aquin.  L'in- 
ternement est-il  une  mesure  utile  dans  l'intérêt  des  famiUes,  dans 
rintérèt  des  jeunes  gens  surtout,  intérêt  bien  autrement  encore  engagé 
dans  la  question  que  celui  des  pères  ?  H  faut  bien  peu  de  pratique  de 
la  vie  pour  en  douter.  La  liberté  doit  être  le  lot  des  chefs  de  famille  ; 
pour  eux,  elle  ne  saurait  être  trop  entière  ;  ils  portent  le  poids  de 
toutes  les  charges  domestiques,  de  toutes  les  responsibilités,  de  tous  les 
devoirs.  Mais  la  liberté  illimitée  à  vingt  ans,  la  liberté  sans  tache  de 
famille,  avec  Tefirayante  irresponsabilité  morale  d'un  jeune  homme 
isolé  dans  une  grande  ville,  quel  lamentable  anomalie!  Les  plus  faibles 
vont  en  dérivé,  glissent  aux  séductions  inférieures,  et  brisent  ou 
flétrissent  leur  avenir. 

Les  mieux  doués  courent  le  risque  d'éparpiller  leur  temps  à  hanter 
une  multitude  de  cours  et  de  conférences  disparates.  L'enseignement 
professionnel  est  délaissé,  et,  au  lieu  d'une  instruction  technique  solide, 
l'étudiant  rapporte  dans  ses  foyers,  pour  tout  baggage  intellectuel,  des 
lambeaux  d'une  philosophie  malsaine  et  d'une  littérature  dépareillée. 
Le  régime  intérieur  de  l'école  Saint-Thomas  d'Aquin,  relativement  aux 
étudiants  des  Facultés,  diffère  toutefois  notablement  du  régime  du 
collège,  et  comporte  une  certaine  mesure  d'émancipation.  Il  j  a  là  un 
milieu  délicat  à  tenir.  Le  directeur  est  homme  de  tact  ;  il  comprend 
ce  que  doit  être  une  soliciiude  toujours  en  éveil,  enveloppant  les  élèves 
adultes,  sans  apparence  de  contrainte,  sans  exagération  importune  de 
surveillance.  M.  Peiroux  a,  sons  ce  rapport,  la  meilleure  des  habiletés, 
celle  que  donnent  l'amour  fervent,  l'amour  ohrétien  de  la  jeunesse  et  le 

dévouement  à  l'œuvre  entreprise  : 
C'est  bien  une  ceiivrs,  en  effet,  et  point  une  affaire.    Les  étndiants 

des  écoles  de  droit  sont  nos  futurs  magistrats,  les  futurs  membres  du 
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barreaUj  et  des  dififérentes  oompagDies  d'officiers  ministérielles^  o'est-à- 
dire,  dans  une  large  mesure  au  moins,  les  futures  tètes  de  colonne  de 
l'opinion  dans  chaque  localité.  Il  importait  d'ouvrir  à  ces  jeunes  gens 
une  institution  où  ils  retrouvent,  au  milieu  de  Paris,  les  traditions  et 
l'atmosphère  catholique  de  leurs  familles.  Il  importe  de  conserva 
l'empreinte  chrétienne  à  l'esprit  et  au  cœur  de  ces  jeunes  hommes, 
appelés  à  être  ud  jour  les  guides,  les  conseils  nés  des  populations.  Il  y 
a  là  une  question  d'avenir  qui  explique  suffisamment  l'intérêt  que 
porte  VUniverê  à  l'œuvre  de  M.  Perroux. 


,^:r.r^t^r.".ir:;;r':?g\r.O'r?.??c-rrr-n"'r?^T!^ 


FABLIAU. 


l'hirondells 

En  passant  dans  1q  sentier  vert. 
J'ai  bu  la  goutte  de  rosée 
Qui,  dans  la  nuit  s'était  posée 
Sur  ton  beau  calice  entr 'ouvert. 

LA  FLEUR 

Heureuse,  je  te  l'ai  vue  prendre, 
Et  je  ne  la  regrette  pas. 
Il  faut  s'entr'aider  ici-bas  ; 
Le  seigneur  saura  me  la  rendre. 

LE  BRIN   d'herbe 

Ne  crains-tu  pas  d'attendre  en  vain^ 
Petite  fleur  qui  vis  cachée  ? 
Bientôt  l'air  t'aura  desséchée 
Et  tu  seras  morte  demain. 

LA   FLEUR 

Si  l'existence  m'est  ravie, 
C'est  un  heureux  sort  que  le  mien  : 
Celui  qui  meurt  faisant  le  bien 
Ne  doit  pas  regretter  la  vie. 
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l'hirondelle 
NoD,  certes,  ta  ne  mourras  pas  ; 
Car  bientôt,  ma  chère  fleurette, 
La  pluie  aura  payé  ma  dette  ; 
Je  Yois  un  nuage  là-bas. 

LE  BRIN  I^'HERBE 

Ayant  de  déployer  ton  aile, 
Pour  t*enfuir  sout»  un  ciel  plus  beau, 
Dis-moi  ton  nom,  charmant  oiseau  ; 
Et  cette  fleur,  qui  donc  est-elle  7 

l'hirondelle 
Nous  sommes  sœurs,  en  vérité, 
Et  nous  calmons  toute  souffirançe  : 
Brin  d'herbe,  je  suis  rESPÊRANOB  I 

LA   FLEUR 

Et  moi,  je  suis  la  charité  ! 


ÉCHOS  DE  LA.   SEMAINE. 


La  politique  occupe  à  elle  seule  le  tapis.  La  réunion  électorale  est 
la  lionne  du  jour.  L'éloquence  de  carrefour  ébranle  les  vitres  quand 
elle  ne  les  casse  pas... Où  fuir,  où  nous  cacher?  Si  vous  m*en  croyez 
nous  passerons  en  Angleterre... Chez  nous  pour  le  quart  d'heure  les 
vivants  sont  trop  ridicules;  allons  visiter  des  morts  à  l'étranger. 

Deux  arohi-millîonnaîres  viennent  de  s'éteindre  à  Londres  presque 
en  même  temps  :  M.  Peabody,  le  philantrophe  américain  et  le  marquis 
de  Westminster,  membre  de  la  Chambre  des  communes  depuis  1818. 
Mais  si  des  deux  nababs  se  ressemblaient  par  le  coffre-fort,  combien  ils 
étaient  différents  par  le  caractère  ! 

L'un,  âme  tendre  et  vouée  aux  bonnes  œuvres,  ne  semblait  consi- 
dérer son  immense  fortune  que  comme  un  dépôt  placé  entre  ses  mains 
par  la  Providence  pour  venir  au  secours  des  pauvres  et  des  souffrants  ; 
l'autre,  égoïste  et  pince-maille,  ne  trouvait  de  jouissance  que  dans  la 
contemplation  de  ses  trésors,  et  n'a  jamais  compté  que  comme  un  lingot 
dans  la  société  aristocratique  où  sa  naissance  l'avait  placé. 
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''■  M.  Peabody  a  consacré,  ditron,  plud  de  vingt-cinq  millions  à  des 
actes  de  charité  ou  à  des  institutions  de  bienfaisance,  et  il  quitte  la 
▼ie  accompagné  des  larmes  et  des  prières'  de  tout  un  monde  d'infortunés 
dont  il  avait  fait  ses  étifants.     '     ' 

Le  marquis  de  Westmitistei',  se  privant  dû  ^rict  nécessaire  pour 
satisfaire  son  incroyable  pftàsion  de  thésaurisation,  était  dur  aux  mal- 
heureux et  ne  laisse  de  regrets  à  personne!. 

L'ancien  et  le  nouveau  monde  ont  incefeamment  élevé  la  voix  pour 
proclamer  Téloge  du  généreux  Américain  dont  T  inépuisable  charité 
s'étendait  à  la  fois  sur  les  deux  hémisphères.  Le  lord,  qui  est  à  lui 
seul  propriétaire,  dit-on,  d'un  tiers  de  la  ville  de  Londres,  n'a  jamais 
eu  que  la  notoriété  du  million  et  meurt  obscur  comme  il  a  vécu,  sans 
une  pauvre  petite  place  au  panthéon  de  l'intelligence,  du  savoir,  ou  de 
la  vertu.  ^      ' 

A  la  bonne  heure,  voilà  qui  console  ua  peu  de  tant  de  renommées 
surfaites  et  de  tant  de  foires  usurpées  ! 

De  ces  deux  hommes,  le  premier  a  été  jugé  datœ  une  lettre  autogra- 
phe de  la  reine  d'Angleterre  qui  restera  comme  un  monument  étemel 
élevé  à  sa  mémoire,  et  le  second  par  un  mot  du  duc  de  Bedfort  qui 
restera  aussi  pour  l'attacher  à  tout  jamais  au  pilori  du  ridicule. 

Nous  citerons  la  lettre  et  le  mot  : 

M.  Péabôdy  avait  en  1862  fait  hommage  à  la  cité  de  Londres  d'une 
somme  de  150,000  livres  sterl.  destinée  à  la  construction  de  logements 
salubres  pour  k  classe  ouvrière;  en  1866  il  donna  à  la  même  ville 
100,000  Ûvreff  sterl.  pour  ses  pauvres  ;  la  vieille  Angleterre^  s'émut  de 
tant  de  munificences  et  offrit  au  généreux  donateur  toutes  sortes  de 
distinctions  honorifiques.-^Il  les  refusa  toutes,  c'est  alors  que  la  reine 
lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

Windsor  Castle,  28  mars  1866. 

La  reine  apprend  que  M.  Peabody  se  propose  de  retourner  bientôt 
en  Amérique,  et  elle  serait  fichée  qu'il  quittât  PAngleterre  sans  rece- 
voir d'elle  l'expression  de  ses  sentiments  pour  la  munificence  plus  que 
princière  avec  laquelle  il  a  cherché  à  soulager  la  partie  la  plus  pauvre 
de  la  population  qui  se  trouve  à  Londres. 

.  Cet  acte  de  munificence  est,  dans  l'opinion  de  la  reine,  sans  équiva- 
lent, et  la  meilleure  récompense  qu'il  puisse  mériter  à  son  auteur,  c'est 
la  conscience  d'avoir  largement  contribué  à  venir  en  aide  à  ceux  qui  ont 
besoin  de  secours.  Cependant,  la  reine  ne  serait  point  satisfaite  si  elle 
ne  donnait  à  M.  Peabody  un  témoignage  public  de  ses  sentiments,  et 
elle  serait  heureuse  de  lui  conférer  soit  le  tître  de  baronnet,  soît  la 
grand'croix  de  l'ordre  du  Bain  ;  mais  elle  apprend  que  M.  Peabody  ne 
se  croit  pas  autorisé  à  accepter  de  semblables  distinctions. 
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n  ne  reste  donc  à  la  reine  qu'à  offrir  à  M.  Peabodj  Tassuranoo  de 
MB  sentiments  personnels,  et  pour  les.  lui  marquer  davantage,  elle  le 
prie  d'accepter  son  portrait  en  miniature  qu'elle  fbra  peindre  pour  lui, 
et  qui,  une  fois  terminé,  lui  sera  envoyé  en  Amérique  ou  remis  à  lui- 
même  quand  il  reviendra,  et  où  on  l'attend  aveo  bonheur  dans  le  pays 
qui  lui  a  tant  d'obligations. 

Le  portrait  ftit  aooepté.  Il  portait  pour  inscription  :  **  Ofièrt  par  la 
Reine  à  Oeoigee  Peabody,  Esq.,  le  bienfaiteur  des  pauvres." 

M.  Peabody  répondit  à  cette  gracieuseté  royale  par  un  nouveau  don 
de  100,000  livres  sterling  aux  nécessiteux  de  Londres. 

L'Angleterre,  ne  sachant  plus  comment  exprimer  sa  reconnaissance  à 
un  pareil  homme,  lui  éleva  une  statue  dans  la  Cité. 

Quant  aux  bienfaits  répandus  par  M.  Peabody  en  Amérique,  son 
pays  natal,  la  nomenclature  seule  en  serait  trop  longue  pour  prendre 
place  ici  ;  ils  forent  tels  que  le  congrès  des  Etats-Unis,  qui  ne  prodigue 
guère  ses  éloges  officiels,  lui  vota  des  remerciements. 

Voilà  certes  des  titres  de  noblesse  que  les  descendants  du  négociant 
américain  pourront  toujours  montrer  avec  orgueil. 

Passons  à  M.  le  marquis  de  Westminster  : 

En  1814,  la  banque  d'Angleterre  fit  une  émission  de  deux  billets 
de  cinq  cent  miUe  livres  sterling  chacun  (douze  millions  de  notre  mon- 
naie). 

Le  marqub  de  Westminster  s'en  procura  un,  le  fit  encadrer  et  le 
plaça  dans  son  cabinet  de  travail,  où  on  peut  le  voir  encore. 

Si  l'on  fait  le  calcul  des  intérêts  perdus  par  le  non-placement  de  cette 
somme,  on  arrivera  à  la  bagatelle  de  an^uante  millions,  que  le  marquis 
a  laissés  perdre  par  ostentation. 

Aussitôt  que  vous  entries  dans  son  cabinet,  il  avait  le  soin  de  vous 
demander  si  vous  ayiez  souvent  vu  pareil  billet. 

M.  le  marquis  de  Bedfort,  interpellé  par  lui,  à  propos  de  ce  même 
billet,  lui  répondit  : 

^  Milord,  si  vous  avies  seulement  autant  d'esprit  et  de  savoir-vivre 
que  vous  possèdes  de  fortune,  quel  trésor  l'Angleterre  aurait  en  vous  f  !  f* 

El  l'on  se  souvient  de  ce  mot,-^et  c'est  la  seule  chose  peut-être  qui 
restera  attachée  à  la  mémoire  du  marquis  ;  l'on  devrait  le  graver  sur  sa 
tombe. 

Pendant  qu'à  Londres  la  nécrologie  enregistrait  les  noms  de  deux 
richissimes,  notre  nécrologie  parisienne  ne  voyût  sa  liste  grossie  que 
de  deux  hommes  de  lettres  :  un  poëte,  Antony.Deschamps  -  un  professeur 
de  la  Faculté,  Berger. 

Antony  Beschampe  faisait  partie,  avec  son  frère  Emile  Deschamps, 
de  ce  fameux  cénadey  qui  comptait  parmi  ses  membres  Victor  Hugo 
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Cliarles  Nodier,  Alfred  de  Vigny,  Alexandre  Sonmety  Lefebvr^Deomier, 
et  d'autres  encore  qui  s'aoonaèrent  peu  à  peu  oomme  lei  étoiles  du  firma- 
ment romaatiqae. — ^Des  voyages  d'artiste  forent  les  senls  éyénements 
de  sa  vie,  si  Ton  en  exoepte  toutefois  le  plus  douloureux. — "Bnffé 
d'aliénation  mentale,  il  était  entré  pour  se  faire  soigner  dans  la  maison 
du  docteur  Blanche  ;— il  paraît  qu'il  se  trouva  si  bien  auprès  du  bon 
docteur,  qu'après  sa  gnérison,  il  se  fixa  obes  lui,  comme  pensionnaire  et 
comme  ami. — Son  principal  titre  littéraire  est  une  traduction  très  esti- 
mée de  la  Divine  comédie;  il  publia  aussi  des  Satires  et  des  élégies, 
dont  quelques-unes  ont  été  remarquées  ; — mais,  en  somme,  il  n'arriva 
guère  qu'à  une  très  médiocre  renommée,  * 

0*est  bien  le  moins  que  nous  saluions  d'un  dernier  adieu  ces  hommes 
savants  et  modestes  qui  souvent  dépensent  obscurément  dans  une  chaire 
un  grand  talent  qu'ils  auraient  pu  employer  avec  plus  d'éclat  et  de 
retentissement. — D'ailleurs,  la  chaire  tend  à  prendre  cbes  nous,  par  les 
eonférenceê,  une  plus  grande  place  que  par  le  passé.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  conférencier,  si  ce  n'est  un  professeur  de  quelque  chose  qui  vient 
en  causer  avec  de  grands  écoliers  ?  On  parle  en  ce  moment  d'un  établia> 
sèment  nouveau  spécialement  consacré  à  des  lectures  faites  par  les 
auteurs  mêmes  des  ouvrages  choisis  pour  être  lus.  A  ce  propos  nous 
trouvons  dans  le  Temps  le  fragment  d'un  ouvrage  que  doit  prochaine- 
ment publier  M.  Edouard  Laboulaye  et  dans  lequel  l'auteur  de  Paris 
en  Amérique  exprime  un  doute  sur  l'acclimatation  en  France  de  ce  gfire 
de  communicatians. 

Nous  n'avons  pas,  dit  M.  Laboulaye,  la  patience  des  Anglais,  nous 
ne  sommes  pas  habitués,  dès  l'enfance,  à  voir  chaque  dimanche  un  grave 
pasteur  en  lunettes  qui  monte  en  chaire,  un  ronleau  à  la  nuiin,  pour  y 
Ure  placidement  une  dissertation  théologique. 

En  France,  prêtres,  avocats,  députés,  professeurs,  tout  le  monde 
improvise  ;  ainsi  le  veut  notre  tempéramment.  En  d'autres  pays  l'aldi- 
teur  se  laisse  mener  ;  il  est  passif.  Chez  nous,  il  s'o^iiocîe  à  To^teur  # 
ne  fait  qu'un  avec  lui.  Pour  la  vivacité  d'intelligence,  la  facilité  de 
compréhension,  la  sympathie,  l'enthousiasme,  rien  ne  vaut  un  public 
français.  Mais  toute  médaille  a  son  revers.  Nous  sommes  exigeants  ; 
il  faut  que  l'orateur  soit  toujours  d'accord  avec  nous,  qu'il  glisse  quand 
notre  conviction  est  faite,  qu'il  insiste  quand  nous  hésitons,  qu'il 
s'anime  quand  l'émotion  nous  gagne,  qu'il  passe  avec  nous  du  rire  aux 
larmes  et  de  la  colère  à  la  pitié. 

Dans  ce  dialogue  incessant,  où  l'on  n'entend  qu'une  voix,  si  celui  qui 
parle  se  sépare  un  instant  de  ceux  qui  l'écoutent,  s'il  se  laisse  gagner 
de  vitesse,  il  est  perdu.  Son  éloquence  porte  à  faux,  ses  plus  beaux 
mouvements  touchent  au  ridicule.    Pour  un  peuple  aussi  impressionna- 
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ble,  tonte  lecture  est  un  ennui  ;  il  y  manque  ce  qui  fait  le  charme  de 
rimproyisation  :  T  à-propos,  Tentente  et  la  passion  commune.  Ce  n'est 
plus  une  conférence,  c'est  un  sermon.  Si  habile  que  soit  le  lecteur,  ce 
n'est  plus  un  ami,  c'est  un  maître  et  un  pédant. 

Or^  nous  sommes  un  peu  de  l'avis  de  M.  Edouard  Laboulaye, 


Novembre  est  l'antagoniste  d'avril.  Tout  ce  que  celui-ci  a  fait 
édore,  vivre  et  fleurir,  celui-là  le  flétrît,  le  brise  et  l'anéantit  sans  pitié. 

£appelez-vous  comme  tout  souriait  au  printemps!  Quelle  pureté 
dans  le  ciel  !  quelle  franche  lumière,  quelle  sincère  chaleur  dans  les 
rayons  du  soleil!... Que  d'espérance  dans  le  bourgeon  qui  s'entr'ouvrait, 
que  de  fraîcheur  dans  les  lilas,  que  de  jeunesse  dans  la  marguerite,  que 
d'éclat  dans  le  bouton  d'or,  que  d'amour  dans  la  rose  !... Gomme  la  vie 
était  active,  comme  elle  circulait  partout  !...A  chaque  minute  des  êtres 
naissaient  par  milliers,  il  semblait  que  le  monde  n'allait  pas  suffire  à  les 
contenir.  C'était: 

TJn  êtoordissement  de  sève  et  de  croisBance  t 

Novembre  est  venu!... il  a  la  lèvre  contractée,  l'œil  méchant,  le 
sourcil  froncé.  Tous  ses  mouvements  ont  la  brusquerie  de  ceux  d'un 
homme  en  colère  ;  il  ravage  et  détruit  l'œuvre  magnifique  des  beaux 
jours.  Il  cache  le  ciel  sous  les  nuages  et  ne  laisse  percer,  par  intervalles, 
qu'un  soleil  faux  et  menteur.  H  traîne  à  sa  suite  des  aides  brutaux  et  ter- 
ribles, cent  fois  plus  rigoureux  qu'il  ne  leur  a  été  permis  de  l'être,  comme 
des  soldats  qui  mettent  à  feu  et  à  sang  une  ville  longtemps  assiégée. 

Voici  la  pluie  froide  et  glacée,  qui  flétrit  tout  ce  qu'elle  touche  ;  le 
^ivre,  qui  brûle  et  dessèche  les  feuilles  et  les  gazons  ;  le  vent  impétueux 
et  violent  qui,  non  contait  d'arracher  et  de  disperser  tout  ce  que  le  froid 
a  fait  périr,  mutila  lui-même  les  arbres  et  déracine  les  arbrisseaux. 

La  destruction  marche  avec  une  incroyable  rapidité.  Ce  qui  avait 
mis  six  mois  à  grandir,  meurt  en  une  minute.  Huit  jours  d'autonme 
suppriment  le  travail  de  trois  mois  de  printemps. 

Quelle  que  soit  sa  brusquerie,  le  vent  automnal  accomplit  cependant 
une  œuvre  nécessaire,  et  tout  en  détruisant  les  végétaux,  il  s'occupe  de 
la  multiplication  de  leur  espèce. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  ces  brutales  bouirasques  que 
mettent  un  arbre  à  nu  en  quelques  secondes,  ne  soufflent,  à  cette  époque 
de  l'année,  que  d'une  manière  accidentelle,  et  pour  ainsi  dire  par 
hasard.  Les  venta  de  novembre  sont  aussi  utiles  à  l'harmonie  de  la 
nature  que  les  tièdes  ondées  de  mai,  et  si,  dans  l'accomplisBement  (^ 
leurs  fonctions  ils  commettent  quelques  dégâts,  c'est  tout  simplement 
parce  qu'ils  prennent  leur  tâche  beaucoup  trop  à  cœur. 

Le  rôle  du  vent  change  avec  la  saison. 
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Aa  printemps,  doux,  léger,  embftnmé,  caressant,  il  est,  sous  forme  de 
brise,  le  confident  des  fleurs.  Il  favorise  leurs  amours,  il  aide  à  T  accom- 
plissement de  leurs  mariages  ;  nulle  distance  ne  Teffiraie  quand  il  s*agit 
de  porter  le  pollen  d^une  fleur  mâle  à  la  fleur  femelle  exilée. 

En  été,  devenu  plus  sérieux,  il  s'enfle  quelquefois.  Il  ôte  à  celles 
que  tout  à  l'heure  il  servait,  leurs  corolles  de  noces,  afin  qu'elles  n'aient 
plus  à  vivre  que  pour  le  jeune  fruit  qui  déjà  grossit  an  fond  du  calice... 
A  l'approche  de  l'orage,  il  s*irrite  souvent  et  devient  furieux,  secouant, 
comme  pour  les  éprouver,  les  peupliers  et  les  chênes.  Il  disperse  enfin 
les  nuages,  pour  arroser  autant  que  possible  toutes  les  terres  altérées. 

En  automne^  il  désorganise  la  création  printannière  ;  il  arrache  et 
déchire  les  décors  de  la  grande  fête  festivale  ;  il  balaie  la  campagne  pour 
l'hiver  qui  va  l'occuper  ;  et  surtout  il  ensemence,  en  horticulteur  intelli- 
gent, les  iruits  et  les  graines  suspendus  encore  aux  rameaux.  En  les 
jetant  à  la  terre,  il  prépare  leur  germination  au  printemps  prochain. 

En  hiver,  quand  tout  ce  qu'il  fallait  mettre  à  l'abri  du  froid  dormira 
sous  la  neige,  le  vent,  qui  nous  semblait  tout  à  l'heure  une  force  aveu- 
glé, et  qui  nous  apparaît  maintenant  cotnme  lin  sage  proviseur,  péné- 
trera tout  glacé  dans  les  retraites  les  plus  cachées,  les  fouettera  de  givre, 
et  les  infiltrera  de  pluie,  afin  de  détruire  tous  les  êtres  malfaisants 
qu'elles  pourront  receler. 

Yoilà  le  grand  rôle  que  la  nature  a  chargé  le  vent  de  remplir  sur  la 
terre.  Bans  Zéphire,  Eole,  Borée,  Aquilon,  il  ne  faut  voir  qu'un 
jardinier. 

Il  ne  suffit  pas,  cependant,  que  le  vent  soit  violent  en  automne,  pour 
que  lés  arbres  soient  dépouillés.  Les  feuilles  ne  tomberaient  pas,  s'il 
ne  s'accomplissait  en  elles  un  travail  préalable  de  désoi-ganisation. 
Avant  d'être  arrachées  aux  branches,  elles  jaunissent,  meurent,  et  se 
séparent  lentement  du  rataieau  nourricier,  dont  la  sève  est  tarie.  Le 
moindre  souffle  alors  amène  leur  chute,  et  bientôt  Phumidité  du  sol 
complète  la  destruction  de  leur  frêle  tisstl.  Selon  l'espèce  à  laquelle 
elles  appartiennent,  les  fbuilles  vieillissent  plus  ou  moins  vite.  Oelles 
des  noyers  et  dés  saules  sont  les  plus  caduques  ;  celles  du  chêne,  quoi- 
que mortes,  persistent  souvent  tout  l'hiver,  et  ne  se  détachent  que  pour 
faire  place  aux  jeunes  qui  les  suivent. 

Les  fruits  et  les  graines  ne  tombent  pas  tous  de  la  même  f^n.  Les 
uns,  lourds  et  volumineux,  roulent  aux  pieds  de  l'arbre  maternel  ;  leà 
autres  ont  des  ailes  qui  donnent  au  vent  tme  grande  prise,  et  grâce  à 
cet  appaireil  aérostatique,  ils  voyagent  et  se  ptbménent  longtemps  dans 
les  airs,  avant  de  tomber  sur  le  sol  hasardeux  qui  sera  leur  patrie. 

'  La  Bévue  pour  Tau$» 
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